Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


Mfeï-âs-™iia-^  ^-^ 


V-:;- 
'^ 


^  ^ 


) 


V. 


\ 


■  1        , 


/ 


if- 


\ 


»  •: 


'    -f 


I       t 


:>  .. 


•     -  M 


GRAMATIGA 


DE  LA 


LENGUA  CASTELLANA 


^    E]^  LA  LlBRElilA  "^ 

*>^'  '  DE  '♦^' 
HERf^FJf^-,    H. vos.    SUCS 

y^Ay  'MEXICO    ,.  \  \ 


EN   LA   MISMA   LIBRERIA 


ï 


DE  LA  LENGUA  CASTELLANA 
Por  R.-J.  CUERVO 

CONSTARÂ    DE    VARIOS    TOMOS    EN    4/ 
HAN    SALIDO    A    LUZ    LOS    DOS    PRTMEROS    TOMOS 


APDNTAGIONES  GRITICAS 

SOBRE  EL  LENGUAJE  BOGOTANO 

Quinta  ediciôn  notablemente  corregida  y  aumentada 
Un  lomo  en  8°  precio  pasta  de  tela 

Esta  obra  estaba  agotada  desde  hace  muchos  anos.  De  todas  partes  se  manifes- 
taba  al  autor  la  pena  de  que  desapareciese  un  libro  tan  popular  y  (que  coatribuyô 
tanto  à  excitar  en  los  paises  de  lengua  espanola  el  gusto  por  las  investigaciones  âlolô- 
gicas.  El  S'  Cuervo  se  ha  decidido  à  publicar  esta  nueva  ediciôn  con  modiâcaciones 
numerosas    y   sustanciales  para    ponerla   al  nivel  de  la  ciencia  de   nuestros  dîas. 
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ADVERTENGIA 


Los  numéros  intercalados  en  el  texto  se  refieren  d  las  notas  del  Senor 
Cuervo  que  van  encuadernadas  con  esta  Gramdtica. 

Para  facilitar  el  manejo  de  estas  notas  y  del  indice,  se  ha  anadido 
en  caractères  màs  visibles  una  numeraciôn  que  corre  del  principio  al 
fin  de  la  Gramdtica;  peroia^^misijio*itepipo»se  han  conservado  entre 
paréntesis  los  pdrrafos  y  Weriidii  divisiokès,^  ftirmtivas,  tanto  porque  son 
parte  intégrante  de  la  obra,  comp  ci  fin  df  no  introducir  cambio  ninguno 
en  las  citas  y  referéhUak  qiîk  vllÂuior.lidce  3etiUi*lùyar  d  otro  de  ella. 
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PRÔLOGO 


Aungue  en  esla  Gramâtica  hubiera  deseado  no  des- 
viarme  de  la  nomenclatura  y  explicaciones  usuales,  hay 
puntos  en  que  me  ha  parecido  que  las  prâcticas  de  la 
îengua  castellana  podian  representarse  de  un  modo 
mâs  completo  y  exacto.  Lectores  habrà  que  califîquen 
•de  caprichosas  las  alteraciones  que  en  esos  puntos  he 
introaucido,  ô  que  las  imputen  â  una  pretensiôn  extra- 
vagante de  decir  cosas  nuevas  :  las  razones  que  alego 
probarân,  â  lo  menos,  qiie  no  las  he  adoptado  sino 
después  de  un  maduro  examen.  Pero  la  prevenciôn  màs 
desfavorable,  por  el  imperio  que  tîene  aun  sobre  per- 
«onas  bastante  instruiras,  es  la  de  aquellos  que  se 
ifiguran  que  en  la  gramâtica  las  definiciones  inade- 
cuadas,  las  clasificaciones  mal  hechas,  los  conceptos 
falsos,  carecen  de  inconveniente,  siempre  que  por  otra 
parte  se  expongan  con  fîdelidad  las  reglas  â  que  se 
conforma  el  buen  uso.  Yo  creo,  con  todo,  que  esas  dos 
cosas  son  inconciliables  ;  que  el  uso  no  puede  expo- 
nerse  con  exactitud  y  fîdelidad  sino  analizando,  desen- 
volviendo  los  principios  verdaderos  que  lo  dirigen  ; 
que  una  lôgica  severa  es  indispensable  requisito  de 
loda  ensenanza  ;  y  que  en  el  primer  énsayo  que  el 
entendimiento  hace  de  si  niismo  es  en  el  que  mes 
importa  no  acostumbrarle  â  pagarse  de  meraé  palabras. 

El.habla  de  un  pueblo  es  un  sistema  artificial  de 
signos,  que  bajo  muchos  respectos  se  diferencia  de  los 
otros  sistemas  de  la  misma  especie  ;  de  que  se  signe 
que  cada  Iengua  tiene  su  teoria  particular,  su  gra- 

f 
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mâtica.  No  debemos,  pues,  aplicar  iiidistintamente  é- 
un  idioma  los  principios,  los  ténninos,  las  analogia» 
en  que  se  resumen  bien  ô  mal  las  prâcticas  de  otro. 
Esta  misma  palabra  idioma*  esta  diciendo  que  cada 
lengua  tiene  su  genio,  su  fisonomia,  sus  giros  ;  y  mal 
desempenaria  su  oficio  el  gramâtico  que  explicando  la 
suya  se  limitara  à  lo  que  ella  tuvîese  de  comùn  con 
otra,  6  (todavia  peor)  que  supusîera  semejanzas  donde 
no  hubiese  mas  que  diferencias,  y  diferencias  impor- 
tantes, radicales.  Una  cosa  es  la  gramâtica  gênerai, 
y  otra  la  gramâtica  de  un  idioma  dado  :  una  cosa 
comparar  entre  si  dos  idiomas,  y  otra  considerar  un 
idioma  como  es  en  si  mismo.^iSe  trata,  por  ejemplo,  de 
la  conjugaciôn  del  verbo  castellano  ?  Es  preciso  enu- 
merar  las  formas  que  toma,  y  los  significados  y  usos 
de  cada  forma,  como  si  no  hubiese  en  el  mundo  otra 
lengua  que  la  castellana  ;  posiciôn  forzada  respecto  del 
nino,  à  quien  se  exponen  las  reglas  de  la  sola  lengua 

aue  esta  a  su  alcance,  la  lengua  nativa.  Este  es  el  punto 
e  visla  en  que  he  procurado  colocarme,  y  en  el  que 
ruego  a  las  personas  inteligentes,  â  cuyo  juicio  someta 
mi  trabajo,  que  procuren  también  colocarse,  descar- 
tando,  sobre  todo,  las  reminiscencias  del  idioma  latino. 
En  Espana,  como  en  otros  paises  de  Europa,  una 
admiracion  excesiva  â  la  lengua  y  literatura  de  lo& 
romanos  dio  un  tipo  latino  â  casi  todas  las  producciones 
del  ingenio.  Era  esta  una  tendencia  natural  de  los 
espiritus  en  la  época  de  la  restauraciôn  de  las  letras. 
La  mitologia  pagana  siguiô  suministrando  imagenes  y 
simbolos  al  poeta  ;  y  el  periodo  ciceroniano  fue  la 
norma  de  la  elocuciôn  para  los  escritores  élégantes. 
No  era,  pues,  de  extranar  que  se  sacasen  del  latin  la 
nomenclatura  y  los  cânones  gramaticales  de  nuestro. 
romance. 

Si  como  fue  el  latin  el  tipo  idéal  de  los  gramâticos,. 
las  circunstancias  hubiesen  dado  esta  preeminencia  al 
griego,  hubiéramos  probablemente  contado  cinco  casos 
en  nuestra    declinaciôn   en  lugar    de   seis,    nuestros- 


•  En  griego  peculiaridad^  naturaleza  propia,  indole  caraclerislica. 
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verbos  hubieran  tenido  no  solo  voz  pasiva,  sino  voz 
media,ynohabrian  faltadoaoristos  y  paulo-post-futuros 
en  la  conjugaciôn  castellana*. 

Obedenen.  sin  duda,  los  signos  del  pensamiento  à 
cierlas  leyes  générales,  que  derivadas  de  aquellas  a 
que  esta  sujelo  el  pensamiento  mismo,  dominan  â  lodas 
las  lenguas  y  constituyen  una  gramàtica  universal. 
Pero  si  se  exceptùa  la  resoluciôn  del  razonamiento  en 

Ijroposiciones,  y  de  la  proposiciôn  en  sujeto  y  atributo  ; 
a  existencia  del  sustantivo  para  expresar  directamente 
los  objetos,  la  del  verbo  para  indicar  los  atributos  y 
la  de  otras  palabras  que  modifiquen  y  determinen  â  los 
sustantivos  y  verbos  â  fin  de  que,  con  un  numéro  limi- 
tado  de  unos  y  otros,  puedan  designarse  todos  los 
objetos  posibles,  no  solo  reaies  sino  intelectuales,  y 
todos  los  atributos  que  percibamos  ô  imaginemos  en 
ellos  ;  si  exceptuamos  esta  armazôn  fundamental  de  las 
lenguas,  no  veo  nada  que  estemos  obligados  â  reco- 
nocer  como  ley  universal  de  que  â  ninguna  sea  dado 
eximirse.  El  numéro  de  las  partes  de  la  oraciôn  pudiera 
ser  mayor  ô  menor  de  lo  que  es  en  latin  ô  en  las  len- 
guas romances.  El  verbo  pudiera  tener  géneros  y  el 
nombre  tiempos.  ^Qué  cosa  mas  natural  que  la  concor- 
dancia  del  verbo  con  el  sujeto  ?  Pues  bien  ;  en  griego 
era  no  solo  permitido  sino  usual  concertar  el  plural  de 
los  nombres  neutros  con  el  singular  de  los  verbos.  En 
el  entendimiento  dos  negaciones  se  destruyen  necesa- 
riamente  una  a  otra,  y  asî  es  también  casi  siempre  en 
el  habla  ;  sin  que  por  eso  deje  de  haber  en  castellano 
circunstancias  en  que  dos  negaciones  no  afirman.  No 
debemos,  pues,  trasladar  ligeramente  las  afecciones  de 
lasideas  â  los  accidentes  de  las  palabras.  Se  ha  errado 
no  poco  en  filosofia.suponiendo  â  la  lengua  un  trasunto 
fiel  del  pensamiento  ;  y  esta  misma  exagerada  supo- 
siciôn  ha  extraviado  â  la  gramàtica  en  direcciôn  con- 
traria :  unos  argûian  de  la  copia  al  original  ;  otros  dcl 
original  â  la  copia.  En  el  lenguaje  lo  convencional  y 


*  Las  declinaciones  de  los  latinizantes  me  recuerdan  el  procéder  artis*. 
tico  del  pintor  de  hogano,  que,  por  parcecerse  &  los  antiguos  maestro^ 
ponia  golilla  y  ropilla  à  los  personajes  que  retrataba. 
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arbitrario  abraza  mucho  mas  de  lo  que  comùnmente  se 
piensa.  Es  imposible  que  las  creencias,  los  caprichos 
de  la  imaginaciôn,  y  mil  asociaciones  casuales,  no  pro- 
dujesen  una  grandisima  discrepancia  en  los  medios  de 
que  se  valen  las  lenguas  para  manifestar  lo  que  pasa 
on  el  aima  ;  discrepancia  que  va  siendo  mayor  y  mayor 
à  medida  que  se  apartan  de  su  comùn  origen. 

Estoy  aispuesto  â  oir  con  docilidad  las  objeciones 
que  se  nagan  à  lo  que  en  esta  gramâtica  pareciere 
nuevo  ;  aunque,  si  bien  se  mira,  se  hallarâ  que  en  eso 
mismo  algunas  veces  no  innovo,  sino  restaure.  La  idea, 
por  ejemplo,  que  yo  doy  de  los  casos  en  la  declinacion, 
es  la  antigua  j  genuina;  y  en  atribuir  la  naturaleza  de 
sustantivo  al  innnitivo,  no  hago  mâs  que  desenvolver 
una  idea  perfectamente  enunciada  en  Prisciano  :  «  Vim 
nominis  nabet  verbum  infinitum  ;  dico  enim  bonum  est 
légère,  ut  si  dicam  bona  est  lectio,  »  No  he  querido,  sin 
embargo,  apoyarme  en  autoridades,  porque  para  mï  la 
sola  irrécusable  en  lo  tocante  a  una  lengua  es  la  lengua 
iiiisma.  Yo  no  me  creo  autorizado  para  dividir  lo  que 
ella  constantemente  une,  ni  para  identificar  lo  que  ella 
distingue.  No  miro  las  analogias  de  otros  idiomas  sino 
como  pruebas  accesorias.  Acepto  las  prâcticas  como  la 
lengua  las  présenta  ;  sin  imaginarias  elipsis,  sin  otras 
expîicaciones  que  las  que  se  reducen  à  ilustrar  el  uso 
por  el  uso. 

Tal  ha  sido  mi  lôgica.  En  cuanto  à  los  auxilios  de 
que  he  procurado  aprovecharme,  debo  citar  especîal- 
mente  las  obras  de  la  Academia  espanola  y  la  gramâtica 
de  D.  Vicente  Salvâ.  He  mirado  esta  ùltima  como  el 
depôsito  mâs  copioso  de  los  modes  de  decir  caslellanos; 
como  un  libre  que  ninguno  de  los  que  aspiran  â  hablar 
y  escribir  correctamente  nuestra  lengua  nativa  debe 
dispensarse  de  leer  y  consultar  â  menudo.  Soy  también 
deudor  de  algunas  ideas  al  ingenioso  y  docto  D.  Juan 
Antonio  Puigblanch  en  las  materias  filolôgicas  que 
toca  por  incidencia  en  sus  Opuscules.  Ni  fuera  justo 
olvidar  â  Garces,  cuyo  libre,  aunque  solo  se  considère 
como  un  glosario  de  voces  y  frases  castellanas  de  los 
niejores  tiempos,  ilustradas  con  oporlunos  ejemplos, 
no  creo  que  merezca  el  desdén  con  que  hoy  se  le  trata. 
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Despucs  de  un  Irabajo  tan  importante  como  el  de 
Salvà,  10  ùnico  crue  me  parecia  echarse  de  menos  era 
unâ  teoria  que  exnibiese  el  sistema  de  la  leng^ua  en  la 

feneracion  y  uso  de  sus  intlexiones  yen  la  estructura 
e  sus  oraciones,  desembarazado  de  ciertas  tradiciones 
latînas  que  de  ninguna  manera  le  cuadran.  Pero  ruando 
digo  teoria  no  se  créa  que  Irato  de  especulaciones 
metafisicas.  El  senor  Salvâ  reprueba  con  razôn  aquellas 
abstracciones  ideolôgicas  que,  como  las  de  un  autor 
que  cita,  se  alegan  para  legitimar  lo  que  el  uso  pros- 
cribe. Yo  huyo  de  ellas,  no  solo  cuando  contradicen 
al  usoi  sino  cuando  se  remontan  sobre  la  mera  prâctica 
del  lenguaje.  La  filosofia  de  la  gramàtica  la  reduciria 
yo  a  representar  el  uso  bajo  las  formulas  mas  compren- 
sivas  y  simples.  Fundar  estas  formulas  en  otros  proce- 
deres  intelectuales  que  los  que  real  y  verdaderamente 
gui'an  al  uso,  es  un  lujo  que  la  gramàtica  no  ha  me- 
nester.  Pero  los  procederes  intelectuales  que  real  y 
verdaderamente  le  guïan,  ô  en  otros  términos,  el  valor 
preciso  de  las  inflexiones  y  las  combinaciones  de  las 
palabras,  es  un  objeto  necesario  de  averiguaciôn  ;  y  la 
gramàtica  que  lo  pase  por  alto  no  desempenarâ  cum- 
plidamente  su  oficio.  Como  el  diccionario  da  el  signi- 
hcado  de  las  raices,  â  la  gramàtica  incumbe  exponer  el 
valor  de  las  inflexiones  y  combinaciones,  y  no  solo  el 
natural  y  primitive,  sino  el  secundario  y  el  melaforico, 
siempre  que  hayan  entrado  en  el  uso  gênerai  de  la 
lengua.  Este  es  el  campo  que  priva  tivamente  deben 
abrazar  las  especulaciones  gramaticales,  y  al  mismo 
tiempo  el  limite  que  las  circunscribe.  Si  alguna  vez  he 
pasado  este  limite,  ha  sido  en  brevisimas  excursiones, 
cuando  se  trataba  de  discutir  los  alegados  fundamentos 
ideolôgicos  de  una  doctrina,  ô  cuando  los  accidentes 
gramaticales  revelaban  algùn  procéder  mental  curioso  : 
trasgresiones,  por  otra  parte,  tan  raras,  que  séria  de- 
masiado  rigor  calîficarias  de  importunas. 

Algunos  han  censura  do  esta  gramàtica  de  dificil  y 
oscura.  En  los  establ'^^îmientos  de  Santiago  que  la 
han  adoptado,  se  ha  visto  que  esa  dificuïtad  es  mucho 
mayor  para  los  que,  preocupados  por  las  doctrinas  de 
otras  gramàticas,  se  desdenan  de  leer  con  atenciôn  la 


n  PROLOGO. 


mia  y  de  familiarizarse  con  su  lenguaje,  que  para  les 
alumnos  que  forman  por  ella  sus  primeras  nociones 
gramaticales. 

Es,  por  otra  parte,  una  preocupaciôn  harto  coinùn 
lia  que  nos  hace  créer  llano  y  fâcil  el  estudio  de  una 
l'engua,  hasta  el  grado  en  que  es  necesario  para  hablarla- 
y  escribirla  correctamente.  Hay  en  la  gramâtica  muchos 
puntos  que  no  son  accesibles  a  la  inteligencia  de  la 
primera  edad  ;  y  por  eso  he  juzgado  conveniente  divi- 
dirla  en  dos  cursos,  reducido  el  primero  â  las  nociones 
menos  difïciles  y  mâs  indispensables,  y  exlensivo  el 
segundo  â  aquellas  parles  del  idioma  que  piden  un 
enlendimiento  algo  ejercitado.  Los  he  senalado  con 
diverso  tipo  y  comprendido  los  dos  en  un  solo  tratado, 
no  solo  paraevitarrepeticiones,  sino  para  proporcionar 
à  los  profesores  del  primer  curso  el  auxilio  de  las  ex- 
plicaciones  destinadas  al  segundo,  si  alguna  vez  las 
necesitaren.  Greo,  ademâs,  que  esas  explicaciones  no 
serân  enteramente  inutiles  â  los  principiantes,  porque, 
a  medida  que  adelanten,  se  les  irân  desvaneciendo  gra- 
dualmente  las  dificultades  que  para  enlenderlas  se  les 
ofrezcan.  Por  este  medio  gueda  también  al  arbitrio  de 
los  profesores  el  anadir  a  las  lecciones  de  la  ensenanza 

f^rimaria  lodo  aquello  que  de  las  del  curso  posterior 
es  pareciere  â  propôsito,  segùn  la  capacidad  y  aprove- 
ehamiento  de  los  alumnos.  En  las  notas  al  pie  de  las 
paginas  llamo  la  atenciôn  à  ciertas  prâclicas  viciosas 
delhabla  popular  de  los  americanos,  para  que  se  co- 
nozcan  y  eviten,  y  dilucido  algunas  doctrinas  con  ob- 
servaciones  que  requieren  el  conocimiento  de  otras 
lenguas.  Finalmenle,  en  las  notas  que  he  colocado  al 
fin  del  libro  me  extiendo  sobre  algunos  puntos  con- 
trovertibles,  en  que  Juzgué  no  estarian  de  mâs  las  ex- 
plicaciones para  satisfacer  â  los  lectores  instruîdos. 
rarecerâ  algunas  veces  que  se  han  acumulado  profu- 
samente  los  ejemplos;  pero  solo  se  ha  hecho  cuando  se 
Irataba  de  oponer  la  prâctica  dé  escritores  acreditados 
à  novedades  viciosas,  6  de  discutir  puntos  controver- 
lidos,  ô  de  explicar  ciertos  procederes  de  la  lengua  â 
que  creia  no  haberse  preslado  atenciôn  hasta  ahora. 
He  creido  también  que  en  una  gramâtica  nacional 
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€10  debian  pasarse  por  alto  ciertas  formas  y  locuciones 
que  han  desaparecido  de  la  lengua  corrienle  ;  ya  porque 
•el  poeta  y  aun  el  prosista  no  dejan  de  recurrir  alguna 
vez  a  ellas,  y  ya  porque  su  conocimiento  es  necesario 
para  la  perfecla  inteligencîa  de  las  obras  mas  estimadas 
de  otras  edades  de  la  lengua.  Era  convenienle  mani- 
festar  el  uso  impropio  que  algunos  hacen  de  ellas,  y 
los  conceptos  errôneos  con  que  otros  han  querido  ex- 
plicarlas;  y  si  soy  yo  el  que  ha  padecido  error,  sirvan 
mis  desaciertos  ae  estimulo  a  escritores  mâs  compé- 
tentes, para  emprender  el  mîsmo  trabajo  con  mejor 
«uceso. 

No  tengo  la  pretensiôn  de  escribir  para  los  caste- 
llanos.  Mis  lecciones  se  dirigen  â  mis  hermanos,  los 
habitantes  de  Hispano-América.  Juzgo  importante  la 
conservaciôn  de  la  lengua  de  nuestros  padres  en  su 
posible  pureza,  como  un  medio  providencial  de  comu- 
nicaciôn  y  un  vinculo  de  fraternidad  entre  las  varias 
naciones  de  origen  espanol  derramadas  sobre  los  dos 
continentes.  Pero  no  es  un  purismo  supersticioso  lo 
que  me  atrevo  â  recomendarles.  El  aaelantamiento 
prodigioso  de  todas  las  ciencias  y  las  artes,  la  difusiôn 
-de  la  cultura  intelectual  y  las  revoluciones  politicas, 
piden  cada  di'a  nuevos  signos  para  expresar  ideas  nue- 
vas,  y  la  introducciôn  de  vocablos  flamantes,  tomados 
de  las  lenguas  antiguas  y  extranjeras,  ha  dejado  ya  de 
ofendernos,  cuando  no  es  manifiestamente  innecesaria, 
ô  cuando  no  descubre  la  afectaciôn  y  mal  gusto  de  los 
que  piensan  engalanar  asi  lo  que  escriben.  Hay  otro 
vicio  peor,  que  es  el  prestar  acepciones  nuevas  â  las 

f palabras  y  frases  conocidas,  multiplicando  las  anfibo- 
offîas  de  que  por  la  variedad  de  significados  de  cada 
palabra  adolecen  mâs  ô  menos  las  lenguas  todas,  y 
acaso  en  mayor  proporciôn  las  que  mâs  se  cultivan,  por 
el  casi  infinito  numéro  de  ideas  â  que  es  preciso  aco- 
modar  un  numéro  necesariamente  limitado  de  signos. 
Pero  el  mayor  mal  de  todos,  y  el  que,  si  no  se  ataja,  va 
à  privarnos  de  las  inapreciables  ventajas  de  un  lenguaje 
comùn,  es  la  avenida  de  neologismos  de  construccion. 
que  inunda  y  enturbia  mucha  parte  de  lo  que  se  escribc 
•en   America,   y  alterando    la    estructura    del   idioma, 
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tiende  à  converlirlo  en  una  multitud  de  dialectos  irre- 
gulares,  licenciosos,  barbares  ;  embriones  de  idiomas 
futures,  que  durante  una  larga  elaberacién  repredu- 
cirian  en  America  le  que  fue  la  Eurepa  en  el  tenebrese 
période  de  la  corrupciôn  del  latin.  Chile,  el  Perù, 
buenes-Aires,  Méjico,  hablarian  cada  une  su  lengua, 
ô  per  mejor  decir,  varias  lenguas,  cerne  sucede  en 
Espana,  Ilalia  y  Francia,  dende  aeminan  ciertos  idiemas 
provinciales,  pero  viven  â  su  lade  êtres  varies,  ope- 
niende  esterbes  â  la  difusiôn  de  las  luces,  â  la  eje- 
cuciôn  de  las  levés,  â  la  administraciôn  del  Estado,  à  la 
unidad  nacienal.  Una  lengua  es  ceme  un  cuerpo  vi- 
viente  :  su  vitalidad  ne  consiste  en  la  constante  iden- 
tidad  de  clémentes,  sine  en  la  regular  uniformidad  de 
las  luncienes  que  estes  ejercen,  y  de  que  preceden  la 
ferma  y  la  indele  que  distinguen  al  tode. 

Sea  que  yo  exagère  o  ne  el  peligre,  él  ha  sido  el 
principal  motive  que  me  ha  inducido  â  compener  esta 
ebra,  baje  tantes  respectes  superier  â  mis  fuerzas.  Los 
lecteres  inteligentes  que  me  henren  leyéndela  con  al- 
guna  atenciôn,  verân  el  cuidado  que  he  puesto  en  de- 
marcar,  per  decirle  asi,  les  linderes  que  respeta  el 
buen  use  de  nuestra  lengua,  en  medie  de  la  seltura  y 
libertad  de  sus  gires  ;  senalando  las  cerrupciones  que 
mâs  cunden  hey  dia,  y  manifestando  la  esencial  dife- 
rencia  que  existe  entre  las  construccienes  castellanas  y 
las  extranjeras  que  se  les  asemejan  hasta  cierte  punto, 
y  que  selemos  imitar  sin  el  debide  discernimiento. 

No  se  créa  que  recemendande  la  conservaciôn  del 
castellane  sea  mi  anime  tachar  de  viciose  yespurie  tode 
le  que  es  peculiar  de  les  americanos.  Hay  locucienes 
castizas  que  en  la  Peninsula  pasan  hey  per  anticuadas, 
y  que  subsisten  tradicienalmente  en  Hispano-América. 
;  per  que  prescribirlas  ?  Si  segùn  la  prâctica  gênerai  df 
les  americanos  es  mas  analôgica  la  conjugaciôn  de  al 
gùn  verbe,  ^por  que  razôn  nemos  de  preferir  la  que 
caprichesamente  haya  prevalecide  en  Castilla?  Si  d<i 
raices  castellanas  hemos  formado  vocables  nueves, 
segùn  les  precederes  erdinarios  de  derivaciôn  que  el 
castellane  recenece,  y  de  que  se  ha  servide  y  se  sirve 
continuamente  para  aumentar  su  caudal,  ^îqué  motives 
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hay  para  que  nos  avergoncemos  de  usarlos?  Ghile  y  Ve- 
nezuela tienen  tanto  aerecho  como  Aragon  y  Andalucia 
araquese  tolerensusaccîdentalesdivergencias,  cuando 
as  palrocina  la  costumbre  uniforme  y  auténtica  de  la 
gente  educada.  En  ellas  se  peca  mucho  menos  contra  la 
pureza  y  correcciôn  del  lenguaje,  que  en  las  locuciones 
afrancesadas,  de  que  no  dejan  de  estar  salpicadas  hoy 
dîa  aun  las  obras  mâs  estimadas  de  los  escritores  pe- 
ninsulares. 

He  dado  cuenta  de  mis  principios,  de  mi  plan  y  de  mi 
objeto,  y  he  reconocido,  como  era  justo,  mis  obliga- 
ciones  â  los  que  me  han  precedido.  Senalo  rumbos  no 
explorados,  y  es  probable  que  no  siempre  haya  hecho 
en  ellos  las  observaciones  necesarias  para  deducir  ge- 
neralidades  exactas.  Si  todo  lo  que  propongo  de  nuevo 
no  pareciere  aceptable,  mi  ambiciôn  quedarâ  satisfecha 
con  que  alguna  parte  lo  sea,  y  contribuya  a  la  mejora 
de  un  ramo  de  enseiîanza,  que  no  es  ciertamente  el  màs 
lucido,  pero  es  uno  de  los  mâs  necesarios. 
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GRAMATICA 


DE   LA 


LENGUA    GASTELLANA 


NOGIoifES   PRELIMINARES 


1  (1).  La  GRAMATICA  de  una  lengua  es  el  arte  de  ha- 
blarla  correctamente,  estoes,  conforme  al  buenuso,  que 
es  el  de  la  gente  educada. 

2  (a).  Se  prefîere  este  uso  porque  es  el  mas  uniforme  en  las  varias 
provincias  y  pueblos  que  hablan  una  misma  lengua,  y  por  lo  tanto  el 
que  hace  que  mas  fâcil  y  çeneral mente  se  entienda  lo  que  se  dice  ; 
al  paso  que  las  palabras  y  Irases  propias  de  la  gente  ignorante  varfan 
mucho  de  unes  pueblos  y  provincias  a  otros,  y  no  son  fâcilmente 
entendidas  fuera  de  aquel  estrecho  recinto  en  que  las  usa  el  vulgo. 

3  (6).  Se  llama  lengua  castellana  (y  con  menos  propiedad  espanola) 
la  que  se  habla  en  Castilla  y  que  con  las  armas  y  las  leyes  de  los 
castellanos  paso  à  la  America,  y  es  hoy  el  idioma  comun  de  los  Esta- 
dos  hispano-americanos. 

4  (c).  Siendo  la  lengua  el  medio  de  que  se  valen  los  hombres  para 
-comunicarse  unes  à  otros  cuanto  saben,  piensan  y  sienten,  no  puede 
menos  de  ser  grande  la  utilidad  de  la  Gramâtica,  ya  para  hablar  de 
manera  que  se  comprenda  bien  lo  que  decimos  (sea  de  viva  voz  6 
por  escrito),  ya  para  fijarcon  exactitud  el  sentido  de  lo  que  otros  han 
dicho  ;  lo  cual  abraza  nada  menos  que  la  acertada  enunciacidn  y  la 
genuina  interpretacidn  de  las  leyes,  de  los  contratos,  de  los  testa- 
mentos,  de  los  libros,  de  la  correspondencia  escrita  ;  objetos  en  que 
se  interesa  cuanto  hay  de  mâs  precioso  y  mas  importante  en  la  vida 
«ocial. 

5  (2).  Toda  lengua  consta  de  palabras  diversas,  lia- 
madas  también  dicciones,  vocablos,  voces.  Cada  palabra  es 
un  signo  que  représenta  por  si  solo  alguna  idea  ô  pen- 
sa iiiiento,  y  que  construyéndose,  esto  es,  combinândose, 
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CAPITULO    I, 


ya  con  unos,  ya  con  otros  signos  de  la  misma  especie^ 
contribuye  â  expresar  diferentes  conceptos,  y  â  mani- 
feslar  asi  lo  que  pasa  en  el  aima  del  que  habla. 

6  (3).  El  bien  nablar  comprende  la  estructuramaterial 
de  las  palabras,  su  derivaciôn  y  composiciôn,  la  concor- 
daiicia  ô  armonîa  que  entre  varias  clases  de  ellas  ha  es- 
tablecido  el  uso,  y  su  régimen  6  dependencia  mutua. 

La  concordancia  y  el  régimen  forman  la  construcciôn 
6  sintaxis. 


CAPITULO  L 


ESTRUCTURA   MATERIEL    DE    LAS    PALABRAS. 


7  (4).  Si  atendemos  â  la  estructura  material  de  las 
palabras,  esto  es,  â  los  sonidos  de  que  se  componen, 
veremos  que  todas  ellas  se  resuelven  en  un  corto  nu- 
méro de  sonidos  elementaleSy  esto  es,  irresolubles  en 
otros*.  De  éstos  los  unos  pueden  pronunciarse  separa- 
damente  con  la  mayor  claridad  y  distinciôn,  y  se  Uaman 
VOCALES  :  los  representamos  por  las  letras  a,  e,  i,  o,  u: 
a,  e,  0,  son  soniaos  vocales  Uenos  ;  iy  u,  débiles*.  De  los 
otros  ninguno  puede  pronunciarse  por  si  solo,  â  lo  me- 
nos  de  un  modo  claroy  distinto;  y  para  que  se  perciban 
claramente,  es  necesario  que  suenen  con  algùn  sonido 
vocal  :  Uàmanse  por  eso  consonantes. Taies  son  los  que 
representamos  por  las  letras  h,  c,  chy  dy  f,  g,jy  II,  m,  n, 
Uy  p,  Vy  rvy  s  y  Vy  v  y  z/  combiuados  con  el  sonido  vocal  a 
en  bOy  cUy  chUy  day  fa,  ga,  ja,  la,  llay  ma,  nay  nay  pùy  ar, 
rra,  sUy  ta,  VŒy  yay  za,  Tenemos,  pues,  cinco  sonidos,  vo- 
cales y  veinte  sonidos  consonantes  en  castellano  ;  la 
réunion  de  las  letras  ô  caractères  que  los  representan 
es  nuestro  alfabeto. 

8.  La  hy  que  también  figura  en  él,  no  représenta  por 
SI  sola  sonido  alguno  :  pero  en  unas  pocas  voces,  como 
ahy  ohy  héy  que  parecen  la  expresiôn  natural  de  ciertos 
afectos,  pues  se  encuentran  en  todos  los  idiomas,  pin- 
tamos  con  este  signo  la  aspiraciôn  ô  esfuerzo  particular 
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con  que  solemos  pronunciar  la  vocal  que  le  précède  ô 
sigue. 

9.  La  h  que  vîene  seguida  de  dos  vocales  de  las  cua- 
les  la  primera  es  u^  y  la  segunda  regularmente  e^  como 
en  huesOy  huérfano,  ahuecar,  parece  representar  un  ver- 
dadero  sonido  consonante,  aunque  tenuïsimo,  que  se 
asemeja  un  poco  al  de  la  g  en  gula,  agûero. 

10.  Entodos  los  demâs  casos  es  enteramente  ociosa 
la  /i^  y  la  miraremos  como  no  existente.  Serân,  pues, 
vocales  concurrentes,  ô  que  se  suceden  inmediatamente 
una  â  otra,  a  o  en  ahora,  como  en  caoba;  e  uen  rehuye, 
como  en  reûîie. 

11.  Hay  en  nuestro  alfabeto  otro  signo,  el  de  la  g, 
que,  segùn  el  uso  corriente,  vîene  siempre  seguido  ae 
una  tt  que  no  se  pronuncia  ni  sirve  de  nada  en  la  escri- 
tura.  Esta  combinaciôn  qu  se  escribe  solo  antes  de  las 
vocales  e,  i,  como  en  aquel,  aqui,  y  se  le  da  el  valor  que 
tiene  la  c  en  las  dicciones  cama,  coro,  cuna,  clima, 
crema. 

12.  La  u  déjà  también  de  pronunciarse  muchas  veces 
cuando  se  halla  entre  la  consonante  g  y  una  de  las  vo- 
cales e,  ij  como  en  guerra,  agiiinaldo,  La  combinaciôn  gu 
tiene  entonces  el  mismo  valor  de  la  g  en  las  dicciones 
gala,  gola,  gula,  gloria,  grama;  y  no  es  ociosa  la  u,  por- 
que  si  no  se  escribiese,  habrïa  el  peligro  de  que  se 
pronunciase  la  g  con  el  sonido  j,  que  muchos  le  dan 
todavia  escribiendo  gênerai,  gente,  gtme,  dgil,  frdgil,  etc. 
Cuando  la  u  suena  entre  la  y  y  la  vocal  e  6  i,  se  acos- 
tumbra  senalarla  con  los  dos  puntitos  llamados  crema, 
como  en  vergûenza,  argûir, 

13.  La  X,  otro  signo  alfabético,  no  dénota  un  sonido 
particular  sino  los  dos  que  corresponderian  à  ^^  6  â  es, 
como  en  la  palabra  examen,  que  se  pronuncia  egsarnen 

.  ô  eesamen. 

14.  En  fin,  la  Â  y  la  w  (llamada  doble  u)  solo  se  usan 
en  nombres  de  personas,  lugares,  dignidades  y  oficic)S 
extranjeros,  como  Newton,  Franklin,  Washinaton,  West- 
minster,  alwacir  (gobernador,  mayordomo  de  palario, 
entre  los  arabes),  wall  (prefecto,  caudillo  entre  los  mis- 
mos),  etc. 

15  (5).  Aunque  letras  sîgnifica  propiamente  los  ca- 


4  CAP^TULO   I. 

racteres  escritos  de  que  se  compone  el  alfabeto,  suele 
darse  este  nombre,  no  solo  â  los  signos  alfabéticos,  sina 
à  los  sonidos  denotados  por  ellos.  De  aqui  es  que  de- 
cimos  en  uno  y  otro  sentido  las  vocaleSy  las  consonantes, 
subentendiendo  letras,  Los  sonidos  consonantes  se  Ua- 
man  también  articulaciones  y  sonidos  articulados. 

16  (6).  Gombinândose  unos  con  otros  los  sonidos 
elementales  forman  palabras;  bien  que  basta  à  veces  un 
solo  sonido,  con  tal  que  sea  vocal,  para  formar  palabra; 
como  d  cuando  decimos  voy  a  casa^  atiendo  a  la  lecciôn; 
à  como  y^  cuando  decimos  Madrid  y  Lisboa,  va  y  viene. 

17  (a).  Cada  palabra  consta  de  uno  6  mâs  miembros,  cada  uno  de 
los  cuales  puede  proferirse  por  sî  solo  perfectamente,  y  es  indivisible 
en  otros  en  que  pueda  hacerse  lo  mismo  ;  reproduciendo  todos  juntos 
la  palabra  entera.  Por  ejemplo,  gramàlica  consta  de  cuatro  miembros 
indivisibles,  gra-mà-li  ea:  y  si  quisiéramos  dividir  cada  uno  de  éstos 
en  otros,  no  podriamos,  sin  alterar  û  oscurecer  algunos  de  los  sonidos 
componentes.  Asf,  del  miembro  gra  pudiéramos  sacar  el  sonido  a, 
pero  quedarîan  oscuros  y  dilïciles  de  enunciar  los  sonidos  gr. 

18  (7).  Llàmanse  siLABAS  los  miembros  ô  fracciones- 
de  cada  palabra,  separables  é  indivisibles*.  Las  pala- 
bras segùn  el  numéro  de  silabas  de  que  se  componen,. 
se  llaman  monosilabas  (de  una  silaba),  disllabas  (de  dos 
silabas),  trisltabas  (de  très),  polisilabas  (de  muchas). 

19  (8).  Cuando  una  consonante  se  halla  en  medio  de 
dos  vocales,  pudiera  dudarse  con  cuâl  de  las  dos  forma 
silaba.  Parecerâ,  por  ejemplo,  que  pudiéramos  dividir 
la  dicciôn  pelar  en  las  silabas  pei-ar,  no  menos  bien  que 
en  las  silabas  pe-Iar.  Pero  en  las  casos  de  esta  especie 
nos  es  natural  referir  â  la  vocal  siguiente  toda  conso- 
nante que  pueda  hallarse  en  principio  de  dicciôn*.  La  t 

!)uede  principiar  dicciôn,   como  se  ve  en  laûd,   leôn, 
ibro,  loma,  luna.  Debemos,  pues,  dividir  la  palabra /?e/ar 
en  las  silabas  pe-lar,  juntando  la  /con  la  a. 

20.  No  sucede  lo  mismo  en  Paris,  Ninguna  dicciôn 
castellana  principia  por  el  sonido  que  tiene  la  r  en  Paris. 
Al  contrario,  hay  muchas  que  terminan  por  esta  letra, 
como  cantar,  placer,  morir,  /lor,  segur,  Por  consiguiente, 
la  division  natural  de  Paris  es  en  las  dos  sûathas  Par-is. 
21  (9).  Cuando  concurren  dos  consonantes  en  medio- 
de  dicciôn,  como  en  monte,  es  necesario  las  mâs  vcccs 
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juntar  la*  primera  con  la  vocal  précédente  y  la  segund»^ 
con  la  siguiente  :  mon-te. 

22  (10).  Pero  hay  cornbinaciones  binarias  de  sonîdos 
articulados,  por  las  cuales  puede  principiar  diccîôn, 
como  lo  vemos  en  blason^  brazo,  ciamory  crla^  droga,. 
/lema,  franja,  gloria,  gritOy  plumai  preso,  tlascaltecay  trono. 
Sucede  entonces  que  la  segunda  consonante  se  aproxima 
de  tal  modo  â  la  primera,  que  parece  como  embeberse 
en  ella.  Decimos  por  eso  que  se  liquida,  y  la  llamamos 
liquida,  La  primera  se  llama  licuante. 

23.  No  hay  en  castellano  otras  liguidas  que  la  /  y  la 
r  (pronunciândose  esta  ùltima  con  ei  sonido  suave  que 
tiene  en  ara,  era,  mora)  ;  ni  mâs  licuantes  que  la  b,  la  c 
(pronunciada  con  el  sonido  fuerte  que  le  damos  en  casa, 
corOy  cuna)^  la  d,  la  f,  la  g  (pronunciada  con  el  sonida 
suave  que  le  damos  en  gala,  gola,  gula)y  la  /?  y  la  /. 

24.  Las  combinaciones  de  licuante  y  liquida  se  refie- 
ren  siempre  à  la  vocal  que  sigue,  como  enna-blar,  a-bril, 
îe-cla,  cua-drOy  a-fluencia,  aza-frdn,  co-pla,  a^tldnlico,  le- 
tra;  a  menos  que  la  /  ô  la  r  deje  de  liquidarse  verdade- 
ramente,  como  sucede  en  sublunar,  subrogaciôn,  que  na 
se  pronuncian  su-blu^nar,  subra-ga-ciôn,  sino  sub-lu-nar, 
sub-ro-ga-çion,  y  deben,  por  consiguiente,  dividirse  de 
este  segundo  modo  ;  lo  que  podria,  con  respecto  â  la  r, 
indicarse  en  la  escritura,  duplicando  esta  letra  (subrro- 
çaciôn)  ;  pues  la  r  tiene  en  este  caso  el  sonido  de  la  rr. 

25  (il).  Juntândose  très  ô  cuatro  consonantes,  de  las 
cuales  la  segunda  es  s,  referimos  esta  y  la  articulaciôn 
précédente  â  la  vocal  anterior,  como  en  pers-pi-ca-ciay 
conS'tan-te,  trans-cri-bir.  La  razôn  es  porque  ninguna  dic- 
ciôn  castellana  principia  por  s  liquida  (que  asï  se  llama 
en  la  gramâtica  latina  la  s  inicial  seguida  de  conso- 
nante, como  en  Stella,  spérno)  ;  al  paso  que  algunas  ter- 
minan  en  s  precedida  de  consonante,  como  fénix  (que 
se  pronuncia  fénigs  6  fénics). 

26  (a).  Como  la  x  représenta  dos  articulaciones  distintas,  de  las 
cuales  la  primera  forma  silaba  con  la  vocal  anterior,  y  la  segunda  con 
la  vocal  que  sigue  (examen,  eg-sa-men,  ec-sa-men),  es  évidente  que 
de  ninguna  de  Jas  dos  vocales  puede  en  la  escritura  separarse  la  œ, 
•m  despedazar  una  silaba  ;  ni  ex-a-men,  ni  e-xa-men,  representan  el 
▼erdadero  silabeo  de  esta  palabra,  ô  los  miembros  en  que  natural- 
mente  se  resuelve.  Sin  embargo,  cuando  â  un  de  rengldn  ocurro 
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separarse  las  dos  sflabas  a  que  pertenece  por  mi  lad  la  x,  es  preferi- 
ble  juniarla  con  la  vocal  anterior,  porque  ninguna  dicciôn  castellana 
principia  por  esta  letra,  y  algunas  terminai!  en  ella. 

27  (6).  Apenas  parece  necesario  advertir  que  los  caractères  ae  que 
se  comjjonen  las  letras  ch,  II,  rr,  no  deben  separarse  el  uno  del  otro, 
porque  juntos  pre^ntan  sonidos  indivisibles.  La  misma  razén  habrfa 
para  silabear  ^uer-ra,  que  coc-he,  bul-la^, 

28  (c).  Cuando  concurren  en  una  dicciôn  dos  vocales,  puede  dudarse 
si  perbenecen  a  sflabas  dîstintas  6  à  una  misma.  Parcerâ,  por  ejem- 
plo,  a  primera  vista  que  podemos  dividir  la  palabra  cautela  en  las 
cuatro  sllabas  ca-u-te-la;  pero  silabeando  asf,  la  combinaciôn  au 
durarîa  demasiado  tiempo,  y  desnaturalizarfamos  por  consiguientela 
diccîôn,  porque  en  ella,  si  la  pronunciamos  correctamente,  el  sonido 
de  la  u  no  debe  durar  mas  que  el  brevfsimo  espacio  que  una  conso- 
nante  ocuparfa  ;  el  mismo,  por  ejemplo,  que  la  p  ocupa  en  captura  ; 
de  que  se  sigue  que  cautela  se  divide  en  las  très  sflabas  cau-te-la. 
Al  contrario,  rchusar  se  divide  naturalmente  en  las  très  sflabas 
re-hu-sar,  porque  esta  diccion  se  pronuncia  en  el  mismo  tiemjjo  que 
reputar  ;  gastândose  en  proferir  la  combinacidn  eu  el  mismo  tiempo 
que  si  mediara  una  consonante  (miramos  las  vocales  e  u  como  con- 
currentes, porque  la  h  no  tiene  aquf  sonido  alguno).  Esto  hace  ver  que 

* 

29  (12).  Para  el  acertado  sîlabeo  de  las  palabras  es 
preciso  atender  a  la  cantidad  de  las  vocales  concurrentes, 
esto  es,  al  tiempo  que  gastamos  en  pronunciarlas.  Si, 
pronunciada  correctamente  una  palabra,  se  gasta  en  dos 
vocales  concurrentes  el  mismo  tiempo  que  se  gastaria 
poniendo  una  consonante  entre  ellas,  debemos  mirarlas 
como  separables  y  referirlas  â  silabas  distintas:  asi 
sucede  en  ca-ido,  ha-ûl,  re-ime,  re-hu-sar,  sa-ra-o^  océ-a- 
no,  fi-andoy  continû-a.  Pero  si  se  emplea  tan  brève  tiempo 
en  proferir  las  vocales  concurrentes  que  no  pueda  menos 
de  alargarse  con  la  interposiciôn  de  una  consonante, 
debemos  mirarlas  como  inséparables  y  formar  con  ellas 
una  sola  sïlaba:  asi  sucede  en  nai-pe,  flau-ta,  pei-ney 
reu-ma,  doi-te,  cam-bio,  fra-guo;  donde  las  vocales  i  u 
no  ocupan  mâs  lugar  que  el  oe  una  consonante.  Se  llama 
DiPTONGO  la  concurreucia  de  dos  vocales  en  una  sola 
sïlaba. 

30  (13).  En  castellano  pueden  concurrir  hasta  très 
vocales  en  una  sola  silaba  de  la  dicciôn,  formando  lo 
que  se  llama  triptongo,  como  en  cam-bidiSy  fra-guàis. 
En  efecto,  si  silabeâsemos  cam-bi-dis,  hariamos  durar  la 
dicciôn  el  mismo  espacio  de  tiempo  que  se  gasta  en 


I 

/  t 
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combinats,  y  desnaturalizariamos  su  légitima  pronun- 
ciaciôn  ;  y  lo  mismo  sucederia  si  silabeâsemos  ca7n- 
biais,  pronunciândola  en  el  mismo  tiempo  que  cambia- 
dos.  Luego  en  cambials  las  très  vocales  concurrentes  i, 
a,  i,  pertenecen  a  una  sola  sîlaba:  al  rêvés  de  lo  que 
sucede  con  las  très  de  fiais,  que  se  pronuncia  en  igual 
tiempo  que  findis,  y  en  las  aos  de  pals,  cuyas  vocales 
concurrentes  duran  tanto  como  las  de  Paris.  Asi,  pais  es 
disîlabo,  perteneciendo  cada  vocal  â  distinta  silaba  ;/?aÏ5 
disilabo,  perteneciendo  la  primera  i  a  la  primera  sîlaba, 

Î'  el  diptongo  ai  â  la  segunda  ;  y  cambidis,  también  disi- 
abo,  formando  las  très  ùltimas  vocales  un  triplongo. 

31  (14).  Si  importa  atender  â  la  cantidad  de  las  vo- 
cales para  la  division  de  las  dicciones  en  susverdaderas 
silabas  ô  fracciones  indivisibles,  no  importa  menos 
atender  al  acento,  que  da  â  cada  palabra  una  fisonomïa, 
por  decirlo  asi,  peculiar,  siendo  él  à  veces  la  sola  cosa 
que  las  diferencia  unas  de  otras,  como  se  notarâ  com- 
parando  estas  très  dicciones  :  vdrio,  varlo,  varia,  y  estas 
otras  très  :  llquido,  liquida,  liquida. 

32  (15).  El  acento  consiste  en  una  levisima  prolonga- 
ciôn  de  la  vocal  que  se  acentùa,  acompanada  de  una 
ligera  elevaciôn  del  tono'.  Las  vocales  acentuadas  se 
llaman  agudas,  y  las  otras  graves.  Las  dicciones  en  que 
el  acento  cae  sobre  la  ùltima  silaba  (que  no  es  lo  mismo 
que  sobre  la  ùltima  vocal),  se  llaman  también  agudas, 
como  varia,  jaball,  corazôn,  veréis,  fragudis  :  aquellas  en 
que  cae  sobre  lapenùltima  sîlaba,  llanas  à  graves,  como 
varlo,  condto,  màrgen,  peine,  cdmbio,  cuénto  ;  aquellas 
en  que  cae  sobre  la  antepenùltima  silaba,  esdràjulas, 
como  Hquido,  Idgrima,  régimen,  càustico,  diéresis;y  en  fin, 
aquellas  en  que  sobre  una  silaba  anterior  â  la  antepe- 
nùltima (lo  que  solo  sucede  en  palabras  compuestas,  es 
decir,  en  cuya  formaciôn  han  entrado  dos  ô  mas  pala- 
bras), sobreesdrujulas,  como  cumpliéramoslo,  darlamostela. 

33  (16).  Lo  que  se  ha  dicho  sobre  la  estructura  y 
silabeo  de  las  palabras  castellanas  no  es  aplicable  à  los 
vocablos  extranjeros,  en  que  retenemos  la  escritura  y, 
en  cuanto  nos  es  posible,  la  pronunciaciôn  de  su  origen. 


CAPITULO    II. 


CAPiTULO  IL 

eLASIFICACIÔN    DE    LAS    PALABRAS    FOR    SUS    VARIOS    OFICIOa 

34  (17).  Atendiendo  ahora  â  los  varios  ofîcios  de  las 
palabras  en  el  razonamiento,  podemos  reducirlas  à  sietc 
clases,  Uamadas  Sustantivo,  Adjetivo,  Verbo,  Adverbio, 
Preposiciôriy  Conjunciôn,  Interjecciôn.  Principiamos  por 
el  verbo,  que  es  la  mâs  fâcil  de  conocer  y  aistinguir*.* 

VERBO. 

35  (18).  Tomemos  una  frase  cualquiera  sencilla,  pero 
que  haga  sentido  completo,  v.  gr.  :  el  nino  aprende,  los 
arboles  crecen,  Podemos  reconocer  en  cada  una  de  estas 
dos  frases  dos  partes  diversas  :  la  primera  signifîca  una 
eosa  ô  porciôn  de  cosas,  elnino,  los  drboles:  la  segunda 
da  à  conocer  lo  que  acerca  de  ella  ô  ellas  pensamos, 
aprendây  crecen,  Liâmase  la  primera  sujeto  ô  supuesto, 
y  la  segunda  atributo  ;  denominaciones  que  se  aplican 
igualmente  a  las  palabras  y  â  los  conceptos  que  decla- 
ramos  con  ellas.  El  sujeto  y  el  atributo  unidos  forman 

l'a  PROPOSICIÔN**. 

36  (19).  Entre  estas  dos  partes  hay  una  correspon- 
dencia  constante.  Si  en  lugar  de  ei  nino  ponemos  los 
ninos,  y  en  lugar  de  los  drboles,  el  drboly  es  necesario 
que  en  la  primera  proposiciôndigamos  aprenden^y  en  la 
segunda  crece.  Si  el  sujeto  es  uno,  se  dice  aprende,  crece; 
si  mâs  de  uno,  aprenden,  crecen.  El  atributo  varia,  pues, 
de  forma,  segùn  el  sujeto  significa  unidad  ô  pluralidad, 
ô  en  otros  términos,  segûn  el  sujeto  esta  en  numéro 
rtingular  ô  plural.  No  hay  mâs  que  dos  numéros  en 
'iiuestra  lengua. 

37  (20).  No  es  esto  solo.  Hablando  del  nino  se  dice 
que  aprende;  si  el  nino  hablase  de  si  rnismo,  diria  yo 


*  Véase  la  Nota  I. 
••  Véase  la  Nota  IL 
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-aprendo,  y  si  hablando  del  nino  le  dirigiésemos  la  pala- 
bra, diriamos  tûaprendes.  En  el  plural  sucede  otro  tanlo. 
Hablando  de  muchos  ninos  sin  dirigirles  la  palabra, 
decimos  aprenden:  nosofros  aprendemos,  dirian  ellos  ha- 
blando de  SI,  ô  uno  de  ellos  que  hablase  de  todos;  y 
vosotros  aprendéis,  diriamos  a  todos  ellos  juntos  ô  à 
•cualquiera  de  ellos,  hablando  de  todos. 

Yo  es  primera  persona  de  singular,  tu,  segunda  per- 
sona  del  mismo  numéro  ;  nosotros,  primera  persona  de 
plural,  vosotros,  segunda  ;  toda  cosa  ô  conjunto  de  cosas 
que  no  es  primera  ô  segunda  persona,  es  tercera  de 
singular  ô  plural,  con  cualquiera  palabra  que  la  desig- 
nemos. 

38  (21).  Vemos,  pues,  que  la  forma  del  atributo  varia 
con  el  numéro  y  persona  del  sujeto.  La  palabra  persona, 
que  comùnmente,  y  aun  en  la  gramâtica,  suele  significar 
lo  que  tiene  vida  y  razôn,  lleva  en  el  lenguaje  grama- 
tical  otro  significado  mas,  denotando  las  très  diferencias 
de  primera,  segunda  y  tercera,  y  comprendiendo  en  este 
sentido  â  los  brutos  y  los  seres  inanimados  no  menos 
que  â  las  verdaderas  personas. 

39  (22).  Observemos  ahora  que  en  las  proposiciones 
tf  /  nino  aprende,  los  àrboles  crecen,  atribuimos  al  nino  y  à 
los  àrboles  una  cualidad  ô  acciôn  que  suponemos 
coexistente  con  el  momento  mismo  en  que  eslamos 
hablando.  Supongamos  que  el  aprender  elnino  no  suce- 
diese  ahora,  sino  que  hubiese  sucedido  tiempo  hâ:  se 
diria,  por  ejemplo,  en  las  très  personas  de  singular, 
aprendi,  tu  aprendiste,  el  nino  aprendiô,  y  en  las  très 
plural,  nosotros  aprendimos,  vosotros  aprendisteis,  ellos 
€tp7'endieron.  De  la  misma  manera,  yo  creci,  tu  creciste,  el 
drbol  creciô,  nosotros  crecimos,  vosotros  crecisteis,  los  àrboles 
crecieron.  Varia,  pues,  también  la  forma  del  atributo  para 
significar  el  tiempo  del  mismo  atributo,  entendiéndose 
por  TIEMPO  el  ser  ahon,  antes  ô  después,  con  respeclo 
al  momento  misn^o  en  que  se  habla;  por  lo  que  todos 
los  tiempos  del  atributo  se  pueden  reducir  âtres:/?re- 
\ent€y  pnsado  y  futuro. 

Hay  todavfa  otras  especies  de  variaciones  de  que  es  susceptible  la 
forma  del  atributo,  pero  basta  el  conocimiento  de  estas  para  nueslro 
objcto  présente. 
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40  (23).  En  las  proposiciones  el  nino  aprende,  los  dr-- 
boles  creceriy  el  atributo  es  una  sola  palabra.  Si  dijésemos- 
el  nmo  aprende  mal,  6  aprende  con  dificultad,  à  aprende 
cosas  inutiles,  6  aprendio  la  aritmélica  el  ano  pasado,  el 
.atributo  constaria  de  muchas  palabras,  pero  siempre 
ihabria  entre  ellas  una  cuya  forma  indicaria  la  persona 
ly  numéro  del  sujeto  y  el  tiempjo  del  atributo.  Esta  pala- 
fera  es  la  mâs  esencial  del  atributo  ;  es  por  excelencia 
el  atributo  mismo,  porque  todas  las  otras  de  que  este 
puede  constar  no  hacen  mâs  que  referirse  à  ella,  expli- 
cando  ô  particularizando  su  significado.  Llamàmosla 
verbo.  El  verbo  es,  pues,  una  palabra  que  dénota  el 
atributo  de  la  proposiciôn,  inaicando  juntamente  el 
numéro  y  persona  del  sujeto  y  el  tiempo  del  mismo 
atributo*. 

SUSTANTIVO. 


maria 


41  (24).  Como  el  verbo  es  la  palabra  esencial  y  pri- 

ria  del  atributo,  el  sustantivo  es  la  palabra  esencial  y 

primaria  del  sujeto,  el  cual  puede  tamnién  componerse 
de  muchas  palabras,  dominando  entre  ellas  un  sustan- 
tivo, à  que  se  refieren  todas  las  otras,  explicando  ô  par- 
ticularizando su  sifi^nificado,  ô,  como  se  dice  ordinaria- 
mente,  modificàndoto,  Tal  es  nino,  tal  es  drboles,  en  las 
dos  proposiciones  de  que  nos  hemos  servido  como 
ejemplos.  Si  dijésemos,  el  nino  aplicado,  un  nino  dotado 
de  talento,  la  plaza  mayor  de  la  ciudad,  los  àrboles  fructife- 
ros,  algunas  plantas  del  jardin,  particularizariamos  el 
significado  de  nino,  de  plaza,  de  àrboles,  de  plantas,  y 
cada  una  de  estas  palabras  podrïa  ser  en  su  proposiciôn 
la  dominante,  de  cuyo  numéro  y  persona  dependeria  la 
forma  del  verbo.  El  sustantivo  es,  pues,  una  palabra 
que  puede  servir  para  designar  el  sujeto  de  la  proposi- 
ciôn. Se  dice  crue  puede  servir,  no  que  sirve,  porque, 
ademâs  de  esta  lunciôn,  el  sustantivo  ejerce  otras,  como 
después  veremos.  El  verbo,  al  contrario,  ejerce  una  sola, 
de  que  ninguna  otra  palabra  es  susceptible.  Por  eso,  y 
por  la  variedad  de  sus  formas,  no  hay  ninguna  que  tan 


*  Véase  la  Nota  ni. 
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fâcilniente  se  reconozca  y  distinga,  ni  que  sea  tan  é 
propôsito  para  guiarnos  en  el  conocimiento  de  las  olras. 

42  (25).  Como  al  verbo  se  refieren  todas  las  otras 
palabras  del  atributo,  y  al  sustantivo  todas  las  otras  del 
sujelo,  y  como  el  verbo  mismo  se  refiere  à  un  sustan- 
tivo, ya  se  echa  de  ver  que  el  sustantivo  sujeto  es  en 
la  proposiciôn  la  palabra  primaria  y  dominante,  y  à  la 
-que,  directa  ô  indirectamente,  miran  todas  las  otras  de 
-que  la  proposiciôn  se  compone. 

43  (26).  Los  sustantivos  significan  direclamente  los 
objetos  en  que  pensamos,  y  tienen  â  menudo  dos  numé- 
ros, denotando  ya  la  unidad,  ya  la  pluralidad  de  los  mis- 
mos  objetos  ;  para  lo  que  toman  las  mâs  veces  formas 
diversas,  como  nino,  ninos,  drbol,  drboles, 

ADJETIVO. 

44  (a).  Las  cosas  en  que  podemos  pensar  son  infini  tas,  puesto  que 
fio  solo  son  objetos  del  pensamiento  los  seres  reaies  que  conocemos, 
sino  todos  aqueilos  que  nuestra  imaginaciôn  se  fabnca  ;  de  que  se 
sigue  que  en  Ja  mayor  parte  de  los  casos  es  imposible  dar  â  conocer 
por  medio  de  un  sustantivo,  sin  el  auxilio  de  otras  palabras,  aquel 
objeto  particular  en  que  estamos  pensando.  Para  ello  necesitamos  a 
menudo  combinarlo  con  otras  palabras  que  lo  modifîquen,  diciendo, 
por  ejemplo,  el  nino  insiruido,  el  nino  de  poca  edad,  los  àrboles  sil- 
vestres,  las  plantas  del  huerto, 

45  (27).  Entre  las  palabras  de  que  nos  servimos  para 
modificar  el  sustantivo,  hay  unas  que,  como  el  verbo, 
se  refieren  âély  lo  modificandirectamente,  pero  que  se 
diferencian  mucho  del  verbo,  porque  no  se  emplean 

f>ara  designar  primariamente  el  atriouto,  ni  envuelven 
a  multituddeindicacionesdequebajo  sus  varias  formas 
es  susceptible  el  verbo.  Llàmanse  adjetivos,  porque 
suelen  anadirse  al  sustantivo,  como  en  nino  instruido, 
metales  preciosos.  Pero  sucede  también  muchas  veces 
que,  sin  embargo  de  referirse  directamente  â  un  sustan- 
tivo, no  selejuntan;  como  cuando  decimos  el  nino  es 
à  me  parece  instruido;  proposiciones  en  que  instruldo, 
refiriéndose  al  sustantivo  sujeto,  forma  parte  del 
atributo. 

46  (28).  Casi  todos  los  adjetivos  tienen  dos  numéros, 
variando  de  forma  para  significarla  unidad  ô  pluralidad 
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del  sustantivo  â  que  se  rafieren  :  casa  grande,  casas  gran- 
des, ciudad  hermosa,  ciudades  hermosas. 

47  (29).  De  dos  maneras  puede  modificar  el  adjetivo 
al  sustantivo;  ô  agregando  à  la  significaciôn  del  sustan- 
tivo algo  que  necesaria  ô  naturalmente  no  esta  com- 
prendido  en  ella,  ô  desenvolviendo,  sacando  de  su 
significaciôn,  algo  de  lo  que  en  ella  se  comprend*^, 
segùn  la  idea  que  nos  hemos  formado  del  objeto.  Por 
ejemplo,  la  timidez  y  la  mansedumbre  no  son  cuali- 
dades  que  pertenezcan  propiamente  al  animal,  pues  hay 
muchos  animales  que  son  bravos  ô  fieros  ;  pero  son 
cualidades  propias  y  naturales  de  la  oveja,  porque  toda 
ovejaes  naturalmente  timida y  mansa.  Si  decimos,  pues, 
los  animales  mansos,  indicaremos  especies  particulares 
de  animales  ;  pero  si  decimos  las  mansas  ovejas,  no 
senalaremos  una  especie  particular  de  oveias,  sino  las 
ovejas  en  gênerai,  atribuyéndoles,  comocualidadnatural 
y  propia  de  todas  ellas,  el  ser  mansas.  En  el  primer 
caso  el  adjetivo  particulariza,  especi/ica,  en  el  segundo 
desenvuelve,  explica.  El  adjetivo  empleado  en  este  se- 
gundo sentido  es  un  epiteto  del  objeto  y  se  llama  pre- 
dicado.  *® 

48  (30).  Lo  mâs  comùn  en  castellano  es  anteponer 
al  sustantivo  los  epitetos  cortos  y  posponerle  los  adje- 
tivos  especificantes,  como  se  ve  en  mansas  ovejas  y 
animales  mansos;  pero  este  orden  se  invierte  â  menudo, 
principalmente  en  verso. 

49  (31).  Hay  otra  cosa  que  notar  en  los  adjetivos,  y 
es  que  tenienao  muchos  de  ellos  dos  terminaciones  en 
cada  numéro,  como  hermoso,  hermosa,  no  podemos 
emplear  a  nuestro  arbitrio  cualquiera  de  ellas  con  un 
sustantivo  dado,  porque  si,  v.  gr.,  decimos  nino,  àrbol, 
palacio,  tendremos  que  decir  forzosamente  nino  hermoso, 
dr  bol  hermoso,  palacio  hermoso  (no  hermosa)  ;  y  si  decimos 
nina,  planta,  casa,  sucederâ  lo  contrario  ;  tendremos 
que  decir  hermosa  nina,  hermosa  planta,  casa  hermosa  (na 
hermoso), 

Llamamos  segunda  terminaciôn  de  los  adjetivos 
(cuando  tienen  mâs  de  una  en  cada  numéro)  la  singular 

•  Véase  la  Nota  II. 
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en  a,  y  la  plural  en  as;  la  otra  se  Uama  primera,  y  ordi- 
nariamente  la  singular  es  en  o,  la  plural  en  os. 

50.  Hay,  pues,  sustantivos  que  no  se  juntan  sino  con 
la  primera  terminaciôn  de  los  adjetivos,  y  sustantivos 

3ue  no  se  juntan  sino  con  la  segunda.  De  aquï  la  necesi- 
ad  de  dividir  los  sustantivos  en  dos  clases.  Los  que 
se  construyen  con  la  primera  terminaciôn  del  adjetivo 
se  llaman  masculinos,  porque  entre  ellos  se  comprenden 
especialmente  aquellos  que  significan  sexo  masculino, 
como  niho,  emperador,  leôn;  y  los  que  se  construyen 
con  la  segunda  se  llaman  femeninosy  â  causa  de  compren- 
derse  especialmente  en  ellos  los  que  significan  sexo 
femenino,  v.  gr.,  ninay  emperatriz,  leona.  Son,  pues,  mas- 
culinos drbot,  palaciOy  y  femeninos  planta,  casa,  sin 
embargo  de  que  ni  los  primeros  significan  macho,  ni 
los  segundos  nembra. 

51  (32).  Hay  sustantivos  que  sin  variar  de  terminaciôn 
significan  ya  un  sexo,  ya  el  otro,  y  piden,  en  el  primer 
caso,  la  primera  terminaciôn  del  adjetivo,  y  en  el 
segundo,  la  segunda.  De  este  numéro  son  màrtir, 
testigOy  pues  se  dice  el  santo  mdrtir,  la  santa  màrtir,  el 

\testigo  y  la  testigo,  Estos  sustantivos  se  llaman  comunes, 
que  quiere  decir,  comunes  de  los  dos  géneros  mas- 
culino  y  femenino. 

52  (33).  Pero  también  hay  sustantivos  que  denotando 
seres  vivientes,  se  juntan  siempre  con  una  misma  ter- 
minaciôn del  adjetivo,  que  puede  ser  masculina,  aun- 
que  el  sustantivo  se  aplique  accidentalmente  â  hcmbra., 
y  femenina,  aunque  con  el  sustantivo  se  désigne  varôn 
ô  macho.  Asi,  aun  hablando  de  un  hombre  decimos  que 
es  mia  persona  discreta,  y  aunque  hablemos  de  una 
mujer,  podemos  decir  que  es  el  dueno  de  la  casa.*  Asi 


*  Se  va  extendiendo  bastante  la  prâctica  de  variar  la  terminaciôn  de 
dueno  para  cada  sexo:  prâctica  no  desconocida  en  el  siglo  clàsico  de  la 
lengua,  como  lo  prueba  el  equivoco  en  estos  versos  de  Tirso  de  MoUna  ; 

«  Queréisme  vos  declarar 
Quién  sois?  —  No  os  ha  de  importer; 
Una  duena  de  esta  casa.  — 
Duena,  porque  la  senora 
Sois  de  la  casa.  —  Eso  no.  » 

La  expresiôn  usual  mi  dueno,  dueno  mio^  que  se  dirige  igualmente 
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lambién,  liebre  se  usa  como  femenino,  aun  cuando  se 
habla  del  macho  ;  y  buitre  como  masculino,  sin  embargo 
de  que  con  este  sustantivo  se  désigne  la  hembra,  Dâseles 
el  nombre  de  epicenos,  es  decir,  mâs  que  comunes. 

Suelen  agregarse  â  los  epicenos  (cuando  es  necesa- 
no  distinguir  el  sexo)  los  sustantivos  macho  y  hembra  :  la 
liebre  macho,  el  buitre  hembra, 

53  (34).  En  fin,  hay  un  corlo  numéro  de  sustantivos 
que  se  usan  como  masculinos  y  como  femeninos,  sin 
que  esta  variedad  de  terminaciôn  corresponda  â  la  de 
sexo,  del  que  generalmente  carecen.  De  esta  especie 
es  el  sustantivo  mar,  pues  decimos  mar  tempestiioso  y 
mar  tempestuosa,  Los  llamamos  ambiguos. 

54  (35).  La  clase  â  que  pertenece  el  sustantivo  ' 
segùn  la  terminaciôn  del  adjetivo  con  que  se  construye, 
cuando  éstetiene  dos  en  cada  numéro,  se  llama  género. 
Los  géneros,  segùn  lo  dicho,  no  son  mâs  de  dos  en 
castellano,  masculino  y  femenino,  Pero  atendiendo  â  la 
posibilidad  de  emplear  ciertos  sustantivos,  ya  en  un 
género,  ya  en  otro,  llamamos  unigéneres  (â  que  perte- 
necen  los  epicenos)  los  que  no  mudan  de  género  ;  como 
rey,  mujer,  buitre;  comufies  los  que  varian  de  género 
segùn  el  sexo  â  que  se  aplican,  como  mdrtir,  testigo;y 
ambiguos  los  que  mudan  de  género  sin  que  esta  varia- 
ciôn  corresponda  â  la  de  sexo,  como  mar. 

55  (a).  Es  évidente  que  si  todos  los  adjetivos  tuviesen  unasola  ter- 
minaciôn en  cada  numéro,  no  habrfa  géneros  en  nuestra  lengua;  que 
pues  en  cada  numéro  no  admite  adjetivo  alguno  castellano  mâs  que 
dos  formas  que  se  construyan  con  sustantivos  diferentes,  no  podemos 
tener  bajo  este  respecto  mas  de  dos  géneros;  y  que  si  en  cada  numéro 
tuviesen  algunos  adjetivos  très  6  cuatro  terminaciones,  con  cada  una 
de  las  cuales  se  combinasen  ciertos  sustantivos  y  no  con  las  otras, 
tendrîamos  très  6  cuatro  géneros  en  castellano.  Después  (cap.  XV) 
veremos  que  hay  en  nuestra  lengua  algunos  sustantivos  que  bajo  otro 
^respecte  que  explicaremos,  son  neutres^  esto  es,  ni  masculinos  ni 
•femeninos  ;  pero  esos  mismos,  bajo  el  punto  de  vista  de  que  ahora  se 
^  trata,  son  masculinos,  porque  se  construyen  con  la  primera  termina- 
cidn  del  adjetivo. 

56  (36).  A  veces  se  calla  el   sustantivo  à  que   se 


hombres  y  mujeres,  prueba  que  aun  en  el  dia  se  suele  usar  este  su8*vr- 
tivo  como  epiceno. 


l 
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refiere  el  adjetivo,  como  cuando  decimos  los  ricoSy 
subentendîendo  hombres;  la  vecina,  subentendiendo 
mujer;  el  azul,  subentendiendo  color;  6  como  cuando 
después  de  haber  hecho  uso  de  la  palabra  capilulo, 
decimos,  el  anterior^  el  primero,  el  segundo,  subenten- 
diendo capitulo.  En  estos  casos  el  adjetivo  parece 
revestirse  de  la  fuerza  del  sustantivo  tâcito,  y  se  dice 
que  se  sustantiva, 

57  (37).  Sucede  también  que  el  adjetivo  se  toma  en 
toda  la  generalidad  de  su  signifîcadio,  sin  referirse  à 
sustantivo  alguno,  como  cuando  decimos  que  los  édifia 
cios  de  una  ciudad  no  tienen  nada  de  grandiosOy  esto  es, 
nada  de  aquello  à  que  solemos  dar  ese  titulo.  Esta  es 
otra  manera  de  suslantivarse  el  adjetivo*. 

58  (a).  Dfcese  sustantivadamente  el  sublime,  el  ridicule j  elpatético, 
el  necesario,  el  superflue,  el  sumo  posible.  «  Infelices  cuya  existencia 
se  rediice  al  mero  necesario  »  (Jovellanos).  «  Todo  impuesto  debe 
salir  del  super fluo  y  no  del  necesario  de  la  fortuna  de  los  contribuyen- 
tes  »  (El  mismo).  El  sumo  posible  ocurre  muchas  veces  en  este  esme- 
rado  escritor.  Pero  estas  locuciones  son  excepcionales,  y  es  preciso 
irse  con  tiento  en  ellas. 

59  (38).  Por  el  contrario,  podemos  servirnos  de  un 
sustantivo  para  especificar  ô  explicar  otra  palabra  de  la 
misma  especîe,  conao  cuando  decimos,  el  profeta  rey,  la 
dama  solaado;  la  luna,  satélite  de  la  tierra;  rey  especiflca 
éi profeta;  soldado  à  dama;  satélite  de  la  tierra  no  especi- 
flca, es  un  epiteto  ô  predicado  de  la  luna;  en  los  dos 
primeros  ejemplos  el  segundo  sustantivo  particulariza 
al  primero  ;  en  el  tercero  lo  explica.  El  sustantivo,  sca 
que  especifique  ô  explique  â  una  palabra  de  la  misma 
especie,  se  adjetiva;  y  puede  ser  de  diferente  género 

3ue  el  sustantivo  modificado  por  él,  como  se  ve  en  la 
ama  soldado,  y  hasta  de  diferente  numéro,  como  en  las 
flores,  ornamento  de  la  tierra,  Dicese  hallarse  en  aposi- 
ciôn  cuando  se  construye  directamente  con  otro  sus- 
tantivo, como  en  todos  los  ejemplos  anteriores.  En 
Colon  fue  el  descubridor  de  la  America,  descubridor  es  un 


*  Se  pudiera  también  decir  no  tienen  nada  de  grandioses.  En  este  ca»o 
no  se  susiantivaria  el  adjetivo,  sino  se  emplearia  como  predicado  de  edi" 
ficios,  Véase  lo  que  se  dice  mâs  adeUnte  sobre  la  prepoiiciôn  (S 
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epileto  ô  predicado  de  CàloJi,  y  por  lo  tanto  se  adjeliva  ; 
pero  no  esta  en  aposiciôn  à  este  sustantivo,  porque  solo 
se  refiere  â  él  por  medio  del  verbo,  con  el  cual  se  cons- 
truye. 

60  (39).  El  ùllimo  ejemplo  manifiesta  que  un  adje- 
tivo  ô  sustantivo  adjetivado  puede  hallarse  en  dos  rela- 
ciones  diversas  â  un  mismo  tiempo  :  especificando  â  un 
verbo,  y  sirviendo  de  predicado  â  un  sustantivo  :  Tu 
eresfeliz;  ellas  viven  tranquilas  ;  la  mujer  cayô  desmayada  ; 
la  batalla  quedô  indecisa, 

61  (40).  Este  cambio  de  oficios  entre  el  sustantivo 
y  el  adjetivo,  y  el  expresar  uno  y  otro  con  termina- 
ciones  semejantes  la  unidad  y  la  pluralidad,  pues  uno 
y  otro  forman  sus  plurales  anadiendo  s  6  es,  na  hecho 
que  se  consideren  como  pertenecientes  â  una  misma 
clage  de  palabras,  con  el  titulo  de  nombres. 

62  (41).  Los  nombres  y  los  verbos  son  generalmente 
palabras  déclinables,  esto  es,  palabras  que  varian  de 
terminaciôn  para  significar  ciertos  accidentes  de 
numéro,  de  género,  de  persona,  de  tiempo,  y  algunos  otros 
que  sedaràn  â  conocer  mas  adelante. 

63  (42).  En  las  palabras  déclinables  hay  que  distin- 
guir  dos  partes  :  la  ralz,  esto  es,  la  parte  generalmente 
invariable  (que,  por  ejemplo,  en  el  adjetivo /«rnoso  com- 
prende  los  sonidos  famos,  y  en  el  verbo  aprende  los 
sonidos  aprend),  y  la  terminaciôn,  inflexion  à  desinencia, 
esto  es,  la  parte  que  varia  fque  en  aquel  adjetivo  es  o, 
a,  js,  as,  y  en  el  verbo  citado  o,  es,  e,  emos,  eis,  en,  etc.). 
La  dectinaciàn  de  los  nombres  es  la  que  m  as  propia- 
mente  se  llama  asi  :  la  de  los  verbos  se  llama  casi  siem- 
pre  conjugaciôn, 

ADVERBIO. 

64  (43).  Como  el  adjetivo  modifîca  al  sustantivo  y 
al  verbo,  el  adverbio  modifica  al  verbo  y  al  adjetivo  :  al 
verbo,  v.gr.,  carre  aprisa,  vienen  despacio,  escribe  elegan- 
temente ;  al  adjetivo,  como  en  una  lecciôn  bien  aprotaida^ 
una  carta  mal  escrita,  costumbres  notoriamente  depravadas, 
plantas  demasiado  frondosas.  Sucede  también  que  un  ad- 
verbio modifica  â  otro,  como  en  estas  proposiciones  :  el 
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ave  vtiaba  muy  aceleradamente,  la  funciàn  termina  dema-- 
siado  tarde,  ^ôlese  la  graduaciôn  de  modificaciones: 
demasiado  inodifica  a  tarde^  y  tarde  â  terminé,  como  mwy 
â  aceleradamentCy  y  aceleradamente  â  volaba:  ademâs, 
termina  y  volaba  son,  como  atributos,  verdaderos  modi» 
ficativos  de  los  sujetos  la  funciàn,  et  ave 

PRKPOSICIÔN. 

65  (44).  No  es  el  adietivo,  aun  prescindiendo  del 
verbo,  el  ùnico  medio  de  modificar  sustantivos,  ni  el 
adverbio  el  ùnico  medio  de  modificar  adjetivos,  verbos 
y  adverbios.  Tenemos  una  manera  de  modificaciôn  que 
sirve  igualmenle  para  todas  las  especies  de  palabras 
que  acabamos  de  enumerar. 

Cuando  se  dice  ellibro,  naturalmente  se  ofrecen  varias 
referencias  ô  relaciones  al  espiritu  :  ^  quién  es  el  autor 
de  ese  libro  ?  quién  su  dueno  ?  gué  contiene  ?  Y  decla- 
ramos  estas  relaciones  diciendo:  un  libro  de  Iriarte 
(compuesto  por  Iriarte),  un  libro  de  Pedro  {cayo  dueno  es 
Pedro),  un  libro  de  fabulas  (que  contiene  fabulas).  De  la 
misma  manera  cuando  decimos  que  alguien  escribe, 
pueden  ocurrir  al  entendimienlo  estas  varias  referen-' 
cias:  ^qué  escribe  ?  â  quién  escribe  ?  dônde  escribe  ? 
en  que  material  escribe?  sobre  que  asunto  escribe  ?  con 
que  instrumento  escribe?  etc.;  y  declaramos  estas 
varias  relaciones  diciendo  :  escribe  una  carta,  escribe  d  su 
amigo,  escribe  en  la  oficina,  escribe  en  vitela,  escribe  sobre 
la  revoluciàn  de  Francia,  escribe  con  una  pluma  de  acero. 
Si  decimos  que  un  hombre  es  aficionado,  ocurre  la  idea 
de  â  que,  V  la  expresamos  anadiendo  d  la  caza.  Si  deci- 
mos, en  fin,  que  un  pueblo  esta  lejos,  el  aima,  por  de- 
cirlo  asi,  se  pregunta,  de  dônde?  y  se  Uena  la  frase 
anadiendo  de  la  ribera, 

66.  En  estas  expresiones  hay  siempre  una  palabra 
o  frase  que  désigna  el  objeto,  la  idea  en  que  termina  la 
relaciôn.  [Iriarte,  Pedro,  fabulas,  una  carta,  su  amigo,  la 
oficina,  vitela,  la  revoluciàn  de  Francia,  una  pluma  de 
acero,  la  caza,  la  ribera)  Llamàmosla  término.  Frecuen- 
temente  procède  al  término  una  palabra  denominada 
PREPOSIGIÔM,   cuyo    oficio    es    anunciarlo,    expresando 
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tanibién  â  veces  la  especie  de  relaciôn  de  que  se  trata 
{de,  d,  en,  sobre,  con).  Hay  preposiciones  de  sentido 
vago  que,  como  de,  se  aplican  à  gran  numéro  de  rela- 
ciones  diversas;  hay  otras  de  sentido  determinado  que, 
como  sobre,  pintan  con  baslante  claridad  relaciones 
siempre  semeiantes.  Por  ùltimo,  la  preposiciôn  puede 
faltar  antes  del  término,  como  en  escrihe  una  caria,  pero 
no  puede  nunca  existir  sin  él. 

67.  Estas    expresiones    se   Uamam  complementos, 

S  orque  en  efecto  sîrven  para  completar  la  significaciôn 
e  la  palabra  â  que  se  agregan;  y  aunque  todos  los 
modificativos  hacen  lo  mismo,  y  â  mâs,  todos  lo  hacen 
declarando  alguna  relaciôn  particular  que  la  idea  mo- 
dificada  tiene  con  otras,  se  ha  querido  limitar  aquel 
titulo  â  las  expresiones  que  constan  de  preposiciôn  y 
término,  ô  de  término  solo. 

68  (45).  El  término  de  los  complementos  es  ordina- 
riamenteun  sustantivo,  sea  solo  [Iriarte,  fabulas,  vite/a), 
sea  modificado  por  otras  palabras  {una  carta,  su  amigo, 
la  oficina,  la  revoluciôn  de  Francia,  una  pluma  de  acero). 
Hé  aqui,  pues,  otra  de  las  funciones  del  sustantivo, 
servir  de  término;  funciôn  que,  como  todas  las  del 
sustantivo,  puede  ser  también  desempenada  por  adje- 
livos  sustantivados  :  el  orgullo  de  los  ricos,  el  canto  de  la 
vecina,  vestido  de  blanco,  nada  de  grandioso, 

69  (46).  Pero  ademàs  del  sustantivo  ejercen  à  veces 
esta  funciôn  los  adjetivos,  sirviendo  como  de  epïtetos. 
ô  predicados,  v.  gr.,  se  jacta  de  valiente,  présume  de  her- 
mosa,  da  en  majadero,  tienen  fama  de  sabios,  lo  hizo  de 
agradeddo;  «  Esta  providencia,  soAre  injusta,ereL  inùtil  » 
(Jovellanos);  expresiones  en  que  el  adjetivo  se  refiere 
siempre  â  un  sustantivo  cercano,  cuyo  género  y  numéro 
determinan  la  forma  del  adjetivo.  Los  sustantivos  ad- 
jetivados  sirven  asimismo  de  término  â  la  manerade  los 
adjetivos,  haciendo  de  predicados  respecto  de  otro  sus-  ^ 
tantivo  cercano  ;  como  cuando  se  dice  que  uno  aspira 
d  rey,  ô  que  fue  juicioso  desde  nino,  ô  que  esiaba  de 
consul,  6  que  trabaja  de  carpintero, 

70  (47).  Hay  también  complementos  que  tienen  por 
término  un  adverbio  de  lugar  ô  de  liempo,  v.  gr.,  desde 
lejos,  desde  arriba,   hacia  abajo,  por  aqui,   por  encima. 
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hasta  luego,  hasta  manana,  porentonces.  Y  complementos 
también  que  tienen  por  término  un  complemento, 
como  en  saltô  por  sobre  la  mesa,  se  escabullo  por  entre 
los  dedos;  à  no  ser  ^ue  miremos  las  dos  preposiciones 
como  una  preposiciôn  compuesta,  que  para  el  caso  es 
lo  mismo. 

71  (a).  Los  adverbîos  de  lugar  y  de  tiempo  son  los  que  general- 
mente  pueden  emplearse  como  términos.  Los  complementos  que 
sirven  detérminosadmitenmàs  variedadde  significado.  «  Ëran  ellos 
dos  para  en  uno.  »  «  El  vestido,  para  de  gala,  no  era  décente.  »  * 

72  (ô).  No  debe  confundirse  el  coîfnplemento  que  sirve  de  término, 
como  en  sallô  por  sobre  la  mesa,  con  el  que  solo  modifîcaal  término, 
como  cuando  se  dice  que  alguien  escribe  sobre  la  revoluciôn  de  Fran- 
cia;  donde  Francia  forma  con  de  un  complemento  que  modifîca  a  la 
revoluciôn,  mientras  esta,  modifîcada  por  et  complemento  6^e  Francia, 
forma  4  su  vez  con  sobre  un  complemento  que  modifica  al  verbo 
escribo. 

73  (48).  El  complemento  puede  ser  modificado  por 
adverbios  :  muy  de  sus  amigos;  demasiado  d  la  ligera. 

GONJUNGIÔN. 

74  (49).  La  conjunciôn  sirve  para  ligar  dos  6  mds 
palabras  6  frases  anàlogas,  que  ocupan  un  mismo  lugar 
en  el  razonamiento,  como  dos  sujetos  de  un  mismo 
verbo  {la  ciudad  y  el  campo  estdn  desiertos)^  dos  verbos 
de  un  mismo  sujeto  [los  nihos  leen  6  escribenj^  dos  adje- 
tivos  de  un  mismo  sustantivo  [mujer  honesta  y  eco7iô- 
mica)y  dos  adverbios  de  un  mismo  verbo  {escribe  bien, 
aunque  despacio)^  dos  adverbios  de  un  mismo  adjétivo 
(servicios  tarde  6  mal  recompensados),  dos  complementos 
de  una  misma  palabra  [se  expresa  sin  dificultad  pero  con 


*  El  predicado  que  sirve  de  término  puede  explicarse  muchas  veces 
por  la  elipsis  del  infinitivo  ser:  se  j'acla  de  ser  valiente ;  présume  de  ser 
hermosa  ;  la  providencia^  sobre  ser  injusta^  era  inûUL  Pero  desde  que  la 
elipsis  se  hace  génial  de  la  lengua,  y  preferible  à  la  expresiôn  compléta, 
las  palabras  entre  las  cuales  média  contraen  un  vinculo  natural  y  directe 
entre  si.  La  palabra  tàcita  que  las  acercô  y  ligô,  no  se  présenta  yu  al 
espiritu;  no  existe  tâcitamente;  dejadehaber  elipsis.  La  elipsis  pertenece 
entonces  à  les  antécédentes  histôricos  de  la  lengua,  no  à  su  estado  actual. 
AdemÂs,  la  elipsis  de  ser  no  es  admisible  en  muchos  cases.  Nadia  diria  ; 
lo  hizo  de  ser  agradecido;  les  daban  et  titulo  de  ser  sabios;  los  tenian  por 
ser  inteligentes. 
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algwia  afectadàn)^   dos  termines    dç  una    preposiciôn 
[baila  con  agilidad  y  gracia) ^  etc. 

75  (50).  A  veces  una  conjunciôn,  expresa  ô  tàcita, 
Ugamuchos  elementos  anâlogos,  v.gr.  :  «  La  claridad,  la 
pureza,  la  précision,  la  decencia,  la  fuerza  y  la  armonia 
son  las  cualidades  mas  esenciales  del  estilo  »  :  la  con- 
junciôn y  cnlaza  seis  sustantivos,  lâcita  entre  el  pri- 
mero  y  segundo,  entre  el  segundo  y  tercero,  entre  el 
tercero  y  cuarto,  entre  el  cuarto  y  quinto,  y  expresa 
entre  el  quinto  y  sexto;  sustantivos  que  forman  otros 
tantos  sujetos  de  soriy  y  â  que  sirve  de  predicado  la 
frase  sustantiva  adjetivada  las  cualidades  mds  esenciales 
del  estilo. 

76  (a).  Los  complementos  equivalen  muchas  veces  â  los  adjetivos 
<5  â  los  adverbios,  y  por  consiguiente  puede  la  conjunciôn  enlazarlos 
•con  aquéllos  d  éstos  (hombre  honrado  y  de  mucho  juicio  ;  una  caria 
bien  escrita,  pero  en  mal  papef), 

77  (51).  Sirve  la  conjunciôn  no  solo  para  ligar  las 
parles  ô  elementos  anâlogos  de  una  proposiciôn,  sino 
proposiciones  enteras,  â  veces  largas,  v.  gr.  :  «  Se  crée 
gcneralmente  que  Rômulo  fundô  â  Roma;  pero  hay 
inuchos  que  dudan  hasta  de  la  existencia  de  Rômulo  »; 
<(  Yo  pienso,  luego  existo  ».  Pero,  en  el  primer  ejemplo, 
dénota  cierta  contrariedad  entre  la  proposiciôn  que  le 
précède  y  la  que  le  signe  :  luego  anuncia  que  la  propo- 
siciôn yo  eocisto  es  una  consecuencia  de  la  proposiciôn 
yo  pienso*. 

INTERJECCIÔN. 

78  (52).  Finalmente,  la  interjecciôn  es  una  palabra 
en  que  parece  hacernos  prorrumpir  una  sùbita  emociôn 
ô  aiecto,  cortando  à  menudo  el  hilo  de  la  oraciôn, 
como  ah,  eh,  oh,  hé,  hi,  ay,  sus,  bah,  zas,  hola,  taie, 
cdspita.  Senâlanse  con  el   signo!,  que  se  pospone  in- 


*  Miranse  comùnmente  como  conjunciones  palabras  à  que  no  es  adap- 
table este  nombre,  y  que  realmente  son  verdaderos  adverbios,  como  se* 
verà  màs  adelante.  Los  pramâticos,  en  la  clasiQcaciôn  de  las  palabras,  no 
han  tenido  principios  fljos. 
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mediatamente  à  ellas  ô  à  la  palabra,  frase  û  oraciôn  que 
las  acompana. 

La  casa  para  el  César  fabrîcada 
I  Ay  !  yace  de  lagartos  vil  morada.  —  (F.  de  Rioja) 

j  Ruisenor,  que  volando  vas, 

Gantando  Rnezas,  cantando  favores, 

i  Oh,  cuânta  pena  y  envidia  me  das  ! 

Pero  no,  que  si  hoy  cantas  amores, 

Tu  tendras  celos  y  tii  llorarâs.  —  (Calderdn) 

Ah  de  la  cârcel  profunda  ! 
£1  mas  galân  caDallero 
Que  ese  centro  oscuro  ocupa, 
Saïga  â  ver  la  luz.  —  (Calder6n) 

Son  frecuentfsimas,  sobre  todo  en  verso,  las  expresîones  :  «  Ay 
desgraciados  !  »  «  Ay  triste  !  »  «  Ay  de  ml!  » 

79.  Guay  es  una  interjecciôn  anticuada,  que  se  conserva  en  algu- 
nos  pafses  de  America  para  significar  una  sorpresa  irrisoria  :  ce  Guay 
la  mujer  !  »  «  Guay  lo  que  dice  !  »  Decfase  y  dfcese  guâ. 

80  (a).  Siiplese  â  menudo  la  interjecci<5n  antes  de  las  palabras  6 
frases  que  otras  veces  la  acompanan  :  «  Triste  de  mf  !  »  «  Pobres  de 
vosotros  !  »  Ëmpléanse  asfmismo  como  interjecciones  varies  nombres 
y  verbos,  como  bravo!  salve/  alerta!  oiga!  vava!  miren!  Debe  evi- 
tarse  el  uso  irreverente  que  se  hace  de  los  nomDres  del  Ser  Supremo, 
del  Salvador,  de  la  Virgen  y  -de  los  Santos,  como  simples  interjec- 
ciones. 

81  (fi),  Interjecciones  hay  que  en  un  sentido  propio  sdlo  sirven 
parallamar,  avivar  6  espantar  a  ciertas  especies  de  animales,  como 
arre,  miz,  zape,  lus  tûs,  ox,  etc.  Tômanse  algunas  veces  en  sentido 
metafôrico  ;  véase  zape  en  el  Diccionario  de  la  Academia. 

82  (c).  Como  las  interjecciones  son  en  mucho  mener  numéro  que 
las  afecciones  del  aima  indicadas  por  ellas,  suele  emplearse  en  casos 
diversîsimos  una  misma,  y  diferencian  su  signîficado  la  modulacion 
de  la  voz,  el  gesto  y  los  ademanes. 

APÉNDIGE. 

(53).  Las  advertencias  siguientes  son  de  alguna 
iiTiportancia  para  la  recta  inteligencia  y  aplicaciôn  de  la 
nomenclatura  gramatical: 

83  (1.").  Un  sustantivo  con  las  modilîcaciones  que 
lo  especifican  ô  explican  forma  una  frase  sustantiva^  à 
la  cual  es  aplicable  todo  lo  que  se  dice  del  sustantivo  : 
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de  la  misma  manera,  un  verbo  con  sus  respectivas 
modificaciones  forma  undi  frase  verbal;  una  adjetivo  con 
las  suyas  una  frase  adjetiva;  y  un  adverbio  una  frase 
adverbial. 

Por  ejemplo.  La  ûltima  tierra  de  accidenté  es  una  frase  sustan- 
tiva,  porque  se  compone  del  sustantivo  /terra  modificado  por  los  adje- 
tivos  la  y  ûllima,  y  por  el  complemento  de  occidente.  Lubiertas  de 
bellas  y  olorosas  flores  es  una  frase  adjetiva,  en  que  el  adjetiva 
cubierlas  es  modificado  por  un  complemento.  De  la  misma  manera, 
Corria  presuroso  por  la  pradera  es  una  frase  verbal,  en  que  el  pre- 
i\cado  presuroso  yel  complemento  »or /a  prarfera  modifican  el  verbo 
corria.  En  fin,  Lejos  de  todo  trato  kumano  es  una  frase  adverbial,  en 
que  el  adverbio  lejos  es  modificado  por  un  complemento.  La  primera 
Irase  puede  emplearse,  pues,  de  la  misma  manera  que  un  sustantivo, 
haciendo  de  sujeto,  de  término,  y  adietivadamente,  de  predicado  ;  la 
segunda  tiene  todos  los  oficios  del  adjetivo,  etc. 

84.  Los  complementos  equivalen  unas  veces  al  adjetivo,  otras  al 
adverbio  ;  y  por  consiguiente  forman  frases  adietivas  en  el  primer 
caso.  y  adverbiales  en  el  segundo.  En  hombre  de  honor,  el  comple- 
mento de  lionor  équivale  â  un  adjetivo,  como  honrado  6  pundonoroso 
Y  en  partie  contra  su  voluntad,  el  complemento  contra  su  voluntad 
équivale  al  adverbio  involuntariamenie.  Pero  hay  muchos  comple- 
mentos que  no  podrfan  ser  reemplazados  por  adjetivos  ni  por  adver- 
bios,  y  que  forman,  por  tanto,  frases  complementarias  de  una  natu- 
raleza  especiàl.  Por  ejemplo,  en  la  nave  surcaba  las  olas  embraveci- 
das  por  el  viento,  lo  que  signe  â  surcaba  es  una  frase  complementaria 
que  no  tiene  nineuna  analogia  con  el  adjetivo  ni  con  el  adverbio  :  y 
lo  mismo  puede  decirse  del  complemento  por  el  viento,  que  modifica 
ai  adjetivo  embravecidas, 

85  (2/).  Las  palabras  mudan  frecuentemente  de 
oficios,  y  pasan  por  consiguiente  de  una  clase  â  otra. 
Ya  hemos  notado  que  el  aojetivo  se  sustantiva  y  el  sus- 
tantivo se  adjetiva.  Algo,  nada,  que  son  sustantivos  en 
algo  sobra,  nada  falta,  puesto  que  hacen  el  oficio  de 
sujetos,  son  adverbios  en  el  nino  es  algo perezoso^  donde 
a/go  modifica  al  adjetivo  perezoso,  y  en  la  nina  no  ade- 
lanta  nada,  donde  nada  modifica  â  la  frase  verbal  no 
adelanta,  compuesta  de  un  verbo  y  del  adverbio  nega- 
tivo  no.  Poco,  mucho,  son  sustantivos  en  piden  mucho  y 
alcanzan  poco,  puesto  que  significan  lo  pedido  y  lo 
alcanzado;  son  adjetivos  en  mucho  talento,  poco  dinero, 
donde  modifican  à  los  sustantivos  talento  y  dinero;  y 
son  adverbios  en  su  conducta  es  poco  prudente^  donde 
poco  modifica  al  adjetivo  prudente,  y  su^  acciones  se  cri- 


DIVISION   DE   LAS   PALABRAS.  23 

tican  mucho,  en  que  mucho  modifica  â  la  frase  verbal 
se  critican.  —  Mds  es  sustantivo  cuando  significa  una 
mayor  cantidad  6  numéro,  sin  que  se  le  junte  ô  se  le 
subentienda  sustantivo  alguno,  como  en  no  he  menester 
mds:  en  esta  misma  expresiôn  se  hace  adjetivo  si  se  le 
junta  ô  subentiende  un  sustantivo,  mâs  papel,  màs  tinta, 
màs  libros,  mds  plumas  (y  nôtese  que  cuando  hace  eî 
ofîcio  de  adjetivo,  no  varia  de  terniinaciôn  para  los 
diversos  numéros  ôgéneros):  es  adverbio,  modificando 
adjetivos,  verbos  6  adverbios,  v.  gr.  en  las  expresiones 
mds  valerosOy  adelanta  màs,  mds  aprisa;  y  en  fin,  se  hace 
muchas  veces  conjunciôn,  como  cuando  equivaliendo 
à  pero  enlaza  dos  atributos  ;  el  nino  sabia  perfectamente 
la  lecciôn,  mas  no  supo  decirla,  A  cada  paso  encontramos 
adverbios  y  complementos  trasformados  en  conjun- 
ciones,  v.  gr.  luego,  consiguientemente,  por  tanto,  sin 
embargo. 


CAPlTULO  III. 

DIVISION    DE    LAS    PALABRAS    EN    PRIMITIVAS   Y    DERIVADAS, 

SIMPLES   Y  COMPUESTAS. 

86  (54).  Se  Uaman  palabras  primitivas  las  que  no 
nacen  de  otras  de  nuestra  lengua,  como  hombre,  àrbol, 
virtud. 

87  (55).  Derivadas  son  las  que  nacen  de  otras  de 
nuestra  lengua,  variando  de  terminaciôn,  como  regu- 
larmente  sucede,  ô  conservando  la  misma  terminaciôn, 
pero  anadiendo  siempre  alguna  nueva  idea.  Asi,  el 
sustantivo  arboleda  se  dériva  del  sustantivo  drbol;  el 
sustantivo  hermosura  del  adjetivo  hermoso;  el  sustantivo 
ensenanza  del  verbo  enseho;  el  adjetivo  valeroso  del  sus- 
tantivo valor;  el  adjetivo  amarillento  del  adjetivo  amarillo; 
el  adjetivo  imaginable  del  verbo  imagino;  el  adjetivo 
tardio  del  adverbio  tarde;  el  verbo  imagino  del  sustan- 
tivo imagen;  el  verbo  hermoseo  del  adjetivo  hermoso;  el 
verbo  ptsoteo  del  xevho  piso;  el  verbo  acerco  del  adverbio 
cerca;  el  adjetivo  contrario  de  la  preposiciôn  contra;  el 
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adverbio  lejos  dcl   adjetîvo  plural  lejos^  lejas;"  el  ad- 
verbio  manana  del  sustantivo  manana,  etc. 

88  (56).  En  toda  especie  de  derivaciones  deben  dis- 
tinguirse  la  inflexion,  aesinencia  6  termmaciôn,  y  la  raiz^ 
que  sirve  de  apoyo  a  la  terminaciôn  :  asi  en  naturalidad, 
vanidady  verbosidad,  la  terminaciôn  es  idady  que  se  sobre- 
pone  a  las  raices  natural,  van,  verbos,  sacadas  de  los 
adjetivos  natural,  vano,  verboso.  La  palabra  de  que  se 
forma  la  raiz  se  denomina  primitiva,  con  respecto  â  las 
derivadas  que  nacen  inmediatamente  de  ella,  aunque 
ella  misma  se  dérive  de  otra. 

89  (57).  Llâmanse  palabras  52m;?/e5  aquellas  en  cuva 
estructura  no  entran  dos  6  mas  palabras,  cada  una  de 
las  cuales  se  pueda  usar  separadamente  en  nuestra 
lengua,  como  vtrtudy  arboleda. 

90  (58).  Al  contrario,  aquellas  en  que  aparecen  dos 
à  mas  palabras  que  se  usan  fuera  de  composiciôn,  ya 
sea  que  se  altère  la  forma  de  alguna  de  las  palabras 
concurrentes,  de  todas  ellas  6  de  ninguna,  se  Uaman 
compuestas,  Asi,  el  sustantivo  tornaboda  se  compone  del 
verDo  torna  y  el  sustantivo  boda;  el  sustantivo  vaivén 
del  verbo  va,  la  conjunciôn  y  y  el  verbo  viene;  el  adjetivo 
pelirrubio  del  sustantivo  pelo  y  el  adjetivo  rubio  (que  en 
el  compuesto  se  escribe  con  rr  para  conservar  el  so- 
nido  de  r  înicial)  ;  el  adjetivo  alicorto  del  sustantivo  ala 
y  el  adjetivo  corto;  el  verbo  bendigo  del  adverbio  bienyel 
verbo  digo;  el  verbo  sobrepongo  de  la  preposiciôn  sobre 
y  el  verbo  pongo;  los  adverbios  buenamente,  malamente, 
doctamente,  torpemente,  de  los  adjetivos  buena,  mala,  doc- 
ta,  torpe  y  el  sustantivo  mente,  que  toma  en  taies  com- 
puestos  la  significaciôn  de  manera  ô  forma. 

91  (59).  Las  preposiciones  d,  ante,  con,  contra,  de,  en, 
entre,  para,  por,  sin,  so,  sobre,  tras,  entran  en  la  compo- 
siciôn de  muchas  palabras,  v.  gr.,  amontono,  verbo 
compuesto  de  la  preposiciôn  a  y  el  sustantivo  montôn; 
anteveo,  verbo  compuesto  de  la  preposiciôn  ante  y  el 
verbo  veo;  sochantre,  sustantivo  compuesto  de  la  prepo- 
siciôn so  y  el  sustantivo  chantre;  contradigo,  verbo  com- 
puesto de  la  preposiciôn  contra  y  el  verbo  digo,  etc. 

92  (60).  Estas  preposiciones  se  Uaman  particulas 
compositivas  separables,  por  cuanto  se  usan  también  coma 
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palabras  independienles  (à  diferencia  de  otras  de  que 
vamos  à  hablar);  y  la  palabra  âque  preceden  se  Uama 
principal  6  simple,  relativamente  a  los  compuestos  que 
de  ella  se  forman.  Asi,  montÔ7i  y  veo  son  los  elernentos 
principales  ô  simples  de  los  compuestos  amontono, 
anteveo, 

93  (61).  Ademàs  de  las  palabras  cuya  composicîôn 
pertenece  â  nuestra  lengua,  hay  otras  que  se  miran 
también  como  compuestas,  aunque  no  todos  sus  ele- 
rnentos ô  tal  vez  ninguno  de  ellos  se  emplee  separada- 
mente  en  castellano  ;  porque  fueron  formadas  en  la 
lengua  latina,  de  donde  pasaron  â  la  nuestra. 

94  (a).  De  estos  compuestos  latinos  hay  varios  en  que  figura  como 
elemento  principal  alguna  palabra  latina  que  no  ha  pasado  al  caste- 
llano, combinada  con  una  de  nuestras  parti  culas  compositivas  sepa- 
râbles,  como  vemos  en  conduzca,  deduzca,  formados  del  simple  latmo 
duco,  oue  signifîca  guioy  y  de  las  preposiciones  con,  de.  Otros  en  que 
se  combinan  con  peuabras  castellanas  parti  culas  compositivas  insépa- 
rables que  eran  en  aquella  lengua  dicciones  independientes,  v.  gr. 
el  verbo  ahstengo,  compuesto  de  la  preposiciôn  latina  abs,  y  de  nues- 
tro  verbo  tengo.  Otros,  en  que  la  palabra  castellana  se  junta  con  una 
partfcula  que  era  ya  inséparable  en  latin,  como  la  re  en  los  verbos 
compuestos  retengo,  reclamo,  Otros,  en  lin,  en  que  ambos  elernentos 
son  enteramente  latinos,  como  introduzco,  seduzco,  compuestos  tam- 
bién del  simple  latino  duco,  combinado  en  el  primero  con  el  adverbio 
intro,  y  en  el  segundo  con  la  partfcula  se,  tan  inséparable  en  aquella 
lengua  como  en  la  nuestra. 

95  (ô).  Las  formas  de  las  partlculas  compositivas  son  estas  :  a,ab, 
abs,  ad,  ante,ant%,  ben,  bien,  circum,circun,  cis,  citra,  co,  com,con, 
contra,  de,  des,  di,  dis,  e,  em,  en,  entre,  equi,  es,  ex,  estra,  extra,  i,  im, 
in,  infra,  inle,  inter,  intro,  mal,  o,  ob,  par,  para,  per,  por,  pos,  posl, 
pre,  prêter,  pro,  re,  red,  rétro,  sa,  satis,  se,  semiy  sin,  so,  sobre,  son, 
sor,  SOS,  sota,  soto,  su,  sub,  subs,  super,  sus,  tra,  Iran,  trans,  tras, 
ultra,  vi,  vice,  viz,  za;  como  en  las  palabras  amovible,  aparecer, 
abjurar,  abstraer,  admiro,  antepongoy  antipapa,  bendigo,  bienestar, 
circumpolar,  circunvecino,  cisalpino,  citramontano,  coherederoj 
compongo,  contengo,  contradigo,  depongo,  desdigo,  dimanar,  dispo- 
ner,  emisiôn,  emprendo,  ensillo,  entreveo,  equidistante,  esponer  6 
exponer,  estravagante  6  extravagante,  ilegitimo,  impio,  inhumano, 
infraescrito  ô  infrascrilo,  inteligible,  interpongo,  introducir,  mal- 
queriente,  omisiôn,  obtengo,  pardiez,  parasol,  permito,  pordiosear, 
posponer,  postliminio,  precauciôn,  preternatural,  prometer,  resuelvo, 
redarguyo,  retrocedo,  sahumar,  satisfacer,  separar,  semicirculo, 
sinsaoor,  someto,  sobrepongo,  sonsaco,  sorprendo,  sostengo,  sotaer- 
mitano,  sotoministro,  supongo,  subdelegado,  substraer  6  sustraery 
super fluoj  iramontar,  transubstanciaciôn,  transatlântico,  trasponer, 
ultramontano,  virreu,  vicepatrono,  vizconde^  zabullir. 
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96  (c).  Jiintanse  a  veces  dos  y  hasta  très  partîculas  compositivas, 
como  en  incompatibley  predispungo,  desapoaerado,  desapercibido, 

97  (d).  Anâlogas  a  las  partfculas  compositivas  de  que  hemos  ha- 
blado  son  las  que  significan  numéro  ;  unas  latinas,  como  bi,  tri,  cua- 
dru  (bicorne,  lo  de  dos  puntas  6  cuemos  ;  tricolor,  lo  de  très  colores  ; 
cuadrûpedo,  lo  de  cuatro  pies)  ;  otras  griegas,  como  di,  tetra,  penta, 
hexa,  deçà  (disilabOj  lo  de  dos  sflabas  ;  decàlogo,  los  diez  manda- 
mientos). 

98  (c).  Asî  como  del  latin,  se  han  tomado  y  se  tonian  cada  dfadel 
griego  palabras  compuestas,  cuyos  elementos  no  existen  en  nuestra 
lengua.  Lo  que  debe  evitarse  en  esta  materia  es  el  combinai*  ele- 
mentos de  diversos  idiomas,  porque  semejante  composicion,  cuando 
no  esta  canonizada  por  el  uso,  arffuye  ignorancia  ;  y  si  uno  de  los 
idiomas  contribuyentes  es  el  castellano,  da  casi  siempre  al  compuesto 
un  aspeclo  grotesco,  quo  solo  conviene  al  estilo  jocoso,  como  en  las 
palabras  gatomaquia,  chismografia. 


CAPITULO  IV. 

VARIAS    ESPECIES    DE    NOMBRES. 

99  (62).  Los  nombres  son,  como  hemos  visto  (40), 
sustantivos  ô  adjetivos. 

100  (63).  Dividense  ademâs  en  propios  y  apela- 
tivos. 

Nombre  propio  es  el  que  se  pone  a  una  persona  ô 
cosa  indivîdual  para  distinguirlas  de  las  demâs  de  su 
especie  ô  familia,  como  Italia,  Roma^  Orinoco^  Pedro, 
Maria. 

Por  el  contrario,  nombre  apelativo  (liamado  también 
gênerai  y  genérico)  es  el  que  conviene  a  todos  los  indi- 
viduos  de  una  clase,  especie  ô  familia,  significando  su 
naturaleza  ô  las  cualidades  de  que  gozan,  como  ciudad, 
riOy  hombrey  mujer,  drbol,  encina,  /lor,  jazmin,  blancOy 
negro, 

Todo  nombre  propio  es  sustantivo  ;  los  nombres  ape- 
lativos  pueden  ser  sustantivos,  como  hombre,  drbol,  en- 
cina;  6  adjetivos,  como  blanco,  negro,  redondo,  cuadrado, 
Todo  nombre  adjetivo  es  apelativo. 

101  (64).  Los  nombres  apelativos  denotan  clases 
que  se  incluyen  unas  en  otras:  asi,  pastor  seincluye  en 
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hombre,  hombre  en  animal^  animal  en  cuerpo,  cuerpo  en 
cosa  6  ente;  nombres  (estos  dos  ûltimos)  que  incluyen 
en  su  signifîcado  cuanto  existe  y  cuanto  podemos  con- 
cebir.  Las  clases  incluyentes  se  llaman  j^^n^o^  respecto 
de  las  clases  incluidas,  y  las  clases  incluïdas  se  llaman 
especies  con  respecto  â  las  incluyentes  ;  asi,  hombre  es 
un  género  que  comprende  las  especies  pastor,  labrador, 
artesano,  ciudadanOy  y  niuchisimas  otras  ;  y  pastor,  la- 
brador,  artesanOy  ciudadanOy  son  especies  de  hombre. 

102  (a).  A  veces  los  nombres  apelativos  pasan  âpropios  por  lafre- 
cuente  aplicacidn  que  se  hace  de  ellos  a  determinados  individuos. 
VirgiliOy  Cicerôn,  César,  han  sido  originalmente  nombres  apelativos, 
apeilidos  que  se  daban  â  todas  las  personas  de  ciertas  familias.  Lo 
niismo  ha  sucedido  con  los  apellidos  castellanos  CalderôUy  Meléndez 
y  muchfsimos  otros,  aun  de  aquellos  que  significando  solar  son  pre- 
cedidos  de  la  prcposicién  de  y  como  Quevedo,  Alarcôn. 

103  (65).  Los  sustantivos  no  signifîcan  solo  objetos 
reaies  6  que  podamos  representarnos  como  taies,  aun- 
que  sean  fabulosos  ô  imaginarios  (v.  gr.  es/inge^  fénix, 
centauro)^  sino  objetos  también  en  que  no  podemos 
concebir  una  existencia  real,  porque  son  meramente 
las  cualidades  que  atribuîmos  â  los  objetos  reaies,  supo- 
niéndolas  separadas  6  independientes  de  ellos,  v.  gr. 
verdor,  redondez,  temor,  admiraciôn.  Esta  independencia 
no  esta  mâs  que  en  las  palabras,  ni  consiste  en  otra 
cosa  que  en  representarnos,  por  medio  de  sustantivos, 
lo  mismo  que  originalmente  nos  hemos  representado^ 
ya  por  nombres  significativos  de  objetos  reaies,  como 
verde,  redondo,  ya  por  verbos,  como  temo^  admira  *  Las 
cualidades  en  que  nos  figuramos  esta  independencia 
ficticia,  puramente  nominal,  se  llaman  abstractas,  que 
quiere  decir  separadas  ;  y  las  otras,  concretasy  que  es 
como  si  dijéramos  inhérentes,  incorporadas.  Los  sus- 
tantivos son  asïmismo  concretos  6  abstractas,  segùn  son 
concretas  ô  abstractas  las  cualidades  que  nos  represen- 


*  No  parezca  extrafio  el  que  digamos  que  los  adjetivos  significan  ob- 
jetos, porque  asi  es  verdaderamente,  puesto  que  significan  clases  de 
objetos  que  se  asemejan  bajo  algùn  respecto,  à  la  manera  que  lo  hacen 
los  sustantivos  genéricos.  Si  el  ser  adjetivo  un  nombre  consistiese,  como 
se  dice,  en  significar  cualidad,  adjetivos  serian  verdor,  redondez,  cua- 
Itdad  ;  adjetivos  serian  paslor,  artesano 
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tamos  con  ellos:  casa^  Ho,  son  sustantivos  concretos; 
altura,  fluidez,  son  sustantivos  abstractos.  Los  adjetivos 
no  pueden  dividirse  de  este  modo,  porque  un  mismo 
adjetivo  es  aplicable  ya  à  cosas  concretas,  como  verde  â 
monte,  drbol,  yerba,  ya  à  cosa^  abstractas,  como  verde  â 
color,  redonda  â  figura, 

104.  Los  sustantivos  abstractos  se  derivan  â  menudo  de  nombres 
6  verbos.  Pero  algunos  no  tienen  sus  primitivos  en  nuestra  lengua, 
como  virtudy  que  viene  del  nombre  latmo  vir  (varén),  porque  alprin- 
cipio  se  entendié  por  virtud  (uiV/wsJ  lo  que  llamamos  rortaleza,  como 
si  dijéramos  varonilidad.  Hay  tamoién  muchos  adjetivos  que  se  de- 
rivan de  sustantivos  sJ)stractos,  como  temporal,  espacioso,  virtuose, 
gracioso,  afortunado,  que  se  derivan  de  tiempo,  espacio,  virtud, 
gracia,  fortuna. 

105  (66).  Entre  los  sustantivos  derivados  son  nota- 
bles los  colectivos,  que  significan  coiecciôn  ô  agregado  de 
cosas  de  la  especie  signifîcada  por  el  primitivo,  como 
arboleda,  caserio,  Pero  nay  colectivos  que  no  se  derivan 
de  sustantivo  alguno  que  signifique  la  especie,  como 
cabildo,  congreso,  ejército,  clero.  Y  los  hay  que  sôlo  signi- 
fican el  numéro,  como  millôn,  millar,  docena,  Algunos 
(que  se  llaman  por  eso  colectivos  indeterminados)  signi- 
iican  meramente  agregaciôn,  como  muchedumbre,  nu- 
méro; ô  â  lo  mâs  agregaciôn  de  personas,  como  gente, 

106  (67).  Merecen  también  notarse  entre  los  deri- 
vados los  aumentativos,  que  envuelven  la  idea  de  gran 
tamaîio  ô  de  alto  grado,  como  librote,  aigantôn,  muje- 
rona,  mujeronaza,  feote,  felsimo  ;  y  los  diminutivos,  que 
significan  pequenez  ô  poquedad,  como  palomita,  flore- 
cula,  riachuelo,  particula,  sabidillo,  bellacuelo. 

De  estas  y  algunas  otras  especîes  de  nombres,  Irataremos  separa- 
damente. 


CAPITULO  V. 

Ml&MERO    DE    LOS    NOMBRES. 

107  (a).  El  numéro  siuRular  signiûca  unidad  absoluta.  v.  gr.: 
«  Existe  un  Dios,  »  y  unidad  distributiva,  v.  gr.:  «  El  hombre  es  un 
ser  dolado  de  razôn,  »  donde  el  hombre  quiere  decir  cada  hombre, 
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todo  hombre.  £1  singular  significa  también  colectivamente  la  especie» 
Y.  gr.  «  £1  hombre  senorea  la  tierra.  » 

108  (b),  £1  plural  dénota  multitud,  distributiva  6  colectivamente. 
((  Los  animales  son  seres  organizados  que  viven,  sienten  y  se  mue- 
ven;  »  cada  animal  es  un  sér  organizado  que  vive,  siente  y  se  mueve  ; 
el  sentido  es  distributivo.  «  Los  animales  forman  una  escala  inmensa, 
que  prinoipia  en  el  menudîsimo  animalillo  microscôpico  y  termina 
en  el  homore  :  »  cada  animal  no  forma  esta  inmensa  escala,  sino 
todos  juntos  ;  el  sentido  es  colectivo. 

(68).  El  plural  se  forma  del  singular  segùn  las  reglas 
siguientes  : 

109.  1.*  Si  el  singular  termina  en  vocal  no  aguda, 
se  anade  s,  v.  gr.  alma^  aimas;  fiiente,  fuentes;  metrôpoli, 
inetrôpolis ;  liorOy  libros;  tribu,  tribus;  blanco,  blancos; 
blanca,  blancas;  verde^  verdes.  Pero  la  i  final  no  aguda, 
precedida  de  otra  vocal,  se  convierte  en  yes;  v.  ffr.  ay, 
ayes;  ley,  leyes;  convoy,  convoyés.  Esto  es  mâs  bien  un 
accidente  que  una  irregularidad,  porque  proviene  de 
una  propiedad  de  la  pronunciaciôn  castellana,  es  à 
saber,  que  la  i  no  acentuada  que  se  halla  entre  dos 
vocales,  se  hace  siempre  consonante:  dieSy  leies,  con- 
voies,  se  convirtieron  en  ayes,  leyes,  convoyes^^. 

110.  2.*  Si  el  singular  termina  en  vocal  aguda,  se 
aiiade  es,  v.  gr.  albaià,  albalaes;  jabali,  jabalies;  un  si, 
un  no,  los  sies,  los  noes;  una  letra  te,  dos  te  es;  una  o,  una 
u,  dos  oes,  dos  ûes.  Sin  embargo,  mamd,  papd,  tienen  los 
plurales  mamàs,  papas;  pie  hace  pies;  los  en  é,  à,  û,  de 
mâs  de  una  silaba,  suelen  anadir  solo  s,  como  corsé, 
corsés;  fricandô,  fricandàs;  tisû,  tisûs.  De  los  en  i,  de 
mâs  de  una  sîlaba,  se  usan  los  plurales  irregulares 
bisturis,  zaquizamis;  maravedi  hace  maravedis,  mara^ 
vedies  y  maravedises,  de  los  cuales  es  mâs  usual  el  pri- 
mero;  y  los  poetas  estân  en  posesiôn  de  decir  cuando 
les  viene  â  cuento,  alelis,rubis^^,  Pero  excepto  en  mamdy 
papd  Y  pie,  es  siempre  admisible  el  plural  regular  que 
se  forma  aiiadiendo  es, 

111.  3.*  Los  acabados  en  consonante  aiiaden  es: 
abad,  abades;  util,  utiles;  holgazdn,  holgazanes;  flor, 
flores;  mdrtir,  mdrtires;  raiz,  raices,  El  plural  fraques 
de  frac  no  es  una  excepciôn,  porque  en  todas  las  in- 
flexiones  se  atiende,  por  régla  gênerai,  â  los  sonidos, 
no  à  las  letras  que  los  representan,  y  para  conservar  el 
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sonido  que  tiene  la  c  en  frac  es  necesarîo  convertir 
esta  letra  en  qu,  La  mutacîôn  de  z  en  c  es  de  mera  orto- 
grafi'a*. 

Las  excepciones  verdaderas  que  sufre  mâs  frecuen- 
temente  la  régla  tercera,  son  estas  : 

112.  1.*  LordhsLce  lores. 

113.  2/ Los  esdrùjulos,  como  régimen,  carecen  ge- 
neralmente  de  plural  ;  bien  que  algunos  àicenregimenes. 

114.  3.*  Forman  el  plural  como  el  singular  los  en  $ 
no  agudos,  como  el  martes,  los  martes;  el paréntesis,  los 
paré?itesis;  régla  que  siguen  también  los  no  agudos  en 
X,  como  el  fénix,  los  fénix,  y  los  apellidos  en  z,  que  no 
Uevan  acentuada  la  ùltima  vocal,  como  el  sehor  Gon- 
zalez,  los  senores  Gonzalez**. 

115.  4.*  Los  apellidos  extranjeros  que  conservan  su 
forma  nativa,  no  varian  en  el  plural  :  los  Canning,  los 
Washington;  à  menos  que  su  terminaciôn  sea  de  las  fa- 
miliares  al  castellano,  y  que  los  pronunciemos  como  si 
fueran  palabras  castellanas  :  los  Racines^  los  Newtônes. 

116  (69).  Es  de  régla  que  en  la  formaciôn  del  plural 
no  varie  de  lugar  el  acento  ;  pero  los  que  dan  ese  nu- 
méro à  régimen,  no  pueden  menos  de  decir  regimenes, 
porque  en  las  dicciones  castellanas  que  no  sean  de  las 
sobreesdrùjulas  arriba  indicadas  (15),  ninguna  sïlaba 
anterior  à  la  antepenùltima  recibe  el  acento. 

117  (a).  Se  ha  usado  el  plural  fenices  de  fénix^  aunque  solo  en 
verso  ;****^  y  de  los  dos  plurales  cardcle7*e8  y  caractères  (de  caràcter) 
ha  prevalecido  el  segundo  ;  lo  que  extienden  algunos  por  analogfa  à 
cràter,  cratères. 


*  Esta  es  una  concesiôn  que  todavia  hacemes  al  use,  ô  por  mejor  decir, 
â  un  abuse  que  no  puede  justifîcarse.  Para  escribir  capaces,  raices^  ct*uceSf 
no  es  suûciente  excusa  la  generalidad  de  esa  pràctica,  una  vez  que  la 
Academia  mismano  se  parô  en  esta  consideraciôn  al  sustituir  en  infînidad 
de  vocablos  la  c  à  la  9,  y  la/  à  la  x,  escribiendo,  por  ejemplo»  elocuencia^ 
ejército^  donde  antes  todos  eîoqùencia,  exército.  Ni  se  hable  de  antigûedad, 
pues  antes  del  siglo  XVIII  se  escribia  frecuentemente  capazes^  luzes^ 
felizes.  Ni  se  apele  â  la  etimologia,  que  es  mâs  bien  una  razôn  à  favor  de 
la  z;  luzes  nace  inmediatamenle  de  luz  ;  y  no  parece  razonable  preferir 
la  derivaciôn  remota  que  pocos  conocen,  é  la  derivacièn  inmediata,  que 
esta  à  la  vista  de  todos. 

**  Es  notable  la  pràctica,  autorizada  por  algunos  escritores  modernos, 
entre  ellos  Clemencin,  de  hacer  en  ses  el  plural  de  los  sustantivos  en  5ts, 
sacados  de  la  lengua  griega  :  metamorfosis,  metamorfoses  ;  tests,  teses, 
Lope  de  Vega. 


•»• 
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(70).  Hay  ciertos  nombres  compuestos  en  que  la  for- 
maciôn  del  plural  esta  sujeta  à  reglas  especiales:  las 
analogias  que  parecen  mejor  establecidas  son  estas  : 

118.  1.*  Los  compuestos  de  verbo  y  sustantivo  plu- 
ral, en  los  que  ninguno  de  los  dos  elementos  ha  pade- 
cido  alteracion,  y  el  sustantivo  plural  signe  al  verbo, 
hacen  el  plural  como  el  singular:  e/y  los  sacabotas,  ely 
los  mondadienies,  el  y  los  guardapiés, 

119.  2/  Los  compuestos  de  dos  nombres  en  singu- 
lar, que  no  han  padecido  alteracion,  y  de  los  cuales  el 
uno  es  sustantivo  y  el  otro  un  adjetivo  ô  sustantivo  ad- 
jetivado  que  modiiica  al  primero,  forman  su  plural  con 
los  plurales  de  ambos  simples,  como  casaquinta,  casas- 
quintas;  ricohombre,  ricoshombres ;  pevo  padrenuestro  hace 
padrenuestros ;  vanagloria,  vanaglorias;  barbacana,  barba- 
canas;  montepio,  montepios,  Exceptùanse  asïmismo  de 
esta  régla  los  apellidos  de  familia,  como  los  Montenc- 
gros,  los  Villarreales^^. 

120.  3.*  En  los  demàs  compuestos  se  forma  el  plu- 
ral conel  del  nombre  en  que  terminan,  ô  si  no  terminai) 
en  nombre,  segùn  las  relias  générales  :  agridulce,  agri- 
dulces;  boquirrubio,  boqmrrubtos ;  sobresalto,  sobresaltos; 
traspiéy  traspiés;  vaivén,  vaiv€?ies.  Hijodalgo  hace  hijos- 
dalgo;  ciialquiera,  cualesquiera;  quienquieray  quienes- 
quiera. 

121  (71).  Hay  muchos  sustantivos  que  carecen  de 
numéro  plural.  Hàllanse  en  este  caso  los  nombres  pro- 
pios,  V.  gr.  Antonio,  Beatriz,  America,  Venezuela,  Chile, 
Pero  los  nombres  propios  de  regiones,  reinos,  provin- 
cias,  toman  plural,  cuando  de  significar  el  todo  pasan  a 
significar  sus  partes  :  asi  decimos  las  Américas,  las  Es- 
panas,  las  Andalucias,  Y  lo  mismo  sucede  con  los  nom- 
bres propios  de  personas  cuando,  alterada  su  signifi- 
caciôn,  se  hacen  verdaderamente  apelativos,  como  los 
Homeros,  los  Virgilios,  por  los  grandes  poetas  compa- 
rables à  Homero  y  Virgilio,  las  Mesalinas  por  las  prin- 
cesas  disolutas,  las  Venus  por  las  estatuas  de  Venus; 
dos  ô  très  Murillos  por  dos  ô  très  cuadros  de  Murillo  ;  los 
Césarea  por  los  emperadores;  las  Beatriçes  por  las  mu- 
jeres  que  tienen  ei  nombre  de  Beatriz.  Apenas  hay  cosa 
que  no   pueda  iipaginarse  multiplicada,   y  por  consi- 
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guiente,  apenas  hay  sustantivo  que  no  adinita  en  ciertoa 
casos  plural,  cuando  no  sea  màs  que  para  expresar 
nuestras  imaginaciones.  * 

122  (72).  Entre  los  apelativos,  carecen  ordinaria- 
mente  de  plural  los  de  ciencias,  artes  y  profesiones, 
como  fisiotogla,  carpinterla^  abogacia;  los  de  virtudes, 
vicios,  pasiones  especiales,  como  magnanimidad,  envi- 
dia,  côleray  horror;  y  los  de  las  edades  de  la  vida,  como 
juventud,  mocedad,  vejez,  Mas  variando  de  significacîôn 
lo  admiten  :  asi  se  dice  imprudencias  (por  actos  de  im- 
prudencia),  iras  (por  movimientos  de  ira),  vanidades 
(cosas  de  que  se  alimenta  y  en  que  se  complace  la  va- 
nidad),  horrores  (objetos  de  horror),  las  mocedades  del 
Cid  (los  hechos  del  Cid  cuando  mozo),  metafisicas  (suti- 
lezas). 

123  (a).  Los  apelativos  de  cosas  materiales  6  signifîcan  verdaderos 
individuos,  esto  es,  cosas  quo  no  pueden  dividirse  sin  dejar  de  ser 
lo  que  son,  como  àrbol,  mesa  ;  ô  signifîcan  cosas  que  pueden  dividirse 
hasta  el  infinito,  conservando  siempre  su  naturaleza  y  su  nombre, 
como  agua,  vino,  oro,  plala.  Los  de  la  primera  clase  tienen  casi 
siempre  plural  ;  los  de  la  segunda  no  suelen  tenerlo  siiio  para  deno- 
tar  las  varias  especies,  caliaades  6  procedencias  ;  y  en  este  sentido 
86  dice  que  Espana  produce  exceienles  vinoSj  que  en  Inglaterra  se 
fabrican  buenos  paiios,  las  sederias  de  China.  Dîcese  asimismo  los 
azogues,  las  platas,  los  cobres,  para  denotar  los  productos  de  varias 
minas,  6  los  surtidos  de  estos  articulos  en  el  mercado.  Hay  con  todo 
muchos  nombres  apelativos  de  cosas  dividuas^  que  aun  sin  variar 
de  significado  admiten  plural,  y  asî  se  dice,  los  ait  es  de  la  Cordillera, 
las  ayuas  del  Tajo.  ** 

124.  Los  nombres  y  frases  latinas  que  sin  variar  de  forma  han 
sido  naturalizados  en  castellano,  carecen  de  plural  ;  como  exequâlur, 
veto,  fiât,  déficit,  album.  **  Dicese  sin  embargo  avemarias,  gloriapa- 
tris,  mi  ser  ères,  etc. 

125  (73).  Carecen  de  sîngular  varios  nombres  pro- 
pios  de  cordilleras,  como  los  Alpes,  los  Andes;  y  de  ar- 
chipiélaffos,  como  las  Baléares,  las  Clclades,  las  Azores, 
las  AntiTlas.  Se  halla  con  todo  en  poetas  castellanos  el 
Alpe. 


*  «  ^Es  posible  que  el  sefior  Alcalde,  por  una  niReria  que  no  importa 
très  ardites,  quiera  qaitar  la  honra  à  dos  tan  insignes  estudiantes  como 
Qosotros,  y  juntamente  à  Su  Majestad  dos  valientes  soldados,  que  ibamos 
k  esas  Itultas  y  à  esos  Flandes  à  romper,  à  destrozar,  à  herir  y  à  matar  â 
los  enemigos  de  la  santa  fe  catôlica  que  topàramos  ?  »  (Cervantes.) 
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126  (74).  Dicese  el  Pirineo  y  los  Pirineos,  la  Alpu- 
jarra  y  las  Alpujarras,  el  Algarbe  y  los  Algarbes,  Asturias 
es  y  las  Asturias  soUy  sin  hacer  diferencia  en  el  signifi- 
cado.  Séria  prolijo  enumerar  todps  los  caprichos  del 
uso  en  los  plurales  de  los  nombres  eeogrâficos. 

127  (75).  Hay  tambîén  varios  nombres  apelativos  que 
carecen  de  singular. 

Los  màs  notables  son  éstos  : 

Aborigènes.  Fasces. 

Adentros.  Fauces, 

A  fines.  Gafas  (anteojos). 

AfuercLS.  Grillos  (prisiones). 

A  Ibricias.  He  morroides . 

Alrededores.  Honras  (exequias). 

Anales.  iTora;  (las  canônicas  que  se  rezui). 

Andaderasj   cr céderas,    y  varios  Infulas. 

otros  derivados  de  verbo,  termi-  Lares. 

nados  en  deras,  que  signifîcan  Largas  (dilacîones). 

la  accidn  del  verbo  6  el  instru-  Letras  (por  literatiu'a,  y  por  pro- 

mento  con  que  se  ejecuta.  visidn  6  despacho,   como    en 

Andas.  hombre  de  pocas  letras,  letras 

Andurriales.  divinas  6  humanas,  letras  testi- 

Angarillas.  moniales,  letras  reaies,  letras 

Anicos.  pontificias). 

Aproches,  contraaproches.  Maitines,  laudes^  visperas,  corn- 

Arras.  pletas. 
Bienes  (por  hacienda  6  patrimonio) .  Mânes. 

CalendaSs  nonas,  idus.  Mientes. 

Calzas,  Modales. 

Carnestolendas.  Nupcias. 

Cercas, lejos(iéTm\nos de pintura).  Pandectas. 

Comicios,  Parias. 

Cortes  (cuerpo  législative).  Partes  (cualidades  întelectuales 

Creces.  y  morales  de  una  persona). 

Credenciales,  Pénates. 

Dimisorias.  Pinzas. 

Efemérides.  Preces. 

Enaguas.  Tiniebla^. 

Enseres .  Trébedes . 

Expensas  6  espensas.  Veras  (contrario  de  burla3\ 

Esponsales.  Viveres. 

Esposas  (prisiones).  Zelos  (en  el  amor)  *•. 
Exequias. 

128  (a).  Lejos,  lejas,  es  adjetivo  que  s6lo  se  usa  en  plural*''.  Hay 

varios  adjetivos  que  se  sustanlivan  en  la  terminacidn  îemenina  de 

i plural,  formando  complementos  abverbiales  :  de  veras,  de  buenas  à 

primerai,  por  las  buenas,  à  las  primeras,  à  las  claras,  à  oseuras,  à 
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secas,  à  escondidas,  à  hurladillas,  à  sabiendas.  Este  ultimo  no  admite 
otra  terminaciôn  que  la  femenina  del  plural,  ni  se  usa  jamàs  sino  en 
el  anterior  complemento.  Del  adjetivo  matemàtico,  matemàlica,  nace 
el  sustantivo  plural  matemàlicas,  que  signifîca  colectivamente  los  va- 
ries ramos  de  esta  ciencia;  pero  no  es  del  todo  inusitado  elsingular 
en  el  mismo  sentido  :  «  No  hay  uno  de  nuestros  primeros  instilulos. 

3ue  no  haya  producido  hombres  célèbres  en  el  estudio  de  la  fisica  y 
e  la  matemâtica  »  (Jovellanos.) 

129  (b),  Tenazas  y  Hier  as,  en  su  significaciôn  primitiva  carecen^ 
de  singular,  pero  nô  en  las  secundarias  y  metafôricas,  y  asf  se  llama 
ienaza  la  de  los  animales,  v  tijera  la  del  coche,  y  se  dice  hacer  tenaza, 
ter  unn  buena  tijera^^,  Usanse  sin  diferencia  de  signiQcado  bofe  v 
bofes,  calzôn  y  calzones,  funeral  y  funerales,  Los  poetas  emplean  à 
veces  el  singular  tiniebla.  Dfcese  milmôn  y  pulmones,  designando  e) 
drgano  entero,  y  pulmôn  denotando  cada  uno  de  los  lobos  de  que  se 
compone.  No  es  posible  apuntar  ni  aun  a  la  ligera  todas  las  particu- 
laridades  de  la  lengua,  relativamente  al  numéro  de  los  nombres.  * 

130  (c).  Muchos  de  los  nombres  que  carecen  de  singular  ofrecen 
claramente  la  idea  de  muchedumbre,  como  anicos,  efemérides,  lares, 
pénates  ;  los  de  cordilleras  y  archipiélagos  ;  y  los  que  significan  objelos 
que  se  compcnen  de  partes  dobles,  v.  gr.  bofes^  despabilader^is,  lena- 
zas.  Y  es  de  créer  que  muchos  otros  en  que  ahora  no  se  percibe  esta 
idea,  la  tuvieron  originalmente  ;  de  lo  que  vemos  ejemplos  en  caleiV' 
das  (cobranzas  que  sol  fan  hacerse  en  Roma  el  primer  aia  del  mes)  y 
en  fauces  (originalmente  quijadas). 

13 1 .  En  fin,  hay  varios  nombres  geogràfîcos  auc  parecen  plurales,. 
y  habiendo  tenido  ambos  numéros  en  su  signincado  primitivo,  son 
ahora  indudablemente  del  singular,  v.  gr.  Buenos-AireSy  elAmazonas, 
el  Mnnzanares.  Asf  se  dice  :  Buenos-Aires  esta  à  las  orillas  del  rio  de 
la  Platn,  ^  Patios  ^^  es  una  ciudad  de  la  Nueva  Grenada;  sin  que 
sea  posible  usar  estàn  y  son. 

De  varias  otras  anomalîas  relativas  a  los  numéros,  hablaremos  k 
medida  que  se  nos  ofrezca  tratar  de  los  sustantivos  6  adjetivos  en  que 
se  encuentran. 
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INFLEXIONES    QUE    SIGTïIFIGAT?    NACIÔN    Ô    PAIS. 

132  (76).  En  algunos  de  los  nombres  que  se  aplican 
à  personas  ô  cosas  significando  el  lugar  de  su  naci- 

*  Se  usa  en  Ghile  un  bien,  significando  una  finca;  y  crece,  por  una 
crecida  ô  creciente. 
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miento  ô  el  pais  à  que  pertenecen,  hay  diferencia  de 
lerminaciones  entre  el  sustantivo  y  el  adjetivo:  como 
veiîios  en  godo,  sustantivo,  gôticOj  adjetivo;  persa,  sus- 
tantivo, persiano,  pérsico,  adjetivos;  escita,  sustantivo, 
escitico,  adjetivo:  celta,  sustantivo,  céiiico,  adjetivo.  El 
sustantivo  se  aplica  à  personas  é  idiomas,  el  adjetivo  5 
cosas  :  los  persas  fueron  vencidos  por  Alejandro;  Zoroastro 
^scribià  en  el  antiguo  persa,  llamado  Zend;  la  vida  errante 
de  los  escitas;  el  iraje  persiano;  la  lengua  escitica;  à  dife- 
rencia de  lo  que  sucede  en  los  màs  de  estos  nombres, 
oue  siendo  de  suyo  adjetivos,  se  sustantivan  para  signi- 
ficar  6  las  personas  ô  los  respectivos  idiomas:  como 
francés,  italiano,  griego,  turco. 

133  (a),  A  veces  hay  dos  6  mâs  adjetivos  parasignificar  una  misma 
nacionalidad  6  pais,  pero  que  sin  embargo  no  pueden  usarse  promis- 
cuamente  uno  por  otro.  Asf,  de  los  très  adjetivos  arabe,  aràbigo  y 
urabesco,  el  primero  es  el  que  siempre  se  sustantiva,  significando  los 
naturales  de  Arabia,  de  manera  que  pudiendo  decirse  el  arabe  y  el 
uràbigo  por  la  lengua  (aunque  mejor  â  mi  parecer,  el  primero),  no 
se  tolerarîa  los  aràbigos  por  los  arabes,  hablândose  de  la  naciôn  ; 
pero  el  mâs  limitado  en  sus  aplicaciones  usuales  es  arabesco,  que 
apenas  se  emplea  sino  como  término  de  pintura.  Algunos  se  aplican 
«xclusiva  ù  ordinariamente  â  lo  eclesiâslico  ;  v.  çr.  anglicano  pov 
ingléSy  hispalense  por  sevillano,  Otros  suenan  mejor  como  caliuca- 
ciones  universitarias  6  académicas,  y.  gr.  complutense  por  alcalaino, 
matritense  por  madrileno.  Dicese  el  golfopérsico,  no  el  g olfo persiano. 
Sustantivos  hay  que  s6lo  se  aplican  al  iaioma,  como  latin ,  romance, 
vascuence;  romance  se  adietiva  en  lenguas  romances  (las  derivadas  de 
la  romana  ô  latina).  Hablando  de  los  antiguos  naturales  de  Ëspana  6 
•de  una  de  sus  principales  razas,  se  dice  iberos,  que,  aplicado  â  los 
«spaiioles  de  los  tiempos  modemos,  es  puramente  poético  ;  ibérico  se 
usa  siempre  como  adjetivo  :  la  peninsuta  ibérica,  las  tribus  ibéricas, 
Hispano,  hispànico,  son  adaptables  â  la  Ëspana  antiçua  y  la  moder- 
na,  particularmente  en  poesia  :  pero  el  segundo  no  admite  otro  oficio 
<fue  el  de  adjetivo,  que  es  también  el  que  mâs  de  ordinario  se  da  al 
primero,  al  paso  (pie  espanol  se  presta  â  lo  antiguo  y  lo  moderno  ;  es 
«I  mâs  usuai  en  prosa,  sin  gue  por  eso  desdiga  del  verso  ;  y  no  se 
emplea  menos  como  sustantivo  que  como  adjetivo*. 


*  En  las  lerminaciones  de  los  nombres  nacionales  antiguos  se  conser- 
van  casi  siempre  las  formas  latinas  con  desinencias  castellanas;  à  lo  que 
-contravienen  no  pocas  veces  los  que  traduciendo  del  francés  imitan  en 
«llos  las  formas  francesas.  A  la  desinencia  francesa  ien  corresponden 
vftrias  lerminaciones  en  nueslra  lengua  :  en  la  que  no  se  dice,  çor  ejem- 
plo,  tif^nos  (tyriens),  rodianos  (rhodiens),  asirianos  {assyriens),  tirrenianos 
{tyrrhéniens),  atenianos  (athéniens),  slno  tirios  {iyrii),  roaios  {rhodii),  asirios 
(assyrii),  tirrenos  (Jtyrrheni),  atenienses  (athenienses)  ;  el  latin  da  la  norma; 
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Preseniamos  estas  observaciones  como  una  muestra  de  la  variedad 
de  acepciones  especiales  que  da  el  uso  a  esta  especie  de  nombres,  y 
de  la  necesidad  ae  estudiarlo  ;  porque  sdio  à  los  poetas  es  permitido 
hasta  cierto  punto  usar  indiferentemente  los  que  pertenecen  à  cada 
pals. 


CAPiTULO  VIL 

TERMINAGIÔN    FEMET7IT7A    DE    LOS    SUSTANTIVOS. 

134  (77).  Los  sustantivos  que  significan  seres  vi- 
vientes,  varian  â  menudo  de  terminaciôn  para  siçnifîcar 
el  sexo  femenino.  Los  ejemplos  que  siguen  manifiestan 
las  inflexiones  màs  usales  : 

CiudadanOy  ciudadana, 

Senor,  senora;  cantor,  cantora;  marqués,  marquesa;  leôn,  leona. 
Baron,  baronesa  ;  abad,  abadesa  ;  alcalde,  alcaldesa  ;  principe, 
princesa. 

Poêla,  poétisa; profeta^  profelisa;  sacerdole,  sacerdotisa. 
Emperador,  emperalriz  ;  actor,  actriz  ;  cantor,  cantatriz. 
Czar,  czarina;  cantor,  cantarina;  rey,reina;  gallo,  gallina. 

135  (a).  No  varian  ordinariamente  los  en  a,  como  elpatriota,  la 
patriota;  el  persa,  la  persa;  el  escita,  la  escita;  un  nûmida,  una 


y  el  que  yacile  sobre  la  terminaciôn  que  deba  dar  à  un  nombre  de  geo- 
grafia  antigua,  saldrâ  fâcilmenlc  de  la  duda  recurriendo  à  un  diccionario 
latino.  Hasta  los  nombres  propios  se  eslropean  ;  y  se  ha  traducido  en 
nuestros  dias  la  Gaule  por  la  Gaula,  sin  embargo  de  ser  tan  conocida  y 
tan  usual  la  Galia,  y  de  no  emplearse  aquella  forma  si  no  en  el  apellido  de 
ciertos  personajes  de  la  caballeria  andante  [Periôn  de  Gaula,  Amadif  de 
Gaula),  sea  porque  en  ël  signiflque  el  pais  de  Gales,  no  la  Galia,  sea  por 
ignorancia  del  autor  ô  traductor  espafioi  del  Amadis. 

Yérrase  también  en  estos  nombres  usando  la  terminaciôn  io  por  o.  En 
gênerai,  si  el  nombre  propio  del  pais  tiene  t,  es  porque  se  denva  de  un 
apelativo  que  no  la  tiene,  como  se  ve  en  ibero,  Jberia;  galo,  Galia;  siro, 
Siria.  A  veces  el  apeialivo  suele  llevar  t  cuando  el  propio  no  la  lleva, 
porque  este  es  entonces  el  primitive,  y  el  otro  el  derivado,  como  aparece 
en  RodaSy  rodios;  Ttro,  lirios  ;  Tarieso,  lartesios.  Y  si  sucede  que  uno  y 
otro  llevan  esta  vocal,  es  porque  ambos  son  derivados  ;  como  Fenicia, 
fenicios,  derivaciones  de  fenices,  que  era  el  verdadero  apelativo  nacional, 
y  como  tal  se  usa  todavia  en  caslellano.  Lo  mismo  sucede  en  Macedonia 
y  macedonios,  Babiionia  y  babilonios.  En  suma,  para  emplear  con  la  debida 
propiedad  estas  terminaciones,  es  necesario  recurrir  al  latin,  siempre  que 
no  haya  en  contrario  un  uso  fijo,  conocido  y  que  inspire  sufîciente  con« 
fîanza. 

No  Tue,  pues,  una  licencia  poètica  de  Alarcôn  llaroar  lido  al  habitante 
de  Lidia,  como  lo  Tue  de  Arriaza  Uamar  iberio  al  ibero. 
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nûmida;  ni  los  graves  termînados  en  consonante,  como  el  mârtir,  la 
màrtir;  el  virgen,  la  virgen;  ni  por  lo  comùn  los  en  e,  como  intér- 
prête,  caribe.  ateniense  ;  ni  los  en  %  aguda  como  marroqui,  guarani  ; 
pero  varian  los  en  ante^  ente,  como  gigante,  giganta;  elefante,  ele^ 
fanta  ;  pariente,  parienta  ;  y  los  en  ete,  oie,  como  alcahuete,  aléa" 
huela;  hotentote,  hotentota^. 

136.  Los  apellidos  de  familia  no  varfan  de  terminaciôn  para  los 
diferentes  sexos  ;  y  asf  se  dice  «  don  Pablo  Herrera  »,  <c  dona  Juana 
Huriado  »,  <c  dona  Isabel  Donoso  »  ''. 

137  (6).  £n  los  sustantivos  que  siçnîfîcan  empleos  6  cargos  pûbli- 
coâ,  la  terminaciôn  femenina  se  suele  dar  à  la  mujer  del  que  los 
ejerce;  y  en  este  senti  do  se  usan  presidenta,  régenta,  almiranla;  j 
si  el  cargo  es  de  aquellos  que  pueden  conferirse  a  mujeres,  la  desi- 
nencia  femenina  significa  también  6  ùnicamente  el  cargo,  como  reina, 
priera,  abadesa,  Mas  a  veces  se  distingue  :  la  régente  es  la  que  ejerce 
por  si  la  regencia,  la  régenta  la  mujer  del  régente. 

138  (c).  £1  femenîno  de  htjodalgo,  hijosdalgo,  es  hijadalgo, 
hijasdalgo. 

139  (d),  Hay  sustantivos  (aun  de  los  terminados  en  a,  o,  desmen- 
cias  tan  faciles  de  convertirse  una  en  otra  para  distinguir  el  sexo), 
los  cuales  con  una  misma  terminaciôn  se  aplican  à  los  varios  sexos, 
y  por  lo  tanto  pertenecen  a  la  clase  de  los  comunes  é  a  la  de  los  epi- 
cenos  ;  v.  gr.  juez,  testigo  (comunes)  ;  abeja,  hormiga,  avestruz,  pez, 
insecto,  gusano  (epicenos). 

140  (e).  £1  sustantivo  epiceno  â  que  se  sigue  en  aposicidn  uno  de 
los  sustantivos  macho,  hemora,  se  puede  decir  que  pasa  â  la  clase  de 
los  ambiguOs,  si  son  de  diferente  género  los  dos  sustantivos.  Guando 
se  dice,  por  ej  emplo,  la  rana  maclio,  tenemos  en  esta  frase  dos  sus- 
tantivos :  rana,  femenino,  macho,  masculino  ;  podremos,  pues,  em- 
plearla  como  sustantivo  ambiguo,  dicieiido  la  rana  macho  es  mas  cor^ 
pulenta  6  corpulento  que  la  hembra.  Con  todo  eso,  los  adjetivos  que 
preceden  al  epiceno  se  conforman  siempre  con  este  en  el  çénero  ;  no 
podrfa  decirse  el  liebre  macho,  ni  una  gusano  hembra;  bien  que  no 
faltan  ejemplos  de  lo  contrario,  como  la  escorpiôn  hembra  en  Fr. 
Luis  de  Granada. 

141  (/).  Finalmente,  hay  varias  especies  en  que  los  nombres 
peculiares  de  los  sexos  no  tienen  una  raiz  comûn,  v.  gr.  buey,  toro, 
vaca;  carnero,  oveja  ;  caballo,  yegua, 

142  (^).  Cuando  hay  dos  formas  para  los  dos  sexos,  nos  valemos 
de  la  masculiha  para  designar  la  especie,  prescindiendo  del  sexo  ;  asf 
hombrCj  autor,  poeta,  leôn,  se  adaptan  à  todos  los  casos  en  que  se 
habla  de  cosas  que  no  conciemen  particularmente  â  la  mujer  6  â  la 
hembra,  v.  gr.  «  el  hombre  es  el  mas  digno  estudio  de  los  hombres  », 
«  no  se  toléra  la  mediocridad  en  los  poetas  »,  «  el  leôn  habita  las 
reloues  mas  ardientes  del  Asia  y  del  Africa.  »  Pero  esta  régla  no  es 
universal,  nues  à  veces  se  nrefiere  la  forma  femenina  oara  la  desig* 
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naciôn  de  la  especie,  como  en  paloma,  pallina,  oveja,  Fuera  de  eso, 
€uando  se  habla  de  personas  apareadas,  lo  mâs  usual  es  juntarambas 
foripas  para  la  designacién  del  par  :  el  présidente  y  la  presidenta,  el 
regidor  y  la  regidora  ;  bien  que  se  dice  los  padres  por  el  padre  y  la 
madré,  los  reyes  por  el  rey  y  la  reina.  los  abuelos  paternos  ô  maternos 
por  el  abuelo  y  la  abuela  en  una  de  las  dos  Ifneas,  los  esposos  por  el 
esposo  y  la  esposa.  Muchas  otras  observaciones  pudieran  hacerse 
soDre  esta  materia  ;  pero  los  ejemplos  anteriores  darân  alguna  luz 
para  facilitar  el  estudio  del  uso,  que  es  en  ella  bastante  vario  y 
caprichoso.  * 


CAPlTULO  VIII. 

TERMINAGIÔN    FEMENITïA    DE    LOS    ADJETIYOS. 

(78).  La  terminaciôn  femenina  de  los  acijetivos  se 
forma  de  la  masculina  segùn  las  reglas  siguientes  : 

143.  1/  Son  invariables  lodas  las  vocales,  metios  la 
o  :  un  drbol  indige7ia,  una  planta  indigena  ;  un  hombre 
ilustre,  una  mujer  ilustre;  un  levé  soplo,  una  aura  levé; 
trato  baladiy  conducta  baladi;  pano  verdegay,  tela  ver^ 
degay;  pueblo  hindû,  lengua  hindû, 

144.  2/  Son  asimismo  invariables  los  terminados 
-en  consonante,  v.  ^r.  cuerpo  gentil,  figura  gentil;  hombre 
ruin,  mujer  ruin;  hecho  singular,  hazana  singular  ;  un 
cahallero  cortésy  una  dama  aortes;  el  estado  feliz,  la  suerte 
feliz, 

145.  3/  Los  en  o  la  mudan  en  a,  como  lindo,  linda; 
atrevido,  atrevida. 

(79).  Excepciones: 

146.  1.*  Los  en  an^on,  or,  anaden  a;  v.  gr.  holga^ 
zdn,  holgazana;  juguetôn,  juguetona;  traidor,  traidora; 

*  Los  adjetivos  derivados  no  siempre  dicen  relaciôn  al  sexo  signiflcado 
por  el  sustantivo  de  que  se  derivan  :  ganado  vacuno,  por  ejemplo,  com- 
prende  à  los  toros  y  bueyes. 

l  Se  podrà  decir  de  una  hermana  que  tienc  senlimientos  fmtemales  ? 
A  mi  me  disonaria,  porque  esta  palabra  nace  de  frater,  que  en  latin  signi- 
lica  el  hermano  varôn,  y  no  se  que  el  uso  de  la  lengua  castellana  permita 
referirla  à  cualquiera  de  los  dos  sexos.  Lo  mismo  digo  de  fratemo  y  fra- 
lemidad,  To  creo  que  estas  très  palabras  son  anàlogas  à  las  francesas  fra- 
ternel y  fratemitéy  que  se  refieren  al  sexo  masculino.  Ademâs,  tenemos 
en  castellano  hermanal  y  het^mandad,  que  dicen  relaciôn  à  varones  y 
liembras  indiferentemente. 


APOCOPE   DE   LOS    NOMBRES.  39 

exceptuados  mayor,  menor,  mejor,  peor,  stiperior,  infe- 
rior,  exterior,  interior,  anterior,  posterior,  citerior,  ulte- 
rior,  que  son  invariables.  Siipeinor  anade  a,  cuando  se 
sustanliva  significando  la  mujer  que  gobierna  una  co- 
munidad  ô  corporaciôn.* 

147.  2.*  Los  diminutivos  en  ete  y  los  aumentalivos 
en  Ole  mudan  la  e  en  a,  v.  gr.  regordete,  regordeta  ;  feote, 
feota. 

148.  3.*  Los  adjetivos  que  significan  naciôn  ô  pais,  y 
que  se  sustantivan  a  menudo,  iniitan  a  los  sustantivos 
en  su  desinencia  femenina,  como  espanol,  espanola  ; 
danéSy  danesa;  andaluZy  andaluza.  Asi,  aun  en  el  use 
adjetivo  de  estos  nombres,  se  dice  ta  lengua  espanolay 
las  modas  francesas,  la  gracia  andaluza,  la  fisotiomia 
hotentota,  la  indiistria  catalana,  las  platjas  mallorquina^. 
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APOCOPE    DE    LOS    NOMBRES. 

149  (80).  Hay  palabras  cuya  estructura  material  en 
ciertas  circunstancias  se  altéra  abreviândose,  ylaabre- 
ciôn  puede  ser  de  dos  maneras,  que  en  realidad  iinpor- 
taria  poco  distinguir,  si  no  las  mencionaran  general- 
mente  los  gramâticos  con  denominaciones  diversas. 

150.  Si  la  abreviaciôn  consiste  solo  en  suprimir 
uno  ô  mas  sonidos  finales,  se  llama  apocope:  si  se 
efectùa  suprimiendo  sonidos  no  finales,  ô  sustituyendo 
un  sonido  menos  Ueno  a  otro,  como  el  de  la  /al  de  la  II, 
ô  una  vocal  grave  â  la  misma  vocal  acentuada,  la  dicciôn 
en  que  esto  sucede  se  dice  sincoparse, 

(a).  Sufren  apocope  los  sustantivos  siguientes  : 

151.    1.®  El  nombre  propio  Jesûs,  cuando  le  sigue  Cristo  ;  bien 


*  Los  nombres  en  dor^sor,  tor,  derivados  de  verbes  castellanos  6  lati- 
nos,  como  destmbridor,  censor,  director,  se  miran  generalmente  como  sus. 
tantivos,  y  tai  es  sin  duda  el  caràcter  que  domina  en  muchos  de  elles 
Todos  tienen  sin  embargo  las  dos  terminaciones  or^  oro^  ya  se  empleen 
como  sustantivos  ô  como  adjetivos,  y  asi  se  dice  calamidad  destructora^ 
palabras  amenazadoras. 
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que  entonces  los  dos  sustantivos  suelen  escribirse  como  uno  solo  : 
Jesucristo. 

152.  2. o  Varios  nombres  propios  de  personajes  histdiicos  espa- 
noles,  cuando  les  sigue  el  patronimicOy  esto  es,  un  nombre  apelativo 
dcrivado,  que  signiuca  la  calidad  de  hijo  de  la  persona  designada  por 
el  nombre  propio  primitivo,  como  Gonzalez  Q[i\}Q  de  Gonzalo),  Roari- 
guez  6  Ruiz  (hijo  de  Rodrigo),  Alvarez  (hijo  de  Alvaro),  Martinez 
(hiio  de  Martfn),  Ordônez  (hijo  de  Ordono),  Pelâez  6  Pàez  (hijo  de 
Pelayo),  Vermûdez  (hijo  de  Vermudo),  Sànchez  (hijo  de  Sancho), 
Diaz  (hijo  de  Diego),  Lôpez  (hijo  de  Lope),  etc.Tal  era  la  signilicacidn 
de  estos  apelativos  en  lo  antiguo  ;  en  el  dîa  son  apellidos  hereditarios.* 

Cuando  se  désigna,  pues,  un  personaje  histôrico  por  sus  nombres 

Î^ropio  y  patronfmico,  el  primero,  si  es  de  los  que  aamiten  apocope, 
a  sufre  ordinariamente  :  Alvar  Fdnez,  Femàn  Gonzalez,  Per  Anzû- 
rez,  Rut  Diaz.  Pero,  omitido  el  patronfmico,  no  tiene  cabida  la  apo- 
cope :  asi  Femàn  y  Hernân,  usados  absolutamente  para  designar  al 
conde  de  Gastilla  Fernân  Gonzalez  6  â  Hernân  Ferez  del  Pulgar, 
serf  an  expresiones  incorrectas  ;  lo  mismo  que  Rui  de  Vivar,  Alvar  de 
Toledo. 

153  (81).  Sufren  apocope  los  adjetivos  que  siguen: 
1."  UnOy  alguno,  iiingimo;  un,  algûn,  ningûn, 

2.*  BuenOy  malo;  buen,  mal. 

3.*  Primero,  tercero^postrero;  primer,  tercer,  postrer. 

4.**  Grande  ;  gran. 

5.*  Santa;  san. 

154  (82).  La  apocope  de  estos  adjetivos  no  tiene 
cabida  sino  en  e^l  numéro  singular,  y  precediendo  el 
adjetivo  apocopado  al  sustantivo;  por  lo  que  debe 
precisaihente  usarse  la  forma  intégra  en  frases  como 
estas  :  hombre  alguno,  el  primero  de  Julio,  el  capitulo 
tercero  :  entre  los  salones  de  palacio  no  hay  ningvno  que  no 
esté  ruinoso.  Dirâse,  pues:  un  célèbre  poeta,  un  poeta  de 
los  mas  famosos,  y  uno  de  los  mas  famosos  poetas. 

155  (83).  Buen,  mal,  oran,  san,  deben  précéder  in- 
mediatamente  al  sustantivo:  buen  caballero,  mal  pago, 
gran  fiesta,  San  Antonio,  el  apôstol  San  Pedro.  No  podria 


*  No  solian  lOS  antiguos  junlar  el  nombre  apocopado  con  el  don: 
deciase  don  Rodrigo  Diaz,  Rui  Diaz.  Giertos  nombres  eran  bajo  una  misma 
forma  propios  y  patronimicos,  como  Gâmez,  Garda^  que  se  juntaban,  por 
tanto,  con  el  don,  lo  cual  ya  se  sabe  que  solamente  lo  hacen  los  nombres 
propios  en  castellano.  (Cuando  dona  signiflcaba  duefia^  se  juntaba  con  el 
apellido  :  dona  Rodriguez.)  Âunque  Cortés  no  es  patronfmico,  produce  el 
mismo  efecto  que  si  lo  fuera,  cuando  se  habla'del  conquistador  de  Méjico  : 
no  se  apocopa  su  nombre  siao  precediendo  al  apellido  :  Hemdn  Cortés  *K 
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decirse  :  mal,  inicuo,  inexcusable  procéder;  gran  opiparo 
bayiquete,  Los  demàs  adjetivos  susceptibles  de  apocope 
consienten  otro  adjetivo  en  medio:  algûn  desagradable 
vontratiewpo,  et  primer  infausto  acontedmiento.  Pero 
cuando  al  adjetivo  se  sigue  una  conjunciôn,  nunca  tiene 
cabida  la  apocope:  el  primero  y  màs  importante  capitulo. 
156  (84),  Los  adjetivos  arriba  dichos,  excepte  pri- 
mero, postrero,  grande,  no  consienten  la  apocope  en  el 
género  femenino  :  una  buena  gente,  una  mala  conducta, 
la  Santa  Virgen,  Santa  Catalina  de  Sena,  Puede  con 
todo  decirse  un  antes  de  cualquier  sustantivo  femenino 
eue  principie  por  la  vocal  a  acentuada:  un  aima,  un 
âguiîa,  un  arpa;  lo  que  se  extiende  â  algûn  y  ningûn, 
especiaimente  en  verso,  donde  también  suele  decirse  un 
hora^. 

157  (85],  No  siempre  que  la  apocope  tiene  cabida  es 
indispensable  hacer  uso  de  ella.  Son  necesarias  las 
apocopes  un,  algûn,  ningûn,  buen,  mal,  La  de  primero 
es  necesaria  en  la  terminaciôn  masculina,  y  arbitraria, 
aunque  de  poco  uso,  en  la  femenina;  el  primer  capitulo; 
la  primera  Victoria  à  la  primer  victoria,  La  de  tercero  y 
postrero  es  arbitraria  en  ambas  terminaciones,  aunque 
lo  mas  usuales  apocopar  la  masculina  y  no  la  femenina: 
el  tercer  dia,  la  tercera  jornada,  la  postrera  palabra.  Antes 
de  vocal  se  dice  comùnmente  grande,  y  antes  de  con- 
sonante,  gran:  grande edificio,  gran  templo, 

158  (a).  La  excepciôn  que  establecen  algunos  gramâticos,  preten- 
dicndo  que  antes  de  vocal  deba  decirse  gran  en  sentido  materiai,  y 
antes  de  consonante  grande  en  sentido  moral  é  intelectual  (un  gran 
acopio  de  mercaderias,  un  grande  pensami€nto\  no  la  vemos  compro- 
bada  por  el  uso  ;  bastan  para  falsifîcarla  las  frases  comunfsimas  un 
gran  pi^incipe,  el  gran  senor,  el  gran  visir,  el  Gran  Capilàn,  el  gran 
maestre,  etc.  Acaso  serfa  mâs  exacto  decir  que  grande  antes  de  con- 
sonante es  enfâtico  en  cualquier  sentido  que  se  tome  :  una  grande 
casa,  une  grande  funciôn,  un  grande  sacrificio.  Parece  un  efecto 
natural  de  la  énfasis  dar  â  las  palabras  toda  la  extension  que  com- 

I)ortan,  por  lo  mismo  que  refuerza  los  sonidos  y  el  acento  para  fijar 
a  atenciôn  en  ellas. 

159  (6).  San  no  se  una  sino  precediendo  à  nombre  propio  de 
vardn  ;  por  lo  que  no  tiene  cabida  la  apocope  en  un  santo  anacoreta, 
el  santo  Patron  de  las  Espanas.  Tarapoco  se  désigna  con  san  sino  à 
los  crue  la  Iglesia  ha  reconocido  por  santos  bajo  el  Nuevo  Testamento; 
por  lo  cual  no  decimos  San  Joh,  como  decimos  San  Pedro  y  San 
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Pablo,  sino  el  Santo  Job;  aunque  no  falta  una  que  olra  excepciôn 
como  San  Elias  profela.  Antes  de  estos  très  nombres  Domingo,  Tomâs, 
6  Tome,  Torihio,  se  dice  siempre  santo  ;  pero  una  de  las  Ântillas  se 
llama  San  Tômas^*.  En  Santiago  el  nombre  propio  y  el  apelativo  se 
han  hecho  inséparables,  sea  cual  fuere  la  persona  que  con  él  8e 
désigne. 

Mencionaremos  otras  apôcooes  cuando  se  ofrezca  hablar  de  los 
nombres  que  estân  sujeto  as  ellas. 


CAPiTULO  X. 

GÉNERO    DE    LOS    SUSTANTIVOS. 

160  (86).  Para  determinar  el  género  de  los  sustantivos 
debe  atenderse  ya  al  significado,  ya  à  la  terminaciôn. 
(87).  Por  razôn  del  significado  son  masculinos  : 

161.  1.*  Los  sustantivos  que  signifîcan  varôn  6 
macho  6  seres  que  nos  representamos  como  de  este 
sexo,  V.  gr.:  Dios^  àngely  duende,  hombre,  patriarca, 
tetrarca,  monarcay  leàn,  centauro,  Caligula,  Rocinante, 
Babieca.  Y  no  es  excepciôn  haca  àjaca^  caballo  pequeno, 
porque  este  sustantivo  es  epiceno,  como  zébra,  mar^ 
motay  hacanea,  y  sigue  el  género  de  su  terminaciôn. 

162.  2."  Los  nombres  propiosde  rios,  como  el  Mag- 
dalena,  el  Sena,  y  los  de  montes  y  cordilleras,  v.  gr.  el 
Etna,  los  Alpes,  el  Himalaya  \  se  exceptùan  la  Alpujarra, 
y  los  que  han  sido  originalmente  apelativos  femeninos, 
como  Sierramorena,  la  Silla  (en  Venezuela)*. 

163.  3.®  Toda  palabra  ô  expresiôn  que  sirve  de 
nombre  à  si  misma  :  por  ejemplo,  analizando  esta  frase 
las  leyes  de  la  naturaleza,  diriamos  que  la  naturaleza  esta 
EMPLEADO  como  término  de  la  preposiciôn  de»  Lo  cual 
no  quita  que  se  diga  la  en,  la  por,  la  pero,  subenten- 
diendo  preposiciôn  6  conjunciôn, 

*  No  fallan  autores  respetables  que  dan  el  género  femenino  à  nombres 
de  rios  de  Francia  y  de  otros  paises,  terminados  en  a  :  la  Senay  la  Mosela^ 
la  Escalda,  Hâcelo  asi  frecuentemente  don  Carlos  Coloma.  Es  digno  de 
notar  que  aunque  se  diga  el  Ho  de  la  Magdalena,  el  rio  de  la  Plata^  el  rio 
de  las  Amazonas,  se  dice  con  todo»  el  Plata,  el  Amazonas,  el  Magdalena. 
Esta  segunda  forma  ha  hecho  olvidar  à  veces  la  primera  :  nadie  dira  hoy 
el  rio  de  los  ManzanareSj  como  sin  duda  se  dijo  al  principio,  sino  el  Man» 
zanares,  para  designar  este  rio  de  la  Peninsula. 
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(88).  Por  razôn  del  significado  son  femeninos: 

164.  1.**  Los  sustantivos  que  significan  mujer  6  hem- 
bra,  6  seres  que  nos  representamos  como  de  este  sexo, 
V.  gr.  diosa,  ninfa,  hada,  leona,  Safo,  JunOy  Dulcinea, 
Zapaquilda, 

165.  2.®  Los  nombres  propios  de  ciudades,  villas, 
aldeas;  bien  que  siguen  â  veces  el  género  de  la  termi- 
naciôn.  Por  ejemplo,  Sevilla  es  necesariamente  feme- 
nino,  porque  concurren  el  significado  y  la  terminaciôn. 
ToledOy  al  contrario,  es  ambiguo,  siguiendo  unas  veces 
el  género  de  la  terminaciôn,  como  en  «  Pasado  Toledo, 
â  la  ribera  del  mismo  rio  (Tajo),  esta  asentada  Tala- 
vera  »  (Mariana);  «  Toledo  permaneciô  libre  hasta  cl 
19  de  Diciembre,  dia  en  que  le  ocuparonlos  franceses  » 
(Alcalà  Galiano);  otras  el  género  de  su  significado, 
como  en 

«  Toda  jubilo  es  hoy  ia  gran  Toledo.  » 

(Huerta) 

166  (a).  Corinto,  Sagunto,  y  otros  nombres  de  ciudades  antiguas, 
se  usan  casi  invariablemente  como  femeninos,  no  obstante  su  termi- 
naciôn. 

167.  3.<>  Los  nombres  de  lasletras  de  cualquier  alfa- 
beto,  como  la  b,  la  o,  la  x,  la  delta,  la  omicron.  *  Sin 
embargo,  algunos  hacen  masculinos  los  nombres  de  las 
letras  griegas  y  hebreas,  y  delta,  cuando  significa  la 
isla  triangular  que  forman  algunos  rios  en  su  desem- 
bocadura,  es  masculino  segùn  la  Academia. 

(89).  Atendiendo  â  la  terminaciôn  : 

168.  1.®  Son  comùnmente  femeninos  los  en  a  no 
aguda^  como  aima,  Idgrima. 

No  son  excepciones  los  sustantivos  que  su  significado  de  varda 
hace  masculinos,  como  alalaya  y  vigia  (por  las  personas  que  atala- 
yan),  atleta,  argonauta,  barba  (por  el  actor  que  hace  papeles  de  viejo), 
consuela  (por  apuntador  de  teatro),  cura  (por  el  gârroco),  vista  (por 
el  de  la  aauana)  ;  pero  si  debemos  mirar  como  irregulares  en  es  la 

Sarte  â  los  ambiguos,  que  siguen  ya  el  género  del  significado,  ya  el 
e  la  terminaciôn,  como  espia  (el  que  acecha),  guia  (el  que  muestra 
el  camino),  lengua  (el  que  mterpreta  de  viva  voz),  maula  (el  hombre 
artificioso  ô  petardista)  ;  bien  que  indudablemente  prevalece  aun  en 
éstos  el  género  que  corresponde  al  sexo.  La  sota  de  los  naipes  es 
siempre  femenino,  aun^ue  tiene  figura  de  hombre. 

Son  también  masculinos  :  côlera  (por  côlera-morbo),  contra  (pop 
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la  opinion  contraria),  dia,  hermafrodita,  mapa  (por  carta  gcogrâfica), 
planeta  y  comela  (astros),  y  gran  numéro  de  los  acabados  en  ma,  que 
son  sustantivos  de  la  misma  terminaciôn  en  griego,  como  emhlemay 
epigrama,  poema,  sintoma.  De  manera  que  no  debemos  vacilar  en 
hacer  masculino  todo  nuevo  sustantivo  de  esta  terminacidn  y  ongen, 
como  empireuma,  panorama^  cosmorama,  diorama.  £1  uso,  sin  em- 
bargo, ha  hecho  ambiguos  â  analema,  neuma,  reuma,  y  femeninos  à 
apostema,  asma,  broma,  diadema,  estratagema,  fantasma  (cuando 
significa  im  espantaio  artificial),^ema,  /ema (por  obstinaciôn  6  porffa), 
y  algunos  otros.  LÏama,  cuadrûpedo  americano,  es  ambiguo,  pero 
mâs  frecuentemente  masculino. 

169.  2.®  Son  asïmismo  femeninos  los  en  rf,  como  vani- 
dady  merced,  red,  sed,  virtud;  menos  césped,  ardidy  a!- 
miid,  alud,  laùdy  ataûd,  sud,  talmud, 

170.  3.*  Son  masculinos  los  que  terminan  en  cual- 
quiera  vocal,  menos  a  no  aguda,  ô  en  cualquiera  conso- 
nante,  menos  d;  pero  las  excepciones  son  numerosas. 

Nos  contraeremos  â  îndicar  las  mâs  notables,  siguiendo  el  orden 
de  las  terminaciones. 

171  (a).  De  los  en  e  son  femeninos  los  de  tropos  y  figuras  grama- 
ticalesd  retdricas,  v.  çr.  apocope,  sinécdoque  (excepto  hipérbolejam- 
biguo);  los  nombres  de  Ifneas  matematicas,  como  elipse,  cicloidc, 
tangente,  sécante;  los  sustantivos  esdriîjulos  en  ide,  tomados  del 
griego,  como  piràmide y  clàmide  ;  los  en  ie  acentuados  en  vocal  ante- 
rior  â  esta  terminacion,  como  carie  *^,sanie,  lemperie,  superficie;  los 
terminados  en  umbre,  como  lumbre,  muchedumbre,  pesadumbre,  cos- 
tumbre  (menos  alumbre)  ;  y  ademâs  : 

Alsine,  Chinche. 

Ave.  Egilope, 

Base.  Élatine, 

Brève  y  semibreve  (notas  de  mu-  Eringe. 

sica).  Escorpioide. 

Calle.  Estacte. 

Carne.  Estivpe. 

Catâstrofe,  Estrige. 

Clase.  Extravagante  (constitucidn  sobe- 
Clave  (quesdlo  es  masculino  cuan-       rana  que  anda  fuera  del  codigo 

do  signiûca  un  instrumento  de       d   recopilacidn   à  que   corres- 

mûsica).  .  ponde). 

Cohorte.  Falange. 

Compage.  Falce. 

Consonante  y  licuante  (letras).  Faringe. 

Corambre.  Fase. 

Corrxente.  Fe. 

Corte  (por  residencia  del  gobier-  Fiebre. 

no  supremo,  tribunal,  comitiva  Frase. 

6  séquito).  Frente(î^cjc\6n  de  la  cara). 
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Fuenie. 
Gente, 
//ambre, 
//élice. 
/lipocrene, 
//ojaldre, 
/fuesle, 
/ndole, 
/ngle. 
Jiride, 
Labe. 
Landre. 
Làpade, 
Laringe, 
Laude, 
Lèche. 
Liebre. 
Liendre, 
Lite, 
Llave, 
Madré. 
Mente. 
Mole. 
Muerte. 
Mugre. 
Nave. 
Nieve. 
Noche. 
Nube. 

Paraselene. 

Parie    (que    s61o   es    mascnlino 
cuando  signifîca  aviso). 


Patente  (por  cédula,  titulo  6  des- 
pacho). 

Pelitre, 

Pendiente  (masculino,  cuando  sig- 
nifîca adomo  de  las  orejas). 

PeRte. 

Plèbe. 

Pléyade, 

Podre. 

Proie. 

Baigambrem 

Salve, 

Sangre. 

Sede, 

Serpiente. 

Sierpe. 

Si  intente 

Sirte. 

Suerte. 

Tarde. 

Tingle. 

Torce. 

Torre. 

Trabe, 

Troje. 

Ubre. 

Urdiembre  6  urdimbre. 

Vacante. 

Variante. 

Varice. 

Veste  Y  sobreveste. 

Vordgine*. 


172(6).  Céraste^* y  dote,  estambre,  lente,  pringue,  puente,  tilde, 
tizne  y  tripode,  son  ambiguos  ;  pero  dote,  si^nifîcando  cierta  parte 
del. caudal  de  la  mujer  casada,  es  mâs  comunmente  femenino:  en 
eslambre,  al  contrario,  el  género  masculino  es  el  que  hoy  prédomina, 
y  lo  mismo  en  puente  cuando  significa  el  de  un  rfo.  Tilde,  por  la  vir- 
gulilla  que  se  pone  sobre  una  letra,es  ambiguo  ;  y  cuando  dénota  en 
gênerai  una  cosa  minima,  femenino. 

173  (c).  Arte  se  usa  eeneralmente  conio  masculino  en  singular.y 
como  femenino  en  plural  :  «  La  naturaleza  con  sus  nativas  gracias 
vale  mâs  que  ese  arte  metôdico  y  amanerado  »  ;  «  La]  inmensa  va- 
riedad  de  artes  subalternas  y  auxiliares  del  grande  arte  de  la  agricul- 
♦ura  »  (Jovellanos) ;  «  las  artes  libérales  »,  «  las  bellas  artes  »,  «  las 
aries  mecànicas  »  ;  «  Se  valid  de  malas  artes  para  alcanzar  lo  que  de- 
seaba  ».  Pero  si  se  trata  de  un  arte  libéral  ô  mccanico,  admite  el  gé- 


*  En  Ghile  se  usan  impropiamente  como  masculines  chinche,  hambre, 
ptràmide^'^. 
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nero  femenino  en  singular:  «  La  escrilura  fue  arte  poco  vulgarizado 
ô  vulgarizada  en  la  média  edad    >. 

174  (rf)-  De  los  en  i  son  femeninos  graciadey,  palmacristi,  grey, 
ley,  y  todos  los  esdrùjulos  originados  del  griego,  donde  terminan  en 
X8j  como  metrôpoli, 

175  (e).  De  los  en  j  no  hay  mas  femenino  que  troj. 

176  (f).  De  los  en  l  son  femeninos  cal,  capital  (ciudad),  càrcel, 
col,  cordai,  credencial,  hiel,  miel,  pastoral,  piel,  senal,  vocal  (letra). 
Canal  no  es  masculino  sino  significando  un  estrecho  de  mar,los  cau- 
dalosos  de  navegaciôn  6  riego,  ciertos  conductos  naturales  del  cuerpo 
numano,  y  figuradamente  una  via  o  conducto  de  comunicaciôn  ;  v. 
gr.  el  canal  de  la  Mancha,  el  canal  de  Languedoc,  el  de  Maipo,  el 
canal  intestinal,  et  canal  par  donde  se  recibiô  la  noticia.  Moral  es 
masculino  como  nombre  de  arbol,  y  femenino  significando  la  regla 
de  vida  y  costumbres  segun  la  cual  las  acciones  humanas  se  califîcan 
de  rectas  6  depravadas.  Sal,  significando  la  de  comer,  es  invariable- 
mente  femenmo  ;  significando  ciertos  co:  ipuestos  qufmicos,  hay 
escritores  que  lo  hacen  masculino  ;  pero  esto  es  cada  dfa  mas  raro. 
Amoniaco  es  sustantivo  masculino,  y  se  usa  también  como  adjelivo 
de  dos  terminaciones,  amoniaco,  amoniaca;  de  manera  que  podemos 
dedir  sal  amoniaco  por  aposicion  de  dos  sustantivos  de  diverso  género, 
y  sal  amoniaca  por  concordancia  de  sustantivo  y  adjetivo. 

177  (g).  De  los  acabados  en  n  son  femeninos  los  en  iôn,  derivados 
de  verbos  castellanos  6  latinos,  como  oraciôn,  devociôn,  provision, 
précision,  gestion,  réflexion,  religion,  rébellion  ;  si  no  es  uno  u  otro 
que  se  forma  anadiendo  on  a  la  rafz  del  verbo  castellano  terminada 
en  i,  como  limpiôn  de  yo  limpio,  por  la  misma  analogia  que  resbalôn 
de  resbalo,  empujôn  de  empujo.  Son  también  femeninos  los  en  zôn, 
derivados  de  nombre  6  verbo  castellanos,  como  ramazôn,  palazôn, 
armazôn^^,  cargazôn;  excepto  los  aumentativos,  como  lanzôn.  Son, 
en  fin,  femeninos  aciôn,  clin  ô  crin,  diasén,  imagen,  razôn,  sartén, 
sazôn,  sien.  Margen  es  ambiguo  en  singular,  y  comiinmente  femenino 
en  plural.  Orden,  significando  série,  sucesiôn,  regularidaJ,  disposi- 
ciôn  de  las  partes  de  un  todo,  es  masculino,  como  en  las  frases  el 
orden  de  los  asientos,  el  orden  natuval,  el  orden  pûblico.  Es  igual- 
mente  masculino  significando  una  division  de  las  clases  en  las  nomen- 
claturas  cientîficas,  como  el  orden  de  los  comivoros  en  las  clase  de  los 
mamiferos.  Pero  es  femenino  cuando  significa  el  sacramento  de  ese 
nombre  y  cualquiera  de  sus  diferentes  grados,  y  asi  se  dice  la  orden 
del  subdiaconado,  las  ôrdenes  mayores.  Es  asfmismo  femenino  en  la 
siffnificacion  de  precepto  :  una  real  orden,  las  ôrdenes  del  ministro  ; 
y  lo  mismo  cuando  se  toma  por  la  régla  6  instituto  de  alguna  comu- 
nidad  o  corporacidn,  y  por  las  mismas  corporaciones,  como  la  orden 
de  San  Francisco,  las  ôrdenes  mendicantes,  las  ôrdenes  militares, 
Desorden,  fin,  son  hoy  constantemente  masculines  *  *°. 

*  Nuestros  clàsicos  solian  hacerlos  femeninos,  y  lo  mismo  i  orden  en 
los  significados  en  que  hoy  ha  prevalecido  el  otro  eénero. 


GÉNERO   DE   LOS    SUSTANTIVOS.  47 

178  (h).  De  los  en  o  son  femeninos  mano,  nao,  testudo,  Algunos 
usan  como  del  género  femenino  à  sinodo  ;  pero  ya  es  rara  esa  prac- 
lica.  Quersoneso  (nombre  gênerai  que  daban  los  ^riegos  â  las  penin- 
sulas)  me  parece  que  debe  tenerse  por  femenmo  :  la  Quersoneso 
Cimbrica,  Tdurica,  etc.,  y  ese  género  le  ha  dado  el  poeta  Valbuciia. 
Pro  es  masculino  en  elpro  y  el  contra,  y  en  la  locuciôn  familiar  hue.n 
pro  te  haga  ;  femenino  en  la  pro  cormin,  la  pro  comunal^^. 

179  (t).  De  los  en  r  son  femeninos  bezar.  bezoar,  flor,  labor,  segur, 
zoster.  Mar  es  ambiguo,  excepto  cuando  se  le  junta  el  sustantivo 
Océano  6  losadjetivos  geogvà,ricos  Adriàtico/Atlànlico,  Mediterrànco, 
BàUico,  Caspio,  Pacifîco,  Negro,  Blanco,  Rojo,  Glacial,  etc.  Sus 
compuestos  bajamar,  pleamar,  estrellamar,  son  femeninos.  Azticar 
es  ambiguo.  Calor,  color  y  sabor  no  rechazan  del  todo  el  género 
femenino,  especial mente  en  verso  ^^. 

180  (J).  De  los  en  s  hay  muchîsimos  femeninos  que  terminan  en 
sis,  originados  de  sustantivos  griegos  de  la  misma  terminacidn  y 
género,  como  anlitesis,  crisis,  diàtesis,  sintaxis,  tests.  Hay  empero 
excepciones,  como  Apocalipsis,  Gênesis,  constantemente  masculinos, 
enfasis  y  anàlisis,  ambiguos.  Es  masculino  iris  cuando  no  es  el 
nombre  propio  de  una  diosa.  Son  femeninos  aguarràs,  bilis,  cola- 
piscis,  lis,  lilis,  macis,  monospastos  y  polispastos  ^'^  mies,  res,  tos  y 
venus  ;  y  ambiguo  cutis.  ' 

181  (Ji).  De  los  acabados  en  u  es  femenino  tribu^. 

182  (0-  De  los  en  x  son  femeninos  ônix  y  sardônix^.  Fénix, 
antes  femenino,  ha  pasado  ya  al  otro  género. 

183  (m).  De  los  en  z  son  femeninos  cerviz,  cicatriz,  coz,  cruz, 
faz,  haz  (por  cara  d  superficie),  hez,  hoz,  lombriz,  luz,  matriz,  nariZj 
nuez,  paz,  perdiz,  pez  (signiQcando  una  sustancia  végétal  d  minerai), 
pômez,  raiz,  sobrepelliz,  tez,  vez,  voz,  y  todos  los  derivados  abstractos, 
como  altivez,  ninez,  sencillez.  Doblez  es  femenino  significando  la 
cualidad  abstracta  de  lo  doble,  y  masculino  por  pliegue.  Prez  es 
ambiguo. 

184.  4.°  Los  plurales  en  as  y  des  son  generalmente 
femeninos  ;  todos  los  otros  masculinos. 

185  (a).  Exceptiianse  por  masculinos  los  afueras,  los  cercas  (tér- 
mino  de  pintura)  ;  por  femeninos  corles  (cuerpo  legislativo),  creces, 
fauces,  tiares  y  pares  (placenta),  partes  (prendas  intelectuales  y  morales 
de  una  persona),  preces,  testimoniales  y  trébedes;  y  por  ambiguos 
modales  y  puches.  Fasces  6  haces,  significando  los  haces  de  segur  y 
varas  que  llevaban  los  lictores  delante  de  ciertos  magistrados  roma- 
nos,  son  indisputablemente  masculinos  :  yo  a  lo  menos  no  alcanzo 
razdn  alguna  para  que  la  voz  latina  fasces,  que  no  es  de  uso  popular, 
varie  de  género  en  castellano,  ni  para  que  un  haz  de  varas  sea  feme- 
nino en  manos  de  los  lictores,  sienao  masculino  en  cualesquiera 
otras  '^. 
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186.  5.®  Los  compuestos  terminados  en  sustantivo 
sîngular  que  conserva  su  forma  simple,  siguen  el  gé- 
nero  de  este,  como  aguamiely  contraveneno,  contrapeste, 
desazdn,  disfavor,  sinrazàriy  sinsabor^  trasluzy  "  trastienda, 

187  (a).  Exceptûanse  aguachîrle,  agitapié,  femeninos  ;  guarda- 
costasy  guardavelay  tapaboca,  masculines  ;  y  a  lo  mismo  se  inclinan 
los  otros  compuestos  de  verbo  y  sustantivo,  formados  a  la  manera  de 
estos  ires,  como  guardamano y  pasamanoy  mondadientes,  corlaplumas; 
bien  que  chotacahras,  guardapuerta,  guardarropa,  portabandera, 
portacarabina,  sacafilàsticas,  tornaboda,  tornaguiay  tragalttz,  son 
femeninos  ;  portaalmizcle  y  portapaz,  ambiguos*'. 


CAPITULO  XL 

NOMBRES   NUMERALES. 


188  (90).  Llàmanse  numérales  los  nombres  que  signi- 
fican  numéro  determinado,  sea  que  solo  expresen  esta 
idea  ô  que  la  asocien  con  otra.  Son  de  varias  especies. 


NUMERALES    CARDINALES. 


189  (91).  Les  numérales  cardinales  son  adjetivos  que 
significan  simplemente  un  numéro  determinado,  como 
uîiOy  dos,  très,  cuatrOy  etc.  Jùntanse  à  veces  dos  6  mas  de 
estos  nombres  para  designar  el  numéro  de  que  se 
quiere  dar  idea,  como  diez  y  nueve,  veinte  y  tres,^^  très- 
cientos  ochenta  y  cuatro,  mil  novecientos  cuarenta  y  seiSj 
doscientos  sesenta  y  ocho  mil  setecientos  cincuenta  y  cinco. 
En  este  ùltimo  ejemplo  se  ve  que  los  cardinales  que 
preceden  â  mil  denotan  la  multiplicaciôn  de  este  nu- 
méro, como  si  se  dijese  doscientas  sesenta  y  ocho  veces 
mil, 

190  (92).  UnOy  unay  carece  de  plural  si  se  limita  à 
significar  la  unidad.*®  Puede  tenerlo  en  los  casos  si- 
guientes  : 

1.°  Cuando  es  articulo  indefinido  :  se  le  da  este  titulo, 
siempre  que  se  emplea  para  significar  que  se  trata  de 
objeto  ù  objetos  indefinidoSy  esto  es,  no  consabidos  de 
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la  persona  6  personas  à  quîenes  hablamos  :  un  hombre, 
una  mu  jet  y  unos  mercadereSy  unas  casas, 

2.®  Cuando  lo  hacemos  sustantivo,  denotando  el 
guarismo  con  que  se  représenta  la  unidad  :  el  once  se 
compone  de  dos  unos, 

3."  Cuando  significa  identidad  ô  semejanza  :  elmundo 
siempre  es  iino;  no  todos  los  tiempos  son  unos, 

191  (93).  DoSy  très,  y  todos  los  otros  numérales  car- 
dinales son  necesariamente  plurales,  à  menos  que  los 
hagamos  sustantivos,  denotando  los  numéros  en  abs- 
tracto,  ô  bien  empleândolos  como  nombres  de  gua- 
rismos,  naipes,  regimientos,  batallones,  etc.  En  estos 
casos  los  hacemos  del  numéro  singular,  y  podemos 
darles  plural  ;  v.  gr.  ocho  es  doble  de  cuatro  ;  el  veinte  y 
très  se  compone  de  un  dos  y  un  très;  el  seis  de  infanteria 
ligera;  quedaban  en  la  baraja  très  doses. 

192  (94).  AmboSy  ambas,  es  un  adjetivo  plural  de  que 
nos  servimos  para  senalar  juntamente  dos  cosas  de  que 
ya  se  ha  hecho  menciôn,  ô  cuya  existencia  suponemos 
conocida,como  cuando,  hecha  menciôn  de  doshombres, 
digo,  venian  ambos  d  caballo,  6  sin  menciôn  précédente, 
tengo  ambas  manos  adormecidas,  Dicese  también  entram- 
bos,  y  ambos  ô  entrambos  à  dos.  * 

*  Entrambos  era  en  lo  antiguo  entre  ambos  :  no  pudieron  cargar  el  peso 
entre  ambos.  Greo  que  aun  hoy  debiéramos  hacer  esta  diferencia.  Dicese 
generalmente  ambos  6  entrambos  en  sentido  de  uno  y  olro  :  «  ambos  6  en- 
trambos vivieron  en  el  siglo  XVI  ;  »  pero  ambos  d  aos  6  entrambos  d  dos^ 
es  màs  propio  cuando  se  trata  de  dos  aeentes  que  concurrieron  à  la  pro- 
ducciôn  de  un  mismo  efecto  :  «  Ambos  a  dos  le  mataron,  »  Ambos  6  en- 
trambos no  es  équivalente  à  los  dos,  si  no  cuando  los  dos  significa  copulati- 
vamente  uno  y  otro.  Greo  que  cualquiera  entraAarà  el  uso  de  este  mimerai 
en  el  pasaje  siguiente  de  un  escritor  célèbre  :  «  £1  primero  de  ambos 
autores  (Zamora  y  Cafiizares),  nacido  en  una  época  de  corto  saber  y  estra- 
gado  gusto,  hallô  el  teatro  en  suma  decadencia.  »  El  uso  propio  es  el  que 
aparece  en  los  ejemplos  del  tezto  y  en  este  de  don  Joaquin  Lorenzo  Yilla- 
nueya  :  «  Quien  de  veras  sirve  à  la  religion  y  à  la  sociedad  es  el  que  sépara 
de  ambas  los  abusos  con  que  las  ha  tiznado  la  ambiciôn  y  la  sed  de  oro.  » 
Otra  observaciôn  hay  que  hacer  en  ambost  y  es  que  en  las  frases  negativas 
la  negaciôn  se  refiere  à  uno  de  los  dos,  >^  no  al  uno  y  al  otro.  No  era 
grande  el  taiento  en  ambos,  sôlo  quiere  decir  que  en  uno  de  ellos  no  era 
grande.  No  es  pueà  propio  el  empleo  de  este  numéral  en  un  escritor  gene- 
ralmente élégante  y  correcto  :  «  No  se  descubriô  el  valor  en  ambos  ejér- 
citos,  »  porque  lo  que  se  quiere  decir  es  que  uno  y  otro  se  portaron  con 
poco  valor.  Y  lo  que  se  dice  es  que  sôlo  se  porto  con  valor  uno  de  ellos. 
La  observaciôn  abraza,  por  supuesto,  el  caso  en  que  se  trata  de  ezpresar 
una  relaciôn  entre  los  dos  :  «  No  era  igual  en  ambos  el  valor  »,  quiere 
decir  que  uno  ténia  màs  y  otro  menos. 
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193  (95).  Cieiito  sufre  apocope:  cien  ducados,  cien 
léguas,  La  forma  abreviada  es  necesaria  antes  de  todo 
sustantivo,  como  en  cien  duraznos,  cien  pesos  y  6  intervi- 
niendo  solamente  adjetivos,  como  en  cien  valerosos  gue- 
rreros,  cien  aventuradas  empresas  :  pero  serïa  viciosa  en 
cualquiera  otra  situaciôn  :  los  muertos  pasaron  de  cieUy 
cien  ae  los  enemigos  quedaron  en  el  campo  de  batalla,  son 
expresiones  incorrectas  ;  bien  que  no  dejan  de  encon- 
trarse  en  disdnguidos  escritores  modernos.  Cuando 
précède  à  un  cardinal,  se  distingue:  silo  mulliplica,  se 
apocopa:  cien  mil  hombres ;  si  solo  se  le  anade,  no  sufre 
apocope  :  ciento  cincuenta  y  treSy  ciento  veinte  y  très  mil, 

194  (96).  Ciento  y  mil  se  usan  como  sustanlivos  colec- 
tivos,  y  entonces  reciben  ambos  numéros  :  las  peras  se 
venden  d  tanto  el  cie?ito  ;  muchos  cieyitoSy  miichos  miles. 
Gon  ciento  como  colectivo  se  forman  los  adjetivos  com- 
pueslos  doscientoSy  trescientoSy  etc. y  que  tienen  dos  ter- 
minaciones  para  los  géneros:  doscientos  realeSy  cuatro- 
cientas  libras,  MillôUy  billôuy  tf^illôUy  etc.  (y  lo  mismo 
cuentOy  que  en  el  significado  de  millôn  apenas  tiene  ya 
uso),  se  emplean  constantemente  como  sustantivos  co- 
lectivos. 

NUMERALES    ORDINALES. 

195  (97).  Los  numérales  ordinales  denotan  el  orden 
numérico:  primerOy  segundoy  tercero,  novenOy  décimo, 
undécimo,  duodécimOy  vigésimOy  centésimo,  Combinanse 
cuando  es  necesario,  y  entonces  puede  sustituirse  a 
primerOy  primo  y  y  â  tercerOy  tercio  :  trigésimo  primOy  cua- 
dragésimo  tercio.  Algunos  otros  hay  que  tienen  también 
formas  dobles,  v.  gr.  séptimo  y  setenoy  noveno  y  nonoy 
vigésimo  y  veinteno,  centésimo  y  centeno.  Empléanse  asi- 
mismo  como  ordinales  los  cardinales  :  la  ley  doSy  el 
capltulo  sietCy  Luis  catorcCy  el  siglo  diez  y  nueve.  *' 

196  (98).  Con  los  dias  del  mes  no  se  junta  otro 
ordinal  que  primero,  y  ésa  es  también  la  prâctica  mâs 
ordinaria  en  las  citas  de  las  leyes.  En  las  de  capîtulos 
se  usan  indiferentemente  desde  dos  los  ordinales  y  los 
cardinales,  pero  suelen  preferirse  los  cardinales,  desde 
trece. 
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197  (99).  Con  los  nombres  de  rêves  de  Espana  y  de 
papas  se  prefieren  constantemenle  los  ordinales,  hasta 
duodécimo  :  dicese  Benedicto  catorce  y  Benedicto  décimo- 
cuarto;  pero  siempre  Jz^^/z  veinte  y  dos.  Con  los  nombres 
de  otros  inonarcas  extranjeros  solemos  juntar  los  ordi- 
nales hasla  diez  û  once,  los  cardinales  desde  diez:  Enri^ 
que  cuarto  (de  Francia),  Federico  secundo  (de  Prusia)^ 
Luis  once  6  undécimo  (de  Francia),  Carlos  doce^de  Suecia)^ 
Luis  catorce  (de  Francia). 

I7UMERALES    DISTRIBUTIVOS. 

198  (100).  No  tenemos  otro  numéral  distributivo  que 
el  adjetivo  plural  sendos,  sendas;  cuyo  recto  uso  y  signi- 
ficaciôn  se  manifîestan  en  estos  ejemplos  :  «  Tenîan  las 
cuatro  ninfas  sendos  vasos  hechos  a  la  romana  »  (Jorge 
de  Montemayor);  esto  es,  cada  ninfa  un  vaso.  «  Eligienda 
cl  duque  très  soldados  nadadores,  mandé  que  con 
sendas  zapas  pasasen  el  foso  »  (Goloma)  ;  cada  soldado 
con  su  zapa. 

«  Mirando  Sancho  à  los  del  jardfn  tiernamente  y  con  lâgrimas, 
les  dijo  que  le  ayudasen  en  aquel  trance  con  sendos  paternostres  y 
sendas  avemarias  »  (Cervantes);  cada  uno  con  un  paternôster  y  una 
avemaria.  «  El  rey  y  la  reina,  vestidos  de  sus  panos  reaies,  fueron 
levantados  en  sendos  paveses  »  (Mariana)  ;  el  uno  en  un  pavés  y  ]a 
otra  en  otro.  «  Envio  (el  rey  moro  de  Côrdoba)  sus  cartas  para  el  rey 
de  Galicia  con  dos  hermosos  caballos  ricamente  enjaezados  y  sendas 
espadas  de  Côrdoba  y  de  Toledo  »  (Conde)  ;  una  de  Cldrdoba  y  otra  de 
Toledo.  «  Salieron  ae  la  nave  seis  enanos,  tanendo  sendas  arpas  » 
(Clemencin)  :  cada  enanouna  arpa.  «  Masanielo  y  su  hermano  iban 
en  sendos  caballos  hermosfsimos,  enjaezados  con  primor  y  riqueza  » 
(el  duque  de  Rivas)  ;  Masanielo  en  un  caballoy  su  hermano  en  otro. 
«  Ya  se  hallaban  todos  ellos  apercibidos,  prontos  en  sendos  caballos 
de  pelea  »  (Martînez  de  la  Rosa)  ;  cado  uno  en  su  caballo. 

199  (a).  Yerran  los  que  creen  que  sendos  ha  signifîcado  iamâs 
grandes  6  fuertes  6  descomunales.  No  puede  decirse,  por  ejemplo,  que 
un  hombre  dio  à  otro  sendas  bofetadas;  y  se  dieron  sendas  bofeladas 
quiere  decir  simplemente  que  cada  cual  dio  una  bofetada  al  otro  : 
sendos  no  envuelve  ninguna  idea  de  cualidad  6  magnitud,  sino  de 
unidad  distributiva.  Yerran  mas  groseramente,  si  cabe,  los  que  usan 
este  adjetivo  en  singular,  como  lohizo  un  célèbre  escritordeltiempo 
de  Carlos  III.  La  Academia  no  ha  transigido  con  estas  corruptelas,  y 
séria  de  sentir  que  las  autorizase*. 

*  No  ignore  que  pueden  alcgarse  à  favor  de  ellas  baslantes  ejemplo» 
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200  (101).  Para  signifîcar  la  distribuciôn  numéral 
nos  servimos  casi  sieinpre  de  los  cardinales,  v.  gr.  asiq- 
nàronsele  cien  doblones  al  ano,  6  cada  un  ano  :  nombrSse 
para  cada  diez  hombres  un  cabo  :  eliqieron  cada  milhombres 
una  persona  que  los  representase .  Se  usa,  pues,  cada  conio 
adjetivo  de  todo  numéro  y  género  bajo  una  terminaciôn 
invariable  ;  y  solo  puede  juntarse  con  los  numérales 
cardinales  uno^  dos,  très  y  etc.,  subentendiéndose  casi 
siempre  el  primero.  Sn  cada  uno  6  cada  una  6  cada 
cual,  uno,  una  y  cual  son  adjefivos  sustantivados.  Cada 
no  se  hace  colectivo  cuando  se  construye  con  sustan- 
livos  plurales,  porque  concierta  con  el  verbo  en  plural, 
segùn  se  ve  en  el  ùltimo  ejemplo.  * 

201  (a).  En  los  si^los  diez  y  seis  y  diez  y  siete  se  usaba  de  di- 
verse modo  este  adjetivo.  «  Dejando  en  los  fuertes  cada  dos  compa- 
fiîas,  volvid  la  gente  à  Ântequera  »  (D.  D.  Hurtado  de  Mendoza)  ; 
esto  es,  dos  companfas  en  cada  fuerte.  «  En  recompensa  del  cargo 
que  les  quitaban,  dieron  (las  certes)  à  Juan  de  Velasco  y  â  Diego 
L(5pez  de  Zûniga  cada  seis  mil  florines  :  pequeno  precio  y  satis- 
f.iccidn  »  (M ariana)  ;  seis  mil  florines  à  cada  uno.  «  Ofreciendo  Mr.  de 
\'itry  levantardos  companiasde  cada  ciento  cincuenta  caballos,  tuvo 
mafia  »,  etc.  (Coloma)  ;  cada  una  de  ciento  cincuenta  caballos.  «  Pre- 
scntaba  â  los  clérigos  cada  sendas  peras  verdinales  »  (D.  D.  H.  de 
Mendoza);  una  de  estas  frutas  â  cada  clérigo.  Esta  locuciôn  es  des- 
usada  en  el  dfa. 

^UMERALES    MULTIPLOS. 

202  (102).  Llâmanse  proporcionales  6  mûltiplos  los 
numérales  que  significan  multiplicaciôn,  v.  gr.  doble  6 
duplicada  fuerza,  triple  6  triplicado  numéro,  cuàdrupla  6 
cuadruplicada  gente,  Duplo  y  triplo  son  siempre  sustan- 
tivos;*^  los  demâs  son  adjetivos,  que  en  la  terminaciôn 
masculina  pueden  sustantivarse:  el  doble,  el cuddruplo,  el 
décuplo,  elcéntuplo  ;  lo  que  no  se  extiende  âlos  que  acaban 
en  ado» 

de  escritores  modernes,  une  de  elles  el  P.  Isla,  que  en  materia  de  lenguaje 
1)0  es  auloridad  despreciable.  Este  use,  sin  embargo,  es  indudablemenle 
luoderno,  y  sobre  adulterar  el  significado  propio  de  la  palabra,  propende 
û  privarnos  de  un  élégante  distribulivo,  que  no  se  podna  reemplazar  sine 
por  una  perifrasis.  El  use  moderno  de  sendos  ha  nacido  visiblemente  de 
no  haberse  entendido  lo  que  significaba  este  numéral  en  los  buenos  tiempes 
del  castellano.  La  innovaciôn  es  de  aquellas  que  empobrecen  las  lenguas. 
*  Se  hace  adverbio  en  la  frase  cada  y  cuando. 
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203  (103).  Formâmes  también  numérales  mùltiplos 
dando  al  respectivo  cardinal  la  terminaciôn  tanto,  como 
cuatrotanto,  «  Es  verdad  que  el  valor  de  esta  industria 
(empleada  por  losextranjerosenlaslanasespanolas)  su- 
pera  en  el  cuatrotanto  el  valor  de  la  materîa  que  les 
damos  :  »  (Jovellanos).  Pero  no  suelen  formarse  estos 
compuestos  sino  con  cardinales  desde  très  hasta  diez.  ^ 

NUMERALES    PARTITIVOS. 

204  {\Qk,)'Losnumeralespartitivos  sigmïicdiïï  division, 
V.  gr.  la  mitady  el  tercio,  el  cuarto.  Gomùnmente  se  em- 
plean  en  este  sentido  los  ordinales  desde  tercero  en 
adelante,  construîdos  con  el  sustantivo  femenino /?ar^e  : 
la  tercera  6  tercia  parte,  la  décima  parte,  etc.,  6  sustanti- 
vados  en  la  terminaciôn  femenina  6  masculina  :  una 
tercia,  un  tercio  (no  ima  tercera,  un  tercero) y  una  cuarta, 
un  cuarto,  dos  décimos,  très  centésimos,  etc.;  sobre  lo  cual 
notaremos.:  1.®  que  el  ordinal  masculino  es  gênerai  en 
su  significado,  mientras  el  femenyio  se  aplica  â  deter- 
minadas  cosas,  como  tercia,  cuarta,  de  la  vara  :  2."  que 
la  terminaciôn  femenina  es  menos  usada  que  la  mas- 
culina en  la  aritmética  décimal  ;  y  3'  que  cuando  el 
ordinal  sufre  alteraciôn  en  su  forma,  se  aplica  también 
à  determinadas  cosas,  v.  gr.  sesma,  de  la  vara,  diezmo, 
de  los  frutos,  impuesto  fiscal  ô  eclesiàstico.  En  la 
aritmética  se  forman  partitivos  de  todos  los  cardinales, 
simples  ô  compuestos,  desde  once,  anadiéndoles  la  ter- 
minaciôn at?o;v.gr.wn  o/iceavo  (1/11),  dosveinteavos  (2/20), 
treinta  y  très  centavos  (33/100),  novecientos  ochenta  y  très, 
mil'CuatrocientoS'Cincuenta'y'CincO'avos  (983/1 455). 

NUMERALES    COLECTIVOS. 

205  (105).  Finalmente,  los  numérales  colectivos  son 
sustantivos  que  representan  como  unidad  un  numéro 
determinado,  v.  gr.  decena,  docena,  veintena,  çentenar, 
millar,  million,  Ya  se  ha  dicho  que  ciento  y  mil  se  suelen 
emplear  como  colectivos. 
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CAPlTULO  XII. 

I90MBRES    AUMENTATIVOS    Y    DIMINUTIVOS. 

206  (a).  Las  terminaciones  aumentatîvas  mas  frecuentes  son  azo, 
aza;on,  ona;  ote,  ota;  isimo,  isima;  como  gigantazOj  giganlaza; 
senorôfiy  senorona;  grandote,  grnndota  ;  dulcisimo,  dulcisima.  Jùn- 
lanse  a  veces  dos  terminaciones  para  dar  mâs  fuerza  â  la  idea  :  jotca- 
ronazo,  picaronaza.  De  los  en  isimo,  isima,  que  forman  una  especie 
particular,  trataremos  después  separadamente. 

207  (6).  Los  aumenlalivos  en  on  dejan  â  veces  el  género  del  sus- 
tantivo  de  que  se  fonnan,  v.  gr.  cigarrôn,  murallôn,  lanzôn. 

208  (c).  Hay  otras  lenninaciones  aumentativas  menos  usuales, 
corne  ricacho  (de  rico)^  vivaracho  (de  vivo)^  nubarrôn  (de  nubé)^ 
bobarrôn  y  bobalicôn  (de  bobo),  mocetôn  (de  mozo)^  etc. 

209  (d).  A  las  terminaciones  aumentativas  agregamos  frecuen- 
temente  la  idea  de  tosquedaJ  ô  fealdad,  como  en  giganlaza,  librote; 
de  frivolidad,  como  en  vivaracho;  de  desprecio  ô  burla,  como  on 
pobretôn,  bobarrôn.  Todaî^ellas  son  ajenas  del  estilo  elevado,  mien- 
tras  envuelven  estas  ideas  accesorias,  lo  que  en  varios  sustantivos  no 
hacen,  v.  gr.  en  murallôn,  Lanzôn  ;  deponiendo  â  veces  hasta  la  signi- 
ficacidn  de  aumento,  y  aun  tomando  la  contraria,  como  en  anaaôn, 
islole. 

210  (e).  Las  terminaciones  diminutivas  mas  frecuentes  son  ejo^ 
eja  ;  ele,  ela  ;  ico,  ica  ;  illo,  illa  ;  ilo,  ila  ;  uelo,  uela ,  pero  no  se 
Ibrman  siempre  de  un  mismo  modo,  como  se  ve  en  los  ejemplos 
siguientes  :  florecilla,  (lorecita  (de  flor)  ;  manecila  (de  mono)  ;  pece^ 
cilla,  pececilo  (de  pez)  ;  avecica,  avecilla,  avecila  (de  ave)  ;  autor^ 
cillo,  aulorcilOy  aulorzuclo  (de  aulor)  ;  dalorcillo^  dolorcito(de  dolor); 
librejo,  librilo  (de  libro);  jardinilo,  jardinillo,  jardincito,  jardin-- 
cillo  (de  jardin)  \  viejecico,  viejecilla,  viejecilo,  viejezuelo,  vejete, 
vejezuelo  (de  viejo)  ;  cieguecillo,  cieguecilo,  cieguezuelo,  ceguezuelo 
(de  ciego);  piedrecilla,  piedrecila,  piedrezuela ,  pedrezuela  (de  pic-* 
lira)  ;  liernecillo,  liernecilo,  lernezuelo  (de  lierno), 

211  (f).  Hay  otras  menos  frecuentes,  â  saber:  las  en  ato,  ata  ; 
el,  ela;  écula,  ecula;  iculo,  icula  ;  il;  in;  ola;  uco,  uca;ucho,  ucha; 
ulo,  ula;  ûsculo,  ûscula;  v.  gr.  cervata  (de  ciervo).  doncel  (de  don), 
damisela  (de  dama),  mole'cula  (de  mole),  reliculo  (de  red),  particula 
(de  parte),  lamboril(de  tambor),  peluquin  (de  peluca),  banderola  (do 
bandera),  casuca  y  casucha  (de  casa),  serrucho  (de  sierra),  glôbulo 

Siglobo),  célula  (de  celda),  corpûsculo  (de  cuerpo),  opûsculo  (de  obra), 
s  diminulivos  esdrujulos  son  todos  de  formacion  latina*^. 

212  (^).  Â  los  diminutivos  agregamos  junto  con  la  idea  de  peque- 
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nez,  y  a  veces  sin  ella,  las  ideas  de  carino  6  compasidn,  mas  propias 
de  los  en  ilo,  corne  en  hijito,  abuelito,  vtejecito  ;  6  la  de  desprecio 
y  burla,  mas  acomodada  a  los  en  ejo,  ete,  uelo,  como  librejo,  vejete. 
autorzuelo.  Las  de  compasidn  d  carino  no  son  enteramente  ajenas  del 
estilo  elevado  y  afectuoso,  pero  todas  ellas  ocurren  mâs  a  menudo  en 
el  familiar  y  el  festivo.  Son  notables  los  diminutivos  todito,  nadita, 
que  no  alteran  en  manera  alguna  la  signifîcaciôn  de  todo  y  nada, 
y  solo  sirven  para  acomodarlos  al  estilo  familiar. 

213  (h).  Hay  multitud  de  sustantivos  que  sirven  para  designarâ 
los  animales  de  tierna  edad,  a  la  manera  que  lohacen  nino,  mucha- 
cho,  pârvulo,  rapnz,  resçecto  de  la  especie  humana  ;  y  que  podemos 
asociar  por  eso  a  los  diminutivos,  aun  cuando  no  se  formen  a  la  ma- 
nera de  éstos.  Asî  llamamos  cordero,  corderillo,  la  crfa  delà  oveja; 
boiTego,  el  cordero  de  uno  à  dos  afios  ;  polro,  potrillo,  el  caballo  de 
poca  edad;  potranca,  la  yegua  de  poca  edad;  chibato,  chibatillo,  el 
cabrito  mie  Uega  al  ano  ;  iabato,  el  hijo  pequeno  de  la  jabalina  ; 
lechôn,  iechoncillo,  el  cerdo  que  todavfa  mama  ;  ballenato,  el  hijo 

Sequeno  de  la  ballena  ;  lebrato,  lebratWo.  el  de  la  liebre  ;  corcino,  el 
e  la  corza;  cachorro,  cachorrillo,  el  hijuelo  de  un  cuadnipedo  car- 
nfvoro  ;  lobato,  lobatillo,  lobezno,  el  de  fa  loba  ;  polio,  el  ave  de  poca 
edad  ;  ansarino,  el  polio  del  ânsar  6  ganso  ;  anadino,  anadôn,  el  del 
ânade  ;  palomino,  el  de  la  paloma;  pichôn,  el  de  la  paloma  casera; 
cigonino,  el  de  la  cigûena;  pavipollo,  el  de  la  pava;  aguilucho,  eldel 
âguila;  ranacuajo  6  renacuajo,  la  rana  pequena  ô  de  poca  edad; 
viboreznOj  la  vibora  recien  nacida,  etc. 

214  (t).  A  los  mismos  debemos  agregar  los  que  signifîcan  la 
planta  tierna,  como  cebollinoy  colino,  lechuguino,  porrino  ;  la  planta 
de  ceboUa,  col,  lechuga,  puerro,  en  estado  de  trasplantarse. 

215  (/).  Varios  nombres  femeninos  tienen  diminutivos  masculinos 
en  in,  como  espada,  espadin  ;  peluca,  peluquin, 

216  (Ji).  En  la  formaciôn  de  los  aumentativos  y  diminutivos,  los 
diptongos  tV,  ué,  acentuados  sobre  la  é,  pasan  â  veces  a  las  vocales 
simples  e,  o,  cuando  pierden  el  acento,  como  pierna,  pernaza;  bueno, 
bonazo;  ciervo,  cervato  ;  cuerpo,  corpecico.  Esto  solo  se  verifîca 
cuando  el  nombre  de  que  se  forma  el  aumentativo  6  diminutivo  ha 
pasado  anteriormente  de  la  vocal  simple  al  diptongo,  como  pierna  (en 
latin  perna),  bueno  (en  latfn  bonus)^  ciervo  (cervus),  cuerpo  (corpus); 
de  modo  que  la  sflaba  variable  que  se  ha  vuelto  diptongo  bajo  la  in- 
fluencia  del  acento,  recobra  su  primitiva  simplicidad  desde  que  déjà 
de  ser  acentuada  :  lo  que,  âla  verdad,  ocurrc  raucho  menos  frecuen- 
temente  en  estas  que  en  otras  especies  de  derivaciones,  como  en 
bondad  (de  bueno)^  fortaleza  (de  fuerte),  denticiân,  dentadura,  den- 
tisia  (de  dienté),  mortal,  mortalidad,  mortandad,  mortecino,  mortuo- 
rio  (de  miierte),  poblar,  poblaciôn,  popular,  populoso  (depueblo),  etc. 

217  (/).  En  la  formacidn  de  los  aumentativos  y  diminutivos  (y  lo 
mismo  en  todas  las  otras  especies  de  inflcxioncs)  debe  atenderse,  no 
a  las  letras  6  caractères,  sino  d  los  sonidos.  Peluquin,  por  ejemplo, 
no  es  menos  regular  que  espadin,  porqae.en  el  primero  a  la  c  de 
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peluca  se  sustituye  qu,  como  es  necesario  para  que  subsista  el  sonido 
fuerte  de  la  c,  Igualmente  regulares  son  neguecillOy  en  que  la  g  pasa 
à  qu  para  que  no  se  altère  su  sonido,  y  pedacillo,  en  que  se  muda  en 
c  la  2  de  pedazo,  como  lo  hacemos  sin  necesidad  segûn  la  ortografia 
corriente. 

218  (m).  Las  formas  diminutivas  de  los  nombres  propios  son  k 
veces  bastante  irregulares,  como  Pepe  (de  José),  Paco,  Pucho,  Pa- 
quito,  Panchito  (de  Francisco),  Manolo  (de  Manuel),  Concha,  Con- 
chita  (de  Concepciôn),  Belica  (de  Jsabel),  Perico,  Perucho  (de  Pedro)y 
Catana,  Cata  (de  Catalina),  etc*. 


APENDICE. 

DE  LOS  SUPERLATIVOS  ABSOLUTOS. 

219  (106).  Los  aumentativos  de  mas  uso,  y  los  que 
tienen  mas  cabida  en  el  estilo  elevado,  sonlos  llamados 
superlativoSy  que  generalmente  terminan  en  isimo,  isima; 
como  grandisimo  (de  grande),  blanquisimo  (de  blanco), 
utilisimo  (de  util);  équivalentes  â  la  frases  muy  grande, 
muy  blancOy  muy  util,  que  se  Uaman  también  superlativas. 

220  (a).  Conviene  observar  que  con  los  adjetivos  y  frases  de  que 
hablamos  no  se  expresa  el  grado  mas  alto  de  la  cualiaad  significada 
por  el  primitive  ;  pues  el  decir,  v.  gr.,  que  César  fue  orador  elocuen- 
tisimo  y  que  aun  era  màs  elocuente  Marco  Tulio,  nada  tiene  que  no 
sea  conforme  a  la  razdn  y  a  la  gramâtica.  Otros  superlatives  hay  (que 
en  nuestra  lengua  no  son  ordinariamente  nombres  simples  sino 
frases)  por  medio  de  los  cuales  se  dénota  el  grado  mas  alto  ae  la  cua- 
lidad  respectiva,  dentro  de  la  clase  que  se  désigna,  como  cuando  déci- 
mes que  a  el  ûltimo  de  los  reyes  godos  de  Espana  se  Uamd  Rodrigo  », 
6  que  «  Londres  es  la  màs  populosa  ciudad  de  Europa  » ,  6  que  «  las 
palmas  son  los  màs  élégantes  de  los  arboles  ».  Estes  superlatives  se 
Il  aman  partitivosy  porque  forman  una  parte  ô  especie  parti  cular 
dentro  de  la  clase  6  colecciôn  de  seres.  â  que  se  refieren.  Llâmanse 
también  superlatives  de  régimen,  porque  rigen,  este  es,  llevan  siem- 


*  En  Chile,  como  en  algunos  otros  paises  de  America,  se  abusa  de  les 
diminulivos.  Se  Uama  senorita,  no  solo  àtoda  senora  soltera, de  cualquier 
tamano  y  edad,  sino  à  toda  senora  casnda  ô  viuda;  y  casi  nunca  se  las 
nombra  sino  con  los  diminulivos  Pépita,  Conchila,  por  mas  ancianas  y 
corpulentas  que  sean.  Esta  prdctica  debicra  desterrarse,  no  solo  porque 
tiene  algo  de  chocanle  y  ridiculo»  sino  porque  confunde  diferencias  esen- 
ciales  en  el  trato  social.  En  el  abusodc  las  terminaciones  diminulivas  hay 
algo  de  empalagoso. 
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pre,  expreso  6  tâcito,  un  complemento  compuesto  de  la  preposiciôn 
de  6  entre  y  del  nombre  de  la  clase:  «  la  màs  populosa  de  6  entre  las 
ciudades  europeas  »,  6  (embebiendo  el  complemento)  «  la  màs  popu-- 
losa  ciudad  europea  ».  Este  régimen  es  lo  que  mejor  los  distingue  de 
los  superlativos  absolutos,  de  que  vamos  â  tratar. 

221  (107).  En  lugar  de  muy  se  emplean  â  veces  otros 
adverbios  à  complementos  de  igual  ô  semejante  signi- 
ficaciôn,  como  sumamente,  extremadamente,  en  gran 
maneray  en  extremo.  Entre  ellos  debe  contarse  ademds, 
qui  se  pospone  entonces  :  colérico  ademàs,  pensativo  ade- 
mdsy  signincan  lomismo  que  mfty  colérico,  muy  pensativo. 

222  fl08).  Solo  de  los  adjelivos  se  pueden  formar 
superlativos.  La  desinencia  se  forma  regularmente  sus- 
tituyendo  à  las  vocales  o,  e,  6  anadiendo  â  las  conso- 
nantes,  el  final  isimo,  queadmite  inflexiones  de  génère 
y  de  numéro.  Pero  hay  multitud  de  irregulares. 

223  (a).  Consiste  esta  irregularidad,  ya  en  que  alteran  la  raiz, 
como  benevolentisimo  (de  benévolo),  ardentisimo  (de  ardiente)^  forti- 
simo  (de  fuerte),  fidelisimo  (de  fiei),  antiquisimo  (de  antiguo)^  sacra- 
tisimo  (de  sagrado),  sapientisimo(de  sabid)^  hpnepcenfiaiwo,  magnù 
ficentisimo,  muniflcentisimo  (de  benéfîco,  magnilico,  muni/ico);  yaen 
que  alteran  la  terminacion  6  ambas  cosas  a  un  tiempo,  como  acérrimo, 
celebérrimo,  integérrimo,  libérrimo,  misérrimo,  soilubérrimo  (de  acre, 
célèbre,  intégra,  libre,  misero,  salubre).  Los  superlativos  de  doble*, 
endeble,  feble,  son  regulares  ;  los  demâs  terminados  en  ble  mudan  este 
final  en  bilisimo  :  amabilisimo,  nobilisimo,  sensibilisimo,  volubilis 
simo.  En  los  acabados  en  io,  si  la  i  del  final  tiene  acento,  se  sigue  la 
formacion  regular,  como  en  friisimo,  piisimo  ;  si  la  i  del  final  carece 
de  acento,  se  pierde,  como  en  amplisimo,  limpisimo,  a  gris  i  ma  ;  pero 
hay  muchos  que  no  toman  la  terminacion  superlativa,  como  somorio, 
tardio,  vacio,  lacio,  temerario,  varia,  zafîo. 

224  (6).  Los  superlativos  irregulares  son  casi  todos  latinos  ;  y  para 
algunos  adjetivos  hay  dos  formas  superlatives,  una  regular,  de  for- 
macion castellana,  y  otra  irregular,  que  tomamos  de  la  lengua  latina: 
amiguisimo  y  amicisimo;  diftcilisimo  y  dificilimo;  asperisimo  j 
aspérrimo;  pobrisimo  y  paupérrimo;  fertilisimo  y  ubérrimo  ;  frii- 
simo y  frigidisimo  **;  ùonisimo  y  ôptimo;  malisimo  y  pésimo;  grandi- 
simo  y  màximo  ;  pequenisimo  y  mmimo  ;  altisimo     supremo  6  sumo  ; 


•  Este  adjetivo  en  su  significado  primario  de  dos  veces  el  simple,  no 
admite  màs  ni  mènes,  y  por  consiguiente  no  tiene  superlative:  en  otras 
acepciones  lo  tiene,  aunque  de  poquisimo  use"  :  un  paTio  dohlisimo^  una 
dalia  doblisima. 

•*  Pudiera  atribuirse  el  superlative  frigidisimo  â  frigido  ;  pero  ne  le 
pertenece  ezclusivamente;  perque  frigido  es  de  pocouso  enprosa,  alpaso 
que  frigidisimo  se  aplica  à  todo  le  que  es  en  alto  grade  frie,  en  todos  los 
sentides  y  estilos. 
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bajisimo  é  infimo.  Son  también  de  formaciôn  latina  intima  (super- 
lativo  de  interno),  prôximo  (de  cercano),  Varios  de  estos  superlatives 
tomados  de  la  lengua  latina  se  usan  también  como  partitives  6  de 
régimen,  segûn  veremos  en  su  lugar**. 

225  (c).  Hay  gran  numéro  de  adjetivos  que  no  admiten  la  inflexion 
superlativa,  6  porque  en  su  significado  no  cabe  mas  ni  menos  (y  en 
tal  caso  es  claro  que  tampoco  puede  tener  uso  la  frase  superlativa 
formada  con  el  adverbio  rnuy,  grandemente,  ù  otra  expresidn  anâloga), 
como  unOj  dos,  très,  primero,  segundo,  tercero,  y  todos  los  numérales; 
omnipotente**^,  inmenso,  inmortal ;  céleste  y  celestial;  terrestre,  te^ 
7Teno  y  terrenal;  sublunar,  infernal,  infando,  nefando,  triangular, 
rectàngulo,  etc.;  ô  porque  su  estructura,  segiin  los  habites  de  la 
lengua,  no  se  presta  a  la  inflexion,  como  en  casi  todos  los  esdrûjulos 
en  eo,  imo,  ico,  fera,  gero,  vomo  ;  v.  gr.  momenlàneo,  sanguineo, 
férreOy  làcteo,  légitima,  maritimo,  selvàtico,  exôtico,  satirico,  empi- 
rico,  polilico,  mefitico,  lôgico,  càustico,  colérico,  mortifero,  aurifero, 
pestifero,  armigero,  ignivomo;  los  en  i,  como  verdegay,  turqui; 
los  en  il,  que  se  aplican  a  sexes,  edades  y  condiciones,  v.  gr.  varonil, 
mujeril,  puéril,  juvenil,  senil,  senoril,  pastor il  ;y  YSivios  êtres,  como 
repentin  »,  subito,  efimero,  lugubre,  etc.  Algunes  de  los  enumerades 
admiten  a  veces  la  inflexion  en  el  estilo  jocoso,  como  le  hacen  los 
sustantivos  mismos. 

226  (d).  Los  medios  de  que  nos  servîmes  para  formar  superla- 
tives, no  son  todos  de  igual  valor  entre  sf,  pues  unes  encarecen  mas 
que  êtres.  Cualquiera  percibiria  la  graduacion  de  grandemente,  extre- 
madamente,  sumamenle.  Salvâ  observa  que  la  inflexion  tiene  mâs 
l'uerza  que  la  frase  ;  que  doctisimo,  por  ejemplo,  dice  mâs  que  muy 
docto, 

227  (e).  Hay  adjetivos  que  no  admitiendo  la  inflexion  ni  la  frase, 
porque  su  significado  le  résiste,  medifîcado  este,  de  manera  que  la 
cualidad  sea  susceptible  de  mâs  y  menos,  pueden  construîrse  con 
muy,  como  cuando  décimes  que  un  hombre  es  muy  nulo  (tomando  à 
nulo  por  inepte).  En  este  csiso  se  hallan  también  no  pocos  sustantivos 
cuanao  pasan  â  signifîcaciôn  adjetiva  :  muy  hombre,  muy  mujer,  muy 
soldado,  muy  filôsofo,  muy  bachillera,  muy  maula,  muy  alhaja,  muy 
fantasma,  muy  beslia.  A  veces  la  inflexion  superlativa  es  solo  enfâ- 
tica,  como  en  mismisimo,  singularisimo . 

228  (109).  Loque  debe  evitarse  como  una  viilgaridad 
es  la  construcciôn  de  la  desinencia  superlativa  con  los 
adverbios  mas,  menos,  diciendo,  v.  gr.  màs  doctisimo, 
menos  hermoslsima.  Ni  es  de  mucho  mejor  ley  su  cons- 
trucciôn conwîwy,  tan,  cuan.  Pero  mlnimo,  intimo,  infimo, 
prôximo,  se  usan  â  veces  como  si  no  fuesensuperlativos, 
pues  se  dice  corrientemente  la  cosa  mas  minima,  mi 
mas  intimo  amigo,  d  precio  tan  infimo,  una  casa  tan 
proxima. 
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CAPITULO  XIII. 


DE    LOS    PRONOMBRES. 


229  (HO).  Llamamos  pronombres  los  nombres  que 
significan  primera,  segunda  6  tercera  persona,  ya  ex- 
presen  esta  sola  idea,  ya  la  asocien  con  otra.  * 


pronombres  personales. 

230  (111).  Hay  pronombres  de  varias  especies,  y  la 

E rimera  es  la  de  los  estrictamente  personales,  que  signi- 
can  la  idea  de  persona  por  si  sola  ;  taies  son  : 

Yo,  primera  persona  de  singular,  masculino  y  fe- 
menino. 

Nosotros,  nosotras,  primera  de  plural. 

Tu,  segunda  de  singular,  masculino  y  femenino. 

Vosotros,  vosoiras,  segunda  de  plural. 

231  (a).  Pudiera  decirse  que  fuera  de  estos  cuatro  sustantivos, 
no  hay  nombres  que  de  suyo  signifiquen  persona  determinada,  esto  es, 
primera,  segunda  6  tercera  ;  porque  de  los  otros,  que  generalmente 
se  miran  como  de  tercera,  apenas  podrâ  senalarse  alguno  que  no 
sea  capaz  de  tomar  en  ciertas  circunstancias  la  primera  6  segunda. 
Pueblo  es  tercera  persona  en  «  A  mi  pueblo  despojaron  sus  exactores 
y  lo  han  dominado  mujeres  »  (Scio)  ;  y  segunda  en  «  Pueblo  mfo,  los 
que  te  Uaman  bienaventurado,  esos  mismos  te  enganan  »  (Scio).  Rey 
es  tercera  persona  en  El  rey  lo  manda  ;  primera  en  Yo  el  rey  ;  y  en 
este  ejemplo  de  Mariana,  segunda  :  «  i  Los  rey  es  tenéis  por  santo  y 
por  honesto  lo  que  os  viene  mas  a  cuento  para  reinar  ?  »  Sustitiiyese 
aquî  con  elegancia  al  personal  vosotros  el  apelativo  los  rey  es  ;  lo  que 
nuestra  lengua  no  permite  sino  en  el  plural  ;  no  se  podrfa,  decir  el 
rey  lo  mandas.  De  la  misma  manera  :  «  Los  viejos  somos  reganones 
y  descontentadizos  »,  donde  el  apelativo  los  viejos  lleva  envuelto  el 
Personal  nosotros,  lo  que  no  pudiera  hacerse  con  el  singular  yo***'. 


•  Véase  la  Nota  IV. 

**  Se  pudiera  dudar  de  esta  aserciôn  en  vista  de  construcciones  como 
Hombre,  no  creo  que  nada  kumano  sea  ajeno  de  mi  ;  donde  hombre  es  en 
efecto  primera  persona.   Pero  este  apelativo  no  hace  aqui  las  veces  del 
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La  misma  indeterminaciôn  de  persona  se  encuentra  aun  en  los  adje- 
tivos  el  y  aquel,  que  se  tienen  por  de  la  tercera.  Si  asf  no  fuese,  no 
podria  decirse  yo  soy  aquel  que  dije  ;  lu  ères  el  que  trajiste*. 

232  (112).  En  lugar  de  yo  y  de  nosotros  se  dîce  nos 
en  los  despachos  y  provisiones  de  personas  consti- 
tuidas  en  alla  dignidad  :  ISiôs  don  N,y  Arzobispo  de  ;  Nos 
el  Dean  y  Cahildo  de.  En  el  primer  ejemplo  la  pluralidad 
es  fîcticia  :  mulliplicase  la  persona  en  senai  de  auto- 
ridad  y  poder.  Pero  aun  cuando  nos  signifique  real- 
mente  un  solo  individuo,  en  su  construccion  es  un  ver- 
dadero  plural  :  ce  Nos  (el  Arzobispo)  mandamos  »  :  «  Si 
alguna  contrariedad  pareciere  en  las  leyes  (decia  el  rey 
don  Alonso  XI),  tenemos  por  bien  que  Nos  seamos 
requeridos  sobre  elIo.))**No  se  extiende,  sin  embargo, 
la  pluralidad  ficticia  a  los  sustantivos  q^ue  se  adjetivan 
haciéndose  predicados  de  Nos  :  Elevada  la  solicitud  â 
Nos  el  Présidente  de  la  Repùblica,  hemos  resuelto,»  etc.  *' 

233  (a).  Es  frecuente  en  le  impreso  que  el  escritor  se  désigne  â 
si  mismo  en  primera  persona  de  plural  :  «  Nos  hallamos  obligados  à 
elegir  este,  de  los  très  argumentos  que  propusimos  »  (Soifs)  ;  pero 
entonces  no  se  dice  nos  en  lugar  de  nosotros. 

234  (113).    Hay  en  la  segunda   persona   pluralidad 


Personal  yo  ;  es  solo  un  epiteto  suyo,  una  modificaciôn  explicativa  :  mani- 
flèstalo  la  puntuaciôn  misma,  que  présenta  una  pausa  necesaria  : 

«  Mozo^  estudié  : 

Hombre,  segui  el  aparato 
De  la  guerra;  y  ya  varôn^ 
Las  lisonjas  de  palacio. 
Estudiante,  gane  nombre  ; 
Esta  cruz  me  honrô,  soldado; 
Y  corlesano,  adquiri 
Hacienda,  amigos  y  cargos. 
Viefo  ya,  me  persuadieron 
Mis  canas  y  desengafios 
A  la  bella  relirada 
Desta  soledad,  descanso 
De  conesanas  m  oies  lias, 
Donde  prevengo  despacio 
Seguro  hospicio  à  la  muerte.  • 

(Tii'so  de  MoHnd), 

•  Despuès  veremos  que  él  y  el  son  esencialmente  una  misma  palabra. 

••  No  lo  hacen  asi  los  franceses:  «  Le  pouvoir  qui  nous  a  été  confié  et 
que  nous  sommes  tenu  d'exercer  pour  le  bonheur  de  nos  sujets  »,  hubicra 
podido  decir  un  rey  de  Francia.  No  han  faltado  escritores  castellanos  que 
imitasen  esta  construccion. 
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ficticia  cuando  se  dice  vos  por  tu,  representândose 
como  multiplicado  el  individuo  en  senal  de  cortesîa  ô 
respeto  ;  pero  ahora  no  se  usa  este  vos  sino  cuando  se 
habla  a  Dios  ô  a  los  Santos,  ô  en  composiciones  dra- 
mâticas,*  ô  en  ciertas  piezas  oficiales,  donde  lo  pide  la 
ley  ô  la  costumbre.  ** 

En  los  demâs  casos  vos  por  vosotros  es  hoy  pura- 
mente  poético  : 

«  Lanzad  de  vos  el  yugo  vergonzoso  »  (Ercilla). 

235(114).  El  uso  de  vos,  cuando  signifîca  pluralidad 
ficticia,  no  es  semejante  al  de  nos,  pues  no  solo  se 
ponen  en  singular  los  sustantivos,  sino  los  adjetivos, 
que  le  sirven  de  predicados:  «  Acabastes,  Senor,  la  vida 
con  tan  grande"  pobreza,  que  no  tiivistes  una  sola  gota 
de  agua  en  la  hora  de  vuestra  muerte,  y  con  tan  gran 
desamparo  de  todas  las  cosas,  que  de  vuestro  mismo 
padre  fiiistes  desamparado  »  (Grailada). 

236  (115).  Yo  se  déclina  por  casos,  esto  es,  admite 
variedades  de  forma  segùn  las  diferentes  relaciones  en 
que  se  halla  con  las  otras  palabras  de  la  proposiciôn. 
Podemos  distinguir  desde  luégo  1res  casos  : 

Yo,  sujeto  :  yo  soy,  yo  ko,  yo  escribo 

Me,  complemento  que  modifica  al  verbo  :  me  dices, 
me  esperan. 

Mi,  término  de  preposiciôn:  tu  no  piensas  en  mi, 
irajeron  una  cor  ta  dirigida  a  mi. 

237  (116).  La  forma  del  nombre  déclinable  que  sirve 
de  sujeto,  se  llama  caso  nomiiiativo;  la  forma  que  toma 
cuando  sirve  de  complemento,  caso  complementario  ;  y  la 
que  toma  cuando  sirve  de  término,  caso  terminal. 


*  Si  hablan  en  el  drama  personajes  antiguos,  es  un  anacronismo  la 
pluralidad  imaginaria  de  segunda  persona,  que  fue  desconocida  en  la  anti- 
gùedad.  Si  personajes  de  nuestros  dias  y  de  paises  en  que  la  lengua  na- 
tiva  es  la  castellana,  lo  propio  en  el  diâlogo  familiar  séria  usted  6  tû.  Pero 
por  una  especie  de  convenciôn  tàcita  parece  admitirse  el  vos  en  reemplazo 
del  enojosa  usted, 

**  El  vos  de  que  se  hace  tante  uso  en  Chile  en  el  diâlogo  familiar,  es 
una  vulgaridad  que  debe  evitarse,  y  el  construirlo  con  el  singular  de  los 
verbos  una  corrupciôn  insoportable.  Las  formas  del  verbo  que  se  han  de 
construir  con  vos  son  precisamente  las  mismas  que  se  construyen  con 
iiosotros. 
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238  (a).  Recuérdese  que  los  complementos  son  de  dos  especies  : 
los  unos  compuestos  de  preposiciôn  y  término,  como  el  ciue  modifica 
al  verbo  en  obedezco  à  la  ley  ;  los  otros  formados  por  el  terni iiiC  solo, 
como  el  que  modifica  al  verbo  en  cumplo  la  ley  (44).  En  el  sepundo 
ejemplo  la  ley  es  todo  el  complemento,  en  el  primero  no  es  mas  que 
una  parte  del  complemento,  el  término.  El  caso  me  forma  un  com- 
plemento, y  por  eso  lo  llamo  complemenlario  ;  el  caso  mi  forma  sola- 
mente  el  término  de  un  complemento,  y  por  eso  lo  llamo  terminal. 

239  (117).  Pero  la  forma  me  comprende  verdadera- 
mente  dos  casos  aue  es  necesario  disting^uir:  porque  si 
bien  se  présenta  oajo  una  forma  invariaole  en  los  pro- 
nombres personales,  en  los  demostrativos  no  es  asî, 
como  luego  veremos.  Cuando  se  dice  tu  me  amas,  élme 
odia,  ellos  me  vert,  yo  soy  el  objeto  amado,  el  objeto 
odiado,  el  objeto  visto  :  me  forma  por  si  solo  un  com- 
plemento acusativo ,  Pero  cuando  sedice  tu  me  das  dinero, 
él  me  ofrece  favor,  ellos  me  niegan  auxilio,  la  cosa  dada, 
ofrecida,  negada,  es  dinerOy  favor,  auxilio;  yo  soy  sola- 
mente  el  término  en  que  acaba  la  acciôn  del  verbo, 
esto  es,  en  que  va  â  parar  el  dinero,  el  favor,  el  auxilio; 
yo  no  soy  el  objeto  airecto  del  verbo,  sino  solo  la  per- 
sona  en  cuyo  provecho  ô  dano  redunda  el  darse,  ofre- 
cerse  ô  negarse  ;  y  me  forma  un  complemento  de  diversa 
especie,  Uamado  dativo. 

240  (118).  Hay,  pues,  que  distinguir  cuatro  casos: 

NoMiNATivo,  yo. 

Complément ARio  acusativo,  me. 

COMPLEMENTARIO  DATIVO,  me. 

Terminal,  mi. 

241  (119).  En  la  primera  persona  de  plural  no  sôlo 
se  confunden  las  formas  de  los  dos  casos  complemen- 
tarios,  como  en  la  primera  de  singular,  sino  el  caso 
terminal  con  el  nommativo. 

Nominativo,  nosotrosy  nosotras. 
Complementario  acusativo,  nos. 
Complementario  dativo,  nos. 
Terminal,  nosotroSy  nosotras, 
Decimos,    por  ejemplo,   nosotros  6   nosotras  somos, 
leemos  :  tu  nos  amas,  él  nos  odia,  ella  nos  ve;nos  das  dinero, 
nos  ofrece  favor,  nos  negaron  auxilio  ;  no  piensas  en  nos- 
otros,  en  nosotras  ;  no  havenido  con  nosotros,  con  nosotras. 
Cuando  en  senal  de  dignidad  se  dice  nos,  ya  sea  que 


DE   LOS   PRONOMBRES.  t)3 

hable  una  persona  sola  6  muchas,  nos  es  nominative  y 
terminal  ;  .nos  (sin  acenlo),  complementario  acusativo 
y  complementario  dalivo. 

242  (120).  La  declinaciôn  de  lu  es  anàloga   à  la  de 

yo  : 

NOMINATIVO,  iû, 

Complementario  acusativo,  te. 
Complementario  dativo,  te. 
Terminal,  ti. 

243  (121).  La  de  vosoti^os  es  anàloga  a  la  de  nosotros: 

NoMiNATivo,  vosotros,  vosotras. 
Complementario  acusativo,  os. 
Complementario  dativo,  os. 
Terminal,  vosotros,  vosotras. 
Ejemplos  :  tu  escribes;  te  esperan;  te  dan  dinero;  a  ti; 
por  ti, 

Vosotros  6  vosotras  escribis;  os  esperan;  os  dan  dinero; 
à  vosotros  6  vosotras;  por  vosotros  6  vosotras. 

244  (122).  Si  en  el  nominative  se  usa  de  vos  en  lugar 
de  tûy  se  suprime  la  terminaciôn  otros,  otras,  en  les  cases 
que  la  tienen. 

245  (123).  Los  cases  terminales  mi^  /«,  cuande  vienen 
después  de  la  prepesiciôn  con,  se  vuelven  migo,  tigo,  y 
cemponen  una  sola  palabra  con  ella:  cojimigo,  contigo. 

246  (a).  En  lo  antiguo  se  decfa  nusco  y  connusco,  en  lugar  de  con 
nosotros,  con  nosotras  ;  vusco  y  convusco,  en  lugar  de  con  vosotros, 
cou  vosotras. 

247  (6).  Y  también  se  decla  vos  por  os.  ^ 

pronombres  posesivos. 

248  (124).  Llàmanse  pronembres  po5e«t;o5  les  que  â 
la  idea  de  persona  determinada  (este  es,  primera,  se- 
gunda  ô  tercera)  juntan  la  de  posesiôn,  6  mas  bien, 
pertenencia.  Taies  son  mlo^  rnia,  mios,  mias,  lo  que 
pertenece  â  mi;  nuestro,  nuestra,  nuestros,  nuestras,  lo 
que  pertenece  à  nosotros,  â  nosotras,  â  nos;  tuyo, 
tiiya,  tuyos,  tuyas,  lo  que  pertenece  â  ti  ;  vuestro,  vueslra, 
vuestros,  vtiestras,  lo  que  pertenece  à  vosotros,  â  voso- 
tras, â  vos  ;  suyo,  suya,  suyos,  suyaSy  lo  que  pertenece  à 
cualquiera  tercera  persona,  sea  de  singular  ô  plural. 
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249  (125).  Los  pronombres  mio,  tiiyo,  suyo,  sufren 
necesariamente  apocope  cuando  construyéndose  con  el 
suslantivo  le  preceden  ;  y  la  apocope  es  igualniente 
necesaria  en  ambos  numéros.  Mio,  mia,  pasan  entonces  é 
mi  (sin  acento)  ;  mios,  mias,  a  mis;  tuyo,  tuya,  a  tu  (sin 
acento  ;  tiiyosy  ttiyas,  â  tus;  suyo,  suya,  a  su;  suyos^  suyas, 
à  sus:  «  Hijo  mlo,  acuérdate  de  mis  consejos,  y  dirige 

Eor  ellos  tus  acciones,  para  que  algùn  dia  hagas  tuya 
\  recompensa  de  reputaciôn  y  connanza  que  los  hom- 
bres  por  su  propio  mterés  dan  siempre  â  la  buena 
<îonducta.  » 

250  (a).  La  pluralidad  ficticia  se  extiende  â  los  pronombres  pose- 
«ivos  :  a  Considerando  en  nuestro  pensamiento  que  la  naturaieza  hu- 
niana  es  corruptible,  y  que  aunque  Dios  haya  ordenado  que  nos 
hayamos  nacido  de  sangre  y  estirpe  real,  y  nos  haya  constituido 
rey  y  senor  de  tantos  pueblos,  no  nos  ha  eximido  de  lamuerte  »,  etc. 
•(Testamento  del  rey  don  Fernando  el  Gatdlico).  Dfcese  nos  en  vez  de 
yo,  y  nos  en  vez  de  me,  y  por  consiguiente,  nueslro  en  vez  de  mi. 

«  Habiendo  vos,  Senor,  descubierto  â  los  hombres  tal  bondad  y 
misericordia,  i  es  cosa  tolerable  que  haya  quien  no  os  ame  ?  ^  A  quién 
ama,  quien  à  vos  no  ama?  i  Que  benencios  agradece,  quien  los  vues- 
iros  no  agradece  ?  »  (Granada). 

251  (126).  A  semejanza  de  la  pluralidad  figurada  de 
nos  y  vos,  hay  una  tercera  persona  ficticia  que  en  senal 
de  cortesïa  y  respeto  se  sustituye  â  la  verdadera;  atri- 
buyéndose,  por  ejemplo,  â  la  majestad  del  rey,  â  la 
nlteza  del  principe,  â  la  excelencia  del  ministro,  todos 
los  actos  de  estos  personajes,  y  todas  sus  afecciones 
«spirituales  y  corporales  :  Su  Majestad  anda  d  caza;  aun 
no  se  ha  desayunado  Su  Alteza;  Su  Excelencia  duerme.  Y 
si  les  dirigimos  la  palabra,  combinamos  la  cualidad 
abstracta  de  tercera  persona  con  la  pluralidad  ficticia 
de  segunda  :  Vuestra  Majestad,  Vuestra  Alteza,  Vuesira 
Patemidad*  Algunos  de  estos  titulos  se  han  sincopado 


*  Sustituir  à  la  segunda  persona  la  tercera  en  senal  de  respeto,  fue 
costumbre  antiquisima  del  Oriente  :  asi  Jacob  à  Esaû  en  el  Gènesis  :  «  Para 
hallar  gracia  delante  de  mi  Senor  »,  por  delante  de  H;  y  José  à  Faraôn  : 
«  El  sueno  del  Rey  »,  en  lugar  de  tu  sueno  ;  y  Ester  en  el  libro  de  su 
nombre  à  Âsuero  :  «  Si  he  hallado  gracia  delante  del  rey,  y  si  place  al  rey 
concéder  lo  que  le  pido,  venga  el  rey  al  convite  que  le  tengo  dispuesto.  » 
Ântiguaes  también  la  prâctica  de  representar  las  personas  bajo  cualidades 
abstractas,  y  en  Homero  mismo  encontramos  :  «  La  sagrada  fuerza  de 
Hercules  •,  para  designar  simplemente  à  aquel  héroe. 


DE    LOS   PRONOMBRES.  65 

6  abreviado  en  térniinos  de  haberse  casi  oscurecido  su 
origen,  como  Vtiesira  Sehoria,  que  ha  venido  a  parar  en 
Usia,  y  vueslra  merced  en  iisted.^ 

252  (127).  Esta  tercera  persona  ficticia  tiene  sin- 
gular y  plural:  Su  Majestad,  Sits Majestades ;  Usla,  Usias; 
(Jstedy  Ustedes.  Contrùyese  siempre  con  la  tercera  per- 
sona del  verbo  ;  y  en  todo  lo  que  se  diga  por  medio  de 
clla  esnecesarioquenos  representemosuna  tercera  per- 
sona imaginaria,  singularô  plural,  masculinaô  femenina, 
segûn  fuere  el  numéro  y  sexo  de  la  verdadera  persona 
à  personas.  Dicese,  pues,  Su  Alteza  estd  enfermo,  si  se 
haola  de  un  principe;  enferma,  si  de  una  princesa;  Su 
Senoria  décréta,  y  Sus  Sehorias  decretaron.  Asi  el  pose- 
sivo  ordinario  que  se  refiere  â  estos  titulos  es  su,  aun 
cuando  se  hable  con  las  personas  que  los  Ueven  :  Con- 
cédame  Vuestra  Majestad  su  gracia;  lléveme  usted  d  su 
casa.  Pero  en  el  titulo  mismo  se  usa  vuestra  (dirigiendo 
la  palabra  â  la  persona  que  lo  lleva)  ;"  y  tanto  el  pose- 
sivo  como  los  otros  adjetivos  que  contribuyen  â  formar 
el  titulo,  se  ponen  siempre  en  la  terminaciôn  feme- 
nina: Vuestra  Majestad  Cesdrea;  Su  Alteza  Serenisima ; 
Usia  Ilustrïsima,  Hablando  con  personas  de  alta  cate- 
goria,  se  introduce  â  veces  vos  en  lugar  de  Vuestra 
Majestad,  Alteza,  etc.,  y  por  consiguiente  vuestro  en 
lugar  de  su* 

253  (128).  A  veces  se  emplea  su  innecesariamente, 
declarândose  laidea  depertenenciaporeste  pronombre 
posesivo  y  por  un  complementoâ  la  vez:  Su  casa  de 
usted;  su  familia  deustedes.  Eso  apenas  tiene  cabida  sino 
en  el  diélogo  familiar  y  con  relacion  à  usted. 


*  No  puedo  menos  de  hacer  alto  sobre  una  pràctica  introducida  poco 
hà  en  castellano,  é  imitada,  como  tantas  otras,  de  los  idiomas  extranjeros. 
Dicese  Su  Majestad  el  Rey  de  /oy  francesesy  Su  Sanlidad  Benedicio  XIV,  su 
Excelencia  el  Ministro  de  Estado,  en  lugar  de  la  Majestad  del  Rey,  la  SanH- 
dad  de  Benedicio  XIV,  el  Excelentisimo  senor  Ministro.  En  Cervantes  halla- 
mos,  si  mal  no  me  acuerdo,  la  Majestad  del  Emperador  Carlos  V,  y  su 
merced  de  la  senorn  Lucinda.  *  Sale  Su  Santidad  del  Papa  vestido  de  ponti- 
fical con  doce  cardenales  todos  veslidos  de  morado  >,  dice  el  mismo  escri- 
tor.  Jovellanos  escribia  :  «  La  Santidad  de  Clémente  VIII  expidiô  un 
brève.  »  «  Este  brève  y  el  de  la  Santidad  de  Paulo  V  ■,  etc.  Pero  la  pràc- 
tica extranjera  parece  ya  irrevocablemente  adoptada,  sin  que  por  eso  esté 
abolida  la  nuestra« 
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254  (129).  Pronombres  demostrativos  son  aquellos  de 
,que  nos  servimos  para  mostrar  los  objetos  senalando 
su  situaciôn  respecto  de  determinada  persona. 

Este,  esta,  estos,  estas,  dénota  cercania  del  objeto  a 
la  primera  persona:  ese,  esa,  esos,  esas,  cercania  del 
objeto  â  la  segunda  ;  aquel,  aquella,  aquellos,  aquellos, 
distancia  del  objeto  respecto  de  la  primera  y  segunda 
persona. 

255  (130).  De  cada  uno  de  los  très  adjetivos  précé- 
dentes sale  un  sustantivo  acabado  en  o:  esto,  eso,  aquello. 
Esto  significa  una  cosa  ô  conjunto  de  cosas  que  estân 
cerca  de  la  primera  persona;  eso,  una  cosa  ô  conjunto 
de  cosas  cercanas  â  la  segunda  persona  ;  aquello,  una 
cosa  ô  conjunto  de  cosas  distantes  de  la  primera  per- 
sona y  de  la  segunda.  Significando  bajo  una  misma 
forma,  ya  unidad,  ya  pluralidad  colectiva,  carecen  de 
numéro  plural.* 

256  (a).  Unas  veces  la  demostracion  es  material,  y  senalamoslos 
objetos  corporales  en.  el  lugar  que  ocupan,  como  en  este  pasaje  de 
Quevedo  :  «  Yo  soy  el  desengano  ;  estos  reisgones  de  la  ropa  son  los 
tirones  que  dan  de  mf  los  que  dicen  que  me  quieren  ;  y  estos  carde- 
nales  del  rostro  son  los  golpes  y  coces  que  me  dan  enllegando,  porque 
vine  y  porque  me  vaya.  » 


*  EstOy  eso,  aquellOy  se  miran  generalmente  como  terceras  termina- 
ciones  de  los  adjetivos*  este^  ese,  aqueL  Pero  es  fàcil  probar  que  no  bay 
nombre  alguno  de  nuestra  lengua  que  tenga  màs  eminentemente  et  carâc- 
ter  de  sustantivo;  porque 

1.*  Sirven  de  sujeto  :  eso  no  dehe  tolerarse,  aquello  no  me  pareciô  bieu. 

2.*  Sirven  de  tërmino,  con  preposiciôn  ô  sin  ella  ;  me  Itmito  â  estOy  no 
quiero  pensar  en  eso,  no  entendi  aquello. 

3.*  Son,  à  manera  de  los  otros  sustantivos,  modificado^  por  adjetivos 
y  complementos  :  todo  esto,  aquello  blanco,  eso  de  color  amarillo, 

4.**  Estas  formas  demostrativas  envuelven  manifiestamente  la  idea  de 
cosa  6  colecciôn  de  cosas  :  esto  es  esta  cosa  6  colecciôn  de  cosas;  eso,  esa 
cosa  6  colecciôn  de  cosas, 

ô.**  Esto,  eso,  aquello,  no  ejercen  jamàs  el  oficio  caracteristico  del  adje- 
tivo,  que  es  agregarse  à  sustantivos,  modifîcàndolos.  No  se  pueden  formar 
con  estas  palabras  construcciones  anàlogas  à  las  latinas  hoc  templum,  istud 
corpus,  illud  nemus, 

6.**  Fuera  absurdo  considerar  à  esto,  eso,  aquello,  como  adjetivos  sus- 
tantivados,  no  pudiendo  subentendèrseles  jamàs  ningùn  sustantivo,  con 
el  cual  pudieran  expresamente  construirse. 
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257  (6).  Otras  veces  la  demostraciôn  recae  sobre  el  tiempo,  y  este, 
estOy  senalan  lo  présente  ;  aquel,  aquello,  lo  pasdo  6  lo  futuro.  k&i 
esta  semana  es  la  semana  en  que  estamos  ;  (xquel  afto  es  ordinaria- 
mente  un  ano  tiempo  ha  pasado.  Asi  en  el  Evangelio  el  Salvador, 
después  de  anunciar  las  calamidades  que  habfan  de  sobrevenir  al 
pueDlo  judio,  concluye  diciendo  :  «  j  Ay  de  las  madrés  en  aquellos 
dias  !  » 

No  os  admiréis,  les  digo, 
Que  llore  y  que  suspire 
Aquel  barquero  pobre 
Que  alegre  conocistes.  »  (Lope). 

Aquel  senala  aquf  la  {)ersona  misma  (|ue  habla,  pero  en  un  tiempo 
pasado  lejano,  como  si  el  que  habla  viese  y  mostrase  su  propia  ima- 
gen  en  un  cuadro  algo  distante. 

258  (c).  Si  la  demostraciôn  del  lugar  se  verifica  sobre  los  objetos 
reaies,  la  del  tiempo  recae  sobre  los  pensamientos  é  ideas,  y  admite 
importantes  aplicaciones,  como  iremos  notando. 

259  (d).  Cuando  una  de  las  personas  que  conversan  alude  a  lo  que 
acaba  ella  misma  de  decir,  lo  senala  con  este,  esto;  cuando  alude  à 
lo  que  el  otro  interlocutor  acaba  de  decirle.  se  sirve  de  ese,  eso  ;  y 
si  el  uno  recuerda  al  otro  alguna  cosa  que  se  mira  mentalmente  a 
cierta  distancia,  emplea  los  pronombres  aquel,  aquello  :  «  Hâgote  *" 
saber,  Sancho,  que  es  honra  ae  los  caballeros  andantes  no  comer  en 
un  mes,  y  ya  que  coman,  sea  de  aquello  que  hallaren  mas  a  mano  ; 

y  esto  se  te  hiciera  cierto  si  hubieras  leîdo  tantas  historias  como  yo  » 
(Cervantes).  «  No  digo  yo,  Sancho,  que  sea  forzoso  a  los  caballeros 
andantes  no  comer  otra  cosa,  sino  esas  frutas  que  dices  »  (el  mismo). 
«  Me  trae  por  estas  partes  el  deseo  de  hacer  en  ellas  una  hazaiia 
con  que  he  de  ganar  perpetuo  nombre  ;  y  sera  tal,  que  con  ella  he 
de  ecnar  el  sello  a  todo  aquello  que  puede  hacer  famoso  a  un  caba- 
llero. —  ;  Y  es  de  muy  gran  peligro  esa  hazafia?  »  (el  mismo).  Aun  - 
cuando  no  se  hable  conpersona  alguna  determinada,  este,  esto,  repro- 
ducen  lo  que  acaba  de  decirse  :  aquel,  aquello,  otra  cosa  comparati- 
vamente  lejana  ;  y  como  siempre  que  se  escribe,  se  habla  en  reali- 
dad  con  el  lector,  ese,  eso,  aluaen  entonces  a  las  ideas  que  el  escri- 
mismo  acaba  de  comunicarle.  Cuando  digo,  la  Europa  esta  en  paz, 
hago  nacer  en  el  aima  del  que  me  oye  6  me  esta  leyendo  una  idea 
que  existe  en  la  mfa:  la  idea  de  la  paz  de  Europa  pertenece  desde 
entonces  al  entendimiento  del  oyente  6  lector  lo  mismo  que  al  mfo  : 
puedo,  pues,  senalarla  en  el  uno  ô  el  otro  a  mi  arbitrio  ;  y  por  consi- 
guiente  lo  mismo  sera  que  aiiada,  Pero  quién  sabe  cuanto  durarà 
^sta  paz  6  esa  paz.  La  primera  locucidn  es  la  mas  usual,  la  segunda 
tiene  algo  de  mas  expresivo,  pero  debe  emplearse  con  economia,  y 
no  a  todo  proposito,  como  hacen  algunos. 

260  (0-  Si  se  trata  de  reproducir  dos  ideas  comunicadas  poco 
tiempo  antes,nosservimos  ordmariamente  de  este  y  aquel,  6  de  esto  j 
aquello  :  este,  esto,  muestran  la  idea  que  dista  menos  del  momento 
de  la  palabra  ;  aquel,  aquello,  la  otra  idea  :  «  Divididos  estaban  caba- 
lleros y  escuderos,  éstos  contândose  sus  trabajos,  y   aquellos  sus 
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amores  »  (Cervantes).  Alguna  vez,  sin  embargo,  se  emplean  con  la 
misma  diferencia  de  signincado  esteyestOyjese,  eso.  Los  poetas  sueien 
también  en  esta  doble  reproduccion  de  ideas  trocar  los  demostrativos  : 

«  Yo  aquel  que  en  los  pasados 
Tiempos  canté  las  selvas  y  los  prados, 
ÉstaSy  vestidfiLS  de  àrboles  mayores, 
Aquéllos,  de  ganados  y  de  flores  »  (Lope): 

licencia  c[ue  no  tiene  inconveniente  alguno  en  este  pasaje,  porque 
las  terminaciones  ^enéricas  de  los  demostrativos  senalan  con  toda 
claridad  el  sustantivo  â  que  cada  cual  se  reflere  *. 

261  (/).  £n  lugar  de  este,  esto,  ese,  eso,  se  solia  decir  aqueste, 
aquesto,  aquese,  aqueso  ;  uso  casi  totalmente  desterrado  de  la  prosa 
en  el  dfa,  y  raro  aun  en  verso. 

262  {g).  Ese,  eso  (recobrando  la  fuerzade  su  origen  latino  ipse)^ 
si^niflcan  â  veces  el  mismo,  lo  mismo  :  «  £so  se  me  da  que  me  den 
ocho  reaies  en  sencillos,  que  una  pieza  de  â  ocho  »  (Cervantes). 
«  Como  yo  esté  harto  (decfa  Sancho),  eso  me  hace  que  sea  de  zana- 
horias  que  de  perdices  »  (Cervantes). 

263  Çh).  Tomada  fue  también  del  latin  la  nota  de  desprecio  6 
vilipendio  que  asociamosâe^e,  eso  :  Rioja  senala  asî  â  los  hipôcritas: 

«  Esos  inmundos  trâgicos,  atentos 
Al  aplauso  comûn,  cuyas  entranas 
Son  infaustos  y  oscuros  monumentos:  » 

Î^  Rîvadeneira  dice,  hablando  de  si  mismo  y  de  lo  que  debid  â  San 
gnacio  :  «  Por  cuyas  piadosas  làgrimas  y  abrasadas  oraciones  con- 
fieso  yo  ser  eso  poco  que  soy.  » 

264  (0.  En  lugar  de  este  otro,  esto  otro,  ese  otro,  eso  otro,  se 
empleaban  también  los  compuestos  estolro,  esotro,  no  enteramente 
anticuados.  En  el  uso  reproductivo  es  élégante  la  designaciôn  del 
menos  cercano  de  dos  conceptos  poi  medio  de  esotro  :  «  Finalmente 
hubieron  los  de  Noyôn  de  céder  al  cuarto  asalto,  con  muerte  y  pri- 
sidn  de  toda  la  gente  de  guerra,  dejando  el  mas  honrado  ejemplo  de 
cdmo  se  debe  defender  una  plaza  ;  que  aunque  muchos  salen  de  ellas 
entera  la  honra  y  la  vida,  esotro  es  lo  mas  asegurado  »  (Coloma)  : 
aquf  se  comparan  dos  conceptos,  el  de  defender  una  plaza  â  todo 
trance  y  el  de  capitular  ;  esotro  reproduce  el  primero,  que  es  el  mas 
distante.  «  Hacfa  fuerzaen  el  ânimo  catôlicodel  rey  el  deseo  de  con- 
servar  la  fe  en  Francia,  cuyos  historiadores,  apasionados  sin  duda 
en  este  juicio,  no  acaban  de  darle  otros  motivos  polîticos  ;  mas  aunaue 
pudo  haber  algunos  de  los  que  se  han  senaïado,  el  principal  lue 
esotro  »  (Coloma). 

265  (j).  Pero  aunque  esotro  se  refiere  de  ordinario  â  lo  mâs  dis- 
tante no  habrâ  inconveniente  en  referirlo  â  la  mâs  cercana  de  dos 

*  Nôtese  que  genérico  significa  unas  veces  lo  mismo  que  gêner  al ^  y 
Diras  lo  perteneciente  &  lo  que  se  llama  género  en  gramàtics. 
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ideas,  cuando  por  la  terminaciôn  genérica  se  da  a  conocer  cuâl  de 
las  dos  se  reproduce  :  «  Donde  los  cuerpos  délibérantes  son  mas  de 
uno,  el  mismo  influjo*  ha  de  prevalecer  en  todos  para  que  no  sean 
la  gobernaciôn  y  el  £slado  entero,  aquêlla  una  guerra  continua  y 
esotro  un  campo  de  batalla  »  (Alcalâ  Galiano).  Si  se  sustiluyese 
gobierno  a  gobernaciôn  todavîa  pudiera  defenderse  el  empleo  de  eso- 
troy  porque  alternando  con  aquel,  no  podria  dudarse  que  este  ultime, 
demostrativo  es  al  que  toca  la  reproducciôn  de  lo  mâs  distante. 
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266  (131).  Comparemos  estas  dos  expresiones, 
aquella  casa  que  vimos,  esta  casa  que  vemos.  Si  ponemoa 
la  en  lugar  de  aquella  y  de  esta,  no  haremos  otra  dife- 
rencia  en  el  sentido,  que  la  que  proviene  de  faltar  la 
indicaciôn  accesoria  de  distancia  6  de  cercanîa,  que  son 
propias  de  los  pronombres  aquely  este.  El  la  es  por  con- 
siguiente  un  demostrativo  como  aquella  y  esta,  pero  que 
dcmuestra  ô  senala  de  un  modo  mâs  vagô,  no  expre- 
sando  mayor  ô  menor  distancia.  Este  demostrativo, 
Uamado  articulo  definido,  es  adjetivo,  y  tiene  diferentea 
terminaciones  para  los  varios  géneros  y  numéros  :  et 
campo,  la  casa,  los  campos,  las  casas. 

267  (132).  Juntando  el  articulo  definido  â  un  sustan- 
tivo,  damos  â  entender  que  el  objeto  es  determinado, 
esto  es,  consabido  de  la  persona  à  quien  hablamos,  la 
cual,  por  consiguiente,  oyendo  el  articulo,  mira,  por 
decirlo  asi,  en  su  mente  al  objeto  que  se  le  senala.  Si 
yo  dijese,  ^ que  les  ha  parecido  â  ustedes  la  Resta?  creeria 
sin  duda  que  al  pronunciar  yo  estas  palabras  se  levan- 
tarïa,  como  por  encanto,  en  el  aima  de  ustedes  la  idea  de^ 
cierta  fiesta  particular,  y  si  asi  no  fuera,  se  extranarïa 
la  expresiôn.  Lo  mismo  (jue  si  dirigiendo  el  dedo  â  una 
parte  de  mi  aposento  dijese,  ique  les  parece  â  ustedes; 


*  Creo  que  hubiera  sido  mâs  propio  un  mismo  influjo;  el  mismo  influjo. 
signifîca  el  influjo  de  que  se  acaba  de  hablar,  y  no  es  eso  lo  que  ^uiso 
decir  «1  autor  :  en  otra  parte  hablaré  del  diverse  valor  de  las  expresiones. 
el  mismo  y  un  mismo. 
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-aqnella  flor?  y  volviendq  ustedes  la  visla  no  accrlasen  é 
ver  flor  alguna.  El  articido  (con  esta  palabra  usada  abso- 
lutamente  se  désigna  el  definido),  el  arliculo,  pues,  se- 
nala  ideas  ;  ideas  determinadas,  consabidas  del  oyente 
6  lector;  ideas  que  se  suponen  y  se  senalan  en  el  en- 
tendimiento  de  la  persona  a  quien  dirigimos  la  pa- 
labra.* 

268  (a).  El  artfculo  précède  a  sustantivos  d  expresiones  sustan- 
tivas,  V.  gr.  el  rey,  el  rey  de  los  franceses,  la  présente  reina  de  Ingla- 
terra. 

269  (i).  Unas  veces  el  sustantivo  6  frase  sustantiva  que  lleva 
-articule  defînido,  es  determinado  por  las  circunstancias,  como  cuando 
-decimos  «  la  ciudad  esta  triste  »  :  otras  se  toma  el  sustantivo  d  frase 
«ustantiva  en  toda  la  latitud  que  admite,  v.  gr.  «  la  tierra  no  culti- 
Tada  produce  solo  malezas  y  aorojos.  » 

270  (c).  Pudiera  pensarse  que  cuando  se  toma  un  sustantivo  en 
toda  la  extensidn  desusignifîcado,no  deberiamos  emplear  el  artfculo. 
4  De  que  ma  ter  ta  determinada  se  trata,  cuando  decimos  la  mater  ta 
es  incapaz  de  pensar  ?  Tomândose  el  sustantivo  en  toda  la  latitud  de 
su  significado,  ^  para  que  sirve  el  artfculo?**  En  nuestra  lengua  sirve 
•entonces  para  indicar  que  se  trata  de  toda  una  clase  de  objetos  que 
se  supone  conocida.  Asf  la  materia.  en  ese  ejemplo,  es  toda  materia, 
y  médian  te  el  artfculo  sena  la  el  significado  gênerai  de  la  palabra  en 
^1  entendimiento  de  aquellos  a  quienes  hablamos.  Si  se  trateise  de 
una  clase  de  objetos  que  no  supusiésemos  consabida,  v.  gr.  de  una 
especie  de  animales  recientemente  descubierta,  no  serfa  natural 
sefîalarla  con  el  artfculo  definido.  Dirfamos,  por  ejemplo  :  «  En  la 
Nueva  Holanda  hay  un  animal  llamado  ornitorrinco,  cuya  estruc- 
tura  »,  etc.  Para  juntar  el  artfculo  definido  con  el  nombre  de  una 
clase  no  consabida^  séria  necesario  que  inmediatamente  la  defîniése- 
mos  :  «  El  ornitorrinco,  animal  poco  ha  descubierto  en  la  Nueva 
'Holanda  »,  etc. 

271  (133).  Antiguamente  el  articulo  femenino  de  sîn- 
gular  era  ela,***  Dijose,  pues,  ela  agita,  ela  àguila,  ela 


*  Véase  la  Nota  V. 

**  En  efecto,  hay  lenguas,  como  la  inglesa,  que  no  suelen  emplear  el 
articulo  en  esta  significacîèn  gênerai,  y  que  lo  omiten,  por  ejemplo,  en 
expresiones  parecidas  à  estas  :  «  Hombre  es  el  estudio  propio  de  género 
humano  »  ;  Tne  proper  study  of  mankind  is  rnan. 

***  Las  formas  antiguas  del  articulo  definido  adjetivo  eran  eZ,  ela,  elos, 
■elas  ;  como  se  ve  en  estos  versos  del  Alejandro  : 
«  Por  vengar  ela  ira  olvidô  lealtad.  » 
«  Fueron  elos  troyanos  de  mal  viento  feridos.  • 
«  Exian  de  Paraiso  elas  très  aguas  sanctas.  • 
En  la  version  castellana  del  Fuero  Juzgo  leemos  :  «  De  las  bonas  cos- 
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arena;  y  confundiéndose  la  a  final  del  artîculo  con  la  a 
inicial  del  suslantivo,  se  pasô  à  decir  y  escribir  élagua, 
el  dguila,  el  arena.  De  aqiii  proviene  que  iisamos  al  pa- 
recer  el  articulo  masculino  de  singular  antes  de  sus- 
tantivos  femeninosque  principian  pora.  Hoy  no  es  cos- 
Uimbre  poner  el  por  la,  sino  cuando  la  a  inicia)  del 
sustantivo  que  inmediatamente  sigue  es  acentuada  :  el 
agna,  eldgmlay  el alma^  el  hamhre,  elharpa.^  Cuando  se 
habla  de  la  letra  a  se  dice  arbitrariamente  el  a,  y  la  «". 

272  (134).  Concurriendo  la  preposiciôn  d  à  de  con  el 
articulo  masculino  ô  femenino  el,  se  forma  de  las  dos 
dicciones  una  sola  :  al  rio,  al  agita,  del  rio,  del  agua,  ** 
Acostùmbrase  separar  la  preposiciôn  del  artîculo, 
cuando  este  forma  parte  de  una  denominaciôn  6  ape- 
Uido  que  se  menciona  como  tal,  ô  del  titulo  de  una 
obra,  V.  g.  «  Rodrigo  Dîaz  de  Vivar  es  generalmente 
conocido  con  el  sobrenombre  de  el  Cid.  »  «  Pocas  co- 
medias  de  Calderôn  aventajan  à  El  postrer  duelo  de 
Espana.  ))*^ 

273  (135).  Los  demostrativos  este,  ese,  aquel,  se  sus- 
tanlivan  como  los  otros  adjetivos,  y  eso  mismo  sucede 
con  el  articulo,  que  toma  entonces  las  formas  él 
(con  acento),  ella,  ellos,  ellas  (aunque  no  siempre,  como 
luego  veremos)  :  «  El  criado  que  me  recomendaste  no 
se  porta  bien;  no  tengo  confianza  en  él:  »  él  es  el 
criado  que  me  recomendaste  :  «  La  casa  es  cômoda  ;  pago 
seiscientos  pesos  de  alquiler  por  ella:  »  ella  es  la 
casa:  «  Los  arboles  estân  floridos  ;  uno  de  ellos  ha  sido 
derribado  por  el  viento  :  »  ellos  reproduce  los  drboles: 
«  Las  senoras  acaban  de  Uegar;  viene  un  caballero  con 
ellas:  »  ellas  se  refiere  à  las  senoras.  Hemos  visto  (cap.  ix) 


tumnes  nasce  ela  paz  et  ela  concordia.  »  «  Todo  lo  querian  pora  si  retener 
elo8  principes.  > 

Como  nuestro  el  femenino  es  cl  antiguo  e/a,  parece  que  deberiamos 
seûalar  la  elisiôn  del  a  escribiendo  el'alma  como  en  frances  l'dme  y  en  ita- 
liano  l'anima. 

*  En  tiempo  de  Cervantes  se  decia  también  à  veces  e/ antes  de  susian- 
tivos  que  comenzaban  por  a  no  acentuada  :  el  alegria,  el  arena.  el  acémiia; 
antes  de  adjetivos  :  el  alta  sierra;  y  mâs  antiguamente  antes  de  nombres 
que  principiaban  por  otras  vocales  :  el  espada. 

*'  Un  poeta  moderno  acostumbra  disolver  et  al  cuando  el  nombre 
siguiente  principio  por  esta  silaba  :  d  elalma^  à  el  alcance  ;  pràctica  que 
me  parece  digna  de  imilarse  para  evitar  la  cacofonia  al  al. 


l 
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que  la  estructura  material  de  varies  nombres  se  abre- 
via  en  situaciones  particulares  :  parece,  pues,  natural 
que  miremos  las  formas  el,  la,  los,  las,  como  abrevia- 
ciones  de  él,  ella,  ellos,  ellas,  y  estas  ùltimas  como  las 
formas  primitivas  del  articulo.  *  Sin  embargo,  à  las  for- 
mas abreviadas  es  à  las  que  se  da  con  mas  propiedad  el 
lîtulo  de  articulos. 

274  (136).    Veamos   ahora   en  que  situaciones    re- 

auiere  nuestra  lengua  que  se  usen  las  formas  sincopadas 
el  articulo.  Para  ello  es  necesario,  ô  que  se  construya 
con  sustantivo  expreso,  ô  que  se  ponga  al  sustantivo 
subentendido  alguna  modificaciôn  especificativa  :  «  Al- 
ternando  el  bien  con  el  mal,  consuela  â  los  infelices  la 
esperanza,  y  hace  recatados  â  Iqs  dichosos  el  miedo  »  (Go- 
lomai  :  dicese  el  bien,  el  mal,  la  esperanza,  el  miedo,  sin- 
copando  el  articulo,  porque  lo  construimos  con  sustan- 
tivo expreso  :  en  los  infelices^  los  dichosos,  se  entiende 
hom,breSy  y  no  se  dice  ellos,  sino  losy  por  causa  de  las  es- 
pecificaciones  infelices,  dichosos.  «  No  cria  el  Guadiana 
peces  regalados  sino  burdos  y  desabridos,  muy  dife- 
rentes  de  los  del  Tajo  dorado  »  (Cervantes)  :  dicese  sinco- 
pando  el  Guadiana,  el  Tajo,  porque  no  se  subentiende 
el  sustantivo  ;  y  los,  no  ellos,  subentendiéndose  peces, 
por  causa  del  complemento  especificativo  del  Tajo  do^ 
rado,**^^ 

275  (137).  Cuando  la  modificaciôn  es  puramente  ex- 
plicativa,  se  usa  la  forma  intégra  del  articulo,  no  la 
sincopada  :  «  Ellos,  fatigados  de  tan  larga  jornada,  se 
fueron  â  dormir:  »  «  Ella,  acostumbrada  al  regalo,  no 
pudo  sufrir  largo  tiempo  tantas  incomodidades  y  pri- 
vaciones.  » 

276 (1 38).  «  Divididos  estaban  caballeros  y  escuderos, 
éstos  contândose  sus  trabajos,  aquéllos  sus  amores  »  : 
aqui  se  trata  de  reproducir  dos  conceptos,  y  por  tanto 


•  Destutt  de  Tracy  reconoce  la  identîdad  del  articulo  le  y  el  pronom- 
bre U  en  francés.  ^  Cômo  es  que  en  castellano,  donde  salta  à  los  ojos  la 
de  éi  y  e/,  tienen  algunos  dificultad  en  aceptarla  ? 

**  Esta  es  una  particularidad  en  que  el  castellano  difiere  de  muchas 
otras  lenguas  y  â  que  deben  prestar  especial  atenciôn  los  extranjeros.  Asî 
el  los  del  ejemplo  de  Cervantes  no  podria  traducirse  en  francés  por  les^ 
en  italiano  por  i,  en  inglés  por  the^  etc. 
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se  emplean  dos  pronombres  demostrativos,  que  denotan 
mas  ô  menos  distancia.  «  Voy  â  buscar  â  una  princesa, 
y  en  ella  al  sol  de  la  hermosura  »  (Cervantes)  :  trïitân- 
dose  ahora  de  reproducir  un  concepto  que  no  hay  pe- 
ligro  de  que  se  confunda  con  otro,  no  es  preciso  indicar 
mas  ô  menos  distancia,  y  nos  basta  la  vaga  demostraciôn 
del  articulo.  Obsérvese,  con  todo,  que  la  variedad  de 
las  terminaciones  él,  ella,  ellos,  ellas,  nos  habilita  para 
reproducir,  no  solo  con  claridad  sino  con  eleganciii, 
dos  sustantivos  de  diferente  género  ô  numéro,  sin  in- 
dicar mâs  ô  menos  distancia  :  «  Echaron  de  la  nave  al 
esquife  un  hombre  cargado  de  cadenas,  y  una  mujer 
enredada  y  presa  en  las  cadenas  mismas  :  él  de  hasta 
cuarenta  anos  de  edad,  y  ella  de  mâs  de  cincuenta  :  éi 
brioso  y  despechado;  ella  melancôlica  y  triste  »  (Cer- 
vantes) :  «  Lo  que  levante  tu  hermosura  lo  hanr  derri- 
bado  tus  obras  ;  por  ella  entendi  que  eras  ângel  ;  y  por 
ellas  conozco  que  ères  mujer  »  (Cervantes):  «  Determi- 
naron  los  jefes  del  ejército  catôlico  aguardarel  socorro 
del  Pais  Bajo,  esperando  alguna  buena  ocasiôn  de  las 
que  sueie  ofrecer  el  tiempo  à  los  que  saben  aprove- 
charse  délias  y  dél  »  (Coloma). 

277  (139).  Asi  como  de  los  demostrativos  este,  ese, 
aquel,  nacen  los  sustantivos  esto,  eso,  aquello,  de  él  6  el 
nace  el  sustantivo  ello  6  lo;  empleândose  la  forma  abre- 
viadà  /b  cuando  séT^e"sïgue  unà  modificaciôn  especifica- 
tiva  :  a  En  las  obras  de  imaginaciôn  debe  mezclarse  lo 
util  con  lo  agradable  :  »  «  Quiero  concéder  que  hubo 
doce  Pares  de  Francia  ;  pero  no  quiero  créer  que  hi- 
cieron  todas  aquellas  cosas  que  el  arzobispo  Turpin  es- 
oribe,  porque  la  verdad  de  ello  es  que  »  etc.  (Cervantes). 
(((îQué  ingenio  habrâ  que  pueda  persuadir  à  otro  que 
no  fue  verdad  lo  de  la  infanta  Floripes  y  Gui  de  Bor- 
gona,  y  lo  de  Fierabrâs  con  la  puente  de  Mantible  ?  » 
(el  mismo).  «  En  lo  de  que  hubo  Cid  no  hay  duda,  ni 
menos  Bernardo  del  Carpio  »  (el  mismo).  Ello  6  lo  ca- 
rece  de  plural. 

Dicese  el  mero  necesario  y  lo  meramente  necesario;  el 
verdadero  sublime  y  lo  verdaderamente^iïUlîme.  Necesario, 
sublime,  en  la  primera  construcciôn  estàn  usados  como 
sustantivos,  y  son  modificados  por  adjetivos.  En  la  se- 
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gunda  el  sustantivo  es  lo^  modificado  por  necesario  y 
sublime,  que  conservan  su  carâcter  de  adjetivos  y  son 
modificaaos  por  adverbios. 

278  (a).  Este,  ese,  esto,  eso,  y  las  formas  intégras  del  artfculo  de- 
finido  se  juntaban  en  lo  antiguo  con  la  preposiciôn  de,  componiendo 
€omo  una  sola  palabra  :  deste,  desta,  destos,  destas,  desto  ;  dese,  desa, 
iiesos,  desas,  deso  ;  dél,  ddla,  dellos,  deltas,  dello  :  prâctica  de  que 
ahora  solo  hacen  uso  alguna  vez  los  poetas  *. 

'  279  (140).  Las  formas  intégras  él,  ella,  ellos,  ellas  (no 
las  abreviadas  el,  la,  los,  las)^  se  declinan  por  casos.  Su 
declinaciôn  es  como  sigue  : 

Terminaciôn  masculina  de  singular. 

Nominativo  y  terminal,  éL 
Complementario  acusativo,  le  6  lo, 
Complementario  dativo,  le. 

Terminaciôn  masculina  de  plural. 

Nominativo  y  terminal,  ellos. 
Complementario  acusativo,  los,  â  veces  les. 
Complementario  dativo,  les, 

Terminaciôn  femenina  de  singular. 

Nominativo  y  terminal,  ella. 
Complementario  acusativo,  la. 
Complementario  dativo,  le  6  la. 

Terminaciôn  femenina  de  plural. 

Nominativo  y  terminal,  ellas. 
Complementario  acusativo,  las. 
Complementario  dativo,  les  6  las. 


*  Aqui  parece  oportuno  adverlir  una  cosa  que  en  rigor  pertenece  màs 
à  la  urbanidad  que  à  la  gramâtica  :  y  es  que  las  personas  que  se  merecen 
alguna  consideraciôn  y  respeclo,  no  deben  designarse  en  la  conversaciôn 
con  los  desnudos  representativos  él,  éste^  ése,  aquél,  sobre  todo  cuando  se 
babla  con  sus  deudos  ô  allegados.  ^  Cômo  estd  et  ?  es  una  pre^unta  incivil» 
dirigida  à  la  familia  de  la  persona  de  cuya  salud  queremos  mformarnos. 
Decir  él  en  lugar  de  ttsted  es  casi  un  insulto.  i  Quién  es  este?  indicaria 
que  la  persona  asi  designada  presentaba  una  apariencia  poco  digna  de 
respeto.  Ese  envolven'a  positivamente  desprecio.  Es  preciso  en  casos  taies 
vestir,  por  decirlo  asi,  el  pronombre.  ^  Quién  es  este  caballero  ?  j  Dônde 
conociô  usied  à  ese  sujeto  ? 
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Ello  se  déclina  del  modo  siguiente  : 
Nominativo  y  terminal,  ello. 
Complementario  acusativo,  /o. 
Complementario  dativo,  le. 

EJEMPLOS 

«  i  Sabe  usted  el  accidente  que  ha  sucedtdo  à  nuestro  amtgo  ?  él 
(nominativo)  salfa  de  su  casa,  cuando  le  6  la  (complementario  acn- 
saliva)  asaltaron  unos  ladrones,  que  se  echaron  sobre  él  (terminât)  y 
le  (complementario  dativo)  quitaron  cuanto  llev«J)a.  » 

«  Se  ha  levantado  à  la  orilla  del  mar  una  hermosa  ciudad  :  la 
(complementario  acusativo)  adoman  edificios  élégantes  :  nada  falta 
en  ella  (terminal)  para  la  comodidad  de  la  vida  :  la  (complementario 
acusativo)  visitan  extranjeros  de  todas  naciones,  que  le  ô  la  (comple- 
mentario dativo)  traen  todos  los  productos  de  la  mdustria  humana  ; 
ella  (nominativo)  es  en  suma  una  maravilla  para  cuantos  la  (comple- 
mentario acusativo)  vieron  veinte  anos  hâ  y  la  (complementario  acu- 
sativo) ven  ahora.  » 

(c  Se  enganan  à  menudo  los  hombres,  porque  no  observando  con 
atencidn  las  cosas,  sucede  que  estas  les  (complementario  dativo)  pre- 
sentan  falsas  apariencias  que  los  (complementario  acusativo)  deslum- 
bran:  si  nojuzgaran  ellos  (nominativo) con  tanta precipitacidn, ni  los 
(complementario  acusativo)  extraviarfan  tan  frecuentemente  las  pasio- 
nes,  ni  veriamos  tanta  diversidad  de  opiniones  entre  ellos  »  (terminal). 
«  Green  las  mujeres  que  los  ho  mires  las  (complementario  acusa- 
tivo) aprecian  particularmente  por  su  hermosura  y  sus  gracias  ;  pero 
lo  que  les  6  las  (complementario  dativo)  asegura  para  siempre  una 
estimaciôn  verdadera,  es  la  modestia,  la  sensatez,  la  virtud  :  sin 
estas  cualidades  solo  reciben  e lias  (nominativo)  homenajes  efîmeros  ; 
Y  lue^o  que  la  edad  marchita  en  ellas  (terminal)  la  belleza,  caen  en 
el  olvido  y  el  desprecio.  » 

a  Se  dice  que  el  comercio  extranjero  civiliza,  y  aunque  ello  (no- 
minativo) en  gênerai  es  cierto  y  vemos  por  todas  partes  pruebas  de 
ello  (terminal),  no  debemos  entender/o  (complementario  acusativo) 
tan  sibsolutamente  ni  daivle (complementario  dativo)  una  fe  tan  ciega, 
que  nos  descuidemos  en  tomar  precauciones  para  que  ese  comercio 
no  nos  corrompa  y  dégrade.  » 

280  (141).  Obsérvese  que  los  casos  complemen- 
tarios  preceden  ô  siguen  siempre  inmediatamente  al 
verbo  ô  â  ciertas  palabras  que  se  derivandel  verbo  y  le 
imitan  en  sus  construcciones(cap.  xv).  Cuando  preceden 
se  llaman  a/ijos  ;  cuando  siguen^  enclilicos,  que  quiere 
decir  arrimaaosy  porque  se  juntan  con  la  palabra  pré- 
cédente, formanao  como  una  sola  dicciôn.  Asi  se  dice  : 
me  parece  àparéceme;  os  agradezco  6  agradézcoos;  le  6  lo 
traje,  y  tràjeie  6  tràjelo;  le  aije  6  la  dije,  y  dijele  6  dijela; 
presentarles,  vresentdndolas,  etc. 
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281  (142).  Se  Uama  sentido  reflejo  aquél  en  que  e! 
término  de  un  complemento  que  modifîca  al  veroo  se 
identifica  con  el  sujeto  del  mismo  verbo,  como  cuando 
se  dice  :  yo  me  desnudOy  tu  te  ves  al  espejo,  vos  os  pusisteis 
la  capa:  la  persona  que  desnuda  y  la  persona  desnudada 
son  una  misma  en  el  primer  ejemplo,  como  lo  son  en 
el  segundola  persona  que  ve  y  la  persona  que  es  vista, 
y  en  el  tercero  la  persona  que  pone  y  la  persona  à 
quien  es  puesta  la  capa. 

282  (143).  En  la  primera  y  segunda  persona  loscasos 
complementarios  y  terminales  no  varian  de  forma, 
cuando  el  sentido  es  reflejo;  pero  en  la  tercera  persona 
varian.  Las  formas  reflejas  de  esos  casos  para  todos 
los  géneros  y  numéros  de  tercera  persona,  son  siempro 
se,  si.  Se  es  complementario  acusativo  y  dativo  ;  si  ter- 
minal que  se  construye  con  todas  las  preposiciones, 
menos  con;  después  de  la  cual  se  vuelve  sigo  y  forma 
como  una  sola  palabra  con  ella:  hé  aqui  ejemplos: 

Complementario  acusativo  :  «  £1  nino  6  la  nina  se  levanta  ;  » 
«  Los  cabaileros  6  las  senoras  se  vestfan  ;  »  «  Aquello  se  précipita  a 
su  ruina.  » 

Complementario  dativo  :  «  El  é  ella  se  pone  la  capa  ;  »  «  Los  pue- 
blos  0  las  naciones  se  hacen  con  su  industria  tribu  tario  el  comercio 
extranjero  ;  »  «  Aquello  se  atrafa  la  atencién  de  todos.  » 

Terminal  :  «  Ese  hombre  6  esa  mujer  no  piensan  en  si;  »  «c  Es- 
tos  Ârboles  6  estas  plantas  no  dan  nada  de  si;  »  «  Ëso  pugua  contra 
si,  » 

Terminal  construfdo  con  la  preposicidn  con:  «  El  padre  6  la 
madré  llevô  los  hijos  consigo  ;  »  «  Eilos  6  ellas  no  las  tienen  todas 
consigo;  »  «  Estoparece  estar  en  contradicciôn  consigo  mismo.  » 

283  (a).  Algunas  veces  aplicamos  el  terminal  si  k  objetos  distintos 
del  sujeto  :  «  Para  diferenciar  à  los  végétales  entre  si,  debe  el  bota- 
nico  atender  en  primer  lugar  al  desarroUo  de  la  semilla  :  »  lo  cual 
no  tiene  nada  de  irregular  cuando  el  complemento  â  que  perteneco 
el  si  viene  inmediatamente  precedido  del  nombre  â  que  este  si  se 
refiere. 

284  (144).  De  loscuatro  casos  delà  declinaciôn  cas- 
tellana,  el  nominativo  se  Uama  rec/p;  los  otros  obliciios,. 
que  en  el  sentido  reflejo  toman  el  titulo  de  casos  re/le- 

JOS^. 

285.  Usase  el  nominativo  para  llamar  à  la  segunda 
persona  ô  excitar  su  atenciôn,  y  se  denomina  entonces 
vocaiivo:  «  Vàlame  Dios,  y   jqué    de  necedades  vas, 
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Sancho,   ensartando!  »  (Cervantes).  Mas  â  veces  este 

Uimamiento  es  una  mera  figura  de  retôrica;  Lupercio 

de  Argensola,  describiendo  la  vida  del  labrador,  con- 

cluye  asi: 

«  Vuelve  de  noche  â  su  mujer  honesta, 
Que  lumbre,  mesa  y  lecho  le  apercibe  ; 

Y  el  enj  ambre  de  hijuelos  le  rodea. 
Faciles  cosas  cena  con  gran  fiesta, 

Y  el  sueno  sin  envidia  le  recibe  : 

i  Oh  Gorte,  oh  confusion  !  ^  quién  te  deseaî  » 

Précède  frecuentemente  al  vocativo   una  interjecciôn, 
como  se  ve  en  el  ùltimo  ejemplo. 

286  (145).  La  declinaciôn  por  casos  es  exclusiva- 
raente  propia  de  los  pronombres  yo,  tu,  él  (en  ambos 
numéros  y  géneros)  y  ello  ;  los  otros  nombres  no  la 
tîenen,  pues  que  su  estructura  material  no  varia,  ya  se 
empleen  como  nominativos,  designando  el  sujeto,  ya 
como  complementos  6  términos.  En  este  sentido  los 
llamamos  tndecliîiables, 

287  (146).  Conviene  advertir  que  caso  complementario 
y  complemento  significan  cosas  diversas.  Los  casos  com- 
plementarios  son  formas  qne  toman  los  nombres  décli- 
nables en  ciertas  especies  de  complementos. 

288  (147).  El  complemento  acusativo  (Uamado  tam- 
bién  directo  y  objetivo)  se  expresa  de  varios  modos  en 
castellano.  Si  el  término  es  un  nombre  indéclinable, 
formamos  el  complemento  acusativo  ô  con  el  término 
solo,  ô  anteponiendo  al  término  la  preposiciôn  d:  «  Los 
insectos  destruyen  la  huerta;  »  «  La  patria  pide  sol- 
dados  ;  »  «  El  gênerai  mandô  fusilar  d  los  desertores;  » 
c(  El  juez  absolviô  al  reo.  » 

Si  el  término  es  un  nombre  déclinable,  damos  â  este 
nombre  dos  formas  diversas,  una  para  cuando  el  com- 
])lemento  acusativo  se  expresa  con  el  término  solo,  y 
otra  para  cuando  se  expresa  con  el  término  precedido 
de  la  preposiciôn  a:  «  Me  llaman;  A  mi  Uaman,  no  â  ti:  » 
me  désigna  por  si  solo  el  complemento  ;  mi  no  désigna 
inâs  que  el  término,  y  esto  es  lo  que  se  quiere  significar 
llamando  caso  complementario  al  primero  y  terminal 
al  segundo. 

Cuando  decimos  los  insectos  destruyen  la  huerta,  la 
huerta  es  un  complemento  acusativo,  porque  significa 
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la  cosa  destruida;  pero  no  es  un  caso  complemenlario 
de  ninguna  clase,  porque  huerta  no  tiene  casos  y  bajo 
una  forma  invarianle  es  nbminativo  (/«  huerta  florece)^ 
complemento  acusativo  {compré  una  huerta)  y  término 
de  varias  especies  de  complemento  {pondre  una  cerca  à 
la  huerta  y  vamosd  la  huerta  ^  los  àrboles  delà  huerta,  etc.) 

289  (148).  En  los  nombres  indéclinables  el  comple- 
mento dativo  lleva  siempre  la  preposiciôn  a;  «  Pondre 
una  cerca  a  la  huerta.  »  Pero  en  los  nombres  déclina- 
bles se  forma  este  complemento  6  por  medio  de  un 
caso  complemenlario,  «  Les  comuniqué  la  noticia,  »  ô 
por  medio  del  caso  terminal  precedido  de  a,  a  A  mi  se 
confié  el  secreto.  » 

290  (149).  Conviene  también  advertir  que  la  prepo- 
siciôn d  no  solo  se  usa  en  acusativos  y  dativos,  sino  en 
muchos  otroscomplementos.  Asi  en  «  Los  reos  apelaron 
al  juzgado  de  alzada,  »  «  La  senora  estaba  sentada  à  la 
puerta,  »  «  El  éclipse  comenzô  d  las  très  de  la  tarde,  »  los 
complementos  formados  con  la  preposiciôn  d  no  son 
acusativos  ni  dativos,  porque  si  lo  fueran,  podrïan  ser 
reemplazados  por  casos  complementarios,  y  si,  por 
ejemplo,  se  huoiese  antes  habiado  de  la  puerta,  podria 
decirse,  reproduciendo  este  sustantivo:  «  la  senora  le 
6  la  estaba  sentada  ;  »  le  6  la  en  el  caso  complementario 
acusativo.  Como  ni  uno  ni  otro  es  admisible,  y  solo 
serïalicito  deciv  délia,  entendiendorf  la  puerta,  es  claro 
que  en  el  ejemplo  de  que  se  trata  no  podemos  mirar 
este  complemento  como  acusativo  ni  como  dativo. 

291  (150).  Asi  como  el  llevar  la  preposiciôn  à  no  es 
senal  de  complemento  acusativo  ô  dativo,  el  no  llevar 
preposiciôn  alguna  tampoco  es  senal  de  complemento 
acusativo.  En  «  el  limes  llegarâ  el  vapor,  »  el  lunes  es  un 
complemento  que  carece  de  preposiciôn,  y  que  sin 
embargo  no  es  acusativo,  porque,  si  lo  fuese  y  hubiera 
precedido  la  menciôn  de  ese  lunes,  séria  licito  decir 
(c  le  ô  lo  llegarâ  el  vapor,  »  sustituyendo  le  6  lo  éi  el 
lunes*. 


Véase  la  Nota  VI. 
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DEL  GÉNERO  NEUTRO. 

292  (151).  Atendiendo  â  la  construcciôn  del  adjetivo 
con  el  sustantivo,  no  hay  mâs  que  dos  géneros  en  cas- 
tellano,  masculino  y  femenino;  pero  atendiendo  â  la 
representaciôn  ô  reproducciôn  de  ideas  précédentes  por 
medio  de  los  demostrativos,  hay  très  géneros:  mas- 
culino, femenino  y  neutro, 

Los  sustantivos  son  generalmente  reproducidos  por 
demostrativos  adjelivos,  que  sustantivândose  toman  las 
terminaciones  correspondientes  al  género  y  numéro  de 
aquéllos  :  «  Estuve  en  el  paseo,  »  «  en  la  alameda,  » 
«  en  los  jardines,  »  «  en  las  ciudades  vecinas,  »  «  y  vi 
poca  gente  en  él,  »  «  en  etla^  »  <c  en  ellos,  »  «  en  ellas.  » 
Pero  nay  ciertos  sustantivos  que  no  pueden  represen- 
tarse  de  este  modo,  y  que  por  eso  se  llaman  netitros. 

293.  (a).  Primeramente,  los  demostrativos  sustantivos  se  repre- 
sentan  unos  â  otros.  Si  digo,  por  ejempio,  «  Eso  me  desagrada  », 
no  puedo  anadir,  «  Es  preciso  no  pensar  mâs  en  él  »,  ni  «  en  ella  », 
sino  a  en  ello.  »  Asi  eso,  masculino  en  cuanto  pide  la  terminaciôn 
masculina  del  adjetivo  que  lo  modifica  (eso  es  bueno,  eso  es  faiso),  no 
es  masculino  ni  femenino  en  cuanto  â  su  reproducciôn  6  representa- 
ciôn en  el  razonamiento  ;  y  por  consiguiente  es  neutro  bajo  este 
respecto,  porque  neutro  quiere  decir  ni  uno  ni  olro,  esto  es,  ni  mascu- 
lino nifemenmo.  Lo  mismo  sucede  con  .otros  varios  sustantivos,  como 
poco,  mucho,  algo,  etc.,  que  sin  embargo  de  ser  masculinos  en  su 
construccién  con  el  adjetivo,  tampoco  pueden  reproducirse  sino  por 
med'o  de  sustantivos:  «  Poco  tengo,  pero  estoy  contento  con  eso:  » 
no  con  ese  :  «  Mucho  me  dijeron,  pero  apenas  lo  (no  le)  tengo  pré- 
sente :  »  «  Algo  intenta  ;  algûn  dfa  lo  (no  le)  descubriremos  :  »  eso 
reproduce  â  poco,  lo  â  mucho  y  algo.  En  el  discurso  de  esta  gramâ- 
ticadaremos  â  conocer  otros  sustantivos  masculinos  que  en  cuanto  al 
modo  de  reproducirse  en  el  razonamiento  son  del  género  neutro. 

294  (6).  Ahora  nos  contraeremos  âuna  clase  numerosa  de  sustan- 
tivos, llamados  infinitivos,  que  terminan  todos  en  ar,  er,  ir,  y  se 
derivan  inmediatamente  de  algûn  verbo,  como  comprar  de  compro, 
vende?*  de  vendo,  caer  de  cafgo,  exislir  de  eooisto,  morir  de  muero. 
Todos  ellos  son  neutros  :  «  Éstâbamos  detèrminados  â  partir,  pero 
hubo  dificultades  en  ello,  y  tuvimos  que  diferir/o  ;  ello  y  lo  repre- 
sentan  â  partir.  Si  en  lugar  de  un  infînitivo  hubiésemos  empleado 
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otro  sustantivo  ;  si  hubiésemos  dicho,v.  gr..  estàbamos  determinados 
à  la  partida,  hubiéramos  continuado  asi  :  pero  hubo  diflcuUades  en 
ella  y  tuvimos  que  diferirla.  Y  si  en  vez  de  à  la  partida  se  hubiese 
dicho  al  via  je,  hubiera  sido  menester  que  en  la  segunda  proposicidn 
se  dijese  en  él,  y  en  la  tercera  se  hubiera  podido  poner  diferirle  6 
diferirlo,  porque  el  acusativo  masculino  de  él  es  le  6  lo. 

Decimos  :  «  £1  estar  tan  ignorante  y  embrutecida  una  parte  del 
pueblo  consiste  en  la  excesiva  desigualdad  de  las  fortunas,  »  cons- 
truyendo  a  estar  con  el,  que  es  la  terminacidn  masculina  del  artfculo 
adjetivo  ;  y  sin  embargo,  no  permite  la  lengua  reproducir  este  sus- 
tantivo con  le  sino  con  lo  :  »  No  podemos  atribuirlo  à  otra  cosa.  » 
Variese  el  sujeto  de  la  primera  proposicidn  :  digase  v.  g.  el  embrule- 
cimiento  de  una  parte  del  pueblo,  y  se  permitirâ  decir  en  la  segunda 
atribuirle  *.  ** 

295  (c).  Ademàs,  si  tratamos  de  rejproducir  un  conjunto  de  dos  d 
mas  sustantivos  que  signifiquen  cosas  (no  personas), podemos  hacerlo 
muy  bien  por  medio  de  sustantivos  neutros,  porque  es  propio  de 
ellos  significar,  ya  unidad,  va  pluralidad  colectiva  :  «  i  Ddnde  estân 
ahora  »  (dice  Antonio  de  Nebrija)  «  aquellos  pôzos  de  plata  que  cavd 
Anlbal?  i  Ddnde  aquella  fertilidad  de  oro?  i  Ddnde  aquellos  mineros 
de  piedras  trasparentes  ?  i  Ddnde  aquella  maravillosa  naturaleza  del 
arroyo  que  pasa  por  Tarragona,  para  adelgazar,  pulir  y  blanquear  el 
lino?  Nmgun  rastro  de  esto  se  halla  en  nuestros  tiempos.  »  Esto 
reproduce  colectivamente  aquellos  pozos,  aquella  fertilidad j  aquellos 
mineros,  aquellamaravillosa  naturaleza  del  arroyo,  «  Un  solo  interés, 
una  sola  accidn,un  solo  enredo,un  solo  desenlace  ;  esopide,si  ha  de 
ser  buena,  toda  composicidn  teatral  »  (Moratfn).  Eso  es  un  solo  inte- 
rés, una  sola  acciôn,  etc.  Y  ndtese  que  aun  cuando  fuesen  de  un  solo 
género  los  sustantivos,  pudiéramos  reproducirlos  del  mismo  modo  : 
si  en  el  primero  de  los  ejemplos  précédentes,  en  lugar  de  aquella 
fertilidad  de  oro  y  de  aquella  maravillosa  naturaleza  del  arroyo, 
pusiésemos  aquel  oro  tan  abundante  y  aquel  arroyo  tan  maravilloso, 
y  si  en  el  segundo  omitiésemos  una  sola  acciôn,  no  habria  necesidad 
de  variar  el  demostrativo  eso,  Asf  un  coniunto  de  sustantivos  que  sig- 
nifican  cosas,  es,  para  la  reproduccidn  ae  ideas,  équivalente  à  un 
sustantivo  neutro  ;  bien  que  podemos  reproducirlos  también  por  e//o« 
d  ellas  en  el  géaero  que  corresponda  ;  por  ellos  si  los  sustantivos 
reproducidos  son  masculinos  d  de  diversos  çéneros,  por  ellas  si  son 
femeninos.  «  Un  solo  interés,  una  sola  accidn,  un  solo  enredo,  un 
solo  desenlace,  toda  composicidn  teatral  los  pide.  »  «  Una  sola  pasidn 
dominante,  una  compléta  concentracidn  de  mterés,una  trama  hâbil- 
mente  desenlazada,  pocas  fabulas  dramâticas  han  acertado  à  réunir- 
las^'.  » 

Si  se  trata  de  reproducir  ideas  de  personas,  las  de  un  mismo  sexo 
son  reproducidas  colectivamente  porel  género  correspondiente  a  él  ; 
las  de  sexos  diversos,  por  el  género  masculino.  «  A  la  reina  y  à  la 

*  Lo  puede  ser  complemen tarie  acusativo  de  él  à  de  ello,  Pero  cuando 
es  complementario  acusativo  de  ello,  no  puede  absolutamente  convertirse 
en  le  como  puede  cuando  es  complementario  acusativo  de  él. 
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princesa  no  pude  yerlas.  »  «  Al  principe  y  â  la  princesa  no  pude 
Yevlos,  »  Un  conjunto  de  seres  personales  no  podrla  ser  reproducida 
por  un  sustantivo  neutro. 

296  (rf).  Sirven  asfmismo  los  demostrativos  neutros  para  repro- 
ducirconceptos  précédentes,  que  no  se  han  declarado  porsustantivos, 
sino  por  verbos,  d  por  proposiciones  enteras  :  «  El  alcalde,  conforme 
â  las  mstrucciones  que  llevaba,  mandé  al  marqués  y  â  su  hermano- 
que  desembarazasen  â  Gdrdoba  :  tuvo  esto  el  marqués  por  grande  inju- 
ria »  (Mariana):  esto  signifîca  haber  mandqdo  el  alcalde  al  marqués 
y  à  su  hermano  que  desembarazasen  â  Côrdoba.  «  ;  No  hasechado  de 
ver  que  todas  las  cosas  de  los  caballeros  andantes  parecen  quimeras, 
necedades  y  desatinos,  y  que  son  todas  hechas  al  rêvés?  Y  no  porque 
sea  ello  asi,  sino  porque  entre  nosotros  andan  siempre  encan tadores  » 
(Cervantes).  Es  como  si  dijéramos  :  no  porque  la  cosa  6  la  verdad 
del  caso  sea  asi,  ni  porque  las  cosas  de  los  caballeros  andantes  sean 
hechas  al  rêvés,  etc. 

297  (e).  Finalmente,  empleamos  los  demostrativos  neutros  para 
reproducir  un  nombre  bajo  el  concepto  de  predicado.  Por  ejemplo  : 
«  Le  preguntd  (don  Quijote  al  primero  de  los  galeotes)  que  por  que 
pecados  iba  de  tan  mala  guisa.  El  respondid  que  por  enamorado.  — 
^  Por  eso  no  mâs?  replico  don  Quijote  :  »  Eso  quiere  decir  enamorado. 
«  Este,  senores,  va  a  galeras  por  mûsico  y  cantor.  —  i  Pues  cdmo  ? 
l  Por  mùsicosy  cantores  van  también  â  galeras?  «  Mûsicos  y  cantores^ 
son  aqui  predicados  del  sustantivo  tâcito  los  hombres;  v  si  Cervantes, 
en  lugar  de  expresarlos  de  nuevo,  se  hubiera  limitadoa  reproducirlo^ 
por  medio  de  un  demostrativo,  hubiera  dicho  por  eso. 

298.  Lo  es  el  demostrativo  que  de  ordinario  représenta  nom- 
bres como  predicados,  modificando  â  soy,  estoy,  parezco,  û  otros 
verbos  de  significaciôn  anâloga  :  «  Todos  se  precian  de  patriotas  ;  y 
sin  embargo  de  que  muchos  lo  parecen,  jcuân  pocos  lo  son  !  »  Lo 
quiere  decir  patriotas,  y  hace  a  patriotas  preaicado  de  muchos  y 
pocos,  modificando  k  parecen  y  son.  «  Hermoso  fue  aquel  dfa,  y  no  lo 
lue  menos  la  noche.  »  «  Excesivas  franquezas  pueden  ser  perjudi- 
ciales,  pero  siempre  lo  sera  mâs  un  monopolio.  »  Lo  quiere  decir 
hermosa,  perjudicial,  reproduciendo  como  predicados  los  adjetivos 
hermosa,  perjudiciales,  con  la  variacién  de  género  y  numéro  que 
corresponde  â  los  sustantivos  noche  y  monopolio.  «  La  Alemania  esta 
huy  cubierta  de  ciudades  magnfficas,  donde  antes  lo  estaba  de  impé- 
nétrables bosques  :  »  de  impénétrables  bosques  es  un  complemento 
que  modifica  à  CMÔicr/a,  representado  por  /o,que  hace  à  este  adjetivo 
predicado  de  Alemania,  sujeto  tâcito  ae  estaba. 

299  (f).  Como  un  complemento  puede  equivaler  â  un  adjetivo, 
sfguese  que  puede  ser  reproducido  por  un  demostrativo  neutro,  bajo 
el  concepto  de  predicado  :  «  Si  esta  aventura  fuere  de  fantasmas, 
como  me  In  va  pareciendo,  ^  addnde  habrâ  costillas  que  lo  sufran  ?  » 
(Cervantes)  :  me  lo  va  pareciendo  quiere  decir  me  va  pareciendo  de 
fantasmas  :  este  complemento,  reproducido  por  lo,  se  hace  predicado 
de  esta  aventura,  sujeto  tâcito  de  va. 
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300  ((f).  Y  si  un  adverbio  puede  resolverse  en  un  complemento 
que  equivalga  à  un  adjetivo,poarâ  reproducirse  de  lamisma  manera: 
«Amadis  fue  el  norte,  el  lucero,  el  sol  de  los  valientes...  Siendo  pues 
esto  asi,  como  lo  es,  el  caballero  andante  que  mas  le  imitare,  estarâ 
gnàs  cerca  de  alcanzar  la  perfecciôn  de  la  caballerfa  »  (Cervantes)  : 
Uo  es  quiere  decir  es  asi,  es  de  este  modo,  es  toi  ;  predicado  de  esto^ 
sujeto  tacîto  del  verbo  es. 

301  (h).  No  se  debe  reproducir  como  predicado  un  nombre  qjie 
solo  se  hall  a  envuelto  en  otra  palabra  :  «  Desistiose  por  entonces  del 
ataaue  de  Jesùs-Marîa;  pero  lo  fueron  otros  puntosde  importancia  » 
(el  âuque  de  Rivas)  :  lo  quiere  decir  atacados,  envuelto,  escondido, 
por  decirlo  asf,  en  ataque.  Por  la  misma  razôn  me  pareceria  algo 
violenta  esta  frase  :  «  No  se  pudieron  desembarcar  las  mercaderîas, 
pero  lo  fue  la  gente  »,  dando  â  lo  el  valor  de  desembarcada,  envuelto 
en  desembarcar*.  En  los  escri tores  de  ahora  dos  siglos,  lejos  de  evi- 
tarse  estas  reproducciones  viciosas,  se  buscaban  y  se  hacîa  gala  de 
ellas,  representando  con  el  lo  adjetivos  que  era  preciso  desentraùar 
de  otras  palabras  en  que  estaban  envueltos. 

El  lo  representativo  de  predicados,  es  el  caso  complementario 
acusativo  de  ello**. 

302  (152).  Son,  pues,  neutros  los  sustantivos  estOy 
eso,  aquellOy  ello  6  lo;  muchoy  poco,  algo;  y  los  infinitivos 
de  los  verbos,  como  cantar  de  canto,  corner  de  como, 
partir  de  parto.  Equivale  â  un  neutro  una  série  de  sus- 
tantivos que  significan  cosas  y  que  se  reproducen  co- 
lectivamente.  Y  damos  el  mismo  valor  â  los  conceptos 
précédentes  expresados  por  verbos  y  proposiciones,  y 
à  los  que  se  reproducen  como  predicados.' 
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PRONOMBRES     RELATIVOS,     Y     PRIMERAMENTE     EL     RELATIVO 

QUE. 

303  (a).  Analizando  el  ejemplo  siguiente  :  «  Las  estrellas  son 
otros  tantos  soles  ;  éstos  brillan  con  luz  propia  »  ;  se  ve  que  se  com- 
pone  de  dos  proposiciones  :  las  estrellas  es  el  sujeto,  y  son  otros 

*  Grec  que  ni  aun  el  participio  sustantivado  puede  reproducirse  como 
predicado,  y  que  do  séria  correcte,  «  Guando  se  hubo  desembarcado  la 
gente,  lo  fueron  las  mercaderias.  » 
••  Véase  la  Nota  VIII. 

•*•  Lo  en  la  primera  edad  de  la  lengua  era  elo.  En  el  Alejandro  se  lee  t 
«  Alzan  elo  que  sobra  forte  de  los  tauleros.  » 
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tantos  soles  el  atributo  de  la  primera  :  fistos  (adjetivo  sustantivado)  es 
el  sujeto,  y  hrillan  con  luz  propia  el  atributo,  de  la  segunda. 

Estos  reproduce  el  sustantivo  soles  précédente,  y  enlaza  en  cierto 
modo  la  segunda  proposicidn  con  la  primera  ;  pero  este  enlace  es 
flojo  y  débil  ;  echamos  menos  una  conexidn  mas  estrecha.  Las  enla- 
zaremos  mejor  sustituyendo  â  éstos  la  palabra  que  :  «  Las  estrellas 
son  otros  tantos  soles  çuebrillan  con  luz  propia.  »  Que  tiene  elmismo 
signifîcado  que  éstos  ;  es  un  verdadero  demostrativo  ;  pero  se  dife- 
rencia  de  los  demostrativos  comunes  en  que  la  lengualo  empleacon 
el  especial  objeto  de  ligar  una  proposiciôn  con  otra. 

304  (153).  Llâmanse  re/a/2î;05  los  demostrativos  que 
reproducen  un  concepto  anterior,  y  sirven  especial- 
mente  para  enlazar  una  proposiciôn  con  otra.  El  de  mâs 
frecuente  uso  es  que,  adjetivo  de  todo  género,  numéro 
y  persona.  En  el  navio  que  viene  de  Londres  es  de  género 
masculino,  numéro  singulary  tercera  persona:  en  vos- 
otras  que  me  ois  es  de  género  femenino,  numéro  plural 
y  segunda  persona.  Debemos  siempre  concebir  en  él, 
no  obstante  su  terminaciôn  invariable,  el  género,  nu- 
méro y  persona  del  sustantivo  reproducido,  que  se 
lia  m  a  su  antécédente, 

305  (154).  Que  puede  ser  sujeto,  término  y  comple- 
mento.  En  todos  los  ejemplos  anteriores  es  sujeto;  es 
complemento  acusativo  en  la  casa  que  habitamos,  y  tér- 
mino en  las  plantas  de  que  esta  alfombrada  la  ribera. 

306  (155).  La  proposiciôn  de  que  el  relativo  adjetivo 
forma  parte,  especitica  unas  veces  y  otras  explica.  En 
esteejemplo:  «  Los  muebles  de  que  esta  adornada  la 
casa  que  habitamos,  son  enteramente  conformes  al 
gusto  moderno,  »  la  proposiciôn  que  habitamos  (en  que 
se  calla  el  sujeto  nosotros)  especifica  al  sustantivo  casa; 
y  la  proposiciôn  de  que  esta  adornada  la  casa^  especifica 
al  sustantivo  muebles,  La  primera  dépende  de  la  se- 
gunda, y  esta  de  la  proposiciôn  independiente  los 
mxiebles  son  enteramente  conformes  al  gusto  moderno,  Pero 
en  el  ejemplo  siguiente  :  «  Ella,  que  deseaba  descansar, 
se  retirô  â  su  aposento,  »  la  proposiciôn  que  deseaba 
descansar  no  especifica  sino  explica  â  ella,  y  por  eso  se 
dice  aqui  ella  y  no  la,  Sucede  muchas  veces  que  en  la 
recitaciôn  el  sentido  especificativo  no  se  distingue  del 
explicativo,  sino  por  la  pausa  que  suele  hacerse  en  el 
segundo,   y  que  en  la    escritura  senalamos   con  una 
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•coma.  En  «  Las  senoras,  que  deseabaii  descansar,  se  reti- 
raron,»  el  sentido  es  puramente  explicativo;  se  habla 
de  todas  las  senoras.  Quitando  la  coma  en  la  escritura, 
y  suprimiendo  la  pausa  en  la  recitaciôn,  harïamos  espe- 
<îifîcativo  el  sentido,  porque  se  entenderia  que  no  todas, 
sino  algunas  de  las  senoras,  deseaban  descansar,  y  que 
solo  estas  se  retiraron.  Si  suprimiésemos  senoras,  sus- 
tantivando  el  articulo,  diriamos  en  el  sentido  explica- 
tivo ellaSy  que,  y  en  el  especificativo,  las  que, 

307  (156).  La  proposiciôn  especificativa  se  llama 
subordinada,  y  la  proposiciôn  de  que  esta  dépende  sub- 
ordinante.  La  proposiciôn  explicativa  se  llama  incidente, 
y  la  de  que  esta  dépende  principal.  Las  proposiciones 
incidentes  son  en  cierto  modo  independientes,  y  asi  es 
•que  sin  alterar  en  nada  el  sentido  del  anterior  ejemplo, 
se  podria  decir  :  «  Las  senoras  deseaban  descansar  y 
se  retiraron.  » 

308  (157).  Se  llama  oraciÔ7i  toda  proposiciôn  ô  con- 
junto  de  proposiciones  que  forma  sentido  completo:  de 
-que  estd  alfombrada  la  nbera  es  proposiciôn  perfecta, 
pero  no  es  oraciôn. 

309  (158).  Una  proposiciôn  que  respecto  de  otra  es 
principal  ô  subordinante,  respecto  de  otra  tercera  puede 
ser  incidente  ô  subordinada.  En  este  caso  se  halla  en 
uno  de  los  ejemplos  anteriores  la  proposiciôn  de  que 
esta  adornada  la  casa,  subordinante  respecto  de  oue 
habilamos,  y  subordinada  con  relaciôn  a  los  mueoles 
^on,  etc. 

310  (a),  A  veces  el  relativo  reproduce  varios  sustantivos  &  un 
tiempo:  «  Quien  quisiere  saber  que  tan  grandes  sean  las  adversi- 
•dades  y  las  calamidades  y  pobreza  que  estàn  guar dadas  para  los 
malos,  lea  »,  etc.  (Granaaa). 

311  (6).  A  veces  también  el  relativo  que  reproduce  dos  antécé- 
dentes â  un  tiempo,  y  se  le  agregan  expresiones  demostrativas  para 
dar  â  cada  antécédente  lo  que  le  pertenece  :  «  Adornaron  la  nave 
•€on  flâmulas  ygallardetes,  ç'wc  ellos  azotando  el  aire,  y  ellas  besando 
las  aguas,  hermosîsima  vista  hacian  a  (Cervantes). 

312  (159).  En  todos  los  ejemplos  anteriores  el  rela- 
tivo que  es  un  adjetivo,  aunque  sustantivado.  Mas  asi 
como  de  losdemostrativosadjetivose5/e,  ese,  aqiiely  élà 
-e/^nacenlos  sustantivos  neutros  e^/o,  ^50,  aquelloy  ello  ô 
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lo,  del  relative  adjelivo  que  nace  el  sustantivo  neutre 
que,  semejante  en  la  forma,  pero  de  diferente  valor, 
como  vamos  â  ver. 

«  Este  que  te  refiero  es  puntualmente  lo  que  paso.  » 
Que  reproduce  â  los  sustantivos  neutres  esto  y  lo;  per 
consigùiente  es  también  un  sustantivo  neutre,  porque 
es  prepie  de  los  neutres  el  ser  representades  per  sus- 
tantivos de  su  génère  y  ne  per  terminaciones  adjetivas.* 

«  Servir  à  Dios,  de  que  dépende  nuestra  felicidad  eterna,  debe 
ser  el  fin  que  nos  propongamos  en  toda  la  conducta  de  nuestra  vida.  » 
El  primer  que  reproduce  al  infînitivo  servira  Dios;  por  consigùiente 
es  neutre,  ^rque  los  infînitivos  lo  son.  En  efecto,  de  que  signifîca 
aquf  de  esto  ;  sin  que  haya  entre  las  dos  expresiones  otra  diferencia, 
que  el  servir  la  primera,  y  no  la  segunda,  para  ligar  mas  estrecha- 
mente  una  proposicidn  con  otra. 

«  Llamâronla  (los  espanoles)  isla  de  San  Juan  de  i7/wa,porhaber 
llegado  â  ella  el  dfa  del  bautista,  y  por  tener  su  nombre  el  gênerai  ; 
en  que  andaria  la  devocion  mezclada  con  la  îisonja  »  (Solîs).  En  que 
es  en  esto,  y  reproduce  la  proposiciôn  anterior,  como  si  se  dijese  que 
en  haberse  dado  aquel  nombre  à  la  isla  andaria,  etc. 

313  (a).  El  que  sustantivo  puede,  como  los  demostrativos  esto, 
€S0,  etc.  (151  c),  reproducir  colectivamenle  varios  sustantivos  que 
significan  cosas.  «  Quitâronle  los  bandoleros  las  joyas  y  dineros  que 
llevabaj  que  era  todo  lo  que  le  quedaba  en  el  munao.  »  Aqui  el  que 
significa  esto.  Pero  podrla  también  decirse  que  eran,  y  entonces  el 
^e  significarla  esta  ropa  y  dînera,  y  séria  adjetivo  plural. 

314  (160).  El  neutre  que  tiene  también,  como  es 
prepie  de  les  demostrativos  de  su  génère,  el  oficie  de 
reproducir  nombres  précédentes  baje  el  concepte  de 
predicados:  «  El  suelo  de  Helanda.  cruzade  deinnume- 
rables  canales,  de  estéril  é  ingrate  que  era,  se  ha  cen- 
vertide  en  un  jardin  continuade  »  (Jevellanos)  :  es  como 
si  se  dijese,  de  estéril  é  ingrato  {eso  era)  se  ha  couver- 
tidOy  etc. y  reproduciendo  é  estéril  é  ingrato  ceme  predi- 
cados de  ély  este  es,  de  el  suelo  de  Holanda,  sujete  tacite 
de  era.  Eso  era  y  que  er«  significan  unaniîsma  cosa,  con 
la  sela  diferencia  de  enlazarse  estrechamente  las  pre- 
pesicienes  por  medie  del  que;  mientras  que  diciendo 


*  Para  que  se  conozca  que  esto  y  io  son  aqui  sustantivos  (como  siem- 
pre),  nôtese  que  su  signifîcado  es  exaclamente  el  mismo  que  si  dljèramo?  : 
«  estas  cosas  que  te  refiero  son  puntualmente  las  cosas  que  pasaron.  »  Es 
propio  de  los  neutros  significar  ya  unidad,  ya  piuralidad  coîecliva. 
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eso  era,  quedaria  esta  proposiciôn  como  desencajada  y 
formaria  un  verdadero  paréntesis. 

315  (a).  La  mîsma  construcciôn  aparece  en  don  N.,  consul  que 
fue  de  Espana  en  Valparaiso;  expresién  que,  sustituyendo  un  de- 
mostrativo  comùn  al  relativo,  se  resuelve  en  don  N.,  consul  (lo  fue 
de  Espana  en  Valnaraùo),  donde  los  complementos  de  Espana,  en 
Valparaiso,  modilîcan  â  lo,  gue  représenta  â  consul,  y  lo  nace  pre- 
dicado  dé  él,  sujeto  tâcitode  fue. 

«r  Se  me  hace  escrûpulo  grande  poner  6  quitar  una  sola  sîlaba 
que  sea  »  (Santa  Teresa)  :  que  sea,  llenando  la  elipsis,  es  que  ello  sea 
0  que  lo  que  se  pane  6  se  quila  sea  ;  y  apenas  es  necesario  decir  que 
el  relativo,  como  el  demostrativo  que  se  le  sustituye,  reproduce  â  wna 
sola  silaba  bajo  el  concepto  de  predicado  del  sujeto  elto*. 

Hemos  visto  al  neutro  que  hacer  los  varios  oificios  de  sujeto,  com- 
plemento,  termine  y  predicado,  pero  en  todos  ellos  reproduciendo 
conceptos  précédentes  y  formando  un  elemento  de  la  proposiciôn 
incidente  6  subordinada.  Ahora  vamos  6  verle  ejercer  una  funcién 
inversa. 

316(161).  El  sustanlivo  que  pertenece  muchas  veces 
a  la  proposiciôn  subordinantey  no  reproduce  ninguna 
idea  précédente,  sino  anuncia  una  proposiciôn  que 
sigue.  (c  Que  la  tierra  se  mueve  al  rededor  del  sol  es 
cosa  averiguada,  »  es  como  si  dijéramos,  esto,  la  tierra 
se  mueve  al  rededor  del  sol  y  es,  etc.  :  toda  la  diferencia 
entre  esto  y  que  se  reduce  â  que  empleando  el  primero, 

Îuedarian  las  dos  proposiciones  flojamente  enlazadas. 
roposiciôn  subordinante,  que  es  una  cosa  averiguada  ; 
proposiciôn  subordinada,  senalada  por  el  que  anun- 
ciativo,  la  tierra  se  mueve  al  rededor  del  soi.  Que  es  el 
sujeto  de  la  proposiciôn  subordinante.^' 

317  (162).  Otras  veces  este  que  sustantivo  y  anun- 
ciativo  es  complemento  ô  término  :  «  Los  animales  se 
diferencian  de  las  plantas  en  que  sienten  y  se  mueven  :  » 
en  que  es  eii  esto;  que  es  término  de  la  preposiciôn  eji. 

«  Los  fenômenos  del  universo  atestiguan  que  ha  sido 


*  Se  ha  censurado  en  Cervantes  como  un  ilallanismo  :  «  ^Y  que  son 
Insulas  ?  ^es  alguna  cosa  de  corner,  golosazo,  comilôn  que  tû  ères?  »  Pero 
esta  construcciôn  en  nada  discrepa  de  la  de  Jovellanos  y  Santa  Teresa  : 
ni  puede  decirse  que  sea  oclosamente  pleonàstica,  pues  da  cierla  gracia 
y  energia  al  vocativo.  Mâs  razôn  habria  para  censurar  como  un  galicismo 
la  traducciôn  literal  de  Malheureux  que  Je  suis  l  «  desgraciado  que  soy  !  » 
No  porque  la  construcciôn  sea  viciosa  de  suyo,  sino  porque  en  las  excla- 
maciones  preferimos  un  giro  diverso  :  «  Desgraciado  de  mi  !»  «  Pobres  de 
Yosotros  I  ■ 
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criado  por  un  sér  infinitamente  sabio  y  poderoso  :  » 
atestiguan  que  es  atestiguan  esto;  que  es  la  cosa  atesti- 
guada;  complemento  acusativo  de  atestiguan* 

318  (a).  Pueden  pues  los  relatives,  no  solo  reproducir  un  con- 
cepto  précédente,  sino  anunciar  un  concepto  subsiguiente  ;  en  lo  que 
no  se  diferencian  de  los  otros  demostrativos,  pues  decimos  :  «  Las 
cuatro  partes  del  mundo  son  estas  :  Ëuropa,  Asia,  Africa  y  America.  » 

319  (6).  El  que  anunciativo  es  neutro,  y,  comotodos  los  neutres, 
concierta  con  la  terminaciôn  masculina  del  adjetivo  :  «  £s  falso  qtte 
le  hayan  preso  ;  »  «  No  es  justo  que  le  traten  asf.  »  Perolo  mâs  nota- 
ble, y  lo  que  prueba,  a  mi  ver,  demostrativamente,  qpie  nuestro 
género  neutro  existe  solo  en  cuantoâ  la  representacion  de  conceptos, 
y  en  cuanto  a  la  concordancia  se  confunde  con  el  masculine,  es  la 
construccién  del  que  anunciativo  con  la  terminaciôn  masculina  del 
articule  :  «  El  que  los  mentes  se  reproducen  por  sf  mismos,  »  dice 
Jevellanos  que  es  cosa  averiguada  ;  «  Parecieron  estas  condicienes 
duras  :  ni  valio,  para  hacerlas  aceptar,  el  que  Colon  propusiese  con- 
tribuir  con  la  octava  parte  de  les  gastos  »  (Baralt  y  Diaz).  En  efecto, 
desde  que  el  articule,  en  vez  de  construirse  con  el  que,  lo  reproduce, 
ya  no  décimes  él,  sino  ello.  »  Se  espéra  que  tantes  escarmientos  le 
arredraràn,  pero  no  hav  que  contar  con  elfo.  »  Ni  valo  docir  que  el 
articule  se  refiere,  no  al  que  sine  â  la  propesiciôn  subordinada,  que 
especifîca  â  este  ;  perque  siempre  sale  le  misme  :  una  propesiciôn 
sunerdinada  es  masculina  en  su  concordancia,  y  neutra  en  su  repro- 
ducciôn,  como  sucede  con  los  infinitivos. 

320  (163).  Los  prononibres  relativos  pasan  âinterro- 
gativos  acentuàndose.  «  ^Qué  pasajeros  nan  Uegado?  » 
el  que  es  aqui  adjetivo  y  forma  con  pasajeros  el  sujeto 
de  la  proposiciôn.  «  ^Qué  ha  sucedido?  »  el  que  hace  de 
sujeto  y  es  un  sustantivo,  porque  envuelve  el  signifi- 
cado  de  cosa  ô  cosas.  «  ^Qué  es  la  filosofia.  »  Este  qtié 
tiene  aqul  el  mismo  significado,  y  por  consiguiente  es 
sustantivo,  pero  se  adjetiva  sirviendo  de  predicado  à 


*  Al  que  anunciativo  llaman  casi   todas  las  eram&ticas  conjunciôn  ; 

Ê orque  no  se  ha  definido  con  claridad  y  exactitud  esta  clase  de  palabras. 
1  que  anunciativo  liga,  es  cierto  ;  pero  tambiën  11  ga  el  adjetivo  que  .*  ;  y  lo 
llamarenos  por  eso  conjunciôn?  Guando  decimos  el  vecindano  de  la  du- 
dad,  de  enlaza  al  sustantivo  que  sigue  con  el  que  précède  :  i  sera,  pues, 
conjunciôn?  Los  elementos  ligados  por  una  conjunciôn  no  dependen  el 
uno  del  otro  ;  cuando,  decimos  hermosa,  pero  tonta,  ni  hermosa  dépende  de 
tonta,  ni  tonla  de  hermosa.  Guando  se  dice  existo  y  perciboj  sucede  lo 
mismo.  Pero  cuando  digo  percibo  que  existo^  no  es  asi  :  el  que  (junto  con 
la  proposiciôn  anunciada,  que  lo  especifîca)  dépende  de  percibo^  porque  es 
un  complemento  de  este  verbo,  de  la  misma  manera  que  de  la  ciuaad  es 
mi  complemento  de  el  vecindario. 
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fîlosofia  y  de  modificativo  à  es,  «  ^  Que  noticias  trajo  el 
vapor?  «  quéy  adjetivo;  que  noticias,  complemento  acu- 
sativo  de  trajo,  «  <iQué  aguardamos?»  que,  sustantivo, 
équivalente  a  que  cosa  6  que  cosas,  y  complemento  acu- 
sativo  de  aguardamos,  (c^A  que  partido  nos  atenemos?  » 
que,  adjetivo;  que  partido,  térmmo  de  la  preposiciôn  a. 
«  ,1  En  que  estriban  nuestra^esperanzas?  »  que,  sustan- 
tivo y  término  de  la  preposiciôn  en. 

321  (164).  La  interrogaciôn  en  los  ejemplos  ante- 
riores  esdirecta,  porguela  proposiciôn  interrogativa  no 
es  parte  de  otra.  Si  la  hacemos  sujeto,  término  ô  com- 
plemento de  otra  proposiciôn,  la  interrogaciôn  sera 
mdirecta,  y  no  la  senalaremos  en  la  escritura  con  el 
signo?,  sino  solo  con  el  acento  del  pronombre.  «  No 
saDemos  que  pasajeros  han  llegado;  »  «  Preguntaban 
que  noticias  traia  el  vapor;  »  «  Ignoro  en  que  estriba 
su  esperanza.  »  En  estos  très  ejemplos  la  proposiciôn 
interrogativa  indirecta  es  acusativo,  porque  significa  la 
cosa  no  sabida,  preguntada,  ignorada.  Si  dijésemos  : 
«  Que  noticias  haya  traido  el  correo  es  hasta  ahora  un 
misterio,  »  la  proposiciôn  interrogativa  indirecta  séria 
sujeto  del  verbo  es;  y  si  dijésemos:  «  Estàn  discordes 
las  opiniones  sobre  que  partido  haya  de  tomarse,  »  la 
hariamos  término  de  la  preposiciôn  sobre. 

322  (a).  De  lo  dicho  se  sigue  que  un  complemento  puede  tener 
por  término,  no  solo  un  sustantivo,  un  predicado,  un  adverbio,  un 
complemento,  sino  también  una  proposiciôn  interrogativa  indirecta  ; 

f)ero  es  poraue  las  proposiciones  interrogativas  indirectas  hacen  en 
a  oraciôn  el  oficio  de  sustantivos. 

LAS    EXPRESÏONKS    RELATIVAS   EL    QUE,    LO    QUE, 

323  (165).  Las  expresiones  el  que,  la  que,  los  que,  las 
que,  lo  que,  se  deben  considerar  unas  veces  como  com- 
puestas  de  dos  palabras  distintas,  y  otras  como  équi- 
valentes a  una  sola  palabra. 

324  (166).  En  el  primer  caso  el  articulo  estâsustan- 
tivado  y  sirve  de  antécédente  al  relativo  :  «  Los  que  no 
moderan  sus  pasiones  son  arrastrados  â  lamentables 
precipicios  :  »  los  es  los  hombres,  antécédente  de  que  y 
sujeto  de  son,  y  se  preficre  esta  forma  abreviada  a  la 
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intégra  ellos,  porque  la  proposiciôn  que  sigue  especi- 
fica.  «  Lo  que  agrada  seduce  :  »  lo  (sustantivo,  porque 
de  suyo  envuelve  la  idea  de  cosa  ô  cosas)  es  antécé- 
dente de  que  y  sujeto  de  seduce:  se  dice  lo,  no  ello,  por 
causa  de  la  proposiciôn  especifîcativa  que  sigue.  Siempre 
que  las  expresiones  dicnaa  se  componen  verdadera- 
mente  de  dos  palabras  distintas,  el  articulo  pertenece  â 
una  proposiciôn  y  el  relativo  à  otra. 

325  (167).  Eti  el  segundo  caso  el  articulo  no  esmâs 

3ue  una  forma  del  relativo,  por  medio  de  la  cual  se 
etermina  si  es  sustantivo  ô  adjetivo,  y  cuâl  es,  en 
cuanto  adjetivo,  su  género  y  numéro.  «  La  relaciôn  de 
las  aventuras  de  D.  Quijote  delà  Mancha,  escrita  por 
Miguel  de  Cervantes  Saavedra,  en  la  que  los  lectores 
vulgares  solo  ven  un  asunto  de  entretenimiento,  es  un 
libro  moral  de  los  mas  notables  que  ha  producido  el 
ingenio  humanp  »  (Glemencin).  El  la  de  la  que  no  hace 
mas  que  dar  una  forma  femenina  y  singular  al  que  :  la 
y  que  son  un  solo  elemento  gramatical,  un  relativo  que 
pertenece  todo  entero  â  la  proposiciôn  incidente,  donde 
sirve  de  término  â  la  preposiciôn  en;  y  el  antécédente 
de  este  relativo  es  la  relaciôn,  que  con  la  frase  verbal 
es  un  libro  etc.,  â  la  cual  sirve  de  sujeto,  compone  la 
proposiciôn  principal.  «  Los  reos  fueron  condenados  al 
ùltimo  suplicio  ;  lo  que  causô  un  sentimiento  gênerai;  » 
el  lo  de  lo  que  no  hace  mas  que  determinar  el  carâcter 
sustantivo  y  neutrodel  relativo;  asï  lo  y  que  componen 
un  solo  elemento,  que  hace  de  sujeto  en  la  proposiciôn 
incidente,  y  reproduce  (como  suelen  hacerlo  los  neu- 
tros)  todo  el  concepto  de  la  proposiciôn  principal, 
como  si  se  dijese,  el  haber  sido  condenados  los  reos  al 
ûltimo  suplicio  causô,  etc. 

326  (a).  El  que  anuncîativo  se  junta  â  veces,  segun  ya  hemos  no- 
tado,  con  la  terminacion  mascuiina  del  articulo,  como  cuando  dice 
Villanueya  :  «  No  podia  yo  mirar  con  indiferencia  el  que  se  infamase 
mi  doctrina.  »  Los  dos  elementos  no  forman  entonces  una  palabra 
indivisible  ;  el  articulo  adjetivo  conserva  su  naturaleza  de  tal,  como 
en  el  infamar  6  la  infamia;  y  sin  embargo,  ambos  pertenecen  â  una 
misma  proposiciôn,  como  siempre  lo  hacen  el  sustantivo  y  su  arti- 
culo. 

327  (6).  Guando  el  articulo  se  combina  con  el  relativo  formando 
un  elemento  gramatical  indivisible,  deberfan  ambos  escribirse  como 
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una  sola  palabra,  elque,  laque,  à  la  manera  que  lo  hacen  los  franceseii 
en  lequel  y  laquelle*. 

EL    RELATIVO    QUIEN. 

328  (168).  En  lugar  de  las  expresiones  el  que,  la  que, 
los  que,  las  que,  ya  formen  dos  palabras  ô  una  sola, 
empleamos  muchas  veces  el  sustantivo  quien,  quienes, 
cuando  el  relativo  se  refiere  a  persona  ô  cosa  personi 
ficada  :  «  La  culpa  no  fue  tuya,  sino  de  quien  te  acon- 
sejaba:  »  este  quien  quiere  aecir  la  persona  que,  y  es  un 
relativo  que  lleva  en  si  mismo  su  antécédente.  «Fuimos 
à  saludar  algobernador  de  la  plaza,  para  quien  traiamos 
carta  de  recomendaciôn  :  »  para  quien  es  para  el  que,  y 
su  antécédente  es  el  gobernador ;  el  quien  no  lleva, 
pues,  envuelto  su  antécédente,  que  esta  en  la  propo- 
siciôn  principal. 

329  (a).  El  uso  moderno  del  relativo  quien  es  algo  diferente  del 
que  vemos  en  los  escritores  castellanos  hasta  después  de  la  edad  de 
Cervantes  y  Lope  de  Vega  :  Quiérote  mostrarlas  inaravillas  que  este 
transparente  alcâzar  solapa,  de  quien  yo  soy  alcaide  y  guarda  inayor 
perpetuo,  porque  soy  el  mismo  Montesinos,  de  quien  la  cueva  toma 
nombre  »  (Cervantes).  El  uso  del  dfa  autoriza  el  segundo  de  estos 
quien,  porque  se  refiere  a  persona  ;  pero  no  el  primero,  porque  le 
falta  esa  circunstancia.  «  Poaéis  bautizar  vuestros  sonetos  y  ponerles 
el  nombre  que  quisiéredes,  ahijândolos  al  preste  Juan  de  las  Indias 
6  al  Emperador  de  Trapisonda,  de  quien  hay  noticia  que  fueron  famo- 
sos  poetas  »  (Cervantes).  Hoy  diriamos  de  quienes,  porque  damos  a 
quien  dos  terminaciones,  singular  y  plural,  como  a  veces  lo  hizo 
Cervantes  :  «  Ves  allf,  Sancho,  donde  se  descubren  treinta  6  pocos 
mas  desaforados  gigantes,  con  quienes  »  etc.  ** 

330  (169).  Quien,  sin  embargo,  no  se  limita  hoy 
tan  estrictamente  a  personas,  que  no  se  refiera  algunas 
veces  â  cosas,  cuando  en  estas  hay  cierto  color  de 
personificaciôn,    por  ligero    que    sea.    Asi   no   tienen 

*  Los  articules  no  hacen  entonces  otro  ofîcio  que  el  de  las  terminaciones 
en  el  relative  latine  quif  quae^  quod:  sen  fermas  diferenciales  que  se  penen 
al  principie  de  la  palabra  cerne  las  etras  al  fin. 

A  nies  era  rarisime  el  use  de  el  que,  la  que  en  el  sentide  de  el  cual,  la 
cual;  à  ne  seren  el  génère  neutre,  ceme  en  estos  pasajes  de  Cervantes  : 
«  Terne  (dije  et  italiane)  que  per  ser  mis  desgracias  tantas  y  tan  extra- 
ordinarias  no  me  habéis  de  dar  crédite  algune.  A  lo  que  respendi6 
Perîandro,  »  etc.  «  El  capîtàn  acudiô  à  ver  la  balsa  y  quise  acompanarle 
Periandro  ;  de  lo  que  fue  muy  contente  »  (el  misme). 
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nada  de  répugnante  para  nuestros  oidos  ni  estes  versos 
de  Rioja: 

«  A  ti,  Roma,  à  quien  quedael  nombre  apenas, 

Y  â  ti,  â  quien  no  valieron  justas  leyes, 
Fâbrica  de  Minerva,  sabia  Âtenas  », 

ni  aquellos  en  que   dice  Ercilla,   liablando  de  la  co- 

dicia  : 

«  Esta  fue  quien  hall6  los  apartados 
Indios  de  las  antârticas  regiones*  b 

331  (170).  Cuando  quien  no  lleva  en  si  mismo  su 
antécédente,  no  puede  ser  sujeto  de  una  proposicién 
especificativa  :  no  sepodria  pues  decir,  el  nombre  quien 
vino.  Sirve  si  â  menudo  de  sujeto  en  las  proposiciones 
explicativas  :  «  Esta  conducta  (de  Gonzalo  de  Gôrdoba) 
fue  la  que  en  la  batalla  de  Albuhera  le  granjeô  la  ala- 
banza  del  gênerai  ;  quien,  dando  al  ejército  las  gracias 
de  la  Victoria,  aplaudiô  principalmente  â  Gonzalo  ; 
cuyas  hazanas,  decia,  habia  distinguido  por  la  pompa  y 
lucimiento  de  sus  armas  »  (Quintana). 

332  (171).  Cuando  lleva  envuelto  su  antécédente, 
pertenece  parte  â  una  proposiciôn,  y  parte  â  otra: 

«  Las  virtudes  son  severas, 

Y  la  verdad  es  amarga  : 

Îuien  te  la  dice  te  estima, 
quien  te  adula  te  agravia  »  (Meléndez). 

De  los  dos  elementos  de  quien,  el  antécédente  es 
sujeto  de  estima  y  agravia,  y  el  relativo  es  '  sujeto  de 
dice  y  adula. 

333  (172).  Quien  SQ  hace  interrogativo  acentuàndose. 
Equivale  entonces  â  que  persona,  y  puede  ser  sujeto. 


*  Nos  parece  demasiado  severo  don  Vicente  Salvâ,  cuando  encuentra 
alguna  afectacion  de  arcaisino  en  las  sabias  academias  por  quienes  de 
Jovellanos.  Es  natural  y  frecuente  personificar  las  corporaciones  :  à  cada 
paso  oimos,  la  naciôn  â  quien;  el  tribunal  de  quien;  el  congreso  para 
quieny  etc. 

Séria  también,  â  nueslro  juicio,  una  delicadeza  excesiva  la  que  extra- 
nase  el  quien  de  estos  pasajes  de  Jovellanos  y  de  Âlcalâ  Galiano  :  «  ;  No 
es  este  el  progreso  natural  de  todo  cultivo,  de  toda  planlaciôn,  de  toda 
buena  industria  ?  ^  No  es  siempre  el  consumo  quien  los  provoca,  y  el 
interés  quien  los  détermina  y  los  aumenta?  »  «  La  ambiciôn,  mâs  ômenos 
acompanada  de  talento  y  ciencia,  de  arrojo  noble  6  de  loca  osadia,  es 
quien  hace  las  puja3  y  en  el  remate  se  queda  con  la  presa.  » 


92  CAPfTULO   XVII. 

predicado  ô  término:  a  ^Quién  ha  venido?  »  a  ^Quién 
era  aquella  senora?  »  «  ^lA  quién  llaman?»  «  ^iGon 
quiéiies  estaban  ?  »  La  interrogaciôn  puede  ser  también 
indirecta  :  «  No  sabemos  quien  ha  venido.  »  «  Se  pre- 
guntô  quién  era  la  senora.  » 

EL    RELATIVO  POSESIVO   CUTO, 

334  (173).  CuyOy  pronombre  adjetivo,  que  es  a  un 
tiempo  posesivo  y  relativo,  équivale  ârfe  que  6  de  quien, 
en  el  sentido  de  posesiôn  ô  perlenencia;  como  suyo 
équivale  à  de  él,  de  ella,  de  ellos,  de  ellas,  de  ello: 
«  El  ârbol,  cuyo  fruto  comimos;  â  cuya  sombra  esta- 
bamos  sentados  ;  cuyos  râmos  nos  defendian  del  sol  ; 
cuyas  flores  perfumaoan  el  aire.  »  «  Lo  mâs  alto  â  cuya 
consecuciôn  nos  es  dado  aspirar.  » 

335  (174).  Hâcese  interrogativo  acentuândose  : 
«  iCnyo  es  aquel  hermoso  edificio?  »  «  ^Cùyos  eran  los. 
versos  que  se  recitaron  en  la  clase?  » 

336  (âr).  Esta  prâctica  es  extremadamente  limitada,  ya  porque 
cuyo  debe  referirse  a  personas,  y  ya  porque  (segûn  el  uso  corriente) 
solo  tiene  cabida  en  predicados  que  moditiquen  al  verbo  ser,  como 
en  los  ejemplos  anteriores.  No  creo  que  sean  aceptables  en  el  dîalas 
construcciones  :  «  ;  Ciiyo  butjue  ha  naufragado  ?»  «  ;  Cuya  casa  ha- 
bitas? »  a  ^  A  ciiya  protecciôn  te  acoges?  »  sin  embargo  de  reco- 
mendarlas  su  précision  y  sencillez,  y  la  autoridad  de  nuestros  clâ- 
sicos. 

«  Tu  dulce  habla  i  en  cuya  oreja  suena  ?  »  (Garcilaso) 

«  i  A  cuyo  servicio  esta  (un  hijo)  mâs  obligado  que  al  del  padre  que 
le  engendré  ?  »  (Granada) 

337  (b).  Cûyo  se  emplea  asîmismo  en  interrogaciones  indirecta?: 
«  Entre  la  cena  le  preguntd  don  Rafaël  aue  cûyo  hijo  era»  (Cervan- 
tes). Esta  es  una  régla  gênerai  para  toaas  las  palabras  interrroça- 
tivas,  por  lo  que  no  la  repetiremos  sino  cuando  haya  algo  especial 
que  notar. 


CAPfTULO  XVIL  ' 

LOS    DEMOSTRATIVOS    TAL,    TANTO,    Y   LOS    RELATIVOS 

CUAL,  CUANTO. 

338(175).  Entre  los  pronombres  demostrativos  de 
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bemos  contar  à  tal  y  à  tanto.  El  primero  es  de  una  sola 
terminaciôn  para  ambos  géneros. 

339  (176).  Tal  significa  lo  mismo  que  semejante,  y 
tanto  lo  mismo  que  igual,  refiriéndose  uno  y  otro  â  lo 
que  précède,  ô  é  lo  que  inmediatamente  sigue:  la  de- 
mostraciôn  de  tal  recae  sobre  la  cualidad,  y  la  de  tanto 
sobre  la  cantidad  ô  el  numéro. 

«  En  Uegando  este  lenguaje  al  vulgo  de  los  soldados,  como  los 
taies  de  ordinario  no  miran  mas  adelante  que  âsu  provecho,  comen- 
zaron  à  pensar  »  etc.  (Goloma)  :  los  taies  quiere  aecir  los  hombres 
semejanles  à  ëstos,  de  esta  cualidad j  de  esta  clase. 

«  Ella  (dona  Violante,  reina  de  Castilla)  no  estaba  muy  segura  ; 
en  tanta  manera  pervierte  todos  los  derechos  la  exécrable  codicia  de 
reinar  »  (Mariana)  :  en  tanta  manera  quiere  decir  en  una  manera 
igual  à  esto  que  acaba  de  decirse  :  en  la  inseguridad  de  la  reina  se 
da  la  medida  de  la  manera  en  que  la  codicia  de  reinar  pervierte  los 
derechos. 

«  A  ruegos  del  rey  de  Castilla  le  envi6  (el  de  Aragon)  diez  gale- 
ras  de  socorro  con  el  vicealmirante  Mateo  Mercero  ;  y  dende  à  aigu- 
nos  dîas  le  socorrié  de  otras  tantas  con  el  capitân  Jaime  Escrivà, 
ambos  caballeros  valencianos  »  (Mariana)  :  tantas  significa  iguales  en 
numéro  à  las  antedichas, 

340  (177).  Tal  y  tanto  son  asimismo  sustantivos 
neutros,  como  esto^  eso  y  aquello;  y  carecen  entonces  de 
plural. 

ce  Para  destruir  alguna  ciudad  6  provincia  no  hay  tal  como  sem- 
brarla  de  pecados  y  vicios  »  (Kivadeneira)  :  no  hay  cosa  tal;  la  de- 
mostraciôn  recae  sobre  lo  que  va  inmediatamente  â  decirse. 

«  Hizo  el  rey  de  Francia  que  debaio  de  juramento  le  prometiese 
(Beltrân  de  Got,  después  Clémente  V)  poner  en  ejecuciôn  las  cosas 
siguientes  :  que  condenaria  y  anatemalizaria  la  memoria  de  Bonit'a- 
cio  octavo  :  que  restituiria  en  su  dignidad  cardenalicia  à  Pedro  y  â 
Jacobo  de  Casa-Colona,  que  por  Bonifacio  fueron  privados  del  capelo  ; 
que  le  concederîa  los  diezmosde  las  iglesias  por  cinco  anos;  y  con- 
forme à  esto  otras  cosas  feas  y  abominables  para  la  dignidad  ponti- 
fical ;  pero  tanto  puede  el  deseo  de  mandar  »  (Mariana)  :  tanto  es 
cosas  iguales  à  estas. 

341  (178).  Solemos  â  veces  indicar  bajo  la  imagen 
de  semejanza  ô  de  igualdad  el  concepto  de  identidad 
(que  es  propio  de  los  demostrativos  este,  ese,  aquel); 
pero  con  cierta  énfasis  sobre  la  cualidad  ô  sobre  la 
cantidad  6  numéro  de  las  cosas. 

«  La  salutacidn  que  el  mejor  maestro  enseiîô  â  sus  favorecidos,fue 
que  cuando  entrasen  en  alguna  casa  dijesen,  paz  sea  en  esta  casa  ; 
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y  otras  muchas  veces  les  dijo,  mi  paz  os  doy,  mi  paz  os  dejo,  paz 
sea  con  vosotros,  bien  como  joya  y  prenda  de  tnl  mano  »  (Cer- 
Tantes):  de  lai  mano  es  de  aqriflla  manOj  de  una  mano  divina.  «  El 
€ampo  quedé  por  los  escitas  ;  los  muertos  Uegaron  à  doscientos  mil  ; 
imucnos  los  prisioneros,  y  entre  ellos  el  rey  Bayaceto,  espanto  poco 
,antes  de  lanlas  naciones  »  (Mariana)  :  esto  es,  de  aquel  gran  numéro 
'de  nacioues. 

«  Quién  pudiera  pintar  el  gran  contente, 

El  alborozo  de  una  y  otra  parte, 

El  ordenado  alarde,  el  movimiento, 

El  ronco  estruendo  del  furioso  Marte, 

Tanla  bandera  descogida  al  viento, 

Tanio  pendôn,  divisa  y  estandarte, 

Trompas,  clarines,  voces,  apeliidos, 

Relinchos  de  caballos  y  bulidos  !  »  (Ercilla) 

Como  si  dijera  aquel  gran  numéro  de  banderai,  pendones,  etc.; 
eiemplo  notable  por  la  énfasis  de  muchedumbre  (pie  va  envuelta  en 
el  singular  de  lanto  ;  sin  embargo  de  que  ordinariamente  la  demos- 
traciôn  del  singular  de  este  adjetivo  recae  sobre  la  cantidad  conti- 
nua, y  la  del  plural  sobre  el  numéro. 

«  Cuando  el  cuadrillero  tal  oyd,  tûvole  por  hombre  falto  de  seso  » 
(Cervantes).  «  Estoy  (dijo  Sancho)  por  aescubrirme,  y  ver  en  que 
parte  estamos. —  No  hagas  tal,  respondiô  don  Quijote  »  (el  mismo). 
Tal  en  estos  dos  ejemplos  es  sustantivo,  y  significa  propiamente  tal 
cosa,  semejante  cosa;  pero  se  toma  en  el  mismo  concepto  de  identi- 
dad  que  signifîcarîamos  diciendo,  esto  oyô,  no  hagas  eso;  bien  que 
indicando  algo  de  notable  en  el  hecho  6  dicho  *. 

«f  Hablando  con  Sancho  le  dijo  (la  duquesa)  :  Advertid,  Sancho 
amigo,  que  doua  Rodrîguez  es  muy  moza  y  que  aquellas  tocas  mas 
las  trae  por  autoridad  que  por  los  anos.  Malos  sean  los  que  me 
quedan  p6r  vivir,  dijo  Sancho,  si  lo  dije  por  tanto  »  (Cervantes).  Por 
tanto  es  por  eso. 

342  (179).  Tal^  signifîcando  identidad,  se  junta  â 
menudo  con  el  articulo:  «  El  tal  caballo  ni  come,  ni 
duerme,  ni  gasta  herraduras  »  (Cervantes).  El  tal  es  este 
de  que  se  trata. 

«  Mire,  senor,  dijo  Sancho,  cpie  aauî  no  hay  encanto  ni  cosa  que 
lo  valga;  que  yo  he  visto  por  entre  las  verjas  una  una  de  un  ledn 
verdadero  ;  y  saco  por  ella  que  el  tal  leon,  cuya  debe  de  ser  la  tal 
una,  es  mayor  que  una  mon  tafia  »  (Cervantes)  :  el  tal  es  este,  y  la 
tal,  esta. 

«  i,  Que  dijera  el  senor  Amadîs  si  lo  tal  oyera  ?  (Cervantes)  :  H 
eso  oyera. 


*  Es  de  notar  que  aun  el  adjetivo  semejante  se  emplea  no  pocas  veces 
en  el  sentido  de  identidad  :  no  conozco  d  semejante  homhve,  no  he  oido  semé- 
jante  cosa» 
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343  (180).  Cual  no  se  diferencia  de  tal,  ni  cuanto  de 
tantOy  sino  en  que  son  relativos,  esto  es,  en  que  sirven 
para  enlazar  proposiciones. 

«  Âlgunos  malsines,  hombres  malos,  cuales  tienen  muchos  los 
palacios,  afirmaban  al  rey  que  la  reina  su  mujer  era  bastarda,  y  que 
con  aquel  casamiento  se  afeabala  majestad  real»  (Mariana):  sipone- 
mos  taies  por  cuales,  la  proposicidn  incidente  formarâ  un  paréntesîs 
flojamente  enlazado  con  la  proposiciôn  principal  ;  pero  el  sentido  sera 
el  mismo. 

344  (181).  Taly  cual  se  contraponen  â  menudo:  «  Tal 
suele  ser  la  muerte,  cual  ha  sido  la  vida  :  »  hay  en  este 
ejemplo  un  elemento  repetido  :  semejante  la  muerte^  se- 
mejante  la  vida;  esta  repeticiôn  es  el  medio  de  que  se 
vale  la  lengua  para  expresar  la  semejanza  reciproca  de 
las  dos  cosas  comparadas. 

345  (182).  Hemos  visto  que  tal  puede  equivaler  à 
este;  cual  toma  el  mismo  sentido  de  identidad,  equiva- 
liendo  â  que:  «  Ofreciô  Gomerôn  que  â  su  vuelta  entre- 
garia  el  castillo,  dejando  entre  tanto  ôrdenes  sécrétas, 
cuales  se  verân  â  su  tiempo  »  (Coloma).  Cuales  tiene  aqui 
el  sentido  de  que,  bien  que  con  cierta  énfasis  sobre  la 
calidad  deaquellas  ôrdenes.  Pero  lo  mâs  ordinario,  en 
este  sentido  de  identidad,  es  combinar  el  artîculo  de-  ^ 
finido  con  cualy  como  antes  vimos  que  se  combinaba 
con  tal.  Desaparece  entonces  la  énfasis,  y  el  cual,  lo  ^ 
cual,  se  hacen  enteramente  sinônimos  de  que. 

«  Hay  otra  ^loria  mayor,  que  es  la  que  Ilaman  esencial,  la  cual 
consiste  en  la  vision  y  posesiôn  dei  mismo  Dios  »  (Granada).  «  Pidiô 
Cortés  â  sus  capitanes  que  discurriesen  sobre  la  materia,  encomen- 
dando  â  Dios  la  resolucion  ;  lo  cual  encargo  muy  particularmente  À 
fipay  Bartolomé  de  Olmedo  »  (Solîs). 

346  (a).  Tenemos  por  consiguiente  dos  modos  de  variar  la  forma 
del  reiativo  que,  adaptàndola  â  los  diverses  génères  y  numéros  :  el 
primero,  de  que  hemos  hablado  arriba  ('§  167j,  consiste  en  anteponer 
el  artîculo;  el  segundo,  en  combinar  el  articule  con  el  reiativo  de 
cualidad  *. 


*  En  la  época  m&s  an  ligua  de  la  lengua  se  dijo  cual  donde  hoy  deci- 
moB  el  cual, 

•  Non  la  entendiô  nadi  esta  se  cabalgada, 

Fuera  Dios,  à  cual  solo  non  se  encubre  nada  »  (Berceo). 

«  Enviôli  el  blago,  fust  de  grant  santidat, 

Sobre  cuaL  se  sofria  con  la  grant  cansedat  •  (Berceo). 
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347  (6).  La  construccidn  de  cual  con  el  artîcuJo,  desconocida,  si 
nome  engano, en castellano antes  del  siglo  XIV ^°, se hizo  después  muy 
socorrida,  y  por  la  facilidad  con  que  se  presta  aJ  enlace  de  las  pro- 

Sosiciones  distineuiendo  el  género  y  numéro  de  los  antécédentes, 
io  lugar  â  aqueltos  interminables  periodos  que  después  se  hicieron 
de  moda,  llenando  paginas  enteras,  con  tanta  fatiga  de  la  atenciôn  y 
del  aliento. 

348  (183).  Cuanlo  tampoco  se  diferencia  de  tanto 
sino  en  que,  como  relative,  sirve  para  enlazar  propo- 
siciones.  Ademâs  de  emplearse  como  adjetivo  bajo 
diferentes  formas,  que  se  aplican  â  los  varios  géneros 
y  numéros,  se  usa  como  sustantivo  neutro  bajo  la  forma 
cuanto. 

«  Cuanto  contento  encierra 

Gantar  su  herida  el  sano, 

Y  en  la  patria  su  cârcel  el  cautivo, 

Y  entre  la  paz  la  guerra, 

Tanto  en  cantar  mi  libertad  recibo  »  (Lope). 

Es  como  si  se  dijera  igual  contento  encierra..,  igual  contento  recibo, 
«  Accediôse  à  todo  cuanto  el  pueblo  exigîa:  »  â  todas  las  cosas, 
cosas  iguales  el  pueblo  exigia.  «  Cuanto  pidid,  tanto  obtuvo  :  » 
iguales  cosas  pidiô,  iguales  obtuvo,  En  los  dos  ûltimos  ejemplos, 
cuanto  es  sustantivo  neutro,  como  sus  antécédentes  todo  y  tanto. 

349  (a).  La  contraposicidn  de  cuanto  â  tanto  es  frecuente,  y  en 
ella  la  repeticion  de  un  elemento  sustancialmente  idéntico  es  el 
medio  de  que  se  vale  la  lengua  para  indicar  la  igualdad  de  las  dos 
cosas  entre  si,  como  contraponiendo  tal  y  cual  se  indica  lasemejan/a 
reciproca.  La  contraposicion  de  los  puros  demostrativos  â  los  rela- 
tivos,  por  la  que  repitiéndose  un  mismo  elemento  bajo  dos  formas, 
se  indica  una  relacidn  reciproca,  es  frecuente  en  castellano,  como 
iremos  viendo  ;  y  no  lo  ha  sido  menos  en  las  lenguas  madrés  latina 
y  griega. 

350  (184).  Cuanto  lleva  à  veces  envuelto  su  antécé- 
dente: «  Guantos  entraron  en  la  nave  perecieron,  » 
esto  es,  tantos  hombres  cuantos,  Pero  lo  mas  notable  en 
el  uso  de  este  adjetivo  es  el  posponérsele  â  menudo  el 
antécédente  :  «  A  despecho  de  la  misma  envidia  y  de 
citantes  magos  vio  Persia,  ha  de  poner  su  nombre  en 
el  templo  ae  la  inmortalidad  »  (Cervantes).  De  tantos 
magos  cuantos  vio  Persia  hubiera  sido  el  orden  natural. 
La  involuciôn  del  antécédente  es  frecuentïsima  en  el 
sustantivo  :  «  Cuanto  se  le  dijo  fue  en  vano  :  »  desen- 
volviendo  el  antecendente  diriamos  tanto  cuanto  6  todo 
cuanto,  expresiones  équivalentes  â  todo  lo  que. 
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351  (185).  Cualj  cuanto  se  usan  conio  interroga- 
tivos  acentuàndose  :  «  ^Cudl  de  estos  dos  edificios  te 
parece  mejor?»  a  ^Cuàntos  buques  han  sido  tomados- 
al  enemigo?  »  «  ^Cudl  es  mas,  resucitar  a  un  muerto  6 
matar  â  un  gigante?  »  «  ^Cuânto  falta  para  terminar  la 
obra?  »  Cuâ/  y  cuanto  son  sustantivos  en  estos  dos 
ùltimos  ejemplos. 
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352  (18G).  Ademâs  de  los  demostrativos  esto,  eso, 
aquello,  ello  à  lo,  tal,  tanto,  que,  cual  y  cuanto,  y  de  lo& 
infinitivos,  como  cantar,  venaer,  partir,  hay  otros  varioa 
sustantivos  neutros,  significativos  los  unos  de  cantidad, 
corne  todo,  mucho,  mds,  menos,  demasiado,  bastante, 
asaz,  hartOy  poco,  y  destin  ados  los  otros  â  expresar 
ciertos  conceptos  générales,  como  algo,  nada,  nonada^ 
une,  otrOy  àl. 

353  (a).  Como  la  forma  de  algunos  de  estos  sustantivos  los  expone 
a  ser  equivocados  con  los  adjetivos  de  que  provienen,  y  como  bajo- 
esta  misma  forma  pasan  frecuentemente  a  las  funciones  adverbial 
y  conjuntiva,  es  necesaria  alguna  atenciôn  para  distinguir  sus  varios 
oficios  (§  52,  2*.).  Su  uso  propio  aparecera  suficientemente  en  los 
ejemplos. 

354  (6).  «  Todo  nos  habla  de  Dios:  en  todo  resplandece  su  poder 
y  sabiduria.  »  «  No  pretendas  ser  juez,  si  no  tienes  fuerza  para 
romper  por  todo  y  castigar  la  maldad.  »  «  Dios  lo  ha  criado  y  lo 
conserva  todo.  »  Es  visto  que  todo,  sustantivo,  significa  toda  cosa  6 
todds  las  cosas  ;  siendo  de  notar  que  cuando  sirve  de  complemento 
acusativo  le  agregamos  lo,  que  es  otro  neutro  en  complemento  acu- 
sativo. 

355  (c).  «  Mucho  se  espéra  de  su  prudencia.  d  «  Unostienen  màs 
y  otros  menos;  pero  nadie  crée  tener  demasiado,  ni  bastante.  » 
«  Harlo  os  he  dicho  ;  pensadlo.  » 

356  (âQ.  Asaz  significa  bastante  porciôn,  bastante  numéro  :  «  Don 
Quijote  se  le  ofreciô  con  asaz  de  discretas  y  comedidas  razones  » 
(Cervantes). 

357  (187).    «  Algo   ha  sucedido   que   ignoramos.  » 
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«  Nada  veo  que  puede  causarnos  inquietud.  »  Algo  es 
alguna  cosa  6  algunas  cosas:  nada,  ninguna  cosa. 

358  (a).  Nonada  es  también  lo  mismo  que  ninguna  cosa,  «  Tenfa 
que  decir  muy  poco  6  nonada  »  (Santa  Teresa)  *. 

359  (6).  «  La  suma  de  todo  lo  que  ensena  Machiavello  acerca  de 
la  simulaciôn  del  principe,  se  cifra  en  formar  un  perfectfsimo  hipd- 
crita,  que  diga  uno  y  haga  otro  »  (Rivadeneira)  :  una  cosa  y  otra 


cosa  ** 


360  (c).  Al,  apenas  usado  en  el  dfa,  es  adjetivo  en  lo  àl  (lo  otro, 
lo  de  mas,  lo  restante)  :  lo  es  el  ùnico  sustantivo  con  que  podemos 
construirlo,  y  por  consiguiente  carece  de  plural.  Es  sustantivo  neutro 
en  estos  ejemplos  : 

(c  Elias  (las  yeguas  de  los  arrieros  yangûeses)  que  tenfan  mas  ganas 
de  pacer  que  de  àl  »  (Cervantes);  esto  es,  de  otra  cosa.  «  Non  vos 
lo  oigo  porqne  os  acuitedes  ni  mostredes  mal  talante  ;  que  el  mfo 
non  es  ae  àl,  que  de  serviros  »  (Cervantes).  Clemencfn,  cuya  auto- 
ridad  en  punto  â  correcciôn  de  lenguaje  es  de  las  mas  respetables, 
no  hatemdo  escrûpulo  de  usaresta  voz  :  a  Lahermosuray  atractivos 
de  las  andaiuzas  en  àl  consisten  que  en  lo  blanco  de  la  tez  y  en  lo 
rubio  de  los  cabellos  »  •*. 

361  (188).  Es  raro  en  los  mâs  de  los  sustantivos 
neutros  construirse  con  articulo;  pero  lo  hacen  â  me- 
nudo  los  infinitivos,  y  no  solo  con  los  articulos  defînido 
é  indefinido,   sino  con  otros   adjetivos;  y  entonces   ô 

*  Antiguamente  nada  significaba  siempre  cosa:  nadano  es  mâs  qi  •  un 
residuo  de  la  expresiôn  cosa  nnda,  cosa  nacida,  cosa  criada,  cosa  exis- 
tente.  De  aqui  el  usarse  en  muchos  cases  en  que  no  envuelve  negaciôn  : 
•  Piensa  usted  que  ese  hombre  sirva  para  nada?  »  esto  es,  para  alguna 
cosa.  De  aqui  también  el  emplearse  con  otras  palabras  negativas  sin  des- 
truir  la  negaciôn  .*  «  £se  hombre  no  sirve  para  nada  -,  es  decir,  para  cosa 
alguna.  Y  si  tiene  por  si  solo  el  sentido  négative  precediendo  al  verbe, 
no  vemos  en  esto  sino  lo  mismo  que  sucede  con  etras  expresiones  indu- 
dablemente  positivas;  asi  en  mi  vida  le  he  visio,  e  lo  mismo  que  no  le  he 
visto  en  mi  vida.  De  suerte  que  nada  no  llegô  â  revestirse  de  la  significa- 
ciôn  negativa  sino  por  un  ei'ecto  de  la  frecuencia  con  que  se  le  empleaba 
en  proposiciones  negativas,  donde  la  negaciôn  no  era  significada  por  esta 
palabra,  sine  por  etras  à  que  estaba  asociada.  La  misma  suerte  ha  cerrido 
nadie,  antiguamente  nadiy  que  prevlno  de  nado,  nacido,  existente,  come 
otn  de  otro,  Nonada  si  que  significaba  de  suye  ninguna  cosa,  perque  era 
la  negaciôn  de  nada,  esto  es,  de  cosa  :  •  De  nonada  criô  Dies  el  mundo 
(Hugo  Celso). 

Vaqué  significaba  le  mismo  que  nuestro  algo  : 

«  Cen  la  mi  vejezuela  enviéle  yaqué  »  (Arcipreste  de  Hita). 

Yncuanto  era  otro  sustantivo  neutro  de  igual  significado,  nacide  del 
adjetivo  yacuaniOt  yacuanta  (aigu no,  alguna). 

**  El  antiguo  epicene  otri  (otra  persona)  tuve  con  el  neutro  otro  (otra 
cosa)  la  misma  analogia  que  alguien  cen  algo,  y  nadie  con  nada. 
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conservai!  su  carâcler,  construyéndose  como  el  verbo 
de  que  provienen,  v.  gr.  el  corner  manjares  exquisitoSy  et 
levantarse  temprano,  et  hablar  bien,  «  aquel  acabar  su 
libro  con  la  promesa  de  aquella  inacabable  aventura,  » 
como  dice  Cervantes  ;  ô  se  vuelven  sustantivos  ordi- 
narios,  dejando  las  construcciones  verbales-:  el  vivir 
mio  (en  vez  de  el  vivir  yo)^  el  murmurar  de  las  fuentes^ 
(en  lugar  de  el  murmurar  las  fuentes),  Varios  infinitivos 
toman  plural  en  estecaso,  como placeres,daresy  tomares, 
pareceres,  cantares,  etc}^ 

362  (a).  £1  anunciativo  que  es  otro  de  los  neutros  que  se  cons- 
iruyen  à  menudo  con  el  artfculo,  segiin  lo  dicho  arriba  (§  162,  6). 

363  (6).  Ni  son  los  infinitivos  las  ûnicos  neutros  que  deponen  el 
caràcter  de  taies.  Asi  lodo,  signifîcando  el  conjunto  de  todas  las  par- 
tes, es  reproducido  por  él  ^  le  6  lo  :  «  No  vemos  mas  que  una  mi- 
nima  parte  del  gran  todo  :  cuanto  alcanzamos  a  percibir  en  él,  es 
como  un  àtomo  en  la  universalidad  de  las  cosas  creadas  »  «  £1  toda 
es  mayor  que  cualquiera  de  las  partes  que  le  6  lo  componen.  » 

364  (c).  Nonada  con  el  articule  indefinido  toma  el  genero  feme- 
nino  :  una  nonada  es  locucidn  hiperbôlica  para  signifîcar  una  cosa 
mfnima.  Dâbasele  también  plural  :  «  Galle,  abuela,  y  sepa  que  todas 
las  cosas  que  me  oye  son  nonadas  »  (Cervantes)  '3. 

365  (d).  iVae^a.  signifîcando  la  inexistencia  de  todo,  toma  el  artf- 
culo femenino  :  «  Es  difîcil  concebir  la  nada.  »  Con  el  articulo  inde- 
finido significa  una  cosa  de  fnfimo  valor,  y  es  ambiguo  ;  pues  aunque 
se  dice  corrieptemente  una  nada,  no  creo  que  Samaniego  se  expre^ 
sase  md  en  aquellos  versos  : 

«  El  apetito  ciego, 
;  A  cuântos  précipita. 
Que  por  lograr  un  nada 
'^n  todo  sacrificant  » 
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(189).  Los  adverbios  se  dividen  por  su  sîgnîficacîôn 
en  varias  clases: 

366.  Adverbios  de  lugar  :  cerca,  lejos,  en/rente,  de- 
(ras,  arriba,  encima,  abajo,  debajo,  dentro,  fueray 
afuera,  etc. 
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367,  Adverbios  de  tiempo  :  antes,  después,  luego,des- 
pacio*  apriesa  6  aprisa,  aun^  todavia,  siempre,  nunca, 
Jamds,  etc. 

368.  Adverbios  de  modo  :  bien,  mal,  apenaSy  recio 
(reciamente),  paso  (en  voz  baja),  bajo  (lo  mismo),  quedo 
(blandamente,  con  tiento,  sin  hacer  ruido),  alto  (en  voz 
alla),  buenamentey  fàcilmentey  justamente,  y  casi  lodos  los 
adverbios  en  mente, 

369  (a).  Los  adverbios  de  esta  terminacion  son  frases  sustantivas 
^dverbializadas  ;  6  si  se  quiere,  complementos  en  que  se  calla  la 
preposicidn  ;  que  para  el  caso  es  lo  mismo.  JustameniCy  sabiamente, 
quiere  decir,  de  una  mariera  justa,  de  una  manera  sabia  :  mente  en 
«stas  frases  significa  manera  d  forma. 

370  (6).  Cuando  se  juntan  dos  6  mas  adverbios  en  mente  ligados 
por  conjuncidn  expresa  6  tâcita,  pierden  todos  la  terminacion,  menos 
el  liltimo  :  temeraria  y  locnmente  ;  dara,  concisa  y  correctamente  ; 
salieron  tas  aldeanas  graciosa  pero  modestamente  vestidas,  Dirîase 
•de  la  misma  manera  tan  graciosa  cuanto,  6  tan  graciosa  como,6màs 
graciosa  que  modestamente. 

371.  Adverbios  de  cantidad:  muchOy  poco,  harto, 
■baslantey  ademdsy**  dcmasiado,  mas,  menos,  algo,  nada,  etc. y 
a  los  cuales  podemos  anadir  totalmente,  enteramente, 
^asi,  mitad,  medio,***  y  olros. 

*  EnChilesuele  confundirse  viciosamenteefe^pacto,  adverbio  de  tiempo, 
•con  paso^  guedoj  adverbios  de  modo.  Hablar  despacio  es  hablar  lentamente  : 
hablar  paso  es  hablar  en  voz  baja.  No  se  oponen  hablar  en  voz  alta  y 
•despacio. 

**  Ademds  es  adverbio  de  cantidad  en  dos  sentidos  : 

1®.  Significa  agregaciôn,  juntàndosele  frecuentemente  la  conjunciôn  y  : 
«  Estaba  retirado,  y  ademds  enfermo.  »  «  Le  alojô  en  su  casa,  y  ademds 
<:uidô  de  sus  aumentos.  »  Otras  veces  en  esta  misma  acepciôn  se  le  junta 
un  complemento  con  de  :  «  Ademds  de  a(]uella  noble  porciôn  de  juventud 
que  consagra  una  parte  de  la  subsistencia  de  sus  familias  y  el  sosiego  de 
sus  floridos  aâos  al  àrido  y  tedioso  estudio  que  debe  conducirla  &  los 
empleos  civiles  y  eclesiàsticos,  ;  cuàl  es  la  vocaciôn  que  Ilama  al  ejército  y 
&  la  armada  tantos  ilustres  jôvenes  ?  »  (Jovellanos).  De  aqui  las  frases  con- 
juntîvas  ademds  de  esto^  ademds  de  lo  dicho^  6  simplemente  ademds. 

2"*.  Encarece  la  significaciôn  de  los  sdjetivos  à  que  se  pospone,  hacién- 
<loIos  superlativos  :  «  Estaba  pensativo  ademds  (S  107).  Hoy  decimos  en 
-el  mismo  sentido  por  demds. 

***  Mitad  es  naturalmente  sustantivo  :  «  Fue  adjudicada  d  los  parientes 
ia  mitad  de  los  bienes.  •  «  Se  habia  colocado  una  estatua  en  mitad  de  la 
plaza.  »  Y  forma  un  complemento  sin  preposiciôn  6  un  adverbio  en  «  La 
«irena  era  una  especie  de  ninfa  marina,  mitad  mujer  y  mitad  pez  :  » 

«  La  isla  es,  mitad  francesa  ; 

La  otra  mitad,  espanola     (Iriarte). 

Medio  es  adjetivo  en  medio  pan,  média  docena;  sustantivo  en  elegh*  un 
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372.  Adverbios  de  afirmaciôn:  ciertamente,  verdade- 
ramente^  etc. 

373.  Adverbios   de  negaciôn:   no,   tampoco,  nada, 
mmca,  ja7nds*  eic, 

374.  Adverbios  de  duda:  acaso,  talvez,  quizà  6  qui- 
zdSy  etc, 

375  (ji).  Algunos  adverbios  pospuestos  hacen  el  mismo  oficio  que 
las  preposiciones,  formando  complementos,  como  en  cuesta  arrioUy 
rio  abajo,  tierra  adentro,  mar  afuera,  meses  antes,  dias  despues, 
anosatràs,  camino  adelanle.  «  El  cielo,  conmovido  de  mi  desgracia, 
avivô  el  viento  y  llevo  ei  barco,  sin  impelerle  los  remos,  el  mar 
adentro  (Cervantes). 

376  (fi).  Varios  de  los  adverbios  de  canlidad  no  son  otra  cosa  que 
sustantivos  neutros  adverbializados  :  «  Agradecemos  mue  ho  las  honras 
que  se  nos  hacen  :  »  «  Harlo  le  hemos  aconsejado;  pero  él  se  cura 
poco  de  consejos  :  »  «  Es  en  sus  determinaciones  algo  imprudente, 
y  à  veces  nada  cuerdo.  **  »  También  se  usan  a  menudo  como  adver- 
Dios  de  cantidad  las  frases  sustantivas  un  poco,  un  tanto,  algûn 
tanlo,  y  otras  ;  «  Turbéme  algûn  tanto  »  (Cervantes). 

377  (c).  Otros  adverbios  hay  que  son  originalmente  adjetivos  6 
comçlementos  con  preposiciôn  :  v.  gr.  allô,  bajo,  recio,  claro,  quedo 
(originalmente  adjetivos)  :  apenas  ***,  acano,  despacio  (de  espacio), 
encima,  enfrente,  amenudo  ^^,  abajo,  adentro,  afuera  (complementos. 

378  (d).  Es  notable  la  sfncopa  de  mucho  cuando  modifîca  adjeti- 
vos, adverbios  6  complementos,  precediéndoles.  Dfcese  me  esfuerzo 
mucho,  mucho  sienlo  ;  y  esta  muy  enfermo,  muy  arrepentido,  muy 
eerca,  muy  lejos,  muy  à  la  visla,  muy  en  peligro.  Subentendiéndose 
la  palabra  modiHcada,  es  necesaria  la  forma  Integra  :  esta  enfermo, 
y  mucho;  fueron  aplaudi dos, pero  no  mucho. 


medioi  oa/erse  de  malox  medios  ;  y  adverbio  en  medio  dormido^  medio  des- 
pierta.  £n  Gliile  se  empica  mal  el  adjetivo  por  el  adverbio,  diciendo,  por 
ejemplo  :  «  la  nina  saliô  média  desnuda,  »  «  quedaron  medios  muertos.  • 
*  Jamds  110  es  de  suyo  négative.  Su  significaciôn  primitiva  y  propia 
es  en  tiempo  alyunOy  en  cualquier  tiempo.  Ha  sucedido  con  este  adverbio 
lo  que  Con  nadie  y  nada  :  à  fuerza  de  emplearse  en  frases  negativas,  donde 
la  negaciôn  nu  cs  suya,  sino  de  otras  palabras,  lleçô  à  signiftcarla  por  si 
solo.  De  decir,  por  ejemplo,  no  le  veré  jamds  (en  tiempo  aigu  no),  se  pasô 
à  ûecir  jamdi  (en  ningnn  tiempo)  le  veré.  ?ero  jamds  conserva  su  signiti- 
cado  pusitivo  en  ciertos  giros,  como  «  ;  Le  bas  visto  jamàs  ?»  «  Casti- 

Î^uenie  el  cielo,  si  jamàs  he  pensado  engaf^arle.  »  «  Los  justos  gozaràn  de 
a  presencia  de  Dios  por  siempre  jamàs.  • 

**  Dudo  que  se  halle  en  el  mismo  caso  lodoy  y  que  se  le  pueda  emplear 
en  el  significado  de  totalmenle  6  del  todo,  y  me  inclino  à  créer  que 
Jovellanos  cometiô  inadvertidamenle  un  gahcismo,  cuando  dijo:  «  Se 
redujo  el  espect&culo  à  chocarrerias  y  danzas  todo  profanas.  » 

***  Vemos  disuelto  el  complemento  en  las  frases  d  malas  penas,  d  duras 
penas .-  «  A  malas  penas  acabô  de  entender  la  Argûello  que  los  dos  se 
quedaban  en  casa,  cuando  »,  etc.  (Cervantes). 
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379  (e),  Becientemente  se  apocopa  en  recién  antes  de  participios; 
un  pais  recién  pohlado,  un  nino  recién  nacido,  los  recién  llegados*, 

380  (190).  Hay  asimismo  gran  numéro  de  adverbîos 
demostrativoSj  cuyo  significado  se  resuelve  en  comple- 
mentos  à  que  sirve  de  lérmino  algiino  de  los  pronom- 
bres este,  ese,  aquel,  combinado  con  un  nombre  de 
lugar,  tiempo,  cantidad  6  modo. 

381.  Adverbios  demoslrativosde  lugar:  aqul  (en  este 
lugar),  ahi  (en  ese  lugar),  alli  (en  aquel  lugar),  acd  (à 
este  lugar),  alla  (â  ese  ô  aquel  lugar),  aculld  (en  aquel 
lugar,  ordinariamente  en  contraposiciôn  â  otros  lugares 
ya  indicados). 

«  Me  hallo  muy  bien  aqui,  »  «  Mira  que  corres  peligro  ahi.  »  «  Ya 
habfa  salido  usted  de  Londres  cuando  yo  estuve  alh.  »  «  Venid  acâ,  — 
Alla  vamos.  »  «  Meses  hace  que  no  veo  miquinta;  hoy  me  propongo 
ir  alla.  »  «  Aqui  se  juega,  allf  se  canta,  aculld  se  baila.  »  Tal  es  el 
valor  que  regularmente  solemos  dar  â  estos  adverbios,  sin  que  por 
eso  dejen  alçunas  veces  de  aplicarse  al  movimicnto  los  en  i,  como 
acd  y  alla  â  la  situaciôn  :  «  Ven  aqui,  »  «  Creo  que  no  faltan  por  alla 
inquiétudes  y  turbulencias  como  desgraciadamente  las  tenemos  por 
aca,  »  «  Alla  en  Turquia,  donde  la  voluntad  de  un  hombre  es  la  ley 
suprema,  pudieran  tolerarse  tantos  desafueros  y  atropellamientos.  » 

382  (a).  Algunos  confunden  los  dos  adverbios  ahi  y  alli:  es  nece- 
sario  tener  présente  que  el  primero  no  es  el  propio  sino  cuando  se 
resuelve  en  el  demostrativo  ese;  de  lo  que  proviene  que  senalemos 
muy  bien  con  él  lo  que  inmediatamente  précède  en  el  razonamiento. 
Asî,  después  de  referir  las  desgracias  acarreadas  â  una  persona  por 
su  mala  conducta,  se  diria:  «  Ved  ahf  â  lo  que  conducen  las  pasiones 
cuando  la  razôn  no  las  enfrena.  »  Ved  aqui  no  séria  tan  propio. 

383  (6).  Los  adverbios  de  lugar  se  trasladan  frecuentemente  â  la 
idea  de  tiempo  :  «  Alla  en  tiempo  del  rey  Vamba.  »  Nadamâs  comun 
en  las  narraciones  que  aqui  6  alli  en  el  significado  de  en  este  ô  en 
aquel  momento, 

384.  Otros  adverbios  demostrativos  de  lugar  son 
aquende   (del  lado  de  acâ),    attende  (del   lado   de  alla). 


*  Ocurre  la  misma  apocope  antes  de  algunos  adjetivos  que  asumen  un 
sentido  participial  :  «  Se  embarcaron  todos  los  baslimentos  con  cuatro 
personas  de  las  recién  libres  »  (Cervantes),  recién  libertadas  8*. 

Es  una  corrupciôn  emplear  esta  apocope  con  verbos,  como  hacen  algu- 
nos diciendo,  v.  gr.  recién  habiamos  llegado  ;  recién  estaba  yo  despietHo  ; 
recién  se  descubriô  el  Nuevo  Mundo  cuando,  etc.  En  este  ùltimo  ejemplo 
hay  ademâs  la  impropiedad  de  emplear  â  recientemente  en  el  significado 
de  apenas. 
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Aquende,  aliende,   se   emplean  también  como  preposi- 
ciones  :  attende  el  mary  allende  elHo* 

385.  Adverbios  demostrativos  de  tiempo  :  ahora  (en 
esta  hora,  al  présente);  hoy  (en  este  dia  en  que  estamos 
hablando);  manana  (en  el  dia  siguiente  al  de  hoy)  ;  pa-- 
sado  manana  (en  el  dia  siguiente  al  de  manana)  ;  ayer 
(en  el  dia  anterior  al  de  hoy);  anteayer  (en  el  dia  an- 
terior  al  de  ayer)  ;  anoche  (en  la  noche  anterior  al  dia  de 
hoy);  entonces  (en  aquel  tiempo),  etc. 

386.  Adverbio  demostrativo  de  cantidad:  tanto.  Es 


*  Aquende  es  anticuado.  Allende  (é.  la  manera  de  otros  adverbios  de 
lugar)  se  usa  como  término  de  compleraento  :  paises  de  allende;  en  allende. 
Allende  de  es  una  expresiôn  arcaica  que  si^niflca  ademds  de. 

'  Ëran  adverbios  demostrativos  de  lugar  hi,  ende  ô  end  ;  hi  era  lo  mismo 
que  alli;  ende,  de  alli;  y  metafôricamente  se  referian,  no  s61o  à  lugar, 
si  no  à  cosa. 

«  La  casa  ante  el  vélo,  esa  avien  por  coro  : 
Hi  ofrecien  cabro  é  ternero  é  toro  ■  (Berceo). 

Alli,  en  ella,  ofrecian. 

•  La  obra  del  escudo  vos  sabré  bien  contar  : 

Hi  era  debujada  la  tierra  é  la  mar  »  (el  Alejandro). 

Âlli,  en  él,  estaba  dibujada. 

«  Fueron  à  poca  hora  dos  ornes  hi  venidos  »  (Berceo), 

Venidos  &  aquel  lugar. 

•  Roma  es  lugar  senalado,  é  es  el  Papa  ende  Âpostôlico  é  Obispo,  é  usa 
màs  morar  At,  que  en  otro  lugar  »  (Partidas).  Ende  es  de  alli,  ae  Roma; 
hi  significa  alli,  en  Roma. 

«  De  ninez  facia  ella  fechos  muy  convenientes  : 
Eran  maravilladas  ende  todas  las  gentes  »  (Berceo). 

Maravilladas  de  ellos,  de  ello. 

«  Partiô  bien  la  ganancia  à  toda  derechura 
E  non  quiso  ende  parte  »  (el  Alejandro). 

Parte  de  ella. 

Es  de  sentir  que  hayan  desaparecido  de  la  lenguaestos  demostrativos, 
équivalentes  al  ^  y  al  en  de  los  Tranceses  ;  por  su  falta  nos  vemos  obliga- 
dos  à  emplear  con  tanta  frecuencia  las  expresiones  d  él,  d  ello,  en  él,  en 
ello,  de  él,  de  elloy  à  à  omitir  la  demostraciôn  con  detrimento  de  la  cla- 
ridad. 

Usàbase  también  el  complemento  conjuntivo  jDorende  (por  eso). 

Dende  significaba  de  alli,  desde  alli,  y  pasando  de  la  significaciôn  de 
iugar  à  la  de  tiempo,  de  entonces,  desde  entonces.  Algunos  lo  confunden 
con  la  preposiciôn  desde;  pero  en  los  dos  ejemplos  que  siguen  se  ve  cla- 
rameute  la  fuerza  propia  de  la  preposiciôn  y  la  del  adverbio  :  «  Pues  que 
màs  quieres  tù  que  comenzar  desde  agora  à  ser  bienvaventurado?  »  (Gra- 
nada):  «  Dende  à  pocos  dias  se  juntaron  otra  vez  »  (Diego  H.  de  Mendoza). 
La  frecuencia  con  que  se  encuentra  dende  por  desde  en  libros  antiguos, 
proviene  sin  duda  de  la  incuria  de  los  impresores,  pero  da  à  conocer  que 
el  vulgo  confundia  ya  estas  dos  palabras  como  todavia  lo  hace. 

8 
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el  sustantivo  neutro  adverbializado  ;  y  antes  de  los 
adjetivos,  adverbios  ô  complementos  se  apocopa:  Tanto 
habian  crecido  los  rios;  tan  grandes  fueron  las  avenidas; 
tan  tiemamente  le  amo;  tan  de  coràzôn  lo  deseo.  Dicese 
grandes  fueron  las  avenidas,  y  tanto  que,  etc.,  dejando  de 
apocopar  â  tanto,  porque  se  le  subentiende  el  adjetivo 

Îrandes,  Si  en  este  mismo  ejemplo  quisiésemos  co- 
ocar  el  verbo  entre  el  adverbio  y  el  aajetivo,  séria  ne- 
cesaria  también  la  forma  intégra  :  tanto  fueron  grandes 
las  avenidas,  que  etc.,  porque  la  modificaciôn  del  ad- 
verbio no  caeria  ya  directamente  sobre  el  adjetivo  sino 
sobre  la  frase  yevhdX  fiieron  grandes. 

387.  Adverbios  demostrativos  de  cualidad  6  modo  : 
tal,  si,  asl. 

388  (a).  Tal  es,bajo  esta  sola  forma,  adjetivo  de  singiilar,  sustan- 
tivo neutro  y  adverbio.  —  Hé  aquî  un  ejemplo  del  ûltimo  de  esos  très 
oficios  :  «  Hizo  el  postrer  acto  de  esta  tragedia  madama  de  Gomeron, 
saliendo  ella  y  dos  hijas  suyas  ninas  en  busca  del  conde,  y  pidién- 
dole  arrodillada  à  sus  pies  la  vida  de  sus  hijos  :  el  conde  le  respondid 
entonces  pocas  palabras  :  tal  que  hubo  de  vol  verse  algo  consolada  » 
(Goloma)  :  tal  es  aquî  de  tal  modo. 

389  (6).  Si,  llamado  adverbio  afirmativo,  lo  es  reïdmente  ;  pero 
sdlo  por  un  efecto  de  su  significado  modal.  Si  y  asi  son  una  misma 
palabra  *.  Cuando  uno  pregunta  ^  has  estado  en  el  campo  f  y  otro 
responde  si,  hay  una  elipsis,  que  se  llenaria  diciendo  asi  es  ;  y  en 
efecto  respondemos  muchas  veces  afirmativamente  con  las  expre- 
siones  asi  es  la  verdad,  asi  es. 

390  (c).  A  veces  al  si  de  la  respuesta  se  agregan  uno  d  mas  ele- 
mentos  de  la  pregunta,  con  las  variedades  que  pide  la  transicion  de 
una  persona  a  otra  :  «  ^  No  has  visto  tu  representar  alguna  comedia, 
donde  se  introducen  reyes,  emperadores,  pontifîces,  caballeros,  da- 
mas y  otros  di versos  personajes  ?  —  Si  he  visto  »  (Cervantes).  Lo  que 
se  extiende  aun  a  oraciones  que  no  tienen  la  relaciôn  de  preçunta  y 
respuesta  :  «  Sobre  todo  le  encargd  que  llevase  alforjas  :  él  dijo  que 
si  llevaria  »  (Cervantes). 

391  (d).  Habiéndose  dado  al  si  este  valor  afirmativo,  fue  natural 
intercalarlo  en  las  proposiciones  para  reforzarla  afîrmacidn,  haciendo 
recaer  la  énfasis  sobre  la  palabra  à  que  lo  posponemos:  «  Ahora  sii 
has  dado,  Sancho,  en  el  punto  que  puede  y  debe  mudarme  de  mi 
determinado  intento  »  (Cervantes)  «  Vuestra  merced  .n  que  es  escu- 
dero  fiel  y  légal  »  (Cervantes).  «  Entonces  si  que  andaban  las  sim- 

*  No  hay  entre  ellas  mas  diferencia  original  que  entre  este  y  aquestCy 
ese  y  aquese.  La  silaba  a  6  aqu  es  en  estes  vocabios  una  particula  prepo* 
«itiva,  como  en  los  anticuados  ataly  atanto,  por  tal  y  tanto^^. 
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pies  y  hermosas  zagalejas  de  valle  en  valle  y  de  otero  en  otero  » 
(Cervantes).  Hay  en  estas  locuciones  un  contraste  tacito  :  ahora  si, 
lantes  no  ;  vuestra  merced  si,  otros  no  ;  entonces  si,  en  otro  tiempo  no, 
£1  que,  al  parecer  redundante.  de  los  dos  ùltimos  ejemplos,  se  en- 
cuentra  en  muchas  otras  expresiones  aseverativas  :  cier lamente  que,por 
cierto  que,  sin  duda  que,  vive  Dios  que,  pardiez  que,  à  fe  que,  etc.  ; 
y  proviene  de  un  a  elipsis  :  «  ahora  sf  puede  decirse  que  ;  » 
<c  entonces  sf  sucedia  que  ;  »  «  ciertamente  parece  que  ;  »  6  mas  bien, 
de  que  damos  â  una  expresién  aseverativa  6  â  un  juramento  como 
à  fe,  â  fe  mia,  vive  Dios,  pardiez,  el  mismo  valor  que  si  se  dijera 
juro,  afirmo*. 

392  (e).  Hay  otro  si  que,  usa  do  como  conjuncién  : 

«  Si  que  hay  quien  tiene  la  hinchazôn  por  mérito  »  (Iriarte). 

Como  si  dijera,  en  efeclo,  hay  quien  tiene,  etc.  «  Los  ejercicios 
honestos  y  agradables  antes  aprovechan  que  danan  :  si  que  no  siem- 
pre  se  esta  en  los  templos  :  no  siempre  se  ocupan  los  oratorios  :  no 
siempre  se  asiste  à  los  nesocios,  por  califîcados  que  sean  :  horas 
hay  de  recreaciôn  donde  el  afligido  espîritu  descanse  :  para  este 
efecto  se  plan  tan  las  arboledas,  se  allanan  las  cuestas,  y  se  cultivan 
con  curiosidad  los  jardines  »  (Cervantes)". 

393  op.  Dase  &  veces  â  la  frase  conjuntiva  si  que  un  sentido  irô- 
nico  :  «  Es  muy  fundada  la  queja  vulgar  de  que  nueslra  revoluciôn 
no  présenta  ningiin  hombre  extraordinario  en  ninguna  Ifnea  :  si  que 
dos  nabrâ,  como  no  sea  en  escabeche,  después  de  cerca  de  très  siglos 
de  un  mortifero  despotismo  »  (Puigblanch). 

394  (191).  A  los  adverbios  demostrativos  corres- 
ponden  adverbios  relativos  de  la  misma  signifîcaciôn, 
pero  destinados  exclusivamente  al  enlace  de  las  pro- 
posiciones  :  taies  son  :  donde  (antes  do,  y  mâs  antigua- 
mented),  adverbio  relativo  de  lugar;  cwawrfo,  de  tiempo; 
ctial,  como,  de  modo;  cuanto,  de  cantidad. 

«  Cada  dïa  se  van  desfallaciendo  las  fuerzas  de 
nuestro  corazôn,  donde  esta  el  contento  de  nuestros 
apetitos  »  (Granada).  «  El  dia  que  se  ejecutô  la  sen- 
tencia,  se  fue  Gortés  â  Zempoala,  donde  le  asaltaron 
varios  pensamientos  »  (Solis)  :  aqui  donde  tiene  por  an- 
técédente un    nombre  de   lugar.    Reproduce  también 

*  «  Para  mi  santiguada,  que  si  yo  fuera  camino  eon  elles,  que  nunca 
les  fîara  la  bota  »  (Cervantes).  DupHcase  el  que  en  este  ejemplo  ;  y  para 
se  usa  en  el  sentido  de  por,  Semejante  use  de  para  no  creo  que  despuès 
de  los  primeros  tiempos  de  la  Icngua  tuviese  cabida  sino  en  este  u  otros 
juramentos  :  «  Gallen  la  boca,  y  vàyanse  con  Dios;  si  no,  vor  mi  saniû 
guada  que  arroje  el  bodegôn  por  la  ventana  ;  »  di jo  también  Cervantes. 
£n  paraiez  estA  apocopada  la  preposici6n  ^ara^  y  encubierto  el  nombre 
de  la  Divinidad. 
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adverbios  y  complementos  :  alli  donde,  a  la  fadla  de  los 
cerros,  donde,  Pero  puede  asimismo  llevar  envuelto  el 
antécédente  :  «  Donde  falta  la  libertad,  todo  falta  :  »  alH 
donde  .  Y  este  antécédente  envuelto  puede  ser  término 
de  una  proposiciôn  expresa  (ordinariamente  d,  hacia^ 
hasta,  de,  en,  para,  por)  :  «  Era  tanta  la  devociôn  de  San 
Francisco  de  Borja,  que  le  aconteciô  en  Valencia  ir 
acompanando  al  Santïsimo  Sacramento  desde  la  parro- 
quia  de  San  Lorenzo  hasta  cerca  de  do  esta  ahora  edifi- 
cado  el  monasterio  de  frailes  jerônimos  »  (Rivadeneira)  : 
cerca  de  alli  do,  cerca  del  lugar  do, 

395  (a).  La  forma  do  es  hoy  pertimida  en  verso  :  ô  (por  donde)  es 
enteramente  anticuado. 

396  (192).  Donde  entra  como  elemento  en  los  adver- 
bios compuestos,  adonde,  endonde,  dedonde,  pordonde;^ 
los  cuales  es  necesario  distinguir  de  las  frases  en  que 
donde  Ueva  envuelto  su  antécédente,  que  es  el  término 
de  la  preposiciôn.  Por  ejemplo  :  «  Estaba  emboscado  el 
enemigo  en  la  selvaadonde  nos  encaminàbamos  :  »  selva 
es  el  antécédente  de  adonde;  como  si  dijéramos  en  la 
selva  a  la  cual,  séria  selva  el  antécédente  de  la  cual. 
«  Nos  acercâbamos  â  donde  estaba  emboscado  el  ene- 
migo :  »  aqui  es  al  contrario  ;  hay  un  antécédente  en- 
vuelto, y  podriamos  expresarlo  diciendo  nos  acercâba- 
mos al  lugar  donde.* 

397  (a).  Pero  adonde  puede  también,  como  el  simple,  llevar  en  sf 
su  antécédente  :  «  Si  vuelves  presto  de  adonde  pienso  enviarte,  presto 
se  acabarâ  mi  pena  »  (Cervantes)  :  del  lugar  adonde. 

398(6).  Adonde  usado  por  donde  es  un  arcaismo  que  debe  evi- 
tarse.  Dfcese  adonde  con  movimiento,  y  donde  sin  él  :  et  lugar  adonde 
nos  encaminamos,  donde  residimos  **. 


*  Debe  indicarse  esta  diferencia  en  la  escritura  :  adonde  (escrito  como 
una  sola  dicciôn)  équivale  al  adverbio  latine  ^z^o  ;  d  donde,  à  la  frase  latina 
illun  ubif  ad  locum  ubi. 

**  Nôtese  que  do  y  donde  signiQcaban  en  tiempos  no  muy  antiguos  de- 
donde.  Todavia  leemos  en  fray  Luis  de  Leôn  :  «  La  luz  do  el  saber  llueve  », 
esto  es,  el  astre  de  donde  baja  6  es  influido  à  los  hombres  el  saber  : 
expression  que  Hermosilla  taché  injustamente  de  absurda,  siendo  solo 
arcaica.  En  el  mismo  error  cayô  Clemencin  criticando,  la  causa  do  nadste^ 
en  la  canciôn  de  Grîsôstomo,  porque,  segùn  dice,  el  efecto  no  nace  en, 
sino  de  la  causa;  como  si  este  do  no  significase  aqui  eso  mismo.  »  Aquellos 
donde  venimos  »,  esto  es,  aquellos  de  donde,  de  quienes  descendemos. 
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399  (c).  Dedonde  es  una  sola  palabra  *  en  estepasaje  de  Cervan- 
tes :  «  Corrimos  una  borrasca,  que  nos  duré  cerca  de  cuarenta  horas, 
al  cabo  de  las  cuales  dimos  en  esta  isla  dedonde  hoy  salimos.  »  Se 
divide  en  dos  palabras  distintas  cuando  decimos,  por  ejemplo  :  «  Saliô 
de  donde  estaba  escondido,  »  esto  es  del  paraje  donde.  £1  antécé- 
dente envuelto  es  el  término  de  la  preposicién  de. 

400  (cT)-  JLa  misma  diferenciase  verifica  en  pordonde,qiie  es  una 
Bola  palabra**  en  «  La  ciudad  pordonde  transi tâbamos,»  y  dos  pala- 
(bras  distintas  en  «Transitâbamos  pordonde  nos  parecié  menos  denso 
el  gentio,  »  esto  es,  por  elparnje  donde, 

401  (193).  Cuando  puede  también  llevar  envuelto  su 
antécédente:  «  Los  gobiernos,  cuando  no  se  les  ponen 
trabas,  abusan  de  su  poder  :  »  enfonces  cuando,  en  el 
tiempo  cuando;  frases  que  nos  parecen  ya  extranas  â 
fuerza  de  embeberse  tan  a  menudo  el  antécédente  en 
el  relativo.  Y  puede  asimismo  este  antécédente  en- 
vuelto servir  de  término  à  lîna  preposiciôn  expresa  : 
«Déjà  tuspretensiones  para  cuando  sean  màs  favorables 
las  circunstancias  :  »  para  el  tiempo  cuando,  para  el 
tiempo  en  que. 

402  (a).  Si  es  un  nombre  sustantivo  d  sustantivado  el  antécédente 
expreso,  se  preiîere  generalmente  â  este  adverbio  el  complemento 
en  que  :  «  La  estacién  en  que  suelo  trasladarme  al  campo.  »  (r  £1  ano 
en  que  nacié  el  Salvador  no  es  el  mismo  en  que  prmcipia  la  era 
cristiana.  » 

403  (6).  Nôtese  también  que  rara  vez  précède  &  cuando  otra  pre- 
posiciôn que  pmn:  con  las  demàs  se  prefiere  el  anunciativo  qtie: 
«  Tomo  mis  disposiciones  para  cuando  llegue  la  muerte  :  »  aguardo 
à  que;  desde  que,  etc.  Pero  en  las  oraciones  interrogativas  es  al  con- 
trario :  «  i  A  cuando  aguardas?  »  a  ;  Desde  cuando  estas  en  Ghile  î  » 
V  ^  Hasta  cuando  abusarâs  de  nuestra  paciencia  ?  » 

404  (194).  Como  es  de  frecuentïsimo  uso,  y  Ueva 
muchas  veces  envuelto  su  antécédente  :  «  Portôse  noble- 
mente,  como  lo  habian  hecho  sus  antepasados:  »  noble- 
mente  es  aquî  el  antécédente  de  como.  «  Las  letras  hu- 
manas  honran  y  engrandecen    al  caballero,  como  las 

dice  un  romance  que  por  el  lenguaje  no  parece  anterior  al  siglo  xvi.  «  No 
hay  pueblo  ninguno  donde  no  salgan  comidos  y  bebidos  •  (Cervantes).  Y 
^1  mismo  fray  Luis  de  Le6n  : 

•  Gieto  do  no  se  parte 

Ëspesa  y  fria  niebla  eternamente.  » 

*  Equivalente  &  la  latin  a  unde. 

*•  Equivalente  al  adverbio  latine  qua. 
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mitras  â  los  obispos,  ô  como  las  garnachas  â  los  juris- 
consultos»  (Cervanles)  :  como  lleva  en  si  suantecedente; 
<isi  como,  del  m,odo  como. 

De  la  idea  de  modo  ha  pasado  como  à  significar  va- 
rios  otros  conceplos,  cuales  son  los  de  causa,  sucesion 
inmediata,  condiciôn  :  «  Como  el  tiempo  amenazaba 
lluvia,  nos  volvimos  a.  casa.  »  «  Com,o  nos  vieron  »  ô 
ifosï  como  nos  vieron,  se  Uegaron  â  saludarnos.  »  «  Como 
tenga  yo  salud,  lo  demâs  no  me  importa.  » 

405  (a).  Cualy  adverbio  relative  de  modo,  équivalente  â  como,  es 
poco  usado,  excepto  en  las  comparaciones  poéticas*. 

406  (195).  Cuanto  se  apocopa  de  la  misma  manera  y 
en  las  mismas  conibinaciones  que  tanto:  «  Cuanto  son 
mâs  apetecidas  las  cosas  tanto  es  mes  mezclado  de  in- 
quiétudes y  sinsabores  su  goce  :  »  «  Gaballo  tan  extre- 
mado  por  sus  obras,  cuan  desdichado  por  su  suerte  » 
(Cervantes).  Modernamente,  con  todo,  es  rara  la  apocope 
de  este  adverbio,  â  menos  de  usarse  como  interrogativo 
ô  exclamatorio,  acentuândose.  En  Cervantes  mismo 
encontramos  :  «  Aquellos  tan  honestos  cuanto  bien  de- 
clarados  pensamientos.  » 

El  adverbio  cuanto  lleva  muchas  veces  envuelto  su 
antécédente  :   «  Fueron  las  ventajas  alcanzadas  por  el 


*  De  dos  modos  se  usa  cual  en  las  comparaciones  :  como  adjetivo  y 
como  adverbio. 

Como  adjetivo  :  Los  espanoles  y  los  araucanos  embisten  unoscon  otros, 
dice  Ërcilla, 

«  Cuales  contrarias  aguas  â  toparse 
Van  con  rauda  corriente  sonorosa.  » 

Como  adverbio  :  Un  incendio,  dice  el  duque  de  Rivas, 

«  Âlza  hasta  el  alto  cielo  remolinos, 
Con  luz  siniestra  iluminando  valles, 

Y  selvas,  y  apartados  caserios, 

Y  en  las  lèjanas  cumbres  desiguales 
Reflejando  del  ùltimo  horizonte, 
Cual  suelen  encendidos  los  volcanes.  • 

Puede  scr  uno  û  otro  en  este  pasaje  de  don  J.  J.  de  Mora  : 

«  Don  Suero  à  nadie  dana, 

Mas,  cual  vision  extrana, 

Que  horror  secreto  y  repugnancia  inspira, 

La  faz  del  hombre  mira.  » 

Cualy  adjetivo,  séria  represenlado  en  latin  por  qualis  :  adverbio,  por  ut\ 
à  valut. 
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enemigo  râpidas,  cuanto  decisivas  :  »  «  Rogaba  cuan 
encarecidamente  podia  :  »  «  En  toda  la  casa,  et/an  grande 
era,  no  habïa  una  sola  pieza  habitable.  »  En  construc- 
ciones  parecidas  â  la  de  estos  dos  ùltimos  ejemplos  se 

Eospone  à  cuan  la  palabra  que,  adoptàndose  otro  giro, 
ubiera  sido  calificada  por  el  antécédente  tan:  tan 
encarecidamente  como  poaia:  tan  grande  como  era,  La 
trasposiciôn  es  élégante,  y  hace  necesaria  la  apocope. 

407  (196).  Todos  estos  adverbios  relativos  se  contra- 
ponen  frecuenteinente  a  los  demostrativos  anàlogos  : 
«  Alli  florecen  las  artes,  donde  las  leyes  aseguran  las 

f>ersonas  y  las  propiedades  :  »  «  Cuando  no  se  respeta 
a  ley,  cuando  la  violaciôn  de  los  derechos  del  mâs  hu- 
milde  ciudadano  no  excita  la  alarma  y  la  indignaciôn 
universal,  entonces  puede  decîrse  que  las  instituciones 
libérales  contienen  un  principio  de  disolucion  ^ue  las 
mina  y  corroe  :  »  «  Como  es  la  vida,  asi  es  casi  siempre 
la  muerte  :  »  «  Tanto  es  mâs  estimada  la  recompensa, 
cuanto  es  mâs  dificil  obtenerla.  »  Y  en  todas  estas  con- 
traposiciones  se  repite  bajo  las  dos  formas  demostra- 
tiva  y  relativa  un  mismo  concepto  alH,  alli;  entonces, 
entonces;  asi,  asi;  igualmente,  igua/mente  ;  y  por  medio  de 
la  repeticiôn  se  indica  la  reciprocidad. 

408  (197).  Mientras  es  una  preposiciôn  que  tiene 
regularmente  por  término  un  demostrativo  neutro: 
mientras  esto,  mientras  tanto  y  mientras  que;  âveces  un 
sustantivo  cualquiera  :  mientras  la  cena.  Si  se  calla  el 
que,  la  preposiciôn,  envolviendo  el  relativo,  toma  el 
significado  y  oficio  de  cuando,  y  se  hace,  por  tanto, 
adverbio  relativo  :  n  Mientras  yo  trabajaba,  tu  te  diver- 
tias.  »  No  es  raro  en  el  dia,  aunque  lo  tengo  por  una 
novedad  en  la  lengua'*  que  se  use  mientras  sin  término 
aîguno  expreso,  y  sin  que  introduzca  proposiciôn  sub- 
ordinada  ;  naciéndose  unadverbio  meramente  demostra- 
tivo, équivalente  a  entretanto, 

<r  Rabiarâ  dos  6  très  dias, 

Pero  queda  luégo  sano  ; 

El  siempre  sana.  —  Y  si,  mientras, 

Sucediere  aïgûn  fracaso  ?»  (M.  de  la  Rosa) 

409  (198).  Pues,  preposiciôn  que  solo  puede  tcncr 
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por  lérmino  el  anunciativo  que:*  «  Pues  que  vemos  â  la 
patria  amenazada  de  tantos  peligros,  justo  es  que  noi^ 
apresuremos  à  socorrerla  :  )^  «  Pues  el  buen  Sancho  es 
graciosoy  donairoso,  desde  aqui  le  confirmo  por  dis- 
crète »  (Cervantes).  Pues  en  este  ùltimo  ejemplo  lleva 
embebido  el  que,  y  toma  el  carâcter  de  adverbio  rela- 
tive, équivalente  â  la  frase  supuesto  que.  Pero  sucede  à 
veces  que  envuelve  no  solo  el  que  sino  la  proposiciôn 
subordinada  que  deberia  seguir  a  este,  y  que  se  calla 
porque  acabando  de  enunciarse  es  fâcil  subentenderla: 
«  Tantas  razones  no  os  convencen?  Apelemos  pues  à 
los  hechos  ;  »  apelemos  pues  (que  tantas  razones  no  os 
convencen)  à  los  hechos.  Pues  significa  en  este  caso  una 
relaciôn  entre  dos  proposicionesindependientes,  de  las 
cuales  la  primera  es  el  fundamento  6  premisa  lôgica 
de  la  segunda;  y  de  preposiciôn  ô  adverbio  relative  que 
era,  se  convierte  en  conjunciôn. 

410  (199).  El  si  condicional  es  sienipre  un  adverbio 
relative  équivalente  también  à  la  expresiôn  supuesto  que 
6  dado  que,  temada  en  el  sentide  de  condiciôn  :  «  Si 
deseames  cumplir  con  nuestras  ebligacienes,  debemos 
ante  tedo  conocerlas.  »  Este  si  puede  ser  termine  de  la 
preposiciôn  por:  «  Se  reforzaron  les  castilles ;}or  si\o& 
ai^alaba  el  enemige.  » 

411  (200).  Los  adverbios  relatives  se  hacen  interre- 
gatives  acentuàndose. 

ce  ^  Dônde  son  por  aquî  los  palacios  de  la  sin  par  princesa  dona 
Dulcinea  del  Toboso  ?  »  (Servantes). 

yCuândo  sera  que  pueda 
re  de  esta  prisién  volar  al  cielo  ?  »  (Fr.  Luis  de  Leén) 

«  /  Cômo  se  van  las  horas, 

Y  tras  ellas  los  dias, 

Y  los  floridos  anos 

De  nuestra  frâgil  vida  !  »  (Meléndez) 

«  Ay  !  /  cuànto  me  enganaba  ! 
Ay  !  /  cudn  diferente  era, 

Y  cuàn  de  otra  manera 

Lo  que  en  tu  falso  pecho  se  escondf a  !  »  (Garcilaso)  ** 

*  Nuestro  pues  se  dériva  de  la  preposiciôn  latina  post, 
**  Injustamente,en  mi  humilde  opinion,  censurô  Hermosilla  como  ocio- 
samente  pleonàstico  el  tercero  de  e^tos  versos,  que  tan  sentidamenle 
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412  (a).  Los  dos  ûltimos  ejemplos  manifîestan  que  en  las  excla- 
maciones  tienen  estos  adverbios  las  mismas  formas  que  en  las  in- 
terrogaciones. 

413  (6).  «  Mira  hasta  dônde  se  extiende  la  malicia  de  los  encan- 
tadores  y  la  ojeriza  que  me  tienen  »  (Cervantes)  :  interrogaciôn  6 
ezclamacidn  indirecta. 

414(201).  El 5nnterrogativo convierte  el  signifîcado 
de  condiciôn  en  el  de  incerlidumbre  ô  curiosidad  :  «  ^iSi 
tendra  buen  éxito  la  empresa?»  «^îSi  tantas  expe- 
,  riencias  desgraciadas  le  habrân  hecho  conocer  su  error  ?  » 
vEl  uso  de  este  adverbio  es  frecuente  en  la  interrogaciôn 
indirecta D«  Mirando  â  todas  partes  por  ver  si  descubria 
alg^an  castillo  ô  alguna  majada  de  pastores,  vio  una 
venta,  »  etc.  (Cervantes). 

415  (a).  El  si,  adverbio  demostrativo  de  modo,  el  si,  adverbio 
relativo  de  condiciôn,  y  el  si,  adverbio  interrogativo,  tienen  entre  sf 
la  misma  afinidad,  y  torman  la  misma  escala  que  tanlo,  cuanto  y 
cudnto  :  los  demostrativos  tienen  regularmente  relativos  anélogos,  que 
pasan  a  interrogativos  acentuândose  ;  pero  no  acentuamos  el  si  m- 
terrogativo  por  la  necesidad  de  distinguirlo  del  demostrativo  ;  bien 
que,  a  mi  parecer,  en  el  primero  se  apoya  un  poco  mas  la  voz  que  en 
el  condicional. 

Puede  notarse  la  corespondencia  de  los  très  sies  en  este  pasaje 
de  Cervantes  :  «  Ay  Dios  !  ^  Si  sera  posible  que  he  ya  hallado  lugar 
que  sirva  de  sepultura  à  la  pesada  carga  de  este  cuerpo  que  tan  con- 
tra mi  voluntad  sostengo  ?  Si  sera,  si  la  soledad  de  estas  sel  vas  no 
me  miente  :  »  correspondencia  enteramente  anâloga  a  la  de  aqui, 
donde  y  dônde  en  esta  variacién  del  ejemplo  :  «  ^  Dônde  tendra  al  fin 
sepultura  la  pesada  carga  de  este  cuerpo?  Aqui  la  tendra  sin  duda, 
donde  la  soledad  de  estas  sel  vas  me  la  ofrece.  » 

416  (6).  El  si,  adverbio  condicional,  Uevacasi  siempre  envuelto 
su  antécédente,  que  por  tanto  existe  solo  en  el  entendimiento,  y  pu- 
diera  representarse  por  el  adverbio  demostrativo  asi:  «Te  perdonaré 
êi  te  enmiendas:  »  te  vfrdonare  asi,  de  este  modo,  con  esta  condi- 
ci&n,  si  te  enmiendas.  Câllase  el  antécédente  asi  y  el  relativo  lo  en- 
vuelve*. 

exprime  el  dolor  de  Salicio  por  la  inconstancia  de  Galatea.  Dudo  que  à 
nadie  parezcan  mé.s  expresivos  aquellos  acurnulados  pléonasmes  de  Ho- 
mère que  el  mismo  escritor  Uama  bellisimos  : 

«  Pero  Âquiles  prétende  sobre  lodos 
Los  otros  ser,  d  lodos  dominarlos, 
Sobre  todos  mandar,  y  como  jefe 
Diclar  leyes  d  todos.  • 

*  Sutileza  metafisica,  diràn  aigu  nos.  Pero  estos  sefiores  no  desconoce- 
rAn  en  muchos  giros  de  nuestra  lengua  la  influencia  latina.  La  construc- 
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APEiNDICE. 

ADVERBIOS    SUPERLATIVOS    Y    DIMINUTIVOS. 

417.  Ademâs  delos  adverbios  que  son  superlativos  ô  dirainutivo^, 
porque  se  forman  con  adjetivos  que  tienen  este  6  aquel  carâcter, 
como  poqvisimo,  poquito,  quedito,  tantico,  bellinmamente,  bonita- 
mente,  los  hay  que  toman  de  spuyo*  las  ixorrespondientes  infiexiones, 
como  lejisimosy  lejillos,  cerquita,  arribita,  despacito  ;  que  apenas  se 
usan  fuera  del  estilo  familiar. 


CAPiTULO  XX. 

DKRIVADOS   YERBALES. 


418  (202).  Llamo  derivados  verbales  ciertas  especies 
de  nombres  y  de  adverbios  que  se  derivan  inmediata- 
tamente  de  algiin  verbo  y  que  le  imitan  en  el  modo  de 
construirse  con  otras  palabras.  No  hay  mâs  derivados 
verbales  que  el  infinitivo,  el  participio  y  el  gerundio* 


lîïFINITIVO. 

419  (203).  El  in/înitivo  es  un  derivado  verbal  sus- 
lantivo,  que  termina  constantemente  en  ar,  er  6  ir:  asi 
de  compro  sale  comprar^  de  vendo,  vender,  de  parto, 
partir.''^ 

420  (a).  Aseméjase  en  su  significacién  â  los  sustantivos  abstrac- 
tos.  Temer  y  temor,  por  exemplo,  expresan  una  misma  idea  ;  como 
tomprar  y  compray  corrcr  y  carrera  y  ir  é  ida,  venir  y  venida.  El  in- 
finitivo  conserva  el  signiflcado  del  verbo,  despojado  de  las  indica- 
ciones  de  numéro  y  persona:  si  dénota  atributo,  no  es  el  del  sujeto 
de  la  proposiciôn;  y  si  da  algiin  indicio  de  tiempo,  lo  hace  de  olra 
manera  que  el  verbo,  como  luego  veremos. 

€iôn  asi...  si,  no  séria  pues  mâs  que  la  latina  Hc...  si^  cual  aparece  en  estes 
versos  de  Horacio  : 

Sic  ignovisse  pulalo 

Me  tibi,  si  cenas  hodie  mecum. 

*  Véase  la  Nola  IX. 
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421  (6).  £1  iniînitivo  ejerce  todos  los  ofîcios  del  sustantivo,  sir- 
viendo  ya  de  sujèto,  ya  de  predicado,  ya  de  complemento,  ya  de  tér- 
mino.  «  Cosa  muy  agria  parece  a  los  malos  comprar  bienes  futures 
con  danos  présentes  »  (Granada)  :  el  sujeto  es  comprar,  especificadopor 
los  dos  complementos  bienes  fuluros  y  con  danos  présentes.  «  El  rei- 
no  de  Dios  no  es  corner  ni  beber,  sino  paz  y  justicia  »  (Granada)  : 
corner  y  beber  predicados,  que  modifican  al  verbo  es  no  de  otra  ma- 
nera  que  lo  son  paz  y  justicia,  ligados  a  los  dos  précédentes  pop  la 
conjuncidn  sino  :  el  sujeto  es  el  reino  de  Dios. 

«  Quiero  imitar  al  pueblo  en  el  vestido, 

En  las  costumbres  solo  a  los  mejores.  »  (Rioja). 

Imitar,  modificado  por  las  palabras  (jue  siguen,  es  complemento  acu- 
sativo  de  quiero  :  «  Los  mal  intencionados  tomaron  las  armas  para 
echar  a  los  buenos  de  la  villa  »  (Coloma)  :  echar,  término  de  la  pre- 
posicidn  para. 

422  (c).  Finalmente,  aunqiie  el  infini tivo,  mientras  conserva  el 
carâcter  de  tal,  se  construya  con  adjetivos  précédentes  a  la  manera 
de  los  sustantivos  ordinarios,  como  antes  (§  188)  se  ha  observado, 
en  todas  sus  otras  construcciones  imita  al  verbo  de  que  se  dériva. 
Las  construcciones  caracterîsticas  del  verbo  y  crue  solo  le  son  comu- 
nes  con  los  derivados  verbales,  consisten  en  llevar  sujeto,  comple- 
mento acusativo  y  afijos  6  enclfticos;  v.  g.,  «  Informado  el  gênerai 
de  estar  ya  â  poca  distancia  los  enemigos,  mandé  reforzar  las  avan- 
zadas  :  »  enemigos  es  el  sujeto  de  estar,  como  lo  serîa  de  estaban 
si  se  dijese  de  que  los  enemigos  estaban  à  poca  distancia;  y  las  avan- 
zadas  es  complemento  acusativo  de  reforzar,  como  lo  serîa  de  reforzô 
si  se  sustituyese  este  verbo  a  la  expresiôn  manda  reforzar.  Pôn^anse 
otros  sustantivos  en  lugar  de  los  infinitivos,  y  sera  preciso  variar  la 
construccion  :  «  Sabiendo  el  gênerai  la  aproximaciôn  de  los  enemigos  ^ 
ordeno  el  refuerzo  de  las  avanzadas;  »  y  si  antes  se  hubiese  ha- 
blado  de  avanzadas,  se  dirfa,  mandô  reforzarlas.  Diferénciase  asf- 
mismo  el  infinitivo  de  los  otros  sustantivos  en  que  se  construye  con 
adverbios  :  «  Para  administrar  bien  los  intereses  de  la  socieaad,  es 
preciso  conocerlos  perfec lamente  ;  »  sustituyase  â  los  infinitivos  otra 
especie  de  sustantivos,  y  diremos  ;  «  Para  la  buena  administraciôn 
de  los  intereses  sociales,  esnecesario  el  conocimiento  perfectode  ellos:» 
bien  pasa  â  bueno,  los  intereses  â  de  los  intereses,  los  k  de  ellos  y 
perfectamente  a  perfeclo,  porque  no  es  propio  de  los  sustantivos  que 
no  son  derivados  verbales  el  construfrsecon  adverbios  6  complementos 
acusativos  ni  con  afijos  o  encliticos. 

423  (çT).  Con  todo,  el  construfrse  con  adverbios  no  es  propiedad 
tan  peculiardel  infinitivo  entre  los  nombres  sustantivos,  que  no  lo  ha- 
gan  de  cuando  en  cuando  otros  nombres  de  la  misma  clase,  que  na- 
cen  de  verbos,  y  conservan  su  signifîcaciôn  en  abstracto  :  «  Su  resi- 
dencia  lejos  de  la  patria  ;  »  «  Mi  detenciôn  alli.  » 

424  (e).  El  infinitivo  en  estas  construcciones  verbales  participa 
de  la  naturaleza  del  verbo  :  «  Estar  ya  &  poca  distancia  los  enemigos  » 
es  una  forma  abstracti^  que  damos  à  la  proposiciôn  «  estaban  ya  à 
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poca  distancia  los  enemigos  ;  »  y  en  esta  forma  abstracta  el  infînîtivo 
es  &  un  mismo  tiempo  sustantivo  y  alributo  ;  pero  solo  es  atributo 
de  su  peculiar  sujeto  {los  enemigos),  no  precisamente  del  sujelo  de 
la  proposiciôn. 

425  (f).  La  proposiciôn  trasformada  asi  déjà  de  serlo,  en  cuanto 
pierde  su  relacidn  de  tiempo  con  el  acto  de  la  palabra,  como  es  pro- 
pio  de  todas  las  proposiciones  en  castellano.  El  infinitivo,âla  verdad, 
significa  présente  ôTuturo,  pero  no,  como  el  verbo,  respecto  del  mo- 
mento  en  que  se  habla,  sino  respecto  del  verbo  a  que  esta  asociado 
en  la  proposiciôn  :  présente,  como  en  le  veo  salir,  le  vi  salir,  le  veré 
salir;  porque  el  salir  coexiste  con  el  ver:  futuro,  como  en  pienso 
salir,  pensé  salir,  pensaré  salir,  porque  el  salir  es  necesariamente 
posterior  al  pensar;  y  por  estos  eiemplos  se  manifiesta  que  el  deno- 
tar  unas  veces  présente  y  otras  futuro,  dépende  de  la  signiûcacion 
del  verbo  â  que  se  refiere. 

426  (g).  Nos  valemos  del  infini tivo  para  designar  el  verbo  de  que 
se  dériva  :  asî  amar,  aunque  no  es  verbo,  es  el  nombre  con  que  sena- 
lamos  al  verbo  amo,  amas,  ama,  prescindiendo  de  sus  formas  parti- 
culares  de  persona,  numéro,  etc. 

PARTICIPIO. 

427  (204).  El  participio  es  un  derivado  verbal  adje- 
tivo,  que  tiene  variedad  de  terminaciones  para  los  nu- 
méros y  géneros;  las  cuales  son  siempre  en  o,  a,  os,  as, 
y  comùnmente  en  ado,  ada,  ados,  adas,  6  ido,  ida,  idos, 
idas,  Asi  de  los  verbos  compro,  vendo,  parto,  pongo, 
escribo,  salen  los  participios  que  figuran  en  estos  ejem- 
plos  :  fue  comprado  el  jardin,  tengo  vendida  la  casa;  los 
terrenos  comprados,  las  heredades  vendidas,  partida  entre 
los  hijos  la  hacienda,  puestos  en  almoneda  los  bienes,  escritas 
las  declaracioîies, 

428  (205).  El  signifîcado  del  verbo  expérimenta  â 
menudo  en  el  participio  adjetivo  una  inversion  notable. 
U7ia  casa,  término  de  compiemento  acusativo  en  edificar 
una  casa,  se  hace  sustantivo  del  participio  en  una  casa 
edificada;  edificar  représenta  una  acciôn,  edificada  una 
cualidad  producida  por  ella:  en  otros  términos,  edificar 

iene  un  sentido  activo,  edificada  un  sentido  pasivo. 

429  (206).  Sucede  también  que  el  que  era  sujeto 
del  verbo  pasa  à  compiemento  del  participio  con  la 
preposiciôn  por  6  de:  yo  edifico  una  casa,  una  casa  es 
edificada  por  mi,  todos  ejitienden  eso,  eso  es  entendido  de 
todos. 
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430  (207).  Las  construcciones  en  que  el  verbo  tiene 
un  complemento  acusativo,8e  Uaman  activas.  Si  este  com- 
plemento  pasa  a  sujeto,  y  el  participio  que  se  dériva 
del  mismo  verbo  invierte  su  signincado  y  concierta 
con  el  sujeto,  la  construcciôn  es  pasiva.  Los  circuns- 
tantes  oyeron  el  discurso,  construcciôn  activa  ;  El  discurso 
fus  oido  por  los  circuns  tantes,  construcciôn  pasiva. 

431  (a).  £1  participio,  si  invierte  el  significado  del  verbo,  no 
puede  construfrse  como  él,  sino  en  cuanto  esa  inversion  lo  permita. 
No  admite,  pues,  como  el  infinitivo,el  suieto  de  su  verbo,  ni  comple- 
mento alguno  acusativo.  Pero  conserva  el  complemento  dativo  :  «  Os 
entregaron  la  carta  ;  »  «  Os  fue  entregada  la  carta  :  »  Revelâronme  el 
secreto  ;  »  «  Fueme  revelado  el  secreto.  »  Los  afîjos  y  encliticos,  se- 
gùn  se  ve  en  estos  ejemplos,  no  van  con  el  participio  adjetivo,  sino 
con  el  verbo  de  la  proposicidn. 

432  (208).  Hay  participios  adjetivos  en  que  no  se 
invierte  la  acciôn  del  verbo  ;  de  manera  que  sicndo 
pasivos  por  su  forma,  por  su  significado  no  lo  son. 
Deponen,  pues,  la  significaciôn  pasiva,  y  pueden  11a- 
marse  déponentes  *  Nacido,  nacida,  muerto,  muerta,  son 
participios  déponentes,  porque  decimos  nacida  la  nina, 
muertos  los  padres,  siendo  la  nina  la  que  naciô  y  los 
padres  los  que  inurieron.  Los  verbos  que,  como  nacer, 
morir,  y  otros  muchos,  no  se  prestan  regularmente  à 
la  inversion  pasiva,  no  pueden  tener  sino  participios 
déponentes. 

433  (a).  Pero  aunque  el  verbo  admita  la  inversion  pasiva,  puede 
suceder  que  el  participio  en  ciertas  circunstancias  la  deponga.  Com- 
parando  estas  dos  oraciones  yo  agradeci  tus  bénéficias  y  tus  bénéficias 
fueran  agradecidos  por  mi,  se  echa  de  ver  que  en  agradecidas  se  in- 
vierte el  significado  de  agradecer  :  la  primera  construcciôn  es  activa  ; 
la  segunda  pasiva.  Pero  cuando  se  dice  yo  quedé  muy  agradecido  à 
lus  bénéficias,  no  hay  tal  inversion  :  el  agradecido  soy  yo,  es  decir, 
la  persona  misma  que  agradece. 

434  (209).  El  participio  se  sustantiva  cuando  se 
construye  con  el  verbo  haber,y  entonces  no  solo  toma  el 
significado  de  su  verbo,  sininvertirlo,  sino  que  ademâs 
admite  todas  sus  construcciones  de  cualquiera  especie 
que  sean  ;  y  asi  se  dice  :  «  Les  he  referido  el  suceso  y 

*  Asi  se  llaman  en  latia  los  verbos  y  participios  que  siendo  pasivos 
en  al  forma,  no  lo  son  en  el  significado,  como  onor^  ortus. 


« 
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no  me  lo  han  creîdo;  hobrdles  parecido  inverosîmil.  » 
Les  en  la  primera  proposiciôn  es  un  dativo  afîjo  ;  me  en 
la  segunda  dativo,  y  lo  aciisativo,  ambos  afijos;  y  en  la 
tercera  les  dativo  enclitico.  Todos  estos  casos  comple- 
mentarios  van  con  el  verbo,  y  no  con  el  participio,  sin 
embargo  de  ser  modifîcaciones  del  parlicipio  y  no  del 
verbo,  cuyo  signifîcado  radical  es  siempre  uno  mismo. 

435  (a).  Dfjose  antiguamente  he  leida  tu  car  ta  j  he  comprados 
algunos  libros,  de  la  misma  manera  que  hoy  se  dice  tengo  leida  tu 
carta,  tengo  comprados  algunos  libros;  cosa  sumamentenatural,  su- 
puesto  que  Aaôer  significaba,  corno  hoy  significa,lo  mismo  que  tener, 

436  (b).  Pero  hace  ya  siglos  que  el  participio  combinado  con  las 
varias  inflexiones  de  haber,  lleva  una  terminacion  invariable,  que  es 
la  masculina  de  singular  :  «  He  visto  una  bella  comedia  :  »  «  Habia^ 
mos  experimenlado  grandes  contratiempos  :  »  «  Hubieras  evitado 
muchas  pesadumbres,  si  hubieses  reprimido  la  mala  conducta  de  tus 
hijos.  » 

437  (210).  De  esta  manera  se  hizo  el  participio  in- 
dependiente  del  acusativo,  y  combinândose  con  las 
inflexiones  de  haber  sirviô  solamente  para  dar  nuevas 
formas  â  la  conjugaciôn  de  los  otros  verbos.  Fue  en- 
tonces  natural  que  se  usase  sin  acusativo  alguno,  como 
en  he  comido,  han  escrito;  y  que  se  dièse  participio  aun 
â  verbos  que  no  llevan  acusativo,  sino  en  circuns- 
tancias  excepcionales,  ô  nunca,  como  ser,  permanecer : 
«  Habrias  sida  feliz,  si  hubieses  permanecido  en  tu 
patria.  » 

438  (211).  Reconoceremos,  pues,  dos  especies  de 
'  participio  :  el  que  para  diferenciarlo  Uamaremos  parti- 
cipio adjetivo,  y  et  participio  sustanlivado,  que  es  el 
que  se  emplea  con  el  verbo  haber.  Este  segundo  es  en 
grado  eminente  un  participio,  porque  participa  de  la 
naturaleza  verbal,  acomodândose  â  todas  las  construc- 
ciones  del  verbo  de  que  nace.*'* 

439  (a).  Conviene  atender  À  las  relaciones  de  tiempo  indicadas 
por  el  participio,  ya  adjetivo,  ya  sustanlivado.  Generalmente  significa 
anterioridad  al  tiempo  del  verbo  con  el  cual  se  construye,  cualquiera 

aue  sea  la  relacion  de  tiempo  en  que  se  halle  este  verbo  respecto 
el  acto  de  la  palabra,  es  decir,  respecto  del  momento  en  que  lo  pro- 


•    V 
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ferimos.  Por  ejemplo  :  «  £1  palacio  esta  destrufdo,  »  indica  que  el 
hecho  de  la  destruccidn  ha  siao  anterior  al  momento  en  que  esto  se 
dice  ;  pero  es  porque  se  construye  con  esta,  que  coexiste  con  ese  mo- 
mento ;  ai  paso  que  «  £1  palacio  estarâ  destruîdo  antes  de  poco  »^ 
senala  el  hecho  de  la  destruccion  como  anterior  a  cierta  época  rutura, 
porque  eêtarà  significa  futuro.  De  la  misma  manera,  «r  £1  palacio, 
cuando  yo  lo  visité,  estaba  destruido,  »  hace  mirar  ese  hecho  coma 
anterior  à  una  época  ya  pasada,  porque  estaba  dénota  un  a  época 
coexistente  con  et  tiempo  de  mi  visita,  que  es  cosa  pasada. 

440.  Cuando  el  participio  adjetivo  se  junta  con  el  verbo  scr,  no  es. 
asf  :  el  participio  significa  entonces  coexistencia  con  la  época  signi- 
ficada  por  este  verbo.  AsI  en  la  casa  es  edificada,  el  hecho  de  edificar 
es  présente  ;  en  sera  edificada,  futuro,  y  en  fue  edificada,  pretérito. 

441  (6).  £1  participio  se  sustantiva  algunas  veces  combinÀndose 
con  las  varias  mflexiones  del  verbo  tener,  mas  para  ello  se  necesita 
(pie  envuelva  una  signiiicaciôn  pasiva^y  que  hayaun  acusativo  tâcita 
indeterminado  a  que  nientalmente  se  refiera;  porque,  si  lo  hubiesa 
expreso,'concertarIa  con  éi  como  otro  cualquiera  adjetivo.  Cuando 
se  dice,  v.  g.  «  Les  teiigo  escrito  largamente  sobre  esa  materia,  » 
sin  expresar  la  cosa  6  cosds  escritas,  se  suple  mentalmente  lo  que 
era  menester,  lo  que  convenia,  6  cosa  seniejante.  De  que  se  sigue  que 
DO  es  admisible  esta  especie  de  participio  sustantivado,  cuando  el 
verbo  de  que  nace  el  participio  no  suele  régir  acusativo,  6  por  la 
menos  no  lo  pide  en  las  circunstancias  del  caso.  No  podrfa,pues,  de- 
cirse  «  Tengo  sido  consul  en  Hamburgo,  »  6  «  Tenfan  adolecido  de  la 
epidemia  reinante,  »  6  <c  £1  enfermo  tiene  comido  con  apetito.  »  £1 
participio  combinado  con  inflexiones  del  verbo  tener,  y  sustantivada 
del  modo  dicho,  no  es  el  participio  sustantivado  propiamente  tal, 
que  combinado  con  inflexiones  de  haber,  nunca  se  toma  en  sentido. 
pasivo,  y  admite  todas  las  construcciones  de  su  verbo,  sin  excepcioa 
alguna  ;  al  paso  que  el  participio  combinado  con  el  verbo  tener  y  sus- 
tantivado del  modo  dicno,  no  sufre  otras  que  las  de  dativo  y  las  de- 
mâs  que  son  -compatibles  con  la  inversion  de  su  significado,  como  se 
ve  en  el  primer  ejemplo. 

GERU]MDIO. 

442  (212).  El  gerundio  es  un  derivado  verbal  que 
hace  el  ofîcio  de  adverbio,  y  termina  siempre  en  ando, 
endoy  como  comprando  de  comprar,  ve?idiendo  de  vender^ 
partiendo  de  partir;  terminaciones  que  los  participios 
no  toman  nunca. ^* 

443  (ii|  S«  iiigriifîcado  es  como  el  del  infinitivo,  por  cuanto  re* 
preseLU  bi.  fi^ién  del  verbo  en  abstracto  ;  pero  su  ofîcio  es  di verso, 
por  cutt&io  modifica  al  verbo  de  la  misma  manera  que  lo  hacen  los 
adverbios  y  complemcntos,  significando  un  modo,  una  condicidn,una 
causa,  una  circunstan^-ia.  «  Andando  los  caballeros  lo  mâs  de  su 
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vida  por  florestas  y  despoblados,  su  mâs  ordinaria  comida  seria  de 
vianaas  rûsticas  :  »  el  primer  miembro  de  esta  frase  indica  la  causa 
de  lo  que  se  dice  en  el  segundo,  de  la  misma  manera  que  un  com- 
plemento  lo  haria  :  «  La  mâs  ordinaria  comida  de  los  caballeros  era 
jde  viandas  rûsticas,  por  la  costumbre  que  tenfan  de  andar,  »  etc. 
\Andando  tiene  sujeto,  los  caballeros^  que  esel  mismoque  dariamos  a 
Am  verbo,  diciendo  :  Los  caballeros  andaban  lo  mâs  de  su  vida,  elc, 

«  Los  cabreros,  tendiendo  por  el  suelo  unas  pieles  de  ovejas,  ade- 
rezaron  su  rûstica  cena.  »  Tendiendo  lleva  el  acusativo  unas  pieles 
de  ovejas, 

«  Faltàndoles  absolutamente  los  vfveres,  se  rindieron  â  discre- 
cidn.  »  El  gerundio,  ademâs  de  construfrse  con  un  sujeto  peculiar 
suyo,  los  viveres,  es  modifîcado  por  un  adverbio  y  por  un  caso  com- 
plementario  dativo  ;  exactamente  como  lo  serfa  el  verbo  de  que 
nace  si  dijéramos  :  Faltàronles  absolutamente  los  viveres, 

444  (b).  Sirve,  pues,  el  gerundio  para  dar  â  una  proposicidn  la 
forma  y  ofîcio  de  adverbio.  Participa  de  la  naturaleza  del  verbo,  sin 
serlo  verdaderamente,porque,si  bien  signifîca  unatributo  d,ela  pro- 

Ïjosiciôn  que  en  cierto  modo  lleva  envuelta,  no  signifîca  el  atributo  de 
a  proposicidn  expresa  en  que  figura.  En  el  ejemplo  anterior  el  sujeto 
es  ellos,  subeiitendido  ;  y  todas  las  palabras  expresas  incluso  el  mis- 
mo  gerundio,  componen  el  atributo  de  la  verdadera  proposicidn  :  ek 
gerundio  modifica  la  frase  verbal  tuvieron  que  rendirse  à  discreciôny 
•denotando  una  circunstancia,  una  causa. 

445  (c).  El  gerundio  puede  ser  término  de  la  preposicidn  en:  «  en 
amaneciendo,  saldré.  » 

446  (rf)-  El  tiempo  significado  por  el  gerundio  coexiste  con  el  del 
verbo  a  que  se  refiere,  d  es  inmediatamente  anterior  âél.  Asf  en  los 
ejemplos  précédentes,  el  anrfar  los  caballeros  por  despoblado  coexiste 
con  el  ser  su  comida  de  viandas  rûsticas,  y  el  tender  las  pieles  pré- 
cède inmediatamente  al  aderezar  la  cena.  Esto  liltimo  es  lo  que 
siempre  sucede  cuando  el  gerundio  es  término  de  la  preposicidn  en*. 

447  (e)-  Los  gerundios  toman  â  veces  la  inflexidn  y  significado  de 
diminutivos  :  corriendito,  callandilo.  Dejan  entonces  el  carâcter  de 
derivados  verbales,  y  se  hacen  simples  adverbios,  que  no  admiten 
las  construcciones  peculiares  del  verbo. 


*  Existe  una  pràctica  que  se  va  haciendo  harto  comùn,  y  que  me  parece 
tina  de  las  de^radudones  que  deslucen  el  castellano  moderno.  Consiste  en 
dar  al  gerundio  un  significado  de  tiempo  que  no  es  propio  de  este  deri- 
vado  verbal.  En  un  escritor  altamente  estimable  leemos  :  «  Las  tropas  se 
hicieron  fuerles  en  un  convento,  teniendo  pronto  que  rendirse,  despuès  de 
una  inùtil  aunque  vigorosa  resistencia.  ■  El  tener  que  rendirse  es,  por  la 
naturaleza  de  la  construcciôn,  anterior,  ô  coexistente,  â  lo  mènes,  res- 
pecte del  hacerse  fuerles^  debiendo  ser  al  rêvés.  El  orden  natural  de  estas 
acciones  y  la  propiedad  del  gerundio  exigian  mâs  bien  ;  Haciéndose  fuertes 
-en  un  convento^  tuvieron  pronto  que  rendirse.  No  es  â  prepôsito  el  gerundio 
para  significar  consecuencias  ô  efectos,  sino  las  ideas  contrarias. 


MODOS   DEL   VERBO.  lll' 


CAPITULO  XXI. 

MODOS     DEL     VERBO. 

448  (a).  Sabemos  ya  que  en  las  inflexiones  del  verbo  influyen 
très  causas  :  la  persona  y  numéro  del  sujetoyel  tiempo  del  atributo 
(§  21)  :  hay  olra  mas,  que  es  el  signiflcado  radical  de  la  palabra  6 
frase  a  que  el  verbo  esta  6  puede  estar  subordinado  ;  la  cual  es  fre- 
cuentemente  otro  verbo. 

449  (6).  Comparando  estas  dos  oraciones  :  se  que  tus  iniereses 
prosperan,  y  dudo  que  lus  iniereses  prosperen,  se  ve  que  en  ellas  todo 
«s  idéntico,  menos  el  significado  radical  del  verbo  subordinante  : 
proxperan  dépende  de  se,  y  prosperen  dépende  de  dudo;  en  otros 
ténninos,  se  rige  prosperan  y  dudo  rige  prosperen, 

450  (213).  Llàmanse  modos  las  inflexiones  del  verbo 
en  cuanto  provienen  de  la  influencia  ô  régimen  de  una 
palabra  ô  frase  â  que  esté  ô  pueda  estar  subordinado. 

451  (à).  Dîcese  à  que  esté  6  pueda  estar,  porque  en  muclios  cases 
no  aparece  palabra  ô  irase  alguna  que  ejerza  esta  influencia  sobre  el 
verbo;  pero  aun  entonces  hay  una  idea  que  lo  domina,  y  que  pu- 
diera  representarse  por  una  proposicién  subordinante.  Asf  en  Tus 
iniereses  prosperan  se  concibe,  sin  que  sea  menester  expresarlo,  sfl, 
digo,  afirmo  que  tus  iniereses  prosperan;  y  cuando  enunciamos  un 
deseo  diciendo  La  forluna  te  sea  propicia,  se  entiende  deseo  que  la 
forluna,  etc.  Solo  parece  haber  una  excepcidn,  que  senalaremos  des- 
pues. 

(h),  Lo  dicho  nos  proporciona  un  medîo  seguro  de  distinguir  y 
dasincar  los  diferentes  Modos.  Por  punto  gênerai. 

452  (214).  Las  inflexiones  verbales  que  son  regidas 
por  una  palabra  ô  frase  dada  en  circuiistancias  iguales 
ô  que  solo  varian  en  cuanto  â  las  ideas  de  persona,  nu- 
méro y  tiempo,  pertenecen  â  un  Modo  idéntico. 

Por  ejemplo,  ! 

Se  que  tus  iniereses  prosperan, 

Se  que  tus  intereses  prosperaron,  î 

Sabemos  que  tus  intereses  prosperarân,  \ 

Supe  que  tus  intereses  prosperaban,  ,( 

Saolamos  que  tus  intereses  prosperarfan. 

Es  manifiesto  que  las  cinco  formas  simples  prosperan,  prospe- 
raron, prosperarân,  prosperaban  y  prosperarian,  pertenecen  â  un 
Modo  mismo:  este  Modo  es  elque  los  gramâticosllamaniNDicATivo. 
Otro  tanto,  por  supuesto,  debe  decirse  de  las  formas  que  solo  difio 

9 
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pen  de  las  précédentes  en  persona  6  numéro,  como  prospéra,  prospe- 
ras,  prosperabas,  prosperaràs,  etc. 

De  la  misma  manera, 

Me  parece  que  llueve, 
Me  parece  que  anoche  llovid, 
Me  parece  que  inanana  lloverâ, 
Anoche  me  parecid  que  llovfa, 
Ayer  me  parecio  que  hoy  Uoverla. 

Diremos,  pues,  que  parecer  rige  el  Modo  indicative. 

Pongamos  otro  ejemplo  en  el  verbo  prever,  Como  lo  que  se  prevé 
no  puede  menos  de  ser  posterior  al  acto  de  la  prévision,  sélo  cabe 
decir,  en  un  sentido  propio, 

Preveo  que  el  congreso  desecharâ  el  proyecto  de  ley, 
Prevî  que  el  congreso  desecharla,  etc. 

Por  consiguiente,  desecharâ  y  desecharia  son  formas  indicativas. 

Pasemos  al  verbo  dudar, 

Du(k)  que  continûen  todavfa  las  negociaciones. 

Dudé  que  continuasen  6  continuaran  todavfa  las  negociaciones. 

No  cabe  decir,  dudo  que  conlinuân,  ni  dudo  que  conlinuaron,  nï 
dudo  que  continuaran,  ni  dudé  que  conlinuaban,  ni  dudé  que  continua- 
rian;  sino  dudo  que  continûen,  dudo  6  dudé  que  continuasen  o  conti- 
nuaran. Por  consiguiente,  las  formab  continûen  y  continuasen  6  con- 
tinuaran no  son  indicativas  :  ellas  pertenecen  a  otro  Modo  distinto, 
que  es  el  que  los  gramâticos  llaman  subjuntivo,  poraue  figuran  â 
menudo  en  proposiciones  subjuntas,  esto  es,  suoorainadas.  Nos- 
otros  le  liamaremos,  por  la  variedad  de  sus  aplicaciones,  subjun- 
tivo COMUN,  para  distmguirle  de  otro  subjuntivo  de  carâcter  pecu- 
liar  y  de  mucno  mas  limitado  uso,  de  que  después  hablaremos. 

453  (a).  Sobre  la  forma  en  ria  (compraria,  venderia,partiria)h8iY 
variedad  de  opiniones.  Pero  si  por  una  parte  aparece  su  identidad 
de  Modo  con  las  formas  que  todos  reconocen  por  indicativas.  puesto- 
que  influyen  en  ella  las  mismas  circunstancias  que  en  estas,  y  por 
otra  su  diversidad  de  Modo  respecte  de  las  formas  que  todos  reco- 
nocen por  subjuntivas,  puesto  que  los  antécédentes  que  rigen  a  es- 
tas no  la  rigen  à  ella,  no  veo  cômo  pueda  dispu tarse  que  al  primera 
de  estes  Modes  es  al  que  verdaderamentepertenece*. 


*  Se  dira  que  esto  résulta  del  crilerio  que  hemos  adoptado  para  la  cla 
sificaciôn  de  los  Modes.  Pero  senâlese  otro  medio  de  cîasiûcaciôn  que  dé 
diferente  resultado.  Se  puede  decir,  es  verdad,  dudâbamos  si  conlinuariar* 
por  algûn  tiempo  mds  las  negociaciones,  Pero  el  adverbio  dubitative  si  que 
tiene  un   regimen  peculiar,   introduce  aqui  una  diferencia  importante 
Asi  es  que  en  se  duda  que  continûen  las  negociaciones ^  sustiluyendo  si  à  que 
decimos  dudo  si  continuaran^  por  el   regimen   indicativo'del  abverbio 
podcmos  pues  decir  por  la  misma  causa  :  «  Se  dudaba  si  continuarfan.  • 
Aqui  si  que  son  idénticas  las  circunstancias  infiuyentes,  puesto  que  sôlo- 
varia  la  idea  de  tiempo.  Lo  que  parecia,  pues,  una  objeciôn,  es  una  nue  vu.. 
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454  (6).  Siendo  el  régimen  lo  que  verdaderamenle  distingue  log 
Modos,  solo  por  él  podemos  clasilicarlos  y  definirlos. 

455  (215).  Formas  indicativas  ô  de  modo  indicativo 
se  llaman  las  que  son  6  pucden  ser  regidas  por  los 
verbos  saber,  afirmar,  no  precedidos  de  negaciôn. 

456  (a).  Se  dice  no  precedidos  de  negaciôn,  poraue  sucede  âip^ 
nudo  que  la  negaciôn  nace  variar  el  régimen  de  la  frase  syî)3?ti) 
oante  :  «  No  creo  que  tus  intereses  peligren  6  peligran  »  (subj  untivo 
comûn),  d  «  No  cref  que  tus  intereses  peligrarian  »  (indicative").  ïn- 
diferencia  de  Modos  que  en  vez  de  desmentir,  confirma  el  caràcter 
indicativo  de  la  forma  en  ria  *. 

457  (b).  El  subj  untivo  comûn  tiene  un  carécter  que  lo  dîferencia 
de  todo  otro  Modo,yesquesubordinândose  6  pudiéndose  subordinar 
â  palabras  r  frases  que  expresan  mandalo,ruego,  comejo,  permisiôn, 
in  xiTïp  palabra,  deseo  (y  lo  mismo  las  ideas  contrarias,  como  disua- 
sîôn,  desaprobaciôn,  jyrohihiciôn'),  signifîca  la  cosa  mandada,  rogada, 
aconsejada.permitida,  en  una  palabra,  de$eada  (y  la  cosa  disuadida, 
dcsapi'obada,  prohibxda,  etc) 

Quiero, 

Deseo, 

Ruego, 

Permito''^'''     J  que  estudies  el  derecho. 

Te  aconsejo, 
Te  prohibo, 
Ojala, 

Quise, 
Deseé, 
Te  rogué, 

Permitî^^^^'  '  ^®  estudîases  6  estudiaras  el  derecho. 

Te  aconsejé, 
Te  prohibf, 
Ojala, 

458  (c).  Peligren  tus  intereses,  pero  sâlvese  tu  vida,  vale  tanto 
como  decir  Consiento  que  peligren  tus  intereses,  pero  deseo  que  se 
salve  tu  vida, 

459   (216).    Llamamos   subjuntivas  gomunes    ô  del 


confirmaciôn  de  que  continttardn  y  eontinuartan  pertenecen  &  un  Modo 
idéntico. 

•  Otras  objecionea  podrân  hacerse  â  lo  que  yo  establezco  sobre  la 
forma  en  ria;  pero  me  lisonjeo  de  que  en  el  capitule  XXVIII,  que  trata 
del  significado  de  los  tiempos,  se  veràn  convertidas  en  nuevas  pruebafi 
del  valor  indicative  de  esta  forma. 
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Modo  subjuntivo  gomûn  las  formas  que  se  subordinan 
ô  pueden  subordînarse  â  los  verbos  aiidar,  desear. 

460  (217).  El  Modo  indicativo  sirve  para  los  juîcîos 
afirmativos  ô  negativos,  sea  de  la  persona  que  habla, 
sea  de  otra  persona  indicada  en  la  proposiciôn  de  que 
dependa  el  verbo, 

a  Vives  tranquilo  en  esa  morada  solitaria  adonde  no  llegan  las 
agitaciones  que  amargan  aquf  nuestra  existencia.  »  Los  indicativos 
vives,  llegan,  awar^'an,  expresan  très  juiciosde  la  persona  que  habla; 
el  primero  y  tercero  afirmativos,  el  segundo  negativo. 

«  Todos  te  reputan  feliz,  porque  creen  que  tienes  los  medios  de 
serlo.  »  Reputan  y  creen  expresan  dos  juicios  de  la  persona  que  habla; 
lienes,  expresa  el  juicio  de  los  que  creen. 

461  (a).  En  estos  ejemplos  se  ve  que  el  indicativo  se  presta  lo 
mîsmo  Â  las  proposiciones  independientes  que  â  las  snbordinadas. 

462  (218).  Piden  de  ordinario  el  subjuntivo  comùn 
Tas  palabras  ô  frases  subordinadas  que  denotan  incer- 
tidumbre  ô  duda,  ô  alguna  emociôn  del  ànimo,  aun  de 
aquellas  que  indirectamente  afirman  el  objeto  ô  causa 
que  la  ocasiona,  v.  g.  : 

«  Dudamos  que  vivas  contento,  aunque  todo  contribuye  â  que 
lo  estes,»  Dudamos, forma,  indicativa  que  afirma  la  operacion  mental 
de  dudar  ;  vivas,  forma  del  subjuntivo  comun,  que  présenta  como 
dudoso  el  vivir  contento  ;  contribuye,  forma  indicativa,  que  afirma 
la  contribucidn  ;  y  estes,  forma  del  subjuntivo  comûn,  que  sigue  pre- 
sentando  como  dudoso  el  estar  contento. 

«  Me  alegro  de  que  goces  de  tan  buena  salud  :  »  «  Sienten  mu- 
eho  tus  amigos  que  te  resueivas  â  expatriarte.  »  Es  claro  que  se 
afirma  indirectamente  que  gozas  de  salud,  y  que  te  resuelves  â  expa- 
triarte, porque  estos  hechos  son  los  que  çroducen  la  alegria  y  el 
sentimiento  ;  y  sin  embargo,  no  tiene  cabida  el  indicativo  sino  el 
subjuntivo  comun  goces,  resueivas,  porque  en  estos  casos  y  en  otros 
anâlogos  prevalece  sobre  la  re?la  que  asigna  el  indicativo  â  los 
juicios,  la  que  pide  el  subjunlivo  comûn  para  las  emociones  del 
ânimo. 

463  (a),  A  esta  influenciade  las  emociones  puede  referirse  el  uso 
notabilisimo  que  hacemos  de  las  formas  subjuntivas  comunes  en  los 
juramentos  y  aseveraciones  enérgicas.  «  Por  Dios,  que  no  se  llevenel 
asno,  si  bien  viniesen  por  él  cuantos  aguadores  hay  en  el  mundo  » 
(Cervantes).  «  i  Bandoleritos  â  estas  horas  ?  Para  mi  santiguada,  que 
ellos  nos  pongan  como  nuevos  »  (Cervantes).  Lleven  y  pongan  estân 
en  lugar  de  los  indicativos  llevaràn  y  pondràn,  que  también  pueden 
usarse. 

464  (219).  Una  de  las  emociones  6  afectos  que  mâs  â 
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iTienudo  ocurre  expresar,  es  el  deseo  de  un  hecho  posi- 
tivo  ô  négative  ;  y  cuando  el  que  desea  es  la  persona 
que  habla,  sepuede  omitir  la  proposiciôn  subordinante 
yo  deseo  que,  yo  desearia  que,  poniendo  la  subordinada 
en  alguna  de  las  formas  subjuntivas  comunes,  que  se 
llaman  entonces  optativas: 

Cuando  oprima 

Nuestro  cuerpo  la  tierra,  diga  al^no, 
Blanda  le  sea,  al  derram^rla  encima. 

Diga  es  deseo  que  dlga,  y  sea,  deseo  que  sea. 

Son  formas  optât i  vas  6  del  Modo  optativo  las  sub- 
juntivas comunes  que  se  emplean  en  proposiciones 
independientes  para  signifîcar  el  deseo  de  un  hecho 
positivo  6  ne^ativo  ;  positivo,  como  en  el  ejemplo  an- 
tcrior;  negativo,  como  en:  a  Nada  te  arredre  de  tu 
honrado  propôsito  ;  »  «  Pluguiese  â  Dios  que  no  te  hu- 
bieras  dejado  llevar  de  tan  perniciosos  consejos.  » 

465  (a).  Las  solas  proposiciones  subordinadas  en  que  caben  formas 
optativas  son  las  que  dependen  del  verbo  decir  ù  otro  verbo  ô  frase 
verbal  équivalente  ;  «  La  dijeron  que  entrase;  »  «  Le  hice  senas  que 
viniese;  »  porque  en  estas  proposiciones  no  es  signilicado  el  deseo 
sino  por  la  mflexidn  del  verbo  en  la  proposiciôn  subordinada;  pero 
en  realidad  lo  que  hace  la  inflexion  verbal  es  dar  â  la  expresion  sub- 
ordinante el  sigîiificado  de  mandate  6  deseo. 

466  (220).  Las  formas  optativas  reciben  una  inflexion 
especial,  cuando  la  persona  â  quien  hablamos  es  la  que 
debe  cumplir  el  deseo,  y  lo  que  se  desea  se  supone  de* 
penderde  su  voluntad,y  se  expresa  por  una  proposiciôn 
que  no  contiene  palabra  negativa.  Diga,  por  ejemplo, 
pasa  entonces  â  ai,  y  sea  à  se,  «  Dl  lo  que  se  te  pre- 
gunta:  »  «  iSe  hombre  de  bien.  »  Las  formas  optativas 
se  llaman  entonces  imperativas;  y  de  lo  que  acabamos 
de  decir  se  colige  :  l.**que  en  nuestra  lengua  las  formas 
imperativas  no  pueden  ser  sino  de  segunda  persona, 
singular  ô  plural;  2.®  que  las  formas  imperativas  no  se 
construyen  con  palabras  negativas,  como  no,  nada, 
tampoco,  nadie,  ntnguno,  etc.;  y  3.*  que  cuando  lo  que 
se  aesea  no  es  un  hecho  que  dependa  de  la  voluntad  de 
la  segunda  persona,  se  emplea  la  forma  optativa  opJi- 
naria.  Decimos  pues  con  la  forma  imperativa  se  hombre 
honrado,  y   con  la  optativa  :  «  Permitalo   Dios,  »   «  No 
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murmures,  »  «  Nunca  faites  â  la  verdad,  »  «  A  nadie 
ofendas^  »  «  Seas  feliz;  »  bien  que  en  este  ùltimo 
ejemplo  se  permitiria  alguna  vez  decir  séy  sobre  todo 
en  poesia,  por  una  especie  de  ficciôn  que  atribuye  â  la 
voluntad  lo  que  realmente  no  dépende  de  ella. 

467  (a).  El  imperativo,por  tanto,  es  una  forma  particular  del  Modo 
optativo,  que  jamâs  tiene  càbida  sino  en  proposiciones  independien- 
tes.  Si  lo  admitimos  como  un  Modo  especial,  serâpreciso  reconocer 
que  no  cabe  en  la  defînicidn  de  las  Modos,  cual  la  nemos  dado  arrî- 
ba  (§  213),  puesto  que  ni  se  subordina  ni  puede  subordinarse  jamâs 
à  expresidn  alguna  ;  y  esta  es  la  excepciôn  â  que  allf  mismo  aludi- 
mos.  Pero  me  parece  preferible  considerar  éidi,vén,hablad,escrihid, 
como  abreviaciones  de  quiero  que  df'gas,  deseo  que  vengas,  que  kahléiSy 
que  escribâis  ;  y  en  esto  no  hago  mas  que  adoptar  un  concepto 
expresado  por  la  Real  Academia  y  por  varios  filôlogos  nacionales  y 
extranjeros.  El  es, pues,  como  la  rafz  del  Modo  optativo,  cuyas  formas 
toma  prestadas  â  menudo.  Asf  es  que  si  queremos  reproducir  en 
tiempo  pasado  esos  imperativos  hablad,  escribid,  decimos  :  «  Me 
mandé  que  hablase,  »  «  Nos  rogd'que  escribiésemos,  i>6  cosa  semé- 
jante. 

468  (6).  Hay  varias  formas  que  los  gramâticos  han  reducido  al 
subjuntivo,  y  aun  con  mâsfundamento  que  las  subjuntivas  comunes, 
si  cabe,  porque  se  emplean,  no  solo  â  menudo  sino  constantemenle, 
en  proposiciones  subordinadas.  Tal  es  la  forma  en  are,  ère,  iere, 
como  cantare  (de  cantaf),  trajere  (de  traer)^  partiere  (de  partir).  Sin 
embargo,  no  puede  decirse  dudo  que  ella  cantare,  sino  dudo  que  ella 
eanle;  ni  deseo  que  ustedes  leyeren,  sino  deseo  que  ustedes  lean;  ni 
salvdrele  Dios,  smo  sâlvele  Dios.  Es  propio  de  esta  forma  simple  (y 
de  la  compuesta  que  nace  de  ella  :  hubiere  cantado,  hubiere  traido, 
huhie^re  partido)  el  signilicar  siempre  una  condicion  6  hipdtesis,  y 
principalmente  cuando  de  esta  dépende  el  ejecu tarse  un  mandato, 
un  deseo,  6  el  declarar  un  juicio  :  Si  alguno  llamare  à  la  puerta,  le 
abriràs  ;  si  llegaren  à  tiempo,  hazme  el  favor  de  recibirlos  ;  si  alguien 
tal  pensarey  se  engana,  y  si  lo  hubiere  dicho,  ha  mentido. 

En  ninguno  de  estos  ejemplos  se  puede  emplear  forma  alguna 
Bubjuntiva  de  las  antes  enumeradas.  Por  tanto, 

469  (221).  Es  preciso  reconocer  dos  subjunlivos  di- 

versos:  el  que  llamamos  comûn,  porque  se  exliende  à 

unagran  variedad  de  casos.  y  el  de  que  ahora  tratamos, 

,'â  que  por  su  constante  signlficado  de  condicion  ô  hipô- 

tesis  damos  el  nombre  de  hipotético. 

470  (a).  Este  Modo  es  peculiar  de  la  coniueacidn  castellana  puof 
BO  lo  hubo  en  latin,  ni  lo  nay  en  ninguno  de  los  otros  dialectOb  ro^ 
mances^';  y  sdlo  tiene  dos  formas  propias  suyas,  la  simple  (jcaniart. 
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trajere,  partiere),y  la  compuesta  que  nace  de  ella  (fitibiere  eantado, 
hubiere  Iraido,  huoiere  parlido)*. 

471  (222).  Para  subvenir  â  la  escasez  déformas  pro- 
pias  de  este  Modo,  apelamos  â  los  otros  dos  Modos,  in- 
dicativo  y  subjuntivo  comùn. 

472  (a).  Si  la  proposicion  subordinada  que  expresa  la  hipdtesis, 
viene  regida  por  ei  aaverbio  condicional  st^  puede  sustitufrse  el  indi- 
cative al  hipotético,  y  prestarle  los  tieinpos  Je  que  carece.  Por  ejem- 
plo  : 

«  Si  alguien  llamare  6  llama  à  la  puerta,  le  abrirâs.  »  No  es  ad- 
misible  el  subjuntivo  llame, 

«  Se  nos  previno  que  si  alguien  llamaba  â  la  puerta,  le  abriése 
mos.  »  Es  admisible  el  subjuntivo  llamase  6  Uamara. 

«  Si  alguien  hubiere  6  ha  llegado  de  la  ciudad,  le  preguntarâs  que 
hay  de  nuevo.  »  No  es  admisible  el  subjuntivo  /laya  llegado, 

«  Encargôme  que  si  alguien  habia  .llegado  de  la  ciudad,  le  pre- 
guntase  que  noticias  corrian.  »  Puede  decirse  hubiese  o  hubiera 
llegado, 

473  (b).  Mas  cuando  la  condicidn  no  es  regida  por  el  si  condicio- 
nal, no  tiene  cabida  el  indicativo  sino  el  subjuntivo  comun. 

«  En  caso  que  alguien  llamare  6  liante..,  »  No  puede  emplearse 
el  indicativo  llama. 

«  Estad  apercibidos  para  lo  que  sobreviniere  6  sobrevenga.  »  Po- 
dria  decirse  sobrevendra,  pero  no  en  sentido  hipotético,  porque  con 
esta  forma  darfamos  à  entender  que  ha  de  sobrevenir  algiin  necho. 

«  Se  nos  previno  que  estuviésemos  apercibidos  para  lo  que  sobre- 
viniese  6  sobreviniera.  »  No  puede  decirse  ni  sobrevenia,  ni  sobre- 
vendria,  sino  en  un  sentido  positive,  no  condicional. 

*  Estas  formas  introducen  en  la  conjugaciôn  castellana  algunos  emba 
razos  y  diûcullades  de  que  yo  hubiera  podido  desenlenderme  siguiendo 
el  ejemplo  de  otros;  pero  el  uso  que  se  ha  hecho  de  las  ediciones  anle- 
riores  de  esla  gramàtica  para  dar  cierlas  reglas  sobre  la  maleria,  aunque 
pocas  veces  con  la  exactitud  y  précision  necesarias,  me  hace  créer  que 
mis  trabajos  en  esta  parte  no  han  sidodel  todo  infructuosos,  y  me  alienta 
ahora  à  dilucidarlos  y  mejorarlos  en  lo  posible. 

Para  que  se  aprecie  lo  que  ello  importa,  obsérvese  que  en  muy  estima* 
oies  escritores  se  confunde  â  veces  la  forma  en  ase^  ara,  ese^  era,  del  sub 
luntivo  comùn,  con  la  en  are,  ère,  del  hipoiéiii^o,  diciendo,  por  ejemplo  : 
Si  alguien  llamase^  le  abrirds;  Si  Uegnse  fi  tie-npo^   le  convidaré,   La  dife  < 
rencia  que  yo  en  este  punlo  se  alo  nu  dépende  de  ninguna  teoria,  porque  , 
js  la  pràctica  de  los  mejores  t tempos  de  la  lengua,  y   la  ordinaria  entre 
'Ofi  que  hablan  y  escriben  «torrecU mente  en  el  dia. 

V^odemos  dar  À  los  lectores  menus  insiruidos  una  régla  que  los  préser- 
vait, a  v.Ae<-  en  una  confusion  de  Mudus  y  tiempos,  que  va  cundiendo, 
«C'b-  tf  »odc  cacre  los  amerioanos  : 

•  ?'empre  que  À  la  forma  en  a^e.  ese  vemos  que  consiente  la  lengua 
•Oi-.iti  •>  la  *jrma  en  ore,  ère  (at'erca  de  io  eual  nu  cabe  errur  en  les  que 
lengan  por  lengua  nativa  la  castellana),  pudemus  eslar  seguros  de  que  esta 

egunda  es  lu  formu  piupia.  • 
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474  (c).  De  manera  que  en  la  condicion  precedida  de  si,  el  indr- 
calivo  y  el  subjuntivo  comun  se  confunden  después  de  una  expresio» 
ôubordmante  que  signifîque  tiempo  absolutamente  pasado.  La  frase 
se  nos  ha  prevenido  no  tiene  este  carâc ter,  porque  supone  subsistente 
el  imperio  de  la  prevencién  ;  y  de  aqui  es  que  su  régimen  puede  ser 
como  el  del  présente  6  como  el  del  pretérito  :  «  Se  nos  ha  prevenida 
que  si  alguien  llegare  6  llega,  6  que  si  alguien  llegaba,  llegase  ô  lie- 
gara*,  Pero  si  la  condicién  no  es  precedida  de  si,  se  excluye  siem- 
pre  el  indicative. 

475  (223).  Tenemos,  pues,  dos  modos  enteramente 
distintos  :  el  indicativo  y  el  subjuntivo;  pero  este  ùltimo- 
se  subdivide  en  subjuntivo  comûny  subjuîitivo  hipotético, 
El  subjuntivo  comûn  presta  sus  formas  â  un  cuarto 
Modo,  el  optativo,  y  el  optativo  tiene  una  forma  parti- 
cular  en  que  se  llama  imperativo, 

476  (224).  Podemos  ahora  completar  la  definiciôn 
del  verbo  castellano  diciendo  que  es  una  clase  de  pa- 
labras que  significan  el  atributode  la  proposiciôn,  indi- 
cando  juntamente  la  persona  y  numéro  del  sujeto,  el 
tiempo  y  Modo  del  atributo.** 


CAPlTULO  XXII. 

ESTRUGTURA   DE    LA    ORAGIÔN. 

477  (225).  Habîéndose  dado  â  conocer,  aunque  de 
un  modo  gênerai,  los  varios  elementos  de  que  se  com- 
pone  la  oraciôn,  es  ya  tiempo  de  manifestar  el  orde» 
y  dependencia  en  que  los  colocamos,  que  es  lo  que  se 
llama  Sintaxis, 

478  (226).  La  palabra  dominante  en  la  oraciôn  es  el 
sustantivo  sujeto,  â  que  se  refîere  el  verbo  atribuyén- 
iole  alguna  cualidad,  acciôn,  ser  ô  estado.  Y  en  torno' 


*  Lo  mismo  se  extiende  mutatis  mutandis  al  prelèrito  y  ante-presente 
de  los  demàs  verbes  :  •  Se  ha  construido  un  dique  de  piedra  que  ata^e  las- 
avenidas  del  rio  :  •  «  Se  construyô  un  dique  de  piedra  que  atajase  6- 
atajara,  »  etc.;  «  pero  las  grandes  lluvias  del  ùltimo  invierno  lo  han 
deslruido.  •  En  el  primer  casoes  adinisible,  aunque  no  tan  propio,  atajast 
à  atojara;  en  el  segundo  caso  no  cabe  decir  sino  atajase  ô  atajara. 

•*  Véase  la  iNota  XIV. 
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al  sustantivo  sujeto  6  al  verbo  se  colocan  todas  las  otras 
palabras,  las  cuales,  explicàndose  6  especificàndose 
unas  â  otras,  miran,  como  à  sus  peculiares  ùltimos 
puntos  de  relaciôn,  las  unas  al  sustantivo  sujeto,  las 
otras  al  verbo. 

479  (227).  El  sustantivo,  sea  sujeto,  término  6  pre- 
dicado,  puede  ser  modificado  : 

l.^Por  adjetivos  ô  por  sustantivos  adjetivados:  el 
hombre  honradoy  la  dama  duende, 

2.®  Por  complementos  :  las  orillas  del  Maipo,  la  sin 
par  Dulcinea. 

3.°  Por  proposiciones  :  aquel  gran  bulto  que  alli  se  ve: 
la  persoîia  à  quien  vimos  ayer  en  elpaseo;  la  campina  por 
donde''^  transitdbamos. 

480  (228).  El  adjetivo  es  modificado  : 

1.®  Por  adverbios:  muy  prudeiite ,  demasiado  astuto. 

2.®  Por  complementos:  abundante  de  frulos,  libéral 
con  sus  amigos,  sohresaliente  eJi  elingenio. 

3.® Por  proposiciones:  severo  en  sus  costumbres,  como 
lo  habian  sido  sus  padres. 

481  (229).  Eladverbio  es  modificado: 

1.®  Por  otros  adverbios:  muy  bien,  algo  tarde. 

2.**  Por  complementos:  cerca  del  rlo,  encima  de  la 
camay  dentro  de  la  selva. 

3.®  Por  proposiciones:  alli  sàlo  florecen  las  artes, 
donde  se  les  proponen  recompensas* 

482(230).  Los  complementos  son  modificados: 

1**.  Por  adverbios  :  muy  a  propôsito;  bien  de  manana. 
«  Es  muy  de  caballeros  andantes  el  dormir  en  los  pàramos 
y  desiertos,  y  lo  tienen  a  mucha  ventura  »  (Cervantes). 

2.**  Por  proposiciones:  sin  luz como estabaelaposento. 

483  (231).  El  verbo  es  modificado  : 

l.*>  Por  predicados:  esvirtuosa,  es  mujer  de  talento, 
vive  retirada,  la  creo  feliz, 

2."  Por  adverbios:  habla  bien,  escribe  mal,  nosacosta 
mos  tarde,  se  levantan  temprano,  conversdbamos  agrada 
blemente. 


*  La  proposiciôn  subordinada  donde  se  les  etc.  modifica  al  adverbir 
(dU,  Suprimido  este  adverbio,  lo  envolveria  el  relati^o  donde,  y  la  propo 
8ici6n  subordinada  modiûcaria  directamente  al  verbo  florecen. 
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3.*^  Por  complemenlos  :  va  al  campo,  esta  en  la  ciudad, 
volverd  por  mary  ha  enganado  à  sus  amigos,  le  aborrecen^ 
te  dardn  el  empleo,  deseo  que  escribas,  cuento  con  que  co- 
rresponderdà  miconfianza:  (el  nenivo  que e^  compleinento 
acusativo  en  el  penûltimo  ejemplo,  y  término  de  la  pre- 
posiciôn  con  en  el  ùltiino,  anunciando  en  ambos  lapro- 
posiciôn  que  lo  especifica). 

4.®  Por  proposiciones  :  cuando  el  cuadrillero  taloyô, 
tûvole  por  homore  falto  de  juicio:  ((la  proposiciôn  subor- 
dinada  précède  aquï  à  la  subordinante;  como  sucede  a 
menudo  si  el  relative  Ueva  en  simismo  su  antécédente.) 
(S  168,  171,  184,  191,  193,  etc.) 

Tal  es  en  gênerai  la  estructura  de  la  oracidn.  Las  excepciones  son 
raras  y  tendremos  ocasiôn  de  notarlas. 


CAPITULO  XXIII. 

DE     LA    CONJUGACIÔN. 

484  (232).  Vamos  ahora  a  tratar  de  la  manera  de 
formar  las  inflexiones  de  los  verbos,  ô  de  conjugarlos, 
Gomprendemosenlaconjugaciôn,  ademâsde  las  formas 
que  pertenecen  propiarnente  al  verbo,  los  infinitivos, 
participios  y  gerunaios. 

485  (233).  Las  inflexiones  del  verbo  se  distribuyen 
desde  luego  en  ModoSj  que  relativamente  a  la  conju- 
gaciôn  se  reducen  a  très,  â  saber:  el  indicativo,  el  sub- 
juntivo  y  el  imperativo. 

486  (a).  En  el  subjuntivo  de  laconjugacidn  se  comprenden  todas 
las  formas  propias  del  subjunlivo  comun  y  del  subjuntivo  hipotético. 
Ya  se  ha  dicho  que  el  imperativo  no  es  mas  que  una  forma  del  Modo 
oplativo,  y  la  ûnica  propia  de  este  Modo,  que  suple  las  otras  por 
medio  del  subjuntivo  comun. 

487  (234).  En  cada  Modo  las  inflexiones  se  distri- 
buyen por  Tiempos,*  Los  del  indicativo  son  :  Présente 


*  Aqui  se  trata  solo  de  les  tiempos  simples.  De  los  compuestos  (que 
4)ropiainenle  no  pertenecen  à  la  conjugaciôn  material)  hablaremos  mâs 
«delanle. 


/* 
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Pretérito,  Futuro,  Co-pretérito^Pos-pretérito .  El  impera- 
tivo  no  tiene  inàs  que/EZSSS-  L^s  formas  de  cada 
tiempo  se  distribuyen  por  numéros,  las  de  cada  nu- 
méro por  personas. 

488  (235).  Los  pretérilos  se  llaman  comùnmente  pre- 
téritos  perfectos ;  l^s  co-pretéritos,  pretéritos  imperfectos;^ 
y  al  pos-pretérito    se  nan  dado   diferentes    denomina- 
ciones  por  los  gramâticos. 

489  (236).  Los  verbos  se  diferencian  mucho  unos 
de  otros  en  su  conjugaciôn,  y  estas  variedades  tienen 
una  conexiôn  constante  con  la  desinencia  del  infinitivo. 
Se  Uama  primera  conjugaciôn  la  de  los  verbos  cuyo  in^. 
finilivo  es  en  ar,  como  amar,  cantar;  segunda,  la  de*^ 
aqu elles  cuyo  infinitivo  es  en  er^  como  iemer,  vender; 
y  tercera,  la  de  los  verbos  cuyo  infinitivo  es  en  ir,  como 
partir,  subir. 

490  (237).  Los  verbos  relativamente  al  modo  de  con- 
jugarlos  se  dividen  en  regulares  é  irregulares.  Regulares 
son  los  que  forman  todas  sus  variaciones  como  el  verbo 
que  les  sirve  de  modelo  ô  tipo.  IrregulareSy  por  el  con- 
trario, son  aquellos  que  en  ciertas  variaciones  se  des- 
vian  del  verbo  modelo. 

491  (238).  En  las  variaciones  del  verbo  se  distin- 
guen,  como  en  las  de  todas  las  otras  palabras,  raîz  y 
terminaciôn.  En  las  del  verbo  hay  dos  raices:  una  que 
lo  es  de  todas  las  inflexiones,  tanto  suyas  como  de  los 
derivados  verbales,  menos  la  del  futuro  y  pos-pretérito 
de  indicativo;  y  otra  que  lo  es  del  futuro  y  pos-preté- 
rito de  indicativo.  La  primera  es  el  infinitivo,  quitada 
su  desinencia  caracteristica  ar^  er,  ir;  la  segunda  es  el 
infinitivo  entero;  llamaremos  à  la  primera  ralz  gênerai, 

â  la  segunda  ralz  especial,  Asi  en  el  verbo  amo,  amas, 
d  raiz  gênerai  es  am,  y  la  especial  amar,  Raiz,  usado 
absolutamente,  significa  la  raiz  gênerai. 

492  (239).  Terminaciôn,  inflexion  ô  desinencia  es  lo 
que  se  anade  à  la  raiz:  asi  en  el  co-pretérito  de  indica- 
kvo  de  amo,  amas,  las  terminaciones  son  aba,  abas,  etc., 
que  unidas  à  la  raiz  gênerai  am,  componen  las  formas 
am-aba,  am-ahas,  etc.;  y  en  el  futuro  de  indicativo  del 
mismo  verbo,  las  terminaciones  son  é»  as,  à,  etc.;  que 
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agregadas  à  la  raiz  cspccial  amary  componen  las  formas 
amar-éy  amar-ds,  amar-à,  etc. 

493  (240).  Cada  conjugaciôntiene  ciertas  inflexiones 
peculiares  en  los  liempos  que  nacen  de  la  raîz  gênerai, 

Îero  en  los  que  nacen  de  la  raiz  especial,  que,  como 
emos  dicho,  son  el  futuro  y  el  pos-pretérito  de  indi- 
calivo,  todos  los  verbos  regulares  son  absolutamente 
uniformes  ;  por  lo  que  podemos  decir  que  en  estos 
liempos  hay  una  sola  conjugaciôn.* 

494  (241).  Nôtese  que  el  présente  desubjuntivo  per- 
Icnece  propiamente  al  subjuntivo  comùn;  el  futuro,  al 
subjuntivo  hipotélico;  el  pretérito,  unas  veces  al  uno^ 
olras  al  otro. 

495(242).Seaeltipo  delà  primera  conjugaciôn amar^ 
el  de  la  segunda  tenter,  el  de  la  tercera  smir. 


PRIMERA    CONJUGACIÔN. 

AMAK. 

INDICATIVO. 

Présente, ilm-o,  as,  a,  amos,  dis,  an. 
Pretérito,  Am-é,  aste,  à,  amos,  asteis,  aron. 
Futuro,  Amar-é,  ds,  d,  emos,  éis,  an, 
Co-pretérito,  Amaba,abaSy  aba,  dbamos,  abats,  aban. 
Pos-pretérito,  Amar-ia,  las,  ia,  iamos,  lais,  laîi. 


*  Esta  doble  raiz  aparece  con  evidencia  en  todos  los  verbos  castellanos» 
regulares  è  ir regulares,  y  recuerda  un  hecho  histôrico  de  nuestro  idioma. 
Modificando  este  ligeramente  las  inflexiones  latinas  en  los  tiempos  perte- 
necientes  &  la  raiz  gênerai,  abandonô  à  la  lengua  maJre  en  el  futuro  de 
indicativo,  y  créé  ademàs  un  pos-pretérito,  tiempo  desconocido  en  latin. 
Sirviôse  para  ello  del  infinitivo,  combinàndolo  con  el  présente  v  co-preté- 
rito de  indicativo  de  haher  :  compraré  es  comprar  hé;  comprarîa,  comprar 
hia  à  comprar  habia,  Asi  es  que  solian  separarse  À  menudo  los  dos  ele- 
mentos  :  «  Casarme  hé  con  ella,  encerraréla,  haréla  &  mis  mafias  »  (Cer> 
vantes).  «  Si  Dios  no  concediese  &  algunos  las  prosperidades  que  le  piden, 
parecerles  hia  que  no  estaba  el  darlas  en  su  mano  »  (Rivadeneira).  «  Si 
me  quisiésedes  bien,  holgaroa  hiades  de  mi  partida,  porque  voy  al  Padre  • 
(Granada).  La  resoluciôn  del  pos-pretérito  es  anticuada;  pero  la  del  futuro 
no  sonaria  mal  en  verso. 

Los  otros  dialectos  romances  han  seguido  el  mismo  camino  que  el 
nuestro  en  la  formaciôn  de  sus  futuros  y  pos-pretéritos  de  indicativo. 
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SUBJUNTIVO. 


Présente,  Am-e,  es,  e,  emos,  éis,  en. 
Pretérito,  Am-ase  6  ara,  ases  6  aras,  aseô  ara,  dsemos 
6  àramoSy  aseis  6  arais,  asen  6  aran. 

Futuro,  Am-are,  ares,  are,  dremos,  aidais,  aren. 


Am-a,  ad. 


IMPERATIVO. 


DERIVADOS   VERBALES. 


Infinitivo,    Am-ar.    Participio,   Am-ado.   Gerundîo, 
Am-a7ido. 


SKGUNDA   CONJUGACIÔN. 

TEMER. 

INDICATIVO. 

Présente,  Tem-o,  es,  e,  emos,  éis,  en, 
Pretérito,  TemA,  iste,  iô,  imos,  isteis,  ieron, 
Futuro,  Temer-é,  as,  a,  emos,  éis,  an. 
Co-pretérito,  Tem-ia,  ias,  la,  lamos,  iais,  ian. 
Pos-pretérito,  Temer4a,  ias,  la,  iamos,  iais,  ian. 

SUBJUNTIVO. 

Présente,  Tem-a,  as,  amos,  dis,  an. 
Pretérito.  Tem-iese  6  iera,  ieses  6  ieras,  iese  6  iera, 
iésemos  ôiéramos,  ieseis  6  ierais,  iesen  6  ieran. 

Futuro,  Tem-iere,  ieres,  iere,  iéremos,  iereis,  ieren. 

IMPERATiyO. 

Tem-e,  éd. 

DERIVADOS  VERBALES. 

Infinitivo,    Tem-er.   Participio,    Tem-ido,    Gerundio, 
Tem-iendo, 


ÎH2  CAPITULO    XXIII. 

TERGERA    CONJUGACiÔN. 

SUBIR. 
INDICATIVO. 

Présente,  Sub-o,  es,  e,  imos,  is,  en. 
Pretérito,  Subi,  iste,  iô,  imos,  isteis,  ieron. 
Future,  Subir-é,  as,  a,  emos,  éis,  an, 
Go-pretérito,  Sub-ia,  ias,  ia,  iamos,  iais,  ian, 
Pos-pretérito,  Subir-la,  ias,  ia,  iamos,  iais,  ian, 

SUBJUNTIVO. 

Présente,  Sub-a,  as,  a,  amos,  dis,  an, 
Pretérito,  Sub-iese  6  iera,  ieses  6  ieras,  iese  6  iera,  iése-^ 
mos  6  iéramos,  ieseis  6  ierais,  iesen  6  ieran, 

IMPERATIVO. 

Sub-e,  id. 

DERIVADOS  VERBALES. 

Infinitivo,  Sub^ir.  Participio,  Sub-ido,  Gerundio  Sub- 
iendo. 

496  (a).  Gomparando  entre  sf  estos  très  tipos,  se  echa  de  ver  : 
l.o  que  tomando  por  raîz  el  infinitivo  entero,  hay  dos  tiempos  que  se 
forman  de  modo  idéntico  en  todas  las  conjugaciones  regulares,  a 
saber,  el  futuro  y  el  pos-pretérito  de  indicativo  :  amar,  amar-é,  amar- 
ia;  lemer,  temer-ë,  lemer-ia;  subir,  suhir-é,  subir-ia;  2.o  que  la 
segunda  y  la  tercera  conjugacion  se  reducen  casi  a  una  sola  (no  to- 
mando en  cuenta  el  futuro  y  el  pos-pretérito  de  indicativo);  pues  que 
sélo  se  diferencian  en  las  terminaciones  siguientes  : 

Indicativo,  présente,  Tem-emos,  éis,  Sub-imos,  is. 
Imperativo,  Tem-ed,  Sub-id, 
Infinitivo,  Tem-er,  sttb^ir*. 


*  Es  précise  advertir  &  los  niîios  chilenos  que  no  deben  decir  is  por 
éiSt  como  lo  hace  la  plèbe,  pronunciando  v.  gr.  juguis  por  iuguéis,  ienis 
por  tenéis,  ni  imos  por  emos  en  el  présente  de  indicative  de  la  segunda 
conjugacion  ;  y.  gr.  tenimos  por  tenemos. 

Se  les  ejercitarâ  particularmente  en  conjugar  ciertos  verbes  en  que  la 
génie  ne  educada,  y  aun  la  que  lo  es,  suelen  cemeter  fallas  graves  Dén- 
seles,  per  ejemple,  &  conjugar  :  1.°  verbes  de  la  primera  conjugacion  en 
iar,  que  muches  conjugan  mal,  v.  g.  yo  copéOy  tu  copéas,  yo  agravéo,  tA 
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CAPITULO  XXIV. 

YERBOS    IRREGULARES. 

497  (243).  Para  califîcar  â  un  verbo  de  regular  ô 
irregular  no  debe  atenderse  â  las  letras  con  que  se 
escnbe,  sino  âlos  sonidos  con  que  se  pronuncia.  Como- 
conju^amos  con  el  oido,  no  con  la  vista,  no  hay  nin- 
guna  irregularidad  en  las  variaciones  de  letras  que  son 
necesarias  para  que  no  se  alteren  los  sonidos. 

Por  ejemplo,  el  verbo  aplacar  no  déjà  de  ser  regular  porque 
muda  la  c  radical  en  qu,  en  todas  las  formas  cuya  terminaciôn  es  c 
ô  principia  por  e,  como  en  aplaqité,  aplaque,  aplaques,  aplaquemos  ; 
pues  para  conservar  el  sonido  fuerte  de  la  c  antes  de  las  vocales  e,  iy 
es  necesario,  escribiendo,  convertirla  en  qu,  Por  una  razôn  seme- 
jante  no  es  irregular  el  verbo  mecer,  cuando  muda  la  c  de  la  raîz  en. 
z  para  conservar  el  sonido  suave  de  la  c  (yo  mezo,  él  meza);  ni  el 
verbo  delinquir  mudando  la  qu  en  c  (delinco,  delinca\  por  no  permi- 
lir  el  uso  actual  que  se  escriba  jamâs  qu  sino  antes  de  las  vocales  e, 
t;  ni  el  verbo joa^ar  tomando  una  u  muda  cuando  la  terminaciôn  es 
€  Ô  principia  por  e  (paguë,  pague,  pagues,  paguemos),  por  cuanto  la 
ortografîa  corrienle  pide  esta  u  muda  antes  de  las  vocales  e,  i,  para 
conservar  el  sonido  de  la  g  ;  ni  el  verbo  seguir  perdiendo  la  u  muda 
cuando  la  terminaciôn  es  en  o,  a,  6  principia  por  a  (sigo,  sipa,  siga- 
mo8\  por  cuanto  no  es  permitido  poner  jamâs  la  u  muda  sino  antes. 
de  las  vocales  e,  i*""^, 

498  (244).  No  contaremos  tampoco  entre  las  irregu- 
laridades  algunas  levés  alteraciones  que  se  observan 
uniformemente  en  sus  casos,  y  deben  considerarsemâs 
bien  como  accidentes  de  la  conjugaciôn  regular. 

499.  La  primera  es  la  conversion  de  la  vocal  t'en  la 
consonante  y,  cuando  aquella  vocal  carece  de  acento,  y 
viene  a  encontrarse  en  medio  de  otras  dos  vocales.  Asi 
en  la  conjugaciôn  de  caer  tenemos  las  formai  estricla- 


agravéaSf  como  si  el  infinitivo  fuese  en  ear;  2.*  verbes  de  la  primera  con- 
jugaciôn en  ear,  cuyo  pretërito  de  indirativose  corrompe,  diciëndose,  por 
ejemplo,  yo  pasié  por  yopaseé,  como  si  el  inflnitivo  taesepasiar;  3.*  verbos 
cuya  rai?  lermine  en  vocal  :  sus  co-pretéritos  de  indicalivo  suelen  acen- 
luarse  m?»     pron     ciàndose,  v.  g.  poséia  en  vez  de  poseia, 

*  Sigo,  siga,  son  inflexiones  irregulares,  pero  no  porque  suprimen  la. 
letra  muda  u,  sino  porque  cambian  el  sonido  e  de  la  raiz  en  i. 
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mente  regulares  cai,  caia,  donde  laees  aguda;y  las 
(ormdiS  cayera,  caleras,  etc.,  donde  dicha  vocal  se  con- 
vierle  en  y  por  no  tener  acento,  y  hallarse  entre  las 
vocales  a,  e.  Esto  es  lo  mismo  que  sucede  en  la  forma- 
ciôn  del  plural  de  los  nombres  terminados  en  i  no  aguda 
[ret/y  reyeSy  convoy,  convoyés), 

500.  La  segunda  es  la  supresîôn  de  la  i  no  aguda 
con  que  principian  ciertas  terminaciones  (v.  g,  iô,  iera, 
iere);  supresîôn  necesaria  cuando  dicha  i  sigue  â  la 
consonante  //  ô  n,  en  que  termina  la  raiz,  como  sucede 
en  los  verbos  cuyo  infinitivo  es  en  llir,  ner,  nir,  Asi  de 
bullir,  taner,  renir,  salen  bullia,  tanïa,  renia,  con  e  aguda, 
y  por  el  contrario,  bullô,  taneron,  rinendo,  sin  i  porqi:e 
en  las  terminaciones  estrictamente  regulares  iô,  ieron, 
iendo^  no  es  acenluada  la  i*. 

501  (245).  Los  verbos  compuestos  toman  ordinaria- 
mente  las  irregularidades  de  los  simples;  pero  relati- 
vamente  â  laconjugaciôn  no  miramos  como  compuestos 
sino  â  los  verbos  en  cuyo  infinitivo  aparece  el  del  sim- 
ple sin  la  menor  alteraciôn,  precediendo  alguna  de  las 
particulas  compositivas  enumeradas  en  el  capitulo  III. 
Prescindiremos  pues  del  significado,  y  solo  atendere- 
mos  â  la  estructura  material.  Asï,  enlo  que  atane  al 
mecanismo  de  la  conjugacion,  que  es  de  lo  que  ahora 
tratamos,  convertir  no  es  compuesto  de  verter,  y  por  el 
contrario,  impedir  lo  es  depectir,** 

502  (a).  Cuando  en  las  listas  que  daremos  de  los  verbos  irregu- 
lares  se  ponen  los  compuestos  y  no  el  simple,  deberâ  inferirse  que 
este  no  sufre  las  irregularidades  de  los  otros.  Pero  si  se  pone  el  simple, 
se  colegirâ  que  se  conforman  con  él  sus  compuestos,  a  menos  que  se 
advierta  lo  contrario. 

Tratemos  ya  de  la  analogfas  que  se  observan  en  las  irregulari- 
dades 6  anomalias  de  los  verbos,  pues  en  este  punto  no  es  entera- 
mente  caprichosa  la  lengua"^**. 


*  Âlgunos  extienden  la  misma  régla  à  los  verbos  en  cAtr,  de  les  cuales 
no  conozco  otros  que  henchir  y  rehenchir.  Pero  son  bastante  comunes,  no 
solo  hinchiô,  en  que  la  supresîôn  de  la  t  pudiera  hacerque  se  equivocase 
à  henchir  con  hinchar,  sino  hinchieron,  hinchiera^  etc. 

**  Impedir  viene  del  iatino  impedire^  que  no  es  compuesto  de  pelere 
(pedir),  sino  de  pes,  pedis  (e\  pie).  Por  el  contrario,  competir  no  es,  en  cas- 
(ellano,  compuesto  de  peatr,  aunque  viene  de  competere,  que  en  latin  lo 
era  de  petere.  En  el  asunto  présente  la  estructura  material  es  la  conside- 
raciôn  que  importa. 
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503  (246).  Cuando  una  forma  expérimenta  una  aile- 

|N  raciôn  radical,  casi  siempre  sucede  que  hay  otras  for- 

^^  mas  que  la  expérimentai!  del  mismo  modo,  y  que  tienen, 

por  tanto,   cierta  afinidad  6  simpatia  con  la  primera  y 

entre  si.* 

604  (247).  Hay  seis  ôrdenes  ô  grupos  de  formas 
a  fines, 

Los  cinco  primeros  no  tienen  cabida  sino  en  los 
tiempos  que  nacen  de  la  raiz  gênerai. 

El  primer  orden  (peculiar  de  la  segunda  y  tercera 
conjugaciôn)  comprende  aquellas  formas  en  que  se 
sigue  à  la  raïz  una  de  las  vocales  a,  o;  que  son  la  pri- 
mera persona  de  singular  del  présente  de  indicativo,  y 
todo  61  présente  de  subjuntivo.  Asi  el  verbo  traer,  cuj  a 
raiz  es  tra,  la  muda  en  traig  para  las  formas  de  este 
orden  :  traig-o,  traiga-,  as,  a,  amos,  dis,  an. 

El  segundo  comprende  aquellas  formas  en  que  la 
ûltima  vocal  de  la  raiz  tiene  acento;  que  son  la  pri- 
mera, segunda  y  tercera  persona  de  singulary  la  tercera 
de  plural  de  los  présentes  de  indicaltvo  y  subjuntivo, 
y  el  singular  del  imperativo.  Asi  contenaer,  cuya  raiz 
es  contend,  la  muda  en  contiend  para  las  formas  de  este 
orden  :  contiend-o,  es,  e,  en;  contiend-a,  as,  a,  an;  con- 
tiend-e  tû, 

El  tercero  (peculiar  de  la  tercera  conjugaciôn)  com- 
prende aquellas  formas  en  que  no  se  sigue  à  la  raiz 
una  i  acentuada;  que  son  la  primera,  segunda  y  tercera 
persona  de  singulary  la  tercera  de  plural  del  présente 
de  indicativo  ;  las  terceras  personas  del  pretérito  de 
indicativo;  todo  el  subjuntivo;  el  singular  del  impe- 
rativo, y  el  gerundio.  Tomemos  por  ejemplo  à  conceoir. 
Este  verbo  es  regular  en  todas  las  formas  en  que  se 
sigue  à  la  raiz  una  i  acentuada  :  conceb-imos,  cojiceb-is; 
conceb'i^  conceb-iste,  conceb-imos,  conceb-isteis  ;  conceb-ia, 
tas,  etc.:  conceb-id;  conceb-ir,  conceb-ido;  y  es  irregular 
en  todas  las  otras,  mudando  la  raiz  conceb  en  concib: 


*  Âunque  consideramos  como  esencial  el  estudio  de  las  afinidades  de 
las  formas  verbales,  el  preceptor,  si  lo  crée  conveniente,  podrà  no  exigirlo 
à  los  alumnos  de  limitada  inteligencia;  sustituyendo  à  ël  un  continuado 
ejercicio  en  los  verbos  irregulares  de  cada  clase,  segùn  sus  respectivos 
modelos. 
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eoncib'Oy  es,  e,  en;  concib-iô,  ieron;  concib-a,  as,  a,  amos, 
dis,  an;  concib-iese  6  iera,ieses,  6  ieras,  etc.;  concib-iere, 
ter  es,  etc.;  concib-e  tu;  concib-iendo. 

El  cuarto  (peculiar  de  la  tercera  conjugaciôn  y  de 
verbos  cuya  raïz  termina  en  vocal,  como  argûlr)  com- 

5 rende  aquellas  formas  en  que  se  signe  â  la  raïz  una 
e  las  vocales  Uenas  a,  e,  o,  que  son  solamente  la  pri- 
mera, segunda  y  tercera  persona  de  singular,  y  la  ter^ 
cera  de  plural,  del  présente  de  indicalivo,  todo  el  pré- 
sente de  subjuntivo,  y  el  singular  del  imperativo.  Asi 
argûlr,  cuva  raiz  es  argu,  la  muda  en  arguy  para  este 
grupo  de  formas  afines:  arguy-o,  es,  e,  en;  arguy-a,  as, 
a,  amos,  dis,  an;  arguy-e  ^li.Encuéntrase  à  la  verdad 
esta  consonante  y  en  otras  formas,  como  arguyeroji, 
arguy era,  arguy endo ;  pero  en  ellas  no  es  mas  que  un 
accidente  de  la  conjugaciôn  regular,  que  pide  se  con- 
vierta  la  ino  aguda  que, se  halla  entre  dos  vocales,  en 
la  consonante  y,  subsistiendo  sin  alteraciôn  la  raiz  :  argu- 
yeron  (por  argu-ieron),  argu-yera  (por  argti-iera),  etc. 

El  quinto  orden  ô  grupo  de  formas  afines  comprende 
los  pretéritos  de  indicative  y  subjuntivo,  y  el  futuro  de 
subjuntivo.  Asi  andar,  cuya  raiz  es  and,  la  muda  en 
andiiv  para  todas  las  formas  de  este  orden.  Pero  los 
verbos  irregulares  que  lo  son  en  él,  no  solo  alteran  la 
raiz  sino  las  terminaciones,  formândolas  siempre  de  un 
mismo  modo,  cualquiera  que  sea  la  conjugaciôn  à  que 
pertenezcan.  Asi  andar  hace  anduv-e,  anduv-iste,  anduv-o, 
imos,  isteis,  ieron;  anduv-iese  6  iera,  ieses  6  ieras,  etc.  ; 
anduv'iere,  ieres,  etc.;  caber  hace  çup-e,  cup-iste,  cup-o, 
imos,  isteis,  ieron;  cup-iese  6  iera,  etc.;  cup-iere,  etc.;  y 
venir  hace  vin-e,  vin-iste^  vin-o,  vin-imos,  isteis,  ieron; 
vin-iese  6  iera,  etc.,  vin-iere,  etc.  Solo  en  esos  verbos 
dejan  de  ser  agudas  la  primera  y  tercera  persona  de 
singular  del  pretérito  de  indicativo.  Estàn  ademâs  su- 
jetos  â  un  accidente  peculiar,  y  es  que  cuando  la  raiz 
de  estas  formas  termina  en  j,  el  diptongo  ié  de  la 
terminaciôn  pierde  la  i:  traj-eron,  traj-era,  traj-ere,  no 
traj-ieron,  traj-iera,  etc.,  sin  embargo  de  que  en  los 
otros  verbos  no  es  asï,  pues  decimos  tej-ieron  de  tejer, 
cruj-ieron  de  crujir. 

Finalmente,   el  sexto  orden  de  formas  afines  com- 


VERBOS   IKREiiULAKIiSL,.  137  | 

prende  los  futuros  y  pos-pretéritos  de  indicative,  cu}a  i 

paiz,  segûn  hemos  aicho,  es  el  inlinitivo  entero.  Asi 
<:ab€r  muda  esta  raiz  en  cabr  para  todas  las  formas  de 
este  orden,  y  en  lugar  de  caber-é,  as,  etc.,  hace  cabr-é, 
es,  etc. 

Alterada  la  raiz  en  una  de  las  formas  pertenecientes 
a  cualquiera  de  estos  ôrdenes,  los  verbos  que  son  irre- 
gulares  en  él  experimentan  una  alteraciôn  igual  en  las 
otras  formas  del  mismo,  y  tienen  por  consiguiente  una 
raiz  peculiar  é  irregular  en  todas  ellas. 

505  (248).  Hay  formas  que  pertenecen  a  grupos  di- 
verses, como  V.  g.  la  primera  persona  de  singuiar  del 
présente  de  indicative,  comprendida  en  los  cuatro  pri- 
meros.  Cuando  sucede,  pues,  que  un  verbo  irregular 
lo  es  en  dos  ô  mâs  grupos,  podria  dudarse  â  cuâl  de 
las  raices  irregulares  concurrentes  debe  darse  la  pre- 
ferencia.  Para  salir  de  la  duda  hay  una  régla  cômoda, 
<[ue  es  preferir  las  raices  concurrentes  por  el  orden  de 
la  numeraciôn  anterior.  Asi  la  raiz  del  primer  grupo 
excluye  â  cualquiera  otra  que  concurra  con  ella  ;  la 
raiz  del  segundo  â  la  del  tercero,  etc.  Exceptùase  la 
raiz  del  quinto  grupo,  que  excluye  à  la  del  tercero, 
cuando  concurre  con  ella.* 

506  (a).  Sélo  resta  advertir:  !.<>  que  la  mayor  parte  de  las  irre- 
gularidades  pertenecen  â  la  raiz  :  las  pertenecientes  â  las  termina- 
ciones  son  raras,  y  se  indicarân  cuando  ocurran. 

Y  2.0  que  de  las  irregularidades  de  los  participios  se  tratarâ  por 
separado. 

507  (249).  Los  verbos  irregulares,  ô  lo  son  en  una 
sola  familia  ô  grupo  de  formas  aiînes,  ô  en  varies. 

PRIMERA    GLASB    DE    VERBOS    IRREGULARES. 

508  (250).  La  primera  clase  de  verbes  irregulares 
«emprende  los  que  solamente  lo  son  en  el  primer  grupo 
de  formas  afines,  â  saber: 

509.  1.**  Todos  los  terminados  en  acer,  ecer,  ocer, 
como  nacer,  florecer,  conocer,  los  cuales  tienen,  ademàs 


*  Vëase  la  Nota  XI. 
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de  las  dos  raices  regulares,  una  irregular  que  termina- 
en  azc,  ezc,  ozc. 

Ejemplo,  Nager. 

Indicative,  présente,  Nazc-o, 

Subjuntivo,  présente,  Nazc-a,  as,  a,  amosy  dis,  an, 

510.  Exceptùanse  hacer  y  cocer,  que  pertenecen  k 
otras  listas  de  irregulares.  Sobre  empecer  se  ha  dudado; 
pero  es  seguro  que  se  ha  conjugado  siempre  empezco, 
empezcay  etc.  «  Guisada  cosa  es  é  derecha,  que  el  juicio 
que  fuere  dado  contra  alguno,  non  empezca  a  otro  » 
(1.  20,  tit.  22,  Partida  III).  «  Suele  este  senor  traer  guar- 
dados  a  los  suyos  como  un  vaso  de  vidrio  en  su  va- 
sera,  para  que  nada  les  empezca  »  (Granada,  Médit, 
cap.  XXVIII).  «Pero  pues  de  aguel  encantamento  me 
libre,  quiero  créer  que  no  ha  de  haber  otro  alguna 
que  me  empezca  »  (Cervantes,  Quijote,  Segunda  Parte, 
cap.  XXXII).  Por  lo  demàs,  parece  que  este  verbo, 
como  otros  de  la  misma  terminaciôn  que  no  se  aplican 
a  seres  racionales,  sino  a  casos  ô  hecnos,  puede  sôla 
conjugarse  en  las  terceras  personas  de  singular  y  plural 
y  en  los  derivados  verbales.* 

511.  2.*  Lucir  {luzc-o)^  asir  [asg-of^'^^^  caer  [caig-o)^ 
y  lo  mismo  sus  compuestos,  como  deslucir,  desasir, 
recaer, 

512.  Yacer  se  conjuga  hoy  yazc-o  6  yazg-o,  y  por 
consiguiente  yazca,  as,  etc.,  6  yazg-a,  as,  etc.** 

SEGU^^DA    GLASE    DE    VERBOS    IRREGULARES. 

513  (251).  A  esta  clase  pertenecen  los  que  sola- 
mente  lo  son  en  el  segundo  grupo  de  formas  afines.  Su 
irregularidad  consiste  en  alterar  la  vocal  acentuada  de 
la  raiz,  convirtiendo  la  vocal  e,  y  alguna  vez  la  vocal  i, 
en  el  diptongo  ié;  la  vocal  o,  y  alguna  vez  la  vocal  u,  en 

*  Mecer  es  regular  en  el  dia:  Lope  de  Vega  y  otros  lo  conjugaban  como 
irregular  de  esta  primera  clase  :  mezcoy  mezca  76,  iv. 


después  veremos. 
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«1  diptongo  lié.  De  acertar,  por  ejemplo,  debiera  salir 
yo  acert'Oy  de  àdquirir,  yo  aaquir-o,  de  volar,  yo  vol-o, 
de  jugar,  yo  jug-o;-  y  salen  yo  acierto,  yo  adquiero,  yo 
vueloy  yo  juego* 

Hay  pues  en  estos  verbos,  ademâs  de  las  dos  rafces 
regulares,  una  anômala,  en  que  la  vocal  acentuada  de 
la  raiz  se  convierte  en  diptongo. 

(252).  Son  irregulares  de  esta  clase  : 

514«  1-^  Los  que  mudan  la  e  radical  acentuada  en  xé. 

Ejemplo,  AcERTAR. 

fndicativo,  présente,  Aciert-o,  as,  a,  an. 
Subjuntivo,  présente,  Acieri-e,  ex,  e,  en, 
Imperativo,  Acieri-a. 

•Sufren  esta  irregularidad  los  de  la  lista  siguiente  : 


Acertar. 

Acrecentar. 

Adestrar''^»^. 

A  lentar. 

Apacentar. 

Apemar. 

Apretar, 

Arrendar, 

Ascender. 

Atravesar. 

Aventar. 

■Calentar, 

€egar. 

Cerner, 

Cerrar. 

Cimentar. 

Comenzar. 

Concert  ar, 

Confesar, 

Decentar. 

Defender. 

Dentar. 


Derrengar"^*^, 

Descender, 

Desmemhrar. 

Despernar, 

Despertar  6  dispertar, 

Dezmar"^*^, 

Emendar  6  enmendar, 

Empedrar, 

Empezar, 

Encender, 

Encomendar. 

Encubertar. 

Enhestar. 

Ensangrentar. 

Escarmentar. 

Estercar, 

Estregar'^*^, 

Fregar, 

Gobemar. 

Heder, 

Helar, 

Herrar. 


Incensar, 

Infernar. 

Invernar, 

Manifestar. 

Merendar, 

Nevar, 

Pensar, 

Perdci\ 

Quebrar, 

Becomendar. 

Regar. 

Bemcndar, 

Beventar. 

Sarmentar, 

Segar, 

Sembrar, 

SefTar, 

Temblar. 

Trascender. 

Tropezar, 


515.  Aterrar,  echar  k  tierra,  y  los  demàs  coiiipuestos  de  tierra, 
deitejirar,  enierrar,  solerrar,  pertenecen  a  esta  primera  especie  de 
Irregulares  de  la  segunda  clase  ;  pero  aterrar,  causar  terror,  es  en- 
teramente  regiilar^^»*. 


*  Esta  especie  de  anomalla  de  los  verbos  se  debe  &  la  influencia  dei 
«cento,  sobre  la  cual  se  ha  dicho  lo  bastante  en  el  capitulo  XII,  k,  La  con- 
version de  la  Yocal  simple  en  diptongo,  bajo  el  acento,  era  aun  màs  fre- 
cuente  en  lo  antiguo,  pues  solia  decirse  cuende  por  conde,  huebra  por 
«6ra,  etc. 
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516.  Atestar,  henchir,  pertenece  â  la  misma  especie  ;  pero  signi> 
ficando  atestiguar,  no  sufre  irregularidad  alguna"^'^. 

617.  En  los  mejores  gramâtîcos  falta  entre  los  verbos  irregulares 
discemir,  que  indudablemente  lo  es.  Su  infini tivo  era  antiguamente 
discerner;  y  de  aqui  proviene  que,  sin  embargo  de  haber  pasado  â 
la  tercera  conjugaciôn,  siguiô  conjugândose  como  el  simple  cerner; 
y  pertenece,  como  este,  â  la  segunda  clase  de  irregulares,  sienda 
por  tanto  el  ûnico  verbo  de  la  tercera  conjugaciôn  que  se  halla  en 
este  caso,  prescindiendo  de  concemir,  que  pertenece  &  los  defectivos. 

618.  Errar  muda  la  e  en  ye;  yerro,  y  erras,  etc. 

519.  ffender  es  irregular  como  acertar;  pero  no  le  ixmi^prehen- 
der,  forma  antigua  de  prender,  que  muchos  conservan  en  aprehender, 
eomprehender^  rrprehender,  aunque  comunmente  se  pronuncian  y 
debieran  escribirse  sin  he,  excepto  aprehender  (coger,  asir,  y  meta- 
féricamente  concebir  la  idea  ae  una  cosa),  para  distinguirlo  de 
aprender  (adquirir  conocîmientos  estudiando)  :  de  cualquier  moda 
que  se  pronuncien,  son  enteramente  regulares  *. 

620.  Mentar  es  irregular  como  acertar;  no  le  imitan  sus  com- 
puestos  comentarj  dementar,  ni  par amenlar,  den\a,do  deparamento. 

521.  Negar  tiene  la  misma  irregularidad,  y  le  siguen  sus  com- 
puestos,  pero  no  anegar,  que  solo  aparentemente  lo  es  **. 

622.  Pensar  es  irregular  de  la  misma  especie  ;  sus  compuestos 
compensar^  recompensar,  etc.,  no  le  imitan. 

623.  Plegar  pertenece  â  la  misma  especie  de  irregulares.  Su  com- 
puesto  desplegar  se  conjuga  yo  desplego,  6  yo  despliego,  y  lo  misma 
repfegarse  ;  pero  replegar,  volver  â  plegar,  se  conjuga  como  el 
simple  76.1. 

624  Sentar  y  asentarse  son  irregulares  de  la  misma  especie. 
Presentar  no  es  compuesto  de  sentar,  sino  derivado  de  présente,  y  su 
conjugaciôn  es  enteramente  regular,  como  la  de  su  compuesto  re- 
presentar, 

525.  Tender  es  irregular  de  la  misma  especie  ;  y  le  imitan  su& 
compuestos,  â  excepciôn  de  pretender"^^*^,  cuya  conjugaciôn  es  re- 
gular. 

626.  Tentar  pertenece  también  â  esta  especie  de  irregulares.  Sus 
compuestos  contentar,  detentar,  intentar,  no  le  siguen  ;  ni  tampoca 
alentar,  cuando  significa  intentar  un  delito,  cometer  un  atentado  ; 


*  Prehender  no  es  en  realidad  compuesto  de  hender  (Jindere),  sino  verba 
simple  (prehendere  6  prendere). 

Los  americanos  solemos  hacerlo  irregular  de  esta  especie,  yo  aniepo^ 
iû  aniegaSy  y  aun  hemos  formado  el  sustantivo  aniego  (inundaciôn)  ;  nero, 
en  los  escri tores  peninsulares  no  he  visto  otras  formas  que  las  regulares' 
anego,  anegas''^»^. 
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pero  en  su  signifîcado  de  tentar  6  ir  tentando,  imita  al  simple.  Des- 
atentar  es  irregular. 

527.  Verter  v  reverter  lo  son  igualmente  ;  pero  no  debe  confun- 
dirse  &  reverter  (volver  â  verter  6  rebosar)  con  revenir  (vol ver  un  df 
recho  6  cosa  incorporai  â  la  persona  que  lo  ténia  primero). 

528.  2.®  Los  que  mudan  la  o  radical  aguda  en  ué. 

EjemplOj  VoLAR. 

Indicativo,  présente,  Vuel-o,  as,  a,  an, 
Subjuntivo,  présente,  Vuel-e,  es,  e,  en. 
Imperativo,  V^wc/a^e,  (i/v^  v 

Sufren  esta  irregularidad  los  de  la  lista  siguiente  : 


Agorar, 

Emporcar, 

Prohar. 

Almorzar. 

Enclocarseô  encoclarse. 

Recordar. 

Amolar. 

Encontrar. 

Regoldar, 

Aporcar. 

Encorar. 

Renovar,  « 

Avergonzar. 

Encordar. 

Rescontrar. 

Cocer, 

Encovar'^^^, 

Rodar. 

Colgar. 

Engrosar'^*^. 

Soldar. 

Concordar. 

Ensalmorar, 

Soler. 

Contar. 

Entorlar. 

Soltar. 

Costar. 

Forzar. 

Solver. 

Degollar, 

Holgar» 

Sonar. 

Dennstar. 

HoUar, 

Torcer. 

DescoUar. 

Llover, 

Tostar. 

Descomar. 

Moler, 

Trascordarse, 

Desflocar. 

Morder. 

Trocar. 

Besvergonzarse. 

Mosirar, 

Volar. 

Discordar  '^»  '. 

Mover, 

Volcar. 

Doler. 

Poblar. 

Volver, 

529.  Acordar  es  irregular  de  esta  especie  en  todos  sus  signilica- 
los,  menos  en  el  de  poner  acorde  un  instrumentons.!. 

530.  Aforar,  en  el  signiUcado  de  dar  fueros  â  una  poblaciôn,  es 
rregular  ;  en  ningûn  otro  lo  es.  Desaforar  es  irregular. 

531.  Aposlar,  en  el  signifîcado  de  colocar  gente  6  ^ropa  en  un 
ntio  6  puesto,  es  regular  ;  en  el  de  hacer  apuestas  se  conjuga  como 
)olar. 

532.  Colar  es  irregular,  y  le  imitan  sus  verdaderos  conipuestos 
omo  irascolarj  pero  no  los  aparentes,  que  vienen  de  cola  vu  sus  dos 
ignificados  :  descolar  (quitar  la  cola  6  rabo),  encolar  (uiitar  6  pegar 
îon  cola). 

533.  DerrocarYïACQ  derroco  6  derrueco''^^. 

534.  Follar  y  afollar,  en  el  si}<iiificado  de  soplar  con  fuelle  6  dar 
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à  alguna  cosa  la  forma  de  fuelle,  son  irregulares  ;  follar,  formar  en 
hojaç,  no  lo  es. 

535.  Moblar  y  amohlar  se  conjugan  como  volar.  Pero  hoy  se  usan 
en  el  mismo  sentido  muMar  y  amueblar,  que  Uevan  en  todas  sus 
iv/i'mas  y  derivados  el  dipcongo  ué,  y  son  por  consiguiente  regularcs*. 

536.  Oler  muda  la  o  en  hue, 

537.  Bogar  es  irregular:  nînguno  de  sus  compuestos  le  imita. 

538.  Solar  es  irregular,  Sus  compuestos  le  imitan,  incluyéndoss 
en  ellos  consolar,  que  solo  aparentemente  lo  es. 

539.  Sonar  se  conjuga  como  volar,  y  le  siguen  sus  compuestos  ; 
pero  los  de  persona  son  regulares,  como  apersonarse,  Consonar,  se- 
gun  don  Vicente  Salvâ,  también  lo  es.  Yo  preferirfa  consueno,  como 
lo  hacen  generalmente  los  americanos;  y  lo  mismo  digo  de  asueno, 
El  erudito  Francisco  Gascales,  en  el  prologo  de  sus  Cartas  filolôgicas, 
se  expresa  asi  :  «  Con  esto  consuena  lo  que  dice  San  Isidoro.  » 
Asuenan  ha  dicho  también  don  Tomâs  Antonio  Sânchez  (Colecciôn  de 
poesias,  t.  1,  pâg.  224). 

540.  Tronar  es  anémalo.  Sus  compuestos  •  aparentes  entronar, 
destronar,  lo  son  verdaderamente  de  tronc,  y  no  sufren  irregularidad 
alguna. 

541.  3.^  Adqinrir,  inquirir,  que  mudan  la  i  radical 
acentiiada  en  ié. 

542.  4.®  Jugar,  que  muda  la  u  en  ué.  No  lo  siguen 
sus  compuestos  aparentes  conjugar,  enjugar, 

TERGERA  GLASE  DE  YERBOS  IRREGULARES. 

543  (253).  Los  verbos  irregulares  de  la  tercera  clase 
lo  son  solamente  en  la  tercera  familia  de  formas  afines. 
Su  anomalîa  consiste  en  mudar  la  e  de  la  ùltima  si'laba 
de  la  raiz  en  e  ô  la  o  en  u.  Deben  pues  reconocerse  en 
ellos  1res  raïces,  las  dos  regulares  y  la  que  en  la  ùltima 
silaba  de  la  raiz  sustituye  a  una  vocal  llena  una  débil. 

*  Hay  cierta  propension  à  introducir  el  diptongo  té,  ué^  que  constituye 
la  irregularidad,  en  todas  las  inflexiones  verbales  y  en  el  InGnitivo,  parii- 
cipio  y  gerundio  ;  convirtiendo,  por  ejemplo,  à  dezmar^  aJestrar,  amohlar j 
en  diezmar,  adiestrar,  amuMar^  que  se  conjugan  como  amar,  si n  irregu- 
laridad alguna. 

lia  Real  Academia  reccnoce  ambas  formas,  pero  preGere  diezmar,  adies- 
trar,  amuebiar,  Reconoce  asimismo  dezmero  y  diezmero;  y  conserva  sin 
alteraciôn  dezmable^  dezmeno,  dezmeria.  De  adestrar  conserva  también  los 
derivados  adestradovy  adestramienlo 
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EjemplOy  GoNGEBiR. 

Indicativo,  présente,  Concib-o,  es,  e,  en.  Pretérito,  Concib-iô 
ieron. 

Subjuntivo,  présente,  Coneib-a,  as,  etc.  Pretérito,  Concib-iese  6 
iera,  ieses  6  ieras,  etc.  Future,  Conctb-iere,  ieres,  etc. 

Imperativo,  Concib-e. 

Gerundio,  Concib-iendo*. 

544.  1.**  De  estos  verbos  irregulares  los  unos  mu- 
dan  en  e  la  e  radical  de  la  ùltima  silaba. 

Taies  son  : 

Cenir.  Eslrenir.  Renir. 

Colegir.  Gémir.  Repetir, 

Competir.  Henchir.  Seguir. 

Concebir.  Henir.  Servir. 

Constrenir.  Medir.  Tenir. 

Derretir.  Pedir.  Vestir. 

Elegir.  Régir. 

Embestir.  Rendir. 

545.  Impedir  y  expedir,  aunque  sdlo  aparentemente  compiiestos 
de  pedir,  le  imitan  en  su  anomalfa. 

546.  Retenir,  sea  que  signifique  volver  a  tenir,  d  lo  mismo  que 
retinir,  se  conjuga  como  tenir,  aunque  en  este  segundo  signifîcado 
no  sea  verdaderamente  compuesto  de  tenir,  sino  de  taner  ''. 

547.  Esta  familia  de  formas  afînes  esta  sujeta  à  un 
accidente  y  es  que  en  los  verbos  en  eir,  siempre  que  à 
la  raiz  anomala  en  i  se  si^ue  alguno  de  los  diptongos 
iô,  iéy  se  pierde  la  i  del  diptongo.  De  reir,  v.  g.,  de- 
biera  salir  (imitando  à  concebir)  riià,  riiera,  6  (convir- 
tiendo  en  y  la  segunda  i)  riyô,  rlyera,  como  en  efecto  no 
faa  mucho  tiempo  se  hacïa;  pero  hoy  se  dice,  perdida  la 
segunda  i,  riô,  riera. 

Ejemplo,  RbIr. 
Indicative,  présente,  Ri-o,  es,  e,  en,  Pretérito,  Ri-Ô,  eron. 

*  De  las  dos  raices  concebj  concib  la  ùltima  es  la  original  (concipere). 
La  elecciôn  entre  ellas  dépende  de  la  eufonia.  Pareciô  algo  dura  la  suce- 
fiiôn  de  dos  silsbas  de  vocal  débil,  concibir,  y  sonô  mejor  concebir. 

Esta  causa  de  anomalia  obraba  antiguamente  en  muchos  màs  verbos 
que  ahora.  Deciase  (y  aun  dicen  en  algunas  partes,  no  s61o  el  vulgo,  sino 
>eiertas  familias  que  conservan  tradicionalmente  la  antigua  pronuncia- 
ciôn),  recebir,  escrebir,  etc.,  y  todos  estos  verbos  se  conjugaban  como 
connebir  76,  III. 
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Subjuntivo,  présente,  Ri-a,  as,  etc.  Pretérito,  Ri-ese  6  era,  eses 
6  eraSy  etc.  Futuro,  Ri- ère,  ères,  etc, 

Imperativo,  Ri-e. 

Gerundio,  Riendo*. 

Los  verbos  en  que  tiene  cabida  este  accidente  son  desleir,  en- 
greir,  freir,  reir,  sonreir. 

548.  2.**  Pertenecen  à  esta  clase  de  verbos  podrir  y 
repodruy  que  mudan  la  o  radical  en  u, 

Indicativo,  présente,  Pud-ro,  es,  e,  en.  Pretérito,  Pudr-iô,  ieron, 
Subjuntivo,  présente,  Pudr^a,  as,  etc,  Pretérito,  Pudr-iese  6  iera,^ 
ieses  6  iera$,  etc.  Futuro,  Pudr-iere,  ieres,  etc, 
Imperativo,  Pudr-e, 
Gerundio,  Pudr-iendo  **. 

En  la  acepcién  metafdrica  de  consumirse  interiormente  disimu- 
iando  un  sentimiento,se  &ice  repudrirse,  verbo  enteramente  regular. 
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549  (254).  La  anomalïa  de  esta  clase  consiste  en 
anadir  ô  la  raiz  gênerai  (que  termina  en  vocal)  la  con- 
sonante  y, 

A  la  cuarta  clase  de  verbos  irregulares,  que  com- 
prende  los  que  lo  son  solamente  en  la  cuarta  familia 
de  formas  afines,  pertenecen  todos  los  que  hacen  el 
infinitivo  en  uir  (sonando  la  u),  como  argûir,  concluir, 
atribuir. 

Ejemplo,  Argûir. 

Indicativo,  présente,  Arguy-o,  es,  e,  en. 
Subjuntivo,  présente,  Arguy-a,  as,  etc. 
Imperativo,  Arguy-e. 

En  todos  estos  verbos  hay  très  raices  :  las  dos  regu- 
lares  en  u,  uir,  y  la  irregular  en  uy,  que  los  carac- 
teriza. 


*  Pudiera  dudarse  si  la  i  que  se  pierde  pertenece  &  la  raiz  6  &  la  ter> 
minaciôn,  pero  se  conoce  que  pertenece  à  la  terminaciôn,  porque  la  i  sub- 
sistente  no  forma  diptongo  con  la  vocal  que  sigue  :  riô  es  disiiabo:  riera, 
riewh,  trisiiabos. 

**  Âlgunos  quieren  se  diga  en  el  co-pretérito  de  indicativo  pudria, 
pudrias,  etc.,  para  distinguirlo  del  pos-pretérito  de  poder;  este  pudiera 
tolerarse;  pero  carecen  de  toda  razôn  los  que  por  decirse  en  el  pretérito 
pudriô,  pudrieron,  dieen  también  pudri^  pudiiste,  pudrimos,  pudristeis.  No 
decimos  durmi,  mûri,  aunque  digamos  durmiôy  mMnd^e.iii. 
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55 C  (a\Ya.  se  ha  notado  que  no  son  formas  irregulares  aquellas 
tn  que  el  diptongo  id,  iéy  de  la  terminacién,  se  vuelve  yo,  ye,  por  la 
régla  gênerai  de  converti rse  en  y  la  t  no  acentuada  que  se  halla 
entre  dob  vocales,  como  en  arguyô,  arguyese,  arguyendo  ''^•^v. 

QUINTA  GLASE  DE  YERBOS  IRREGULARES. 

551  (255).  No  hay  otros  verbos  pertenecîentes  à  la 
quinta  clase  de  irregulares,  que  andar  y  desandar,  los 
cuales  lo  son  en  la  quinta  familia  de  formas,  que  com- 
prende  todas  las  personas  de  los  pretéritos  de  indica- 
tivo  y  subjuntivo,  y  del  futuro  ae  subjuntivo.*  Los 
demàs  verbos  que  son  irregulares  en  este  grupo  de 
formas  afines,  pertenecen  a  otras  clases. 

Las  très  raices  de  andar  son  las  regulares  and^ 
andar,  y  la  irregular  anduv. 

SEXTA  GLASE  DE  VERBOS  IRREGULARES. 

Habiendo  hablado  de  los  verbos  irregulares  que  lo  son  en  una 
sola  familia  de  formas,  se  signe  hablar  de  aquellos  que  lo  son  en 
varias. 

552  (256).  A  la  sexta  clase  de  verbos  irregulares 
pertenecen  solamente  oir  y  sus  compuestos,  que  lo  son 
à  un  tiempo  en  los  ôrdenes  primero  y  cuarto  de  formas 
afines. 

Se  pueden  considerar  en  oir  cuatro  raices  :  la  gê- 
nerai o;  la  especial  oir;  oig  para  el  primer  orden  de 
formas;  oy  para  las  del  cuarto  que  no  estân  compren- 
didas  en  el  primero. 

Indicativo,  présente,  Oig-Oi  oy-es,  oy-e,  oy-en, 
Subjuntivo,  présente,  Oig-a,  oig-as,  elc. 
Imperativo,  Oy-e. 

553  (a).  En  oyô,  oueron,  oyeran,  etc.,  la  rafz  es  o:  la  t  de  los 


*  Esta  simpatia  es  heredada  de  la  lengua  madré,  en  que  las  formas 
verbales  de  que  se  derivan  nuestros  pretéritos  de  indicativo  y  subjuntivo- 
y  nuestro  futuro  de  subjuntivo  tenian  igual  afînidad  entre  si. 

No  parece  haber  fundamento  para  créer  que  anduve  es  una  contracciôn 
de  andar  hiibe.  Los  antiguos  dijeron  en  el  pretérito  perfecto,  andido^  y  à 
veces  andudo  por  anduvo,  y  andi/Herou  por  andumeron^  como  puede  verse 
en  los  glosarios  del  Poema  del  Gid,  de  los  poemas  de  Berceo.  ne  el  Alejan- 
dro  y  del  Fuero  Juzoo.  De  tmdi  lieron  y  todavia  mÂs  de  andudieron  pudo 
pasarse  fâcilmente  a  andumeron"^*^^. 
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diptongos  to,  %é,  que  pertenecen  â  la  terminacidn,  se  convierte  en  y 
por  carecer  de  acento  y  hallarse  entre  dos  vocales. 

554  (6).  En  tiempos  no  muy  antiguos  de  la  lengua  se  decia  yo 
pyo,  yo  oya,  tû  oyns,  etc.,  de  maneraque  oir  era  irregular  de  jacuarta 
iclase,  como  argûir''^^'^, 

SÉPTIMA   GLASB    DE    YERBOS    IRREGULARES. 

555  (257).  La  séptima  clase  de  verbos  irregulares 
comprende  los  que  lo  son  en  el  primero  y  quinto  orden 
de  formas  afines. 

A  la  séptima  clase  de  verbos  irregulares  pertene- 
cen: 

556.  1.®  Todos  los  acabados  en  ducir,  los  cuales  en 
la  primera  familia  mudan  el  duc  radical  [c  suave)  en 
duzc  [c  fuerte),  y  en  la  quinta  lo  mudan  en  duj;  de  ma- 
nera  que  podemos  concebir  en  ellos  cuatro  raices  :  la 
gênerai  en  duc  [c  suave),  la  especial  en  ducir,  la  irre- 
gular en  duzc  (c  fuerte)  para  el  primer  orden  de  formas 
afineSy  y  la  irregular  en  duj  para  el  quinto. 

EjemplOf  Tradugir. 

Indicative,  présente,  Traduzc-o,  Pretérito,  Tradiij-e,  iste,  o, 
imos,  isteis,  eron. 

Subjuntivo,  présente,  Traduzc-a,  as,  etc,  Pretérito,  Tradujese  6 
era,  eses  6  eras,  etc.  Future,  Traduj-ere,  ères,  etc.  "^^.iv, 

557.  2.®  Traer  y  sus  compuestos,  que  en  la  primera 
familia  mudan  la  radical  ira  en  traig,  y  en  la  quinta  la 
mudan  en  traj;  teniendo  por  consiguiente  cuatro  raices, 
las  dos  regulares  ira,  traer,  y  las  irregulares  traig, 
traj, 

Indicativo,  présente,  Traig-o.  Pretérito,    Traj-e,  iste,  o,  imos, 
steis,  eron. 

Subjuntivo,  présente,  Traig-a,  as,  etc.  Pretérito,-  Traj-ese  6  era, 
eses  6  eras,  etc.  Future,  Traj-ere,  ères,  etc. 

558  (a).  No  hace  mucho  tiempo  que  los  verbos  en  ducir  se  con 
jugaban  en  las  formas  de  la  primera  familia  con  la  rafz  duzgÇconduzqo, 
conduzga)  ;  como  traer  y  sus  compuestos  con  la  rafz  trai^  en  las 
mismas  formas  (trayo,  traya),  y  ademàs  con  la  ralz  ^rw;  en  las  formas 
de  la  quinta  (truje,  trujese,  trujera,  trujere).  La  plèbe  suele  todavia 
conjugar  asf  estes  verbos ''^•^v. 

559.  3.*  El  verbo  placer,  que  en  la  primera  familia 
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se  conjuga  con  la  raiz  irregular  plazc  [c  fuerte)  6  plazg, 
en  todas  las  demâs  inflexiones  es  regular;  pero  también 
hace  la  tercera  persona  de  singular  del  présente  de 
subjunlivo,  plega  à  plegue,  y  las  terceras  personas  de 
singular  de  la  quinta  familia,  plugo,  pluguiese  6 pluguiera, 
pluguiere, 

560  (a).  Plugo  se  encuehtra  pocas  veces  en  obras  modernas  ; 
plega  6  plegue,  pluguiese,  pluguiera,  y  pluguiere,  apenas  se  usan 
sino  como  optativas  6  hipotéticas  ;  plega  al  cieloy  pluguiese  à  Dios, 
si  à  Dios  pluguiere, 

561  (6).  La  conjugacidn  de  este  verbo  ha  sufrido  vicisitudes  no- 
tables. £n  lo  antiguo  se  conjugaba  solamente  en  las  terceras  perso- 
nas de  singular  y  pertenecîa  â  la  séptima  clase  de  irregulares,  con 
las  raices  pleg  i)ara  la  primera  familia  y  plug  (mâs  antiguamente 
plog)  para  la  quinta. 

Indicativo,  pretérito,  Plugo, 

Subjuntivo,  présente,  Plega,  Pretérito,  Plugu-iese  6  iera,  Futuro, 
Pluguiere. 

Posteriormente  se  ha  usado  en  otras  inflexiones  aue  las  de  ter- 
cera persona  de  singular  ;  pero  la  Real  Academia  no  na  sancionado 
esta  prâctica. 

Lo  mâs  notable  ha  sido  la  conversion  de  plega  en  plegue,  como 
si  el  verbo  pasase  de  la  segunda  conjugacion  à  la  primera,  lo  que 
ha  dado  motivo  â  que  figure  en  algunos  diccionarios  el  verbo  ima- 
ginario  plegar,  que  dicen  significa  placer  6  agradar,  y  de  cuya  exis- 
lencia  no  se  podria  dar  otra  prueba  que  este  mismo  solitario  plegue, 
corrupciôn  deplega^  pues  élplegaos  que  se  encuentra  en  el  Quijote, 
y  acaso  en  otros  libres,  y  se  ha  trafdo  por  los  cabellos  â  plegar, 
acentuândolo  sobre  la  a,  no  es  otra  cosa  queplégaos  (plâzcaos,  agrà- 
deos),  compuesto,  como  se  ve,  del  genuino  subjuntivo  plega  y  el 
enclîtico  os*. 

Que  plega  es  présente  de  subjuntivo  de  placer,  lo  habia  ya  reco- 
nocido  Ml  Academia  en  su  glosario  del  Fuero  Juzgo,  y  se  ve  â  las 
claras  en  este  pasaje  de  Amadfs,  libro  ni,  cap.  i  :  «  Como  ouier  que 
dello  les  pesé  6  plega,  todos  temân  por  bien  lo  que  el  Rey  face, 
é  vos,  Senora,  queréis  »  ^s. 

562  (c).  Los  compuestos  aplazco,  complazco,  desplazco,  pertene- 
cen  enteramente  â  la  primera  clase  de  irregulares. 

663  (d).  El  verbo  yacer  se  conjugaba  como  de  la  séptima  clase, 
con  las  raices  irregulares  yag,  para  la  primera  familia,  yog  para  la 
quinta. 

Indicativo,  présente,  Yago,  Pretérito,  Yôgue  6  Yôgui,  Yoguiste, 
Yôgo,  Yoguimos,  Yoguistes,  Yoguieron, 


*  Véase  la  nota  de  Clemencin,  sobre  A  Dios  prazga,  Quijote,  tome  I, 
pagina  223,  corregida  en  las  Erralas, 
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Subjuntivo,  présente,  Yag-a,  as,  etc.  Pretéri»,o,  Yogu-iese  6  iera, 
ieses,  6  ieras,  etc.  Futuro,  Yogu-iere,  ieres,  etc. 

Por  inadvertencia  han  atribufdo  algunos  las  formas  de  la  quinta 
km  i lia  a  un  verbo  imaginario,  yoguer  6  yoguir,  que  no  ha  existido 
jamâs  en  la  lengua,  pues  en  tal  caso  encontrarîamos  alguna  vez  el 
co-pretérito  yoguia,  el  pos-pretérito  yogueria  6  yoguiria,  etc.  *. 

OGTAYA   GLASE    DE    YERBOS    IRREGULARES. 

564  (258).  En  la  octava  clase  de  los  verbos  irregu- 
lares  concurre  la  anomalia  de  la  primera  familia  de 
formas  afines  con  la  de  la  sexta.  Sa/ir,  por  ejemplo, 
ademàs  de  la  raiz  gênerai  sal,  tiene  las  irregulares  salg 
para  la  primera  familia,  y  saldr  para  la  sexta. 

Indicativo,  présente,  Salg-o.  Futuro,  Saldr  é,  as,  etc.  Pos-pretérito, 
Saldr-ia,  ias,  etc. 

Subjuntivo,  Salg-a,  (Uy  etc. 

Este  verbo  es  ademàs  irregular  en  cuanto  carece  de 
terminaciôn  en  el  imperativo  singular,  sal. 

No  hay  en  la  octava  clase  otros  verbos  simples  que  valer  y  «a- 
/iy76,iv  qug  eu  gyg  irregularidades  son  enteramente  semejantes  ; 
salvo  que  el  imperativo  singular  del  primero  es  val  6  vale  ;  pera  val 
es  algo  anticuado.  Imitanlos  sus  respectivos  compuestos,  excepto 
en  el  imperativo,  que  comûmnente  es  regular,  sobresale  tû, 
prevàlete. 

ISOVENA   GLASE    DE    VERBOS    IRREGULARES. 

565  (259).  La  novena  clase  de  verbos  irregulares 
comprende  aquellos  que  lo  son  en  el  segundo  y  tercer 
orden  de  formas  afines.  El  orden  segundo  comprende 
todo  el  singular  y  la  tercera  persona  del  plural  de  los 
présentes  de  indicativo  y  subjuntivo,  y  aaemàs  el  sin- 
gular del  imperativo.  El  tercero  comprende  todo  el  sm- 
^ular  y  la  tercera  persona  de  plural  del  présente  de 
indicativo,  las  terceras  personas  del  pretérito  de  indi- 
cativo, todo  el  subjuntivo,  el  singular  del  imperativo  y 
el  gerundio.  Hay  pues  varias  formas  que  perteneceii  â 
los  dos  ôrdenes,  y  en  ellas  la  anomalia  del  segundo 
prevalece  sobre  la  del  tercero. 

566.  Pertenecen  â  la  novena  clase:  !.•  los  irregu- 


*  Véase  la  Nola  XII. 
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lares  que  en  la  segunda  familia  de  formas  mudan  la  e 
de  la  ùltima  sïlaba  radical  en  ié,  y  en  las  formas  de  la 
tercera  familia  que  no  le  son  comunes  con  la  segunda, 
la  mudan  en  i;  pudiendo,  por  tanto,  considerarse  en 
ellos  cuatro  raices,  las  dos  regulares,  la  irregular  que 
en  su  ùltima  silaba  Ueva  el  diptongo  té,  y  la  irregular 
que  lleva  en  dicha  silaba  la  sola  vocal  i. 

Ejemplo,  Advbrtir. 

Indicativo,  présente,  Adviert-o,  es,  e,  en.  Pretérito,  Advirt-iô, 
ter  on. 

Subjuntivo,  présente,  Adviert-a,  adviert-as,  adviert-a,  advirt- 
amos,  advirt-àiSj  adviert-an.  Pretérito,  Advirt-iese  6  iera,  teses  6 
ter  as,  etc.  Future,  Advirt-iere,  iereSj  etc. 

Imperativo,  Advierte. 

Gerundio,  Advirt-iendo. 

Tienen  estas  irregularidades  los  verbos  cuyo  infini tivo  termina 
en  ferir,  gerir  6  vertir,  y  ademâs  arrepentirse,  herir,  hervir,  mentir, 
requérir  y  sentir,  con  sus  respectives  compuestos. 

567.  Pertenecen  a  esta  novena  clase:  2.**  los  irre- 
gulares  que  en  la  segunda  familia  de  formas  afines  mu- 
dan la  0  radical  en  ué,  y  en  las  formas  de  la  tercera 
familia  que  no  le  son  comunes  con  la  segunda  la  mudan 
en  u;  pudiendo,  por  tanto,  considerarse. en  ellos  cuatro 
raices,  las  dos  regulares,  la  irregular  en  ué,  y  la  irre- 
gular en  u, 

Ejemplo,  Dormir. 

Indicativo,  présente,  Duerm-o,  es,  e,  en.  Pretérito,  Durm-iô, 
ieron. 

Subjuntivo,  présente,  Duerm-a,  diierm-as,  duerm-a,  durm-amos, 
durm^ais,  duerm-an.  Pretérito,  Durm-iese  6  iera,  ieses  6  ieras,  etc. 
Futuro,  Durm-iere,  ieres,  etc. 

Imperativo,  Duerme. 

Gerundio,  Durm-iendo. 

Los  ûnicos  verbos  simples  que  padeeen  estas  irregularidades,  son 
dormir  y  morir*. 

DÉCIMA   GLASE    DE    YERBOS    IRREGULARES. 

568  (260).  Componen  la  décima  clase  de  verbos  irre- 

*  Verbos  hubo  en  lo  antiguo  que  combinaban  las  anomalias  de  la  pri- 
CL<*ra  V  segunda  familia  con  las  de  la  sexta  :  por  ejemplo,  tôlier,  que  hacia 
iUb'Q 'y  ^up/tes,  tuelle,  Itiellen;  toldré,  toldrds^  etc.;  toldria,  toldrias.  etc.; 
iueigft  tuelgas,  tuelga^  tolgamos,  tolgais,  tuelgan,  etc.  :  clase  de  irregu lares 
<)'je  ne  creo  tenga  ningùn  représentante  en  el  lenguaje  moderno. 
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gulares  los  que  combinai!  la  anomalïa  de  la  primera 
i'amiiia  con  las  de  la  quinta  y  sexta. 

Tienen  por  consiguiente  cuatro  raices  :  la  irregular 
para  las  formas  de  la  primera  familia;  una  irregular 
para  las  de  la  quinta;  otra  irregular  para  las  de  la  sexta, 
y  la  gênerai  para  las  formas  restantes. 

Pertenecen  à  la  décima  clase,  primeramente  caber  y 
saber. 

Las  cuatro  raices  de  caber  son  cab,  quep,  cup  y  cabr. 

Indicativo,  présente,  Quep-o.  Pretérito,  Cup-e,  iste,  o,  imos,  isteis, 
ieron.  Future,  Cabr-é,  ds,  etc,  Pos-pretérito,  Cahri-a,  iasy  etc. 

Subjuntivo,  Quep-a,  as,  etc.  Pretérito,  Cup-iese  ô  ter  a,  ieses  6 
ieras,  etc,  Futuro,  Cup-iere,  ieres,  etc. 

Las  cuatro  raices  de  saber  son  sab,  sep,  sup,  sabr; 
pero  este  verbo  tiene  una  irreffularidad  peculiar  en  la 
primera  persona  de  singular  deï présente  de  indicativo, 

'7fi  IV 

yo  se'^'^^ , 

569.  2.**  Hacer  y  sus  compuestos,  que  tienen  las 
cuatro  raices  hag  {g  suave),  hac,  hic  {c  suave),  har, 

Indicativo,  présente,  Hag-o.  Pretérito,  Hic-e,  hic-iste,  htz-o,  hic- 
imoSy  hic-isteis,  hic-ieron.  Futuro,  Har-é,  ds,  etc.  Pos-pretérito, 
Har-ia,  ias,  etc. 

Subjuntivo,  présente,  ffcig-a,  as,  etc.  Pretérito,  Hic-iese  6  iera, 
ieses  6  ieras,  etc,  Futuro,  Hic-iere,  ieres  "^'  "•  ^^. 

El  singular  del  imperativo  es  haz.  Satisfacer  imita 
las  irregularidades  de  hacer;  pero  en  el  singular  del 
imperativo  se  dice  satisfaz  6  satisface,  y  en  el  pretérito 
y  futuro  de  subjuntivo  la  raiz  es  satisfac  6  satisfic  [c 
suave). 

570.  3.**  Poner  y  sus  compuestos,  que  tienen  las 
cuatro  raices  pon,  pong,  pus,  pondr. 

Indicativo,  présente,  Pong-o.  Pretérito,  Pus-e,  iste,  o,  imos,  isteis, 
ieron.  Futuro,  Pondr-é,  ds,  etc.  Pos-pretérito,  Pondr-ia,  ias,  etc. 

Subjuntivo,  Pong-a,  as,  etc.  Pretérito,  Pus-iese  6  iera,  ieses  6 
ieras,  etc.  Futuro,  Pus-iere,  ieres,  etc.  ''^'  "»  ^^. 

En  el  singular  del  imperativo  se  dice  pon,  compôn, 
depôn,  etc, 

UI^DÉGIMA   GLASE    DE    VERBOS    IRREGULARES. 

571  (261).   Los  verbos  irregulares  de  la  undécima 
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clase  combinan  las  anomaltas  de  la  segunda  familia  de 
formas  con  las  de  la  quinta  y  sexta. 

572.  1.®  Querer  tiene  en  la  segunda  familia  de  for- 
mas la  raïz  quier,  en  la  quinta  la  raiz  quis,  en  la  sexta  la 
raiz  querr,  y  en  las  restantes  la  rai'z  gênerai  quer, 

Indicativo,  présente,  Quier-o,  es,  e,  en,  Pretérito,  Quis-e,  iste,  o, 
imoSf  isteis,  ieron.  Futuro,  Querr-é,  as,  etc.  Pos-pretérito,  Querr-ia, 
ias,  etc. 

Subjuntivo,  présente,  Quter-a,  as,  a,  an,  Pretérito,  Quis-iese  6 
iera,  ieses  6  ieras,  etc,  Futuro,  Quis-iere,  ieres,  etc.  '^^*  ^^*  rv. 

imperativo,  Quier-e. 

573.  2.®  Poder  tiene  en  la  segunda  familia  la  raîz 
puedy  en  la  quinta  pud,  en  la  sexta  podr,  y  en  las  res- 
tantes la  gênerai  pod, 

Indicativo,  présente,  Pued-o,  es,  e,  en,  Pretérito,  Pud-e,  iste,  o, 
imos,  isteis,  ieron.  Futuro,  Podr-é,  as,  etc.  Pos-pretérito,  Podr-ia, 
ias,  etc. 

Subjuntivo,  présente,  Pued-a,  os,  a,  an.  Pretérito,  Pudiese  ô 
iera,  ieses  ô  ieras,  etc.  Futuro,  Pud-iere,  ieres,  etc."^^'^^, 

Tiene  ademâs  en  el  gerundio  la  irregularidad  pe- 
culiar  pudiendo.  Su.signifîcado  no  se  presta  al  impera- 
tivo. 

DUODÉCIMA    CLASE    DE    VERBOS    IRREGULARES. 

574  (262).  La  duodécima  clase  combina  las  irregu- 
laridades  de  la  primera,  segunda,  quinta  y  sexta  fami- 
lias  de  formas  atines. 

575.  Tener,  veniVy  y  sus  respectivos  compuestos 
tienen  cinco  raîces,  teng  y  veng,  para  las  formas  de  la 
primera  familia;  tien,  i?2en,  para  las  formas  de  la  segunda 
que  no  le  son  comunes  con  la  primera;  tuv,  vin,  para 
los  pretéritos  de  indicativo  y  subjuntivo,  y  para  el 
futuro  de  subjuntivo  ;  tendr,  vendr,  para  el  futuro  y 
pos-pretérito  de  indicativo  ;  y  para  las  otras  la  regular 
ien,  ven. 

Ejemplo,  Tener. 

Indicativo,  présente,  Teng-o,  tien-es,  e,  en.  Pretérito,  Tuv-e,  iste, 
o,  imos,  isteis,  ieron.  Futuro,  Tendr-ë,  as,  etc.  Pos-pretérito,  Ten- 
dr-ia,  ias,  etc, 

Subjuntivo,  présente,  Teng-a,  as,  etc.  Pretérito,  Tuv-iese  6  iera, 
ieses  6  ieras,  etc.  Futuro,  Tuv-iere,  ieres,  etc. 

11 
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Pero  en  el  singular  del  imperativo  hacen  ien,  ven,  y 
el  gerundio  de  venir  es  vinienao'^^'^^'^^. 

Son  poco  usados  los  imperativos  convén,  contravén  ;  subvenir  en 
la  mayor  parte  de  sus  formas  es  de  muy  poco  uso. 

gla.se  décimatercia  de  verbos  irregulares. 

576  (263).  Finalmente,  la  clase  décimatercia  com- 
bina las  irreffularidades  de  la  primera,  tercera,  quinta 
y  sexta  familias. 

577.  Solo  pertenecen  â  ella  decir  y  algunos  de  sus 
compuestos.  En  el  primero  podemos  concebir  cinco 
raices:  dig  para  las  formas  de  la  primera  familia  ;  die 
(c  suave)  para  las  de  la  tercera  que  no  le  son  comunes 
con  la  primera  ô  la  quinta  ;  dij  para  los  pretéritos  de 
indicative  y  subjuntivo  y  para  el  futuro  de  subjuntivo  ; 
dir  para  el  futuro  y  pos-pretérito  de  indicativo,  y  la 
regular  dec  (c  suave)  para  las  inflexiones  restantes. 

Indicativo,  présente,  Dig-o,  dic-es,  e,  en.  Pretérito,  Dij-e,  iste,  o, 
tmos,  isteis,  eron.  Futuro,  Dir-é.  as,  etc.  Pos-pretérito,  Dir-ia, 
ias,  etc. 

Subjuntivo,  présente,  Dig -a,  as,  etc.  Pretérito,  Dij-ese  6  era,  eses 
6  eras,  etc.  Futuro,  Dij-ere,  ères,  etc.'^»^^^*^^. 

Gerundio,  Dic-iendo, 

El  imperativo  singular  es  âi'^. 

578.  Los  compuestos  contradecir,  desdecir  y  predecir 
hacen  el  imperativo  singular  contradice^  desdice,  predice^ 
y  en  lo  demâs  se  conjugan  como  el  simple.  Bendecir  y 
maldecir  hacen  bendice,  maldice,  en  el  imperativo  sin- 
gular, y  ademâs  son  regulares  en  las  formas  de  la  sexta 
lamilia  :  hendecir-é,  as,  etc.,  maldecir-é,  as,  etc,  bendecir- 
ia,  ias,  etc.,  maldecir-ia,  tas,  etc. 

VERBOS  IRREGULARES  SUELTOS. 

Trataremos  ahora  de  algunos  verbos  que  por  sus  peculiares  irre- 
gularidades  no  pueden  reducirse  &  ninguna  de  las  clases  précédentes. 

579  (264).  Dar  es  monosilabo,  y  por  consiguiente 
agudo  en  la  primera,  segunda.  tercera  persona  de  sin- 
.gulary  tercera  de  plural  de  los  présentes  de  indicativo 
y  subjuntivo  y  en  el  numéro  singular  del  imperativo. 
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Muda,  ademâs,  de  conjugaciôn  en  ambos  pretéritos  y, 
.en  el  fiituro  de  subjuntivo.  En  el  futuro,  co-pretérito  y: 
pos-pretérito  de  indicative,  en  el  plural  del  imperativo 
y  en  el  gerundio,  es  perfectamente  regular. 

Indicaiivo,  présente,  Doy,  dos,  da,  damos,  dais,  dan.  Pretérito, 
D-iy  iste,  ÎG,  etc. 

SubjuriUvo,  présente,  Dé,  des,  dé,  démos,  deis,  den.  Pretérito, 
D-iese  ô  iera,  itses  6  ieras,  etc.  Futuro,  D-iere,  ieres,  etc. 

Imperativo,  da,  dad  ***. 

580  (265).  Estar  tiene  la  raiz  estuv  para  las  formas  de 
la  quinta  familia,  y  es  ademâs  irregular  en  los  pré- 
sentes de  indicative  y  subjuntivo  y  en  el  singular  del) 
imperativo. 

indîcativo,  présente,  Estoy,  estas,  esta,  estamos,  estais,  estdnj 
Pretérito,  Estuv  e,  iste,  o,  imos,  isteis,  ieron. 

Subjuntivo,  présente,  Esté,  estes,  esté,  estemos,  estéis,  estén.  Pre- 
térito, EstuV'iese  ô  iera,  ieses  ô  ieras,  etc.  Futuro,  Estuv-iere, 
ieres,  etc. 

Imperativo,  esta,  estad*. 

Ô81  (266).  Haber  es  irregular  en  la  quinta  y  sexta 
famiiia  de  formas  afines,  teniendo  para  la  primera  la 
raiz  hub,  y  para  la  segunda  la  raiz  habr.  Es  ademâs 
irregular  en  los  présentes  y  en  el  singular  del  impe- 
rativo. 

Indicativo,  présente,  He,  has,  ha,  hemos  6  habemos,  habéis,  han. 
Pretérito,  Hub-e,  iste,  o,  imos,  isteis,  ieron.  Futuro,  Habr-é^  as,  etc. 
Pos-pretérito,  Habr-ia,  ias,  etc. 

Subjuntivo,  Haya,  as,  etc.  Pretérito,  Hub-iese  6  iera,  ieses  o 
iera^j  etc.  Futuro,  ïlub-ierre,  ieres,  etc. 

Imperativo,  Hé,  habed^^. 

En  lugar  de  ha  se  dice  hay  en  ciertos  casos  que  se 
designarân  oportunamente. 

(a).  El  imperativo  es  poco  usado.  Hé  se  emplea  con  adverbios  y 
complementos  de  lugar  y  complementos  acusativos  :  Hé  aqui,  hé  ahi  : 


*  Los  présentes  endar,  estar^  son  irregulares,  nosôlo  porque  las  formas 
dov,  e^^oy,  présentai!  una  terminaciôn  anômala,  sino  porque  el  acento  se 
Iialla  sobre  la  terminaciôn  en  todas  las  perbonas  ;  lo  que  en  dar  provienet 
de  no  tener  vocal  ninguna  la  raiz  ;  y  lo  mismo  pudiera  decirse  de  estar, 
porque  la  e  radical  es  como  si  no  lo  fuese,  sirviendo  sôlo  para  dar  un, 
apoyo  Â  la  s,  letra  que  seguida  de  consonante  no  puede  hallarse  al  prin^ 
cipio  de  ninguna  diccion  castellana.  No  parece  haber  fundamento  para  créer 
que  estuve  es  una  contracciôn  de  estar  hube.  Dîjose  antiguamente  estido 
y  estudo  por  estuvo^  como  se  puede  ver  eo  los  glosarios  de  Sânchez,?^*^^* 
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«  Hélo,  hélo  por  do  viene 
El  infante  vengador, 
Gaballero  â  la  jineta 
En  caballo  corredor.  » 

Nada  mâs  comun  en  los  romances  viejos.  Lo  mâs  notable  es  que  hé 
tiene  el  valor  de  singular  y  de  plural  :  sea  que  se  hable  â  muchas 
personas  6  â  una,  se  dice  con  igual  propiedad  hé  aquî  ;  lo  que  parece 
dar  â  esta  forma  el  carcâter  de  interjeccidn. 

582  (267).  /r. 

Indicativo,  présente,  Voy,  vas,  va,  vamos,  vais,  van.  Pretérito  (el 
mismo  del  verbo  ser).  Co-pretérito,  iba,  ibas,  etc. 

Subjuntivo,  présente,  Vaya,  vayas,  vaya,  vayamos,  vayâis,  vayan, 
Pretérito  y  futuro  (los  de  ser), 

Imperativo,  Vé,  id. 

Gerundio,  Yendo. 

En  el  présente  de  subjuntivo  tiene  baslante  uso  la 
sincopa  vamos,  vais:  «  Os  suplico  con  todo  encareci 
miento   que  os  vais  y  me  dejéis  »  (Cervantes).  En  el 
modo  optativo  no  se  aice  nunca  vayamos,  sino  vamos^^. 

583  (268).  Ser. 

Indicativo,  présente,  Soy,  ères,  es,  somos,  sois,  son.  Pretérito,  Fui, 
fuiste,  fue,  fuimos,  fuisteis,  fueron.  Co-pretérito,  Era,  eras,  etc. 

Subjuntivo,  présente,  Sea,  seas,  etc,  Pretérito,  Fuese  ô  fuera, 
fueses  6  fueras,  etc.  Futuro,  Fuere,  fueres,  etc. 

Imperativo,  Se,  sed. 

En  todas  las  demâs  formas  es  perfectamente  regular*. 

584  (269).  Ver. 

Indicativo,  présente,  Veo,  ves,  ve,  vemos,  veis,  ven.  Co-pretérito, 
Veia,  veias,  etc. 

Subjuntivo,  présente,  Vea,  veas,  etc. 

585  (a).  En  el  co-pretérito  se  usaba  mucho  via,  vias,  etc.: 
formas  que  hoy  solo  se  permiten  â  los  poetas. 

586  (fi).  Imitan  à  ver  sus  compuestos  antever,  prever,  rêver. 


*  Este  verbo  se  dériva  en  unas  formas  del  latine  sum,  y  en  otras  del 
latine  sedeo;  de  que  nacieron,  ademàs  de  las  que  hoy  se  usan,  las  anti- 
cuadas  seo  (soy),  sees  (ères),  seia  6  seie  (era),  etc.  Deciase  en  el  infinitivo 
seer  y  en  las  formas  de  la  sexta  familia  seeré,  seeria  6  seerie.  Ser  (de 
sedere  estar  sentado)  se  aplicô  à  las  cualidades  esenciales  y  permanentes  ; 
estar  (de  stare,  estar  en  pie),  à  las  accidentales  y  transitorias.  De  aqui  la 
diferencia  entre  v.  g.  ser  pdlido  y  estar  pdlido,  ser  hûmeda  una  casa  y  estar 
hûmeda;  diferencia  delicada,  y  sin  embargo  de  uso  universal  y  uniforme 
en  todos  los  paises  castellanos^S  ^^« 
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Proveer,  que  segun  lo  dicho  arriba  (§  245)  no  debe  mîrarse,  en  lo 
que  ioca  à  la  conjugacîdn,  como  compuesto  de  ver^  es  perfectamente 
regular  en  la  suya. 


CAPÏTULO  XXV. 

YERBOS    DEFECTIVOS. 

587(270).  Llâmanse  verbos  defectivos  los  que  carecen 
de  al^unas  formas,  como  abolir,  que  solo  se  emplea  en 
aquellas  en  que  la  terminaciôn  es  i  ô  principia  por  i; 
dejando  de  usarse,  por  consiguiente,  en  las  très  per- 
sonas  de  singular  y  en  la  tercera  de  plural  del  présente 
de  indicativo,  en  todo  el  présente  de  subjuntivo,  y  en 
elimperativo  de  singular.  No  se  comprenden  en  el  nu- 
méro de  los  verbos  defectivos  los  que  regularmente 
solo  admiten  las  terceras  personas  de  singular,  Uama- 
dos  unipersonales  6  impersonales.  De  éstos  se  tratarâ 
después. 

588  (271).  Hay  varios  verbos  defectivos  de  la  tercera 
conjugaciôn,  que,  a  semejanza  de  abolir,  estàn  redu- 
cidos  â  las  terminaciones  en  i  ô  que  principian  por  ?. 
Taies  son  arrecirse,  aterirse,  empedernir,  colorir,  garantir, 
manir  y  algunos  otros".  Ni  todas  las  terminaciones  que 
principian  por  i  pueden  usarse  cuando  esta  ahace  parte 
de  un  diptongo;  pues  aunaue  el  oido  no  extrana  aboliô, 
aboliese,  le  chocarian  sin  auda  ateriô,  ateriese. 

589  (a).  Blondir  era  defectivo  en  las  mismas  formas  que  abolir  ; 
pero  modernamente  han  empezado  à  usarse  blande,  blanden. 

590  (ô).  No  estoy  seguro  de  que  deba  contarse  â  erguir  entre 
los  verbos  defectivos,  y  me  inclino  à  créer  que  su  conjugaciôn  es  en 
todo  como  la  de  advertir,  perleneciendo,  por  consiguiente,  â  la 
novena  clase  de  los  irregulares  ;  salvo  que  el  diptongo  inicial  ié  se 
vuelve  ye. 

Indicativo,  présente,  Yerg-o,  es,  e,  en.  Pretérito,  Irgu-iô,  ieron. 

Subjuntivo,  présente,  Yerg-a,  as,  a,  irg-amos,  dis,  yerg-an,  Pre- 
térito :  Irgu-iese  6  ter  a,  etc.  Future,  Irgu-iere,  etc. 

Imperativo,  Yergu-e. 

Gerundio,  Irgu-iendo. 

Algunas  de  estas  formas  se  encuentran  en  poesias  castellanas  del 
sigloXVlP*. 
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591  (272).  Asi  como  las  formas  aue  faltan  â  blandir, 
garantir,  se  suplen  con  las  de  blanaear,  garantizar,  que 
son  completos,  las  que  faltan  â  otros  verbos  defectivos 
se  suplen  à  veces  tomàndolas  de  la  segunda  conjugaciôn 
con  un  infinitivo  en  ecer:  empedernezco,  empederneces, 
empedernece,  empedernimos,  empedernis,  empeaernecen.* 

692  (a).  Esta  era  en  lo  antiguo  una  clase  particular  de  irregu- 
lares  :  las  inflexiones  en  t  6  que  principian  por  t,  cuando  esta  i  no 
hace  parte  de  un  diptongo,  se  tomaban  del  infinitivo  en  ir  ;  las  otras 
de  un  infinitivo  en  ecer  :  escarnezco,  escarneces,  escarnece,  escarni- 
mos,  escarnis,  escarnecen  ;  escarni,  escarniste,  escarneciô,  escami- 
moSy  escamistes,  escnrnecieron  ;  escarneciendo,  escarnido^  etc**. 

Pero  ha  sucedido  que  del  infinitivo  en  ecer  se  sacaron  luégo  todas 
las  formas  del  verbo,  aun  las  que  antes  salfan  del  infinitivo  en  ir, 
que  se  hicieron  por  consiguiente  anticuadas  :  asi  en  iugar  de  escar- 
nimos,  escamido,  no  se  dice  hoy  sino  escarnecemos,  escarnecido, 

593  (273).  Baer  no  se  usa  en  la  primera  familia  de 
formas  afines.  Encuéntrase,  con  todo,  en  buenos  escri- 
tores  el  présente  de  subjuntivo  7'aya  :  «  Manda  el  juez 
que  suba  un  barbero  al  tablado  y  que  con  una  navaja 
le  raya  la  cabeza  sin  dejarle  cabello  en  ella  »  (Malôn  de 
Ghaide).*^ 

594(274).  Roer  es  enteramente  desusado  en  la  pri- 
mera persona  de  singular  del  présente  de  indicativo;  y 
en  el  présente  de  subjuntivo  se  conjuga,  segiin  don 
Vicente  Salvâ,  roa,  roas,  etc,  ô  roya,  royas,  etc,  Pero  su 
compuesto  corroer  no  adraite  otro  présente  de  subjun- 
tivo que  corroa,  corroas,  etc,^^ 

595  (275).  Loar  é  incoar  no  se  usan  en  la  primera 
persona  de  singular  del  présente  de  indicativo.  Re- 
poner,  por  responder,  solo  se  usa  en  la  quinta  familia  de 
formas  :  Repus-e,  iste,  etc^^ 

596  (a).  La  Academia  cuenta  entre  los  defectivos  à  concernir, 
que  segûn  ella,  no  se  usa  sino  en  Isis  terceras  personas  concierne, 
conciernen,  concernia,  concernian,  y  en  el  gerundio  concerniendo  ; 
pero  tal  vez  no  disonarfan  el  preténto  de  indicativo  concernié,  con- 
cernieron  ;  ni  el  présente,  pretérito  y  futuro  de  subjuntivo  concierna, 
concieman,  concerniese  6  concerniera,  concerniesen  ô  concernierany 


*  Muchos  escritores  americanos  han  usado  las  formas  garanlo,  garanta 
que  no  han  tenido  aceptaciôn  hasta  ahora. 

••  Esta  conjugaciôn  es  anâloga  â  la  de  los  verbos  italianos  /într«,  rive 
rire,  etc. 
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concemiere,  concernieren.  Este  verbo  en  las  inflexiones  que  admite 
debe  sin  duda  imitar  a  discemir. 

597  (276).  Soler  se  conjuga  como  irregular  de  la, 
segunda  familia,  mudando  la  o  radical  en  ué;  pero  no 
tiene  mâs  tiempos  de  usocorriente  qxxe.suelo,  $ueles,etc,, 
solia,  solias,  etc.  El  pretérito,  so/i,  soliste,  y  los  derivados 
verbales  soliendo,  solido,  apenas  se  usan  :  las  demàs 
formas  son  enteramente  desusadas. 


CAPITULO  XXVI. 

DE   LOS    PARTICIPIOS   IRREGULARES, 

598  (277).  Ordînariamente  cl  participio  sustantivado 
no  se  diferencia,  por  lo  tocante  a  su  estructura  ma- 
terial,  de  la  termmaciôn  masculina  de  singular  del 
participio  adjetivo;  de  manera  que  siendo  regular  el 
primero,  lo  es  consi^uientemente  el  segundo,  y  si  el 
participio  sustantivado  es  anômalo,  el  participio  adje- 
tivo también  lo  es,  y  de  la  misma  manera.  En  los  verbos 
de  la  lista  siguiente  son  irregulares  los  dos. 

INFINITIVO.  PARTICIPIO    SUSTANTIVADO  Y  ADJETIVO. 

Abrir,  Abierto. 

Cubrir.  Cubierto. 

Decir.  Die  ho. 
Escribir,  y  todos  los  ter- 

minados  en  scribir.   Escrito,  inscrito,  proscrito,  ete* 

Hacer.  Hecho. 

Imprimir,  Impreso  ®*. 

Morir,  Muei'to. 

Poner.  Puesto. 

Sa  lis  fa  cer.  Satisfecho. 

Solver,  Suello. 

Ver.  Visto  «^ 

Volver,  Vuello. 

Sus  compuestos  tienen  ordinariamente  la  misma 
irregularidad,  como  descubierto  (de  descubrir)^  disuelto 
(de  aisolver), 

599.  Pero  bendecir  y  maldecir,  aunque  compuestos  de  decir,  son 
Tegu\a.res enlos^SLri\c\^io%:  él ha  bendeciedo,  ellos  fueron  maldecidos. 
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BenditOy  maldito,  son  meros  adjetivos  (el  bendito  apôstol,  aquella 
peneraciôn  maldilà),  excepto  en  las  exclamaciones  :  <c  /  Bendîta  sea 
6U  misericordia  !  »  «  /  McUdUos  sean  los  irai  dores  que  han  vendido  à 
su  patria  !  »  Pero  aun  en  este  caso  es  màs  élégante  y  poética  la  ter- 
kninaciôn  regular. 

600  (278).  Verbos  hay  que  tîenen  dos  formas  para 
los  participios,  una  regulâr  y  otra  anômala  : 


Freir. 

Freido  6  frito. 

Maiar. 

Malado  6  muerto. 

Prender. 

Prendido  6  preso. 

Proveer. 

Proveido  6  provisto. 

Romper. 

Rompido  6  roto. 

601  (a).  Guando  hay  dos  formas  para  los  participios,  la  una  regu- 
lar y  la  otra  anômala,  pueden  no  emplearse  mdistintamente.  Freido 
y  frito  se  emplean  ambos  como  participio  sustantivado  (Jian  freido  6 
han  frito  los  huevos),  y  como  participio  adjetivo  (los  huevos  han  sido 
freidos  <5  fritos)  ;  pero  con  otros  vertos  que  haber  6  ser,  es  mejor  la 
segunda  forma  (estàn  fritos). 

602  (279).  Si  matar  significa  dar  miiertey  el  participio 
sustantivado  y  adjetivo  es  muerto;  si  lastimar,  matado; 
pero  para  denotar  el  suicidio,  es  necesario  decir  se  ha 
mataao;  porque  se  ha  muerto  pertenece  â  morirse. 

603  (280).  Prender,  por  aprehender.  ô  encarcelar, 
hace  preso;  bien  que  en  el  participio  sustantivado,  y 
con  el  verbo  ser,  no  es  enteramente  desusada  la  termi- 
naciôn  regular  :  los  han  prendido,  fueron  prendidos.  Pero 
en  otras  significaciones  debe  siempre  decirse  prendido 
[la  planta,  el  incendio  ha  prendido;  el  panuelo  no  estaha 
bien  prendido).  En  los  compuestos  no  hay  mas  que  la 
forma  regular,  aprendido,  comprendido,  etc. 

604  (281).  Segùn  Salvâ,  se  prefîere  provisto  para  la 
provision  de  empleos  [se  ha  provisto  el  canonicato);  pero 
se  dice,  «  El  Gobierno  ha  proveido  »  (mejor  que  pro^ 
visto)  «  lo  necesario  para  la  seguridad  del  pais,  »  y 
(c  La  plaza  estaba  provista  »  (mejor  que  proveida)  «  de 
municiones.  » 

605  (282).  Roto  es  en  todos  casos  mejor  que  rom- 
pido; bien  que  en  las  frases  en  que  el  verbo  romper  no 
admite  complemento  acusativo  parece  preferible  rom- 
pido :  ha  rompido  en  dicterios,  ha  rompido  con  su  amigo, 
ha  rompido  por  todo. 

606.  Absorber,  en  el  signifîcado  de  embeber,  tiene  cl 
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participio  regular  absorbido»  Pero  el  uso  prefiere  en 
algunos  casos  el  adjetivo  absorto:  «  Quedaron  absortos 
al  oir  semejante  impostura. 

607  (a).  Son  rigurosamente  adjetivos  abstraclo,  acepto,  confuso, 
enjulo,  expreso,  expulêo,  y  otros  muchos,  que  parecen  tener  aflnidad 
con  los  participios,  pero  que  no  lo  son  :  no  puede  decirse,  por  ejem- 
plo,  que  «  el  gobiemo  ha  expulso  â  los  extranjeros  sospechosos,  »  ni 
que  «  unas  cosas  estân  confusas  con  otras,  »  ni  que  «  un  pueblo  fue 
con  verso  â  la  fe  cristiana,  »  ô  aue  «  los  misioneros  le  habian  con- 
verso,  »  sino  expelido,  confundidas,  convertido.  Lo  que  no  quiiaque 
los  poeias  por  una  especie  de  arcafsmo  <5  laiinismo  usen  â  veces  como 
participios  â  expreso,  opreso,  excluso,  y  otros.  A  lo  mas  que  llegan 
en  prosa  algunos  de  ellos,  como  expreso,  incluso,  enjuto,  es  à  cons- 
trufrse  con  estar. 


CAPlTULO  XXVII. 

ARCAISMOS    EN    LA    CONJUGACION. 

608  (a).  Es  del  todo  anticuada  la  terinmaciôn  ades,  porrfi.?,  edes 
por  éis,  ides  por  is,  en  las  segundas  personas  de  plural  :  omades, 
veredes,  parhaes;  excepte  en  las  del  cp-pretérito  y  pos-pretérito  de 
indicativo,  eslàbades,  veriades,  y  en  la  del  pretérito  y  futuro  de  sub- 
juntivo,  esluviesedes,  estuviérades,  viéredes  ;  formas  de  mucho  uso 
en  los  escritores  del  tiempo  de  Granada  y  Cervantes,  y  no  del  todo 
desechadas  todavîa  en  el  lenguaje  poético*°. 

609  (fi).  La  terminaciôn  de  la  segunda  persona  de  plural  del  pre- 
térito de  indicativo  no  fue  jamâs  en  ledes  sino  en  tes  :  amastes,  vistes, 
partisles.  Las  terminaciones  amàstedes,  temistedes^  son  imaginaristô, 
sugeridas  sin  duda  por  la  aparente  analogîa  de  los  otros  tiempos. 
Errô,  pues,  el  que  pensando  imitar  el  lenguaje  antiguo,  dijo  en  cierto 
romance  : 

«  En  los  dos  primeros  anos 
Me  disledcs  por  respuesta 
Que  érades  nina  en  cabello  ^.  » 

610  (c).  Esta  terminaciôn  tes  del  pretérito  (segunda  persona  de 
plural)  es  todavfa  un  arcaismo  admisible  en  verso,  y  asf  la  han  em- 
pleado  Meléndez  y  otros.  El  hacer  â  contasteSj  subistes,  segunda  per- 
sona del  singular,  es  un  provincialismo  que  no  debe  imi tarse,  porque 
confunde  los  dos  numéros  del  pretérito  contra  la  costumbre  antigua 
y  genuina,  sin  que  de  ello  resuite  otra  conveniencia  que  la  de  facilitar 
en  algunos  casos  la  rima,  6  llenar  la  medida  del  verso. 

611  (rf).  Las  irregularidades  en  la  primera,  tercera  y  quinta 
familia  de  formas  afines,  son  tanto  mas  numerosas,  y  màsparecidas 
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4  los  orfgenes  latinos,  cuanto  mas  remota  es  la  edad  de  los  escriiores. 
Declase,  por  ejemplo,  en  la  coniugacion  de  tanery  yo  tango,  yo  tanga, 
yo  tanje,  escrito  con  x  ;  en  la  de  escribir,  yo  escripse,  tii  escripsiste, 
él  escripso  ;  en  la  de  cenir,  yo  cinjCf  tu  cinjiste,  él  cinjo,  escritos  con 
X  ;  en  veer  ô  ver,  yo  vide,  tu  vidiste,  el  vtflfo.  Decîase  ademâs,  nasqui 
por  nasque  6  naci  ;  nasquieste  por  nasquiste  6  naciste  ;  dissi  por  disse 
6  dije,  etc. 

612  (e).  En  el  co-pretérito  y  pos-pretérito  era  frecuente  ie  por 
ia  :  sedie  6  seie,  por  ejemplo,  en  lugar  de  sedia,  seia  ô  era  ;  seerie 
por  seeria,  séria . 

613  (f).  En  la  sexta  familia  desaparecia  a  veces  la  e  caracleris- 
tica  del  inunitivo  de  la  segunda  conjugaciôn  ;  yazré  por  yaceré.  Debrè 
por  deberé  no  es  enteramente  inadmisible.  Doldré  por  doleré  (â  se- 
mejanza  de  valdré  por  valeré)  es  provincialismo  de  Chile^*. 

614  (o).  Ocurre  en  nuestros  clâsicos  la  apocope  de  la  d  en  el 

glural  del  imperativo  :  «  Mira,  Seiiora,  que  agradecéis  inuy  poco  a 
ios  las  grandes  mercedes  que  os  ha  hecno  »  (Ëspejo  de  principes  y 
caballeros,  citadc  por  Clemencfn). 

«  Andâ,  senor,  que  estais  muy  mal  criado  »  (Cervantes). 

«  Azarque  dio  una  gran  voz, 
Diciendo  abri  esas  ventanas  ; 
Los  que  me  llorâis,  oîdme  ; 
Abrieron,  y  asf  les  habla.  » 

(Romance  citado  por  Clemencin.) 

Hoy  subsiste  y  aun  es  necesaria  esta  apocope  antes  del  encKtico 
os  :  guardaos,  ieneos  ;  pero  el  verbo  ir  requière  idos. 

615  (Jk).  Usâbase  también  antiguamente  y  subsistia  en  el  len- 
guaie  de  nuestros  clâsicos,  la  anteposicion  de  la  /  del  enclîtico  â  la  6/ 
final  del  imperativo,  diciendo,  v.  gr.,  miralde  por  miradle,  tenelde 
por  tenedle, 

«  Pues  no  soy  yo  tan  feo. 

Que  ayer  me  vi,  mas  no  como  me  veo, 

En  un  caldero  de  agua,  que  de  un  pozo 

Sacé  para  regar  mi  casa  un  mozo, 

Y  dije  :  «  Esto  desprecia  Zapaquilda  ? 

Oh  celos,  oh  impiedad,  oh  amor,  renilda  »  (Lope). 

616  (i).  Solfan  también  convertirse  en  //  lar  final  del  infinitivo 
y  la  /  dçt  enclîtico,  diciendo,  v.  g.,  sentillo  por  sentîrlo. 

«  Es  un  crudo  linaje  de  tormento 

Para  matar  à  aquel  que  esta  sediento, 

Moslralle  el  agua  por  que  esta  muricndo, 

De  la  cual  el  cuitado  juntamente 

La  claridad  contempla,  el  ruido  sien  Le  ; 

Mas  cuando  llega  ya  para  bebella, 

Gran  cspacio  se  halla  lejos  délia  »  (Garcilaso). 

En  el  dia  es  solo  permitida  à  los  poetas  esta  pràctica^*. 
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617  (283).  El  verbo  castellano  tiene  formas  simples 
y  formas  compuestas,  signîficativas  de  tiempo.  Las 
simples  son  meras  inflexiones  del  verbo,  como  leo,  lea, 
leyera.  Las  compuestas  son  frases  en  que  esta  construîdo 
el  participio  sustantivado  del  verbo  con  cada  una  de 
las  formas  simples  de-  haber,  como  he  leido,  hablas  leÀdo, 
hubieras  leido;  el  infinitivo  del  verbo  con  cada  una  de 
las  formas  simples  de  haber,  mediando  entre  ambos  ele- 
mentos  la  preposiciôn  de,  como  he  de  leer,  habias  de  leer, 
hubieran  de  leer;  6  el  gerundio  del  verbo  con  una  de 
las  formas  simples  de  estar,  v.  g.  estoy  leyendo,  estaria 
leyendo,  esluviésemos  leyendo.  Baber  y  estar  se  llaman, 
por  el  uso  que  se  hace  de  elles  en  estas  frases,  verbos 
auxiliares, 

618.  En  las  formas  compuestas  no  se  pueden  juntar 
dos  participios:  no  séria  pues  buen  castellano,  ce  El  ha 
habido  salido;  »  «  Ella  habia  habido  escrito.  »  Pero  se 
pueden  juntar  dos  gerundios  :  «Estandoyovistiéndome, 
01  que  tocaban  â  fuego.  » 

619  (a).  Las  formas  compuestas  en  que  entra  el  gerundio  no 

I)resentan  ninguna  dificultad,  porque  expresan  el  mismo  tiempo  que 
a  forma  simple  del  auxiliar  :  yo  estoy  temiendo,  significa  el  mismo 
tiempo  aue  yo  temo,  Hay  à  la  verdad  diferencia  entre  estoy  temiendo 
y  temo;  ta  primera  expresién  significa  un  estado  habituai  ô  una  dura- 
cién  algo  larga  (esta  siempre  escribiendo,  estuvo  toda  la  noche  escri- 
biendo')  ;  pero  esta  no  es  una  diferencia  de  tiempo,  en  el  sentido  que 
dan  &  esta  palabra  los  gramàticos,  porque  la  época  del  temor,  v.  ^., 
es  siempre  un  puro  pretérito  respecto  del  momento  en  que  se  habla, 
sea  que  se  diga  terni  6  estuve  temiendo. 

620  (b).  Antes  de  todo  »e  debe  advertir  gue  cada  forma  del  verbo 
suele  tener,  ademâs  de  su  valor  propio  y  tundamental,  otros  difc- 
rentes  en  que  se  convierte  el  primero  segun  ciertas  reglas  générales 
Distinguimos,  pues,  en  las  formas  del  verbo  un  sighifîcado  funda 
mental  de  que  se  derivan  otros  dos,  el  secundario  y  el  m^etafôrico. 

621  (c).  Vamos  a  tratar  primeramente  de  los  tiempos  simples  : 
en  seguida  hablaremos  de  los  compuestos  en  que  entra  el  participic 
sustantivado,  que  son  los  mas  usuales,  v  puede  decirse  aue  oertene- 
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cen  à  la  conjugacidn  légica  del  verbo  y  la  compleian  ;  y  daremos  al 
un  una  brève  idea  de  los  tiempos  comjpuestos  en  que  entra  el  infini 
tivo.  Los  designaremos  iodos  por  medio  de  los  del  verbo  cantar*. 

SIGNIFIGADO    FUNDAMENTAL    DE     LOS    TIEMPOS    SIMPLES    DEL 

INDICATIVO. 

622  (284).  Canto,  pres»ente.  Significa  la  coexistencia 
del  atributo  con  el  momento  en  que  proferimos  el 
verbo. 

623  (à)*  Esta  relacidn  de  coexistencia  no  consiste  en  que  las 
dos  duraciones  principien  y  acaben  à  un  tiempo  ;  basta  que  el  aclo 
de  la  palabra,  el  momento  en  crue  se  pronuncia  el  verbo,  coincida 
con  un  momento  cualquiera  de  la  duracidn  del  atributo,  la  eu  al,  por 
consiguiente,  puede  haber  comenzado  largo  tiempo  antes,  y  cont^ 
nuar  largo  tiempo  después.  Por  eso  el  présente  es  la  forma  que  st^ 
emplea  para  expresar  las  verdades  eternas  6  de  una  duracidn  indeli- 
nida  :  «  Madrid  esta  a  las  orillas  del  Manzanares  ;  »  «  La  tierra  gira 
al  rededor  del  sol  ;  »  «  El  cuadrado  de  la  hipotenusa  es  igual  à  la 
suma  de  los  cuadrados  de  los  catetos.  » 

624  (285).  Canté,  pretérito.  Significa  la  anterioridad 
del  atributo  al  acto  de  la  palabra. 

625  (a).  Ndtese  que  en  unos  verbos  el  atributo,  por  el  hecho  de 
haber  llegado  a  su  perfeccion,  expira,  y  en  otros,  sin  embargo,  sub 
siste  durando  :  a  los  primeros  llamo  desinentes,  y  à  los  segundos 
permanentes,  Nacer,  morir,  son  verbos  desinentes,  porque  luégo  que 
uno  nace  6  muere,  déjà  de  nacer  ô  de  morir  ;  pero  ser,  ver,  bir,  son 
verbos  permanentes,  porque  sin  embargo  de  que  la  existencia,  la 
vision  ô  la  audicidn  sea  desde  el  principio  perfecta,  puede  seguir 
durando  gran  tiempo. 

626  (b).  El  pretérito  de  los  verbos  desinentes  significa  siempre  la 
anterioridad  de  toda  la  duracidn  del  atributo  al  acto  de  la  palabra, 
como  se  ve  por  estos  ejemplos  :  «  Se  edifîco  una  casa  ;  »  «  La  nave 
fondée  a  las  très  de  la  tarde.  »  Mas  en  los  verbos  permanentes  su- 
cede  a  veces  que  el  pretérito  dénota  la  anterioridad  de  aquel  solo 
instante  en  que  el  atributo  ha  llegado  a  su  perfeccion  :  «  Dijo  Dios, 
sea  la  luz,  y  la  luz  fue  :  »  fue  vale  lo  mismo  aue  principio  à  tener 
una  existencia  perfecta.  Es  frecuente  en  castellano  este  significado 
del  pretérito  de  los  verbos  permanentes,  precediéndoles  las  expre- 
siones  luego  que  y  apenas,  y  otras  de  valor  semejante.  «  Luego  que 
se  edificô  la  casa  me  mudé  a  ella  :  »  el  ûltimo  instante  de  la  edifica- 
ciôn  precediô  al  primero  de  la  mudanza,  porque  el  verbo  edificar  es 
desinente.  «  Luego  que  vimos  la  costa  nos  dirigimos  â  ella  :  »  no 
todo  el  tiempo  en  que  estuvimos  viendo  la  costa,  sino  sdlo  el  primer 

•  Véase  la  Nota  XTIL 
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momento  de  verla,  se  supone  haber  precedido  a  la  accidn  de  dirigir- 
nos  a  ella  ;  porque  la  accion  de  ver  es  de  aquellas  que,  perfectas, 
continûan  durando. 

627  (286).  Cantaréy  futuro  Signifîca  la  posterioridad 
del  atributo  al  acto  de  la  palabra. 

628(287).  Cantaba,  co-pretérito.  Signifîca  la  coexis- 
tencia  del  atributo  con  una  cosa  pasada. 

629  (a).  En  esta  forma  el  atributo  es,  respecto  de  la  cosa  pasada 
con  la  cual  coexiste,  lo  mismo  que  el  présente  respecto  del  momento 
en  que  se  habla,  es  decir,  que  la  duracidn  de  la  cosa  pasada  con  que 
se  le  compara  puede  no  ser  mas  que  una  parte  de  la  suya.  «  Cuando 
llegaste  llovia  :  »  la  lluvia  coexistiô  en  una  parte  de  su  duracidn  con 
tu  llegada,  que  es  una  cosa  pretérita  ;  pero  puede  haber  durado 
largo  tiempo  antes  de  ella,  y  haber  seguido  durante  largo  tiempo 
después,  y  durar  todavia  cuando  hablo. 

630  (h).  Poniendo  al  co-pretérito  en  relacidn  con  el  pretérito,  i  se 

Ïiueden  expresar  con  él,  no  sdlo  las  cosas  que  todavfa  subsisten,  sino 
as  verdades  de  duracidn  indefînida  d  eterna  ?  ^  Y  no  sera  impropio 
decir  :  «  Copérnico  probd  que  la  tierra  giraba  al  rededor  del  sol  ?  » 
Si  es  exacta  la  idea  que  acabo  de  dar  del  co-pretérito,  la  expresidn 
es  perfectamente  correcta.  Podrfa  tolerarse  giray  mas  entonces  no 
veriamos  por  entre  la  mente  de  Copérnico  el  giro  eterno  de  la  tierra, 
como  el  sentido  lo  pide. 

631  (c)  Compâranse  a  veces  dos  co-pretéritos,  y  entonces  es 
incierto  cual  de  los  dos  abrace  al  otro  :  «  Cuando  tu  recorrîas  la 
Francia,  estaba  yo  en  Italia.  » 

632  (rf)-  En  las  narraciones  el  co  pretérito  pone  â  la  vista  los 
adiuntos  y  circunstancias,  y  présenta,  por  decirlo  asî,  la  decoracidn 
del  drama  :  «  Llegaron  en  estas  nlâticas  al  pie  de  una  alta  montana, 
que  casi  como  pendn  tajado  estaoa  sola  entre  otras  muchas  que  la 
rodeaban  :  corrla  por  su  falda  un  manso  arroyuelo,  y  hacfase  por 
toda  su  redondez  un  prado  tan  verde  y  vicioso,  que  daba  contento  k 
los  ojos  que  le  miraban  :  habia  por  alli  muchos  ârboles  silvestres,  y 
algunas  plantas  y  flores  que  hacian  el  lugar  apacible.  Este  sitio  esco- 
gid  el  caoallero  âe  la  Triste  Figura,  y  en  viéndole  comenzd  â  decir 
«n  voz  alta,  »  etc.  (Cervantes). 

633  (e).  Anâlogo  es  â  este  uso  del  co-pretérito  el  de  aplicarse  k 
significar  acciones  repetidas  d  habituales,  que  se  refieren  â  una  época 
pretérita  que  se  supone  conocida.  «  Pelé  ricas  alfombras  ;  ajé  sâbanîis 
de  Holanda  ;  alumbréme  con  candeleros  de  plata  ;  almorzaba  en  la 
cama  ;  levantâbame  â  las  once  ;  comfa  â  las  aoce  ;  â  las  dos  sesteaba 
en  el  estrado,  »  etc.  (Cervantes). 

634  (288).  Cantarla,  pos-pretérito.  Signifîca  que  el 
atributo  es  posterior  â  una  cosa  pretérita:  «  Los  pro- 
fetas  anunciaron  que  el  Salvador  del  mundo  naceria  de 
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una  virgen  :  »  el  nacer  es  posterior  al  anuncîo,  que  es 
cosa  pasada  (§§  214,  215). 

SIGNIFICADO     FUNDAMENTAL    DE     LOS     TIEMPOS    COMPUESTOS 

DEL    INDICATIVO. 

635  (289).  El  indicative  tiene  cinco  formas  compues- 
tas,  en  que  el  participio  sustantivado  se  combina  con 
las  cinco  formas  simples  del  indicativo  de  haber  :  he 
cantadOy  hube  cantado,  habré  cantadoy  habia  cantado, 
habria  cantado.  En  eilas,  como  en  todas  las  que  se  com- 
ponen  con  el  participio  sustantivado,  el  tiempo  signi- 
ficado  porla  forma  compuesta  es  anterior  al  tiempo  del 
auxiliar.  Por  consiguiente,  he  cantado  es  un  ante-pre- 
$e7ite,  hube  cantado  un  ante-preiéritOy  habré  cantado  un 
ante-futurOy  habïa  cantado  un  ante-co-pretérito,  y  habria 
cantado  un  aiite-pos-pretérito, 

636  (290).  El  ante-presente  se  ha  Uamado  pretérito 
perfectOy  anadiéndosele  varias  calificaciones  para  distin- 
guirle  del  pretérito  simple  [canté).  Al  ante-pretérito 
unos  le  llaman  pretérito  perfecto  y  otros  pretérito  plus- 
cuamperfectOy  agregândole  también  varios  tituios  para 
distinguir  a  huoe  cantado  de  canté  ô  de  habia  cantado. 
El  ante-pos-pretérito  ha  sido  apellidado  de  varios  mo- 
dos,  como  el  pos-pretérito. 

637  (a).  La  nomenclatura  de  que  yo  me  sirvo  tiene  dos  ventajas. 
En  primer  lugar,  las  palabras  de  que  se  compone  el  tiempo  del  verbo 
indican  el  nombre  que  debe  dârsele  :  en  habria  cantado,  por  ejem- 
plo,  el  participio  dénota  que  el  nombre  del  tiempo  debe  principiar 

§or  la  partlcula  ante,  y  siendo  el  tiempo  del  auxiliar  un  pos-pretérilo, 
ebemos  anadir  à  dicna  partfcula  estos  dos  elementos  :  habria  can- 
tado sera  pues  un  ante-pos-pretérito,  Y  en  segundo  lugar,  cada  deno- 
minacién  asi  formada  es  una  brève  formula,  que,  como  veremos, 
détermina  con  toda  exactitud  el  significado  de  la  forma  compuesta 

638  (291).  He  cantadoy  ante-presente. 

639  (a).  Comparando  estas  dos  proposiciones  :  «  Roma  se  hizo 
senora  del  mundo,  »  y  «  La  Inglaterra  se  ha  Jiecho  senora  del  mar,  » 
se  percibe  con  claridad  lo  que  distingue  al  pretérito  del  ante-presente. 
En  la  sogunda  se  indica  que  aun  dura  el  senorîo  del  mar  ;  en  la 
primera  el  senorîo  del  mundo  se  représenta  como  una  cosa  que  ya 
paso.  La  forma  compuesta  tiene  pues  relacidn  con  al  go  que  todavia 
existe. 
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Se  dira  propiamente  «  El  estuvo  ayer  en  la  ciudad,  pero  se  ha 
vuelto  hoy  al  campo.  »  Se  dice  que  una  persona  ha  muerto  cuando 
aun  tenêmos  delante  vestigios  recientes  de  la  existencia  difunta  ; 
cuando  aqu elles  d  quienes  hablamos  esUn  creyendo  que  esa  persona 
vive  ;  en  una  palabra,  siempre  que  va  envueïta  en  el  verbo  alguna 
relaciôn  d  lo  présente.  En  circunstancias  diversas  se  dice  muriô  *. 
«  Cervantes  estuvo  cautivo  en  Argel  ;  »  se  trata  de  la  persona  fisica, 
que  es  cosa  totalmente  pasada.  «  Cervantes  ha  sido  universalmente 
admirado  :  »  se  trata  del  escritor,  que  vivç  y  vivirâ  eternamente  en 
sus  obras.  «  He  vivido  muchos  anos  en  Inglaterra,  »  dira  propia- 
mente el  que  todavfa  vive  alli,  d  el  que  alude  â  este  hecho  como  una 
circunstancia  notable  eh  su  vida.  «  Grecia  produio  grandes  oradores 
y  poetas  :  »  se  habla  de  la  Grecia  antigua.  «  La  Espana  ha  producido 
grandes  hombres  :  »  se  habla  de  la  Espana  considerada  como  una  en 
todas  las  épocas  de  su  existencia.  Si  se  determinase  una  época  ya 
pasada  no  séria  propio  el  ante-presente  :  «  La  Espana  produjo 
grandes  hombres  en  los  reinados  de  Carlos  I  y  Felipe  II.  » 

Véase  lo  dicho  en  el  numéro  222,  c. 

640  (292).  Bube  cantado,  ante-pretérito.  Significa 
que  el  atributo  es  inmediatamente  anterior  â  otra  cosa 
que  tiene  relaciôn  de  anterioridad  con  el  momento  en 
que  hablo.  a  Cuando  hubo  amanecido,  sali:  »  el  ama- 
necer  se  représenta  como  inmediatamente  anterior  al 
salir,  que  es  cosa  pasada  respecto  del  momento  e^  que 
se  habla. 

641  (a).  Pero  i  por  que  como  inmediatamente  anterior  ?  i  De 
dénde  proviene  que  empleando  esta  forma  hubo  amanecido,  damos  d 
entender  que  fue  ninguno  o  brevlsimo  el  intervalo  entre  los  dos  atri- 
butos  ? 

Proviene,  é,  mi  juicio,  de  que  el  verbo  auxiliar  habeves  de  la 
clase  de  los  permanentes.  Cuandc  hubo  amanecido  dénota  el  primer 
momento  de  la  existencia  perfecta  de  haber  amenecido,  como  lo  hace 
el  pretérito  de  los  verbos  permanentes,  precedido  de  cuando,  luéga 
que,  apenas,  etc. y  segûn  lo  dicho  arriba  (§  285). 

642  (6).  Luego  que  amaneciô  sali  y  cuando  hubo  amanecido  saliy 
son  expresiones  équivalentes  :  la  sucesidn  inmediata  que  en  la  pri- 
mera se  significa  por  iuégo  que,  en  la  segunda  se  indica  por  el  ante- 
pretérito.  Cuando  se  dice,  «  Luego  que  hubo  amenecido  sali,  se 
emplean  dos  signes  para  la  declaracion  de  una  misma  idea,  y  por 
tanto  se  comète  un  pléonasme,  pero  autorizado,  como  muchfsimos 
otros,  por  el  uso. 

643  (c).  Es  muy  raro  el  uso  del  ante-pretérito  no  precedido  de 
apenas,  cuando,  luego  que,  no  bien,  ù  otra  expresidn  semejante  : 

En  latin  era  desconocido  el  ante-presente  :  cantavi  significa  à  la  vez 
canlé  y  he  cantado. 
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«  En  aquel  momento  de  salir  à  luz  el  Lazarillo  de  Tormes  hubo  na- 
aido  una  clase  de  composiciones,  que  prontamente  debla  hacerse 
muy  popular  :  la  novela  liamada  picaresca  »  (Aribau).  Bubo  nacido 
esta  usado  en  lugar  de  naciô  ;  pero  con  cierta  diferencia  mâs  fâcil 
de  sentir  que  de  explicar.  Yo  diria  que  hubo  nacido  hace  ver  el 
nacimiento  como  inmediatamente  anterior  al  momento  que  se  désig- 
na ;  naciô,  como  coexistente  con  él  ;  de  que  se  sigue  que  la  primera 
(forma  représenta  la  accion  como  mâs  acabada  y  perfecta,  y  tiene  algo 
de  mâs  expresivo. 

644.  Hay  circunstancias  varias  en  que  el  ante-pretérito,  usado 
sin  el  requisito  que  se  expresa  en  la  régla,  darîa  una  fuerza  parti- 
cular  al  verbo.  «  Casi  hube  crefdo  que  su  conducta  era  franca  y  leal  ; 
pero  al  fin  se  quité  la  mascara.  »  «  Encontre  muchas  y  graves  dili- 
«ultades  en  su  empresa,  pero  â  fuerza  de  constancia  las  hubo  supe- 
rado  todas.  »  Crei  y  superô  dirlan  sustancialmente  lo  mismo  ;  pero 
tal  vez  con  menos  encarecimiento  •'. 

645  (293).  Habré  cantado,  ante-futuro.  Signifîca  que 
■el  atributo  es  anterior  â  una  cosa  que  respecto  del  mo- 
mento en  que  se  habla,  es  futura.  «  Procura  verme 
pasados  algunos  dias  :  quizà  te  habré  buscado  acomodo  » 
(Isla)  :  el  buscar  (que  significa  hallar)  es  anterior  al  pro- 
«curar,  que  se  présenta  como  cosa  futura.  «  Apenas 
habréis  comido  très  ô  cuatro  moyos  de  sal,  cuando  ya 
os  veréis  mùsico  corriente  y  moiiente  en  todo  género 
de  guitarra  »  (Cervantes)  :  aqui  es  el  comer  anterior  al 
ver,  que  es  cosa  futura  respecto  del  momento  en  que 
se  profiere  el  verbo.  No  es  esencial  para  la  propieaad 
de  este  tiempo  el  que  los  dos  atributos  que  se  comparan 
se  consideren  ambos  coniofuturos  respecto  del  acto  de 
la  palabra.  Lo  mâs  comùn  es  que  asi  sea,  pero  hay 
-circunstancias  en  que  sucede  lo  contrario.  Una  persona 
<jue  ha  salido  de  su  patria  largo  tiempo  hà,  y  que  no 
espéra  volver  â  ella  en  algunos  anos,  podrà  decir  muy 
bien  :  «  Cuando  vuelva  â  mi  pais,  habrà  cambiado  sin 
duda  elorden  de  cosas  que  alli  dejé;  »  y  podria  decirlo 
ignorando  completamente  si  al  tiempo  que  lo  dice  esta 
todavia  por  verificarse  el  cambio.  Su  pronôstico  recae 
sobre  el  numéro  total  de  los  anos  que  han  corrido  desde 
su  salida  ô  desde  las  ùltimas  noticias,  y  el  de  los  que 
présume  que  tardarà  su  vuelta.  Se  envia  por  un  facul- 
tativo  que  asista  à  una  persona  moribunda:  el  que  va 
«en  su  busca,  podrà  muv  bien  decirse  à  si  mismo  on  el 
<;amino  :  a  Antes  que  llegue  el  facultativo  habrâfalle- 
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cido  el  pacienle  ;  »  sin  que  para  decirlo  deba  suponer 
que  no  na  sobrevenido  aùn  el  fallecimiento.  Gomo  estas 
hipôtesis  pueden  imaginarse  no  pocas.  De  los  dos  tér- 
minos  que  se  comparan  por  la  forma  habré  cantado^  el 
uno  es  siempre  un  futuro  ;  el  otro  puede  serlo  ô  no  en  el 
pensamiento  del  que  habla.  Lo  que  no  puede  faltar 
nunca  es  la  idea  de  anterioridad  à  un  futuro. 

646  (294).  JÎ«ôi«c«n/«rfo,  ante-co-pretérito.  Significa 
que  el  atributo  es  anterior  à  otra  cosa  que  tiene  la  rela- 
ciôn  de  anteriodad  respecto  del  momento  en  que  se 
habla,  pero  mediando  entre  las  dos  cosas  un  intervalo 
indefinido.  «  Los  israelitas  desobedecieron  al  Senor, 
que  los  habla  sacado  de  la  tierra  de  Egipto  :  »  el  sacar 
es  anterior  al  desobedecer,  pretérito  ;  pero  nada  indica 
que  la  sucesiôn  entre  las  dos  cosas  fuese  tan  ràpida  que 
no  mediase  un  intervalo  mas  ô  menos  largo. 

647  (a).  La  causa  de  esta  diferencia  entre  hube  cantado  y  habia 
cantado  esta  en  el  elemento  de  coexistencia  de  la  segunda  forma. 
Para  comprenderlo,  podemos  concebir  en  el  anterior  ejeinpJo  très 
cosas  :  sacar,  haher  sacado  y  desobedecer.  El  fin  del  sacar  es  nece- 
sariamente  el  principio  del  naber  sacado.  Y  como  habia  sacado  es  un 
co-pretérito  de  la  frase  verbal  haber  sacado,  que  podemos  considerar 
como  un  verbo  simple  (§  53,  1.*),  el  desobedecer  se  représenta  como 
coexistcnte  con  una  parte  cualquiera  de  laduracion  de  haber  sacado 
(§  287),  y  por  consiguiente  es  indeterminado  el  intervalo  entre  el 
sacar  y  el  desobedecer. 

«  Cuando  Uegué  a  la  playa,  no  se  veîa  ya  la  escuadra  :  »  el  no 
verse  coexiste  en  una  parte  de  su  duraciôn  con  la  llegada,  de  ma- 
nera  que  pudo  haber  principiado  mas  6  menos  tiempo  antes  de  ella, 
pues  tal  es  la  fuerza  del  co-pretérito  no  se  veia  (§  287).  No  verse  ya 
y  haber  desaparecido  es  nna  misma  cosa.  Si  pongo,  pues,  habia 
desaparecido  en  lugar  de  no  se  veia  y  a,  el  haber  desaparecido  co- 
existirîa  con  la  llegada,  pero  de  tal  manera,  que  pueda  haber  durado 
mas  6  menos  tiempo  antes  de  esta. 

648  (295).  Habria  cantado,  ante-pos-pretérito.  Signi- 
fica la  anterioridad  del  atributo  â  una  cosa  que  se  pré- 
senta como  futura  respecto  de  otra  cosa  que  es  anterior 
al  momento  en  que  se  habla.  ce  Dijome  que  procurasc 
verle  pasados  algunosdias;  que  quizâ  me  nabrïa  hallado 
acomodo  :  »  haliar,  anterior  à  procurar;  prociirar,  pos- 
terior  à  decir;  decir,  pretérito. 

649  (a).  Se  ve  por  lo  que  précède  que  ciertas  formas  del  verbo 
representan  relaciones  de  tiempo  simples;  otras,  dobles;  olras,  triples. 

12 
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650.  Se  ve  también  por  lo  dicho  que  cada  una  de  las  dénomma- 
ciones  de  los  tiempos  es  una  formula  analîtica  que  descompone  el 
siçnificado  del  tiempo  en  una,  dos  ô  mas  de  las  relaciones  elemen- 
tales  de  coexistencia,  anterioridad  y  posterioridad,  presentândolas  en 
el  mismo  orden  en  que  se  conciben,  que  de  ningûn  modo  es  arbi- 
trario.  Hahré  cantado  j  cantaria  signiiican  ambos  un  tiempo  com- 
puesto  de  las  dos  relaciones  de  anterioridad  y  posterioridad  ;  pero 
liabré  canlado  significa  anterioridad  a  una  cosa  que  se  mira  como 
posterior  al  acto  de  la  palabra  ;  cantaria,  posterioridad  a  una  cosa 
que  se  mira  como  anterior  a  ese  acto.  La  ultima  de  las  relaciones 
elementales  tiene  siempre  por  término  el  acto  de  la  palabra,  el  mo- 
mento  de  proferirse  el  verbo. 


SIGNIFICADO    DE    LOS    TIEMPOS    SIMPLES    Y    COMPUESTOS    DEL 

SUBJUNTIVO    COMUN. 

651  (a).  El  subjuntivo  comun  tiene  la  particularidad  de  repre- 
sentar  con  una  misma  forma  el  présente  y  el  futuro  *  :  de  lo  cual 
résulta  que  expresa  también  con  una  misma  forma,  aunque  malerial- 
mente  doble,  el  co-pretérito  y  el  pos-pretérito. 

652  (6).  Ademâs,  la  forma  que  sirve  para  el  co-pretérito  y  el  pos- 
pretérito,  sirve  asfmismo  para  el  mero  pretérito. 

653  (296).  En  el  subjuntivo  comùn  no  hay  mâs  que 
dos  formas  simples  correspondientes  â  las  cinco  del 
indicative  :  cante,  présente  y  futuro;  cantase  6  cantara, 
pretérito,  co-pretérito  y  pos-pretérito. 

Y  si  taies  el  plan  de  las  formas  simples,  pareceque, 
segùn  lo  arriba  dicho  (§  289),  el  de  las  formas  compuestas 
deberia  ser  este  :  haya  cantado,  ante-presente  y  ante- 
futuro;  hubiese  6  hubiera  cantado,  ante-pretérito,  ante- 
co-pretérito  y  ante-pos-pretérito.  Pero  el  subjuntivo 
castellano  no  admite  ante-pretérito. 

654  (a).  La  razdn  es  obvia.  £n  el  indicativo  se  hace  diferencia 
entre  el  ante-pretérito  y  el  ante-co-pretérito,  porque  hay  una  forma 
peculiar  para  el  primero  :  si  no  la  hubiese,  sucederia  lo  que  en  el 
indicativo  latino  :  una  misma  forma  se  aplicarîa  â  todos  los  casos  en 
que  se  comparan  dos  hechos  pasados  sucesivos,  y  dejando  indefinido 
el  intervalo  entre  ellos,  séria  en  rigor  un  ante-co-çretérito  (§  294). 

Todo  aparecerâ  claramente  en  el  paralelo  que  sigue  entre  el  indi- 
cativo y  el  subjuntivo  comùn. 


*  La  misma  identificaciôn  del  présente  con  el  futuro,  de  la  co-existencia 
con  la  posterioridad,  se  observa  en  el  subjuntivo  latino,  y  creo  que  en  el 
de  todas  las  lenguas  romances. 
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Hable,  présente.  ((  Paréceme  que  alguien  habla  en  el  cuarto  ve- 
cino.  »  —  «  No  percibo  que  hable  nadie  en  el  cuarto  vecino.  » 

Llegue,  luturo.  «  Es  seguro  que  llegarà  manana  el  correo.  »  — 
<c  Es  dudoso  que  llegue  manana  el  correo.  » 

Fundase  6  fundara,  pretérito.  «  Muchos  historiadores  afirman  que 
Rdmulo  fundô  à  Roma.  »  —  «  Hoy  no  se  tiene  por  un  hecho  auténtico 
que  Romulo  fundase  6  fundara  a  Roma.  » 

Hablase  6  hablara,  co-pretérito.  «  Pareciome  crue  hablaban  en 
el  cuarto  vecino.  »  —  «  No  percibf  que  nadie  hablase  6  hablara  en 
el  cuarto  vecino.  » 

Llegase  6  llegara,  pos- pretérito.  «  Se  anunciaba  que  al  dia  si- 
guiente  llegaria  la  tropa.  »  —  «  Por  improbable  se  tenîa  que  al  dla 
siguiente  llegase  6  llegara  la  tropa.  » 

Haya  pasado,  ante-presente.  «  Bien  se  ecba  de  ver  que  ha  pa- 
sado  por  aquf  un  ejército.  »  —  «  No  se  echa  de  ver  que  haya  pasado 
por  aquî  un  ejército.  » 

Haya  ejecutado,  ante-futuro.  «  Puedes  estar  cierto  de  que  para 
cuando  vuelvas  se  habrà  ejecutado  tu  encargo.  »  —  «  Puede  ser  que 
para  cuando  vuelvas  se  haya  ejecutado  tu  encargo .  » 

Hubiese  6  hubiera  pasado,  ante-co-pretérito.  «  Bien  se  echaba  de 
ver  que  habia  pasado  por  alli  un  ejército.  »  —  «  No  se  echaba  de 
ver  que  hubiese  ô  hubiera  pasado  por  allf  un  ejército.  » 

Hubiese  ô  hubiera  ejecutado,  ante-pos-pretérito.  «  Te  prometie- 
ron  que  para  cuando  volvieses  se  habria  ejecutado  tu  encargo.  »  — 
«  Procurâbamos  que  para  cuando  volvieras  se  hubiese  ô  hubiera  eje- 
cutado tu  encargo.  » 

«  A  solo  un  nombre  dejaron  libre  para  que  desatase  a  los  demâs, 
después  que  ellos  hubiesen  traspuesto  la  montana  »  (Cervantes)  :  el 
trasponer  es  anterior  al  desatar,  que  es  cosa  futura  respecto  del 
dejor,  que  relativamente  al  momento  en  que  se  habla  es  cosa  pasada. 

«  Prefirié  permanecer  en  Guadix,  con  ânimo  resuelto  de  acome- 
ter  a  la  hueste  enemiga,  cuando  los  rigores  y  fatigas  del  asedio 
hubiesen  quebrantado  sus  fuerzas  »  (Martînez  de  la  Rosa)  :  el  que- 
brantar  es  acjui  anterior  al  acometer,  que  es  futuro  respecto  de  pre- 
ferir,  pretérito. 

655  (297).  Los  ejemplos  anteriores  manifiestan  que 
-el  co-pretérito  ô  pos-pretérito  del  subjuntivo  comùn,y 
por  consiguiente,  el  ante-co-pretérito  ô  ante-pos-pre- 
térito, tienen  dos  formas  cuya  elecciôn  parece  arbi- 
traria.  Greo,  sin  embargo,  que,  en  gênerai,  es  de 
mucho  màs  frecuente  uso  la  primera,  cantase,  hubiese 
cantado^^, 

656  (298).  Sucede  también  â  menudo  que  empleamos 
el  mero  futuro  cuando  por  las  relaciones  de  tiempo  pu- 
diera  tener  cabida  el  ante-futuro,  y  preferimos  también 
el  pos-pretérito,  cuando  el  ante-pos-pretérito  pudiera 
parecer  oportuno.  «  Ëstamos  aguardando  à  que  se  le- 
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vante  (se  haya  levantado)  el  bloquée  para  poner  nues- 
tros  equipajes  â  bordo.  »  —  «  Estâbamosaguardando  à 

âne  se  levantase  (se  hubiese  levantado)  el  bloquée,  »  etc. 
'mitimos  en  ambos  casos  una  relaciôn  de  anterioridad 
(la  de  levantarse  al  poner), 

657  (a),  i  Podrfa  emplearse  el  ante-presente  haya  cantado  como 
mero  pretérito?  ^PodHa  decirse,  v.  g.,  «  Es  dudoso  que  Marco  An- 
tonio haya  sido  un  hombre  tan  disoluto  y  abandonado  como  Cicerôn 
le  pinta  »  ?  Creo  que  el  uso  toléra  esta  prâctica,  por  opuesta  que 
parezca  a  la  correspondencia  que  he  manirestado  entre  el  subiuntivo 
comiin  y  el  indicative,  segûn  la  cual,  diciéndose  en  el  segundo  de  estes 
modes  :  Es  indudable  que  M.  A.  fue  6  era,  no  ha  sido,  en  el  segundo 
deberla  decirse  Es  dttdoso  que  M.  A.  fuese  6  fuera,  no  haya  sido. 

SIGNIFICADO    DE    LOS    TIEMPOS     SIMPLES    Y  COMPUESTOS   DEL 

SUBJUNTIVO    HIPOTÉTICO. 

658  (299).  El  subjuntivo  hipotético  no  tiene  mâs 
que  una  forma  simple,  cantarey  ni,  por  lo  tanto,  màs 
que  una  forma  compuesta,  huhiere  cantado,  exclusiva- 
mente  suya  :  las  otras  las  toma  del  subjuntivo  comùn  y 
del  indicativo.* 

659  (300).  Cantate  es  présente  y  futuro,  y  hubiere 
cantado,  ante-presente  y  ante-futuro. 

Fuere,  présente.  «  No  sabemos  quién  sea  esa  buena  senora  que 
decis  :  mostrâdnosla  ;  que  si  ella  fuere  de  tan  ta  hermosura  como 
significâis,  de  buena  gana  y  sin  apremfo  alguno  confesaremos  la 
verdad  »  (Cervantes).  Sea  y  fuere  designan  un  mismo  tiempo  en 
diverses  modes,  y  el  segundo  présenta  como  una  hipôtesis  la  hermo- 
sura présente  de  la  senora  :  ni  â  sea  se  puede  sustitulr  fuere,  ni  à 
fuere,  sea, 

Diere,  futuro. 

«  Si  el  cielo  diefe  fuerzas  para  tanto, 
Gantaré  aquf,  y  escribiré  entre  flores 
De  Tirsis  y  Damdn  el  dulce  canto.  » 

(Valbuena.) 

Dé  no  se  puede  sustituîr  a  diere,  como  no  se  podrfa  sustitulr  diere  4 
dé,  variando  asl  el  ejemplo  : 

«  Pido  al  cielo  que  fuerzas  para  tanto 
Me  dé,  y  escribiré  sobre  estas  flores 
De  Tirsis  y  Damon  el  dulce  canto.  » 

*  No  hay  en  latin,  en  francés  ni  en  îtaliano  forma  alguna  de  verbe  que 
corresponaa  exclusivamente  à  nuestro  modo  hipotético. 
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La  accidn  de  dar  se  refiere  en  ambos  giros  al  future,  y  por  tanto 
lo  que  diferencia  las  dos  formas  es  ûnicamente  el  modo. 

660  (301).  Cuando  la  hipôtesis  no  es  anunciada  por 
el  condîcional  si,  es  siempre  posible  la  sustîtuciôn  del 
subjuntivo  comùn  al  hipotético  (§  222):  «  Mostrâdnosla  ; 
que  con  tal  que  ella  sea  de  tanta  he4*mosura  como 
significàis....  » 

«  Como  el  cielo  dé  fuerzas  para  tanto, 
Gantaré  aquf » 

«  En  lo  que  tocare  a  defender  mi  persona,  no  tendre  mucha  cuenta 
con  esas  leyes,  pues  las  divinas  y  numanas  permiten  que  cada  une 
se  defienda  de  quien  quisiere  agraviarle  »  (Cervantes).  Pudo  decirse 
toque  y  quiera  en  lugar  de  tocare  y  quisiere, 

«  Fabio,  las  esperanzas  cortesanas 
Prisiones  son  do  el  ambicioso  muere, 
Y  donde  al  mâs  astuto  nacen  canas. 

Y  el  que  no  las  limare  6  las  rompiere^ 
Ni  el  nombre  de  var6n  ha  merecido, 
Ni  subir  al  honor  que  pretendiere,  » 

(Rioja.) 

Se  pudiera,  permitiéndolo  el  métro,  haber  empleado,  en  lugar  de 
estas  formas  en  are,  iere,  las  del  subjuntivo  comûn,    lime,   rompa^ 

preUnda. 

661  (302).  Hace  pues  una  diferencia  importante  y 
esencial  (§  222)  la  circunstancia  de  expresarse  la  hipô- 
tesis por  el  condicional  si  6  por  otro  medio  ;  en  el 
primer  caso  el  modo  hipotético  excluye  el  subjuntivo 
comùn  ;  en  el  segundo  son  admisibles  ambas  formas. 

662  (303).  Lo  dicho  de  cantare  y  cante  se  aplica  en 
todo  a  hubiere  çantado  y  haya  cantado:  «  Si  hubiere 
llegado  ya  el  correo,  »  ante-presente  ;  «  Si  para  fines  de 
la  semana  hubiere  llegado  el  correo,  »  ante-futuro.  Y  no 
es  posible  sustituir  haya  llegado,  j)orque  la  hipôtesis 
es  anunciada  por  el  condicional  si,  Anunciàndola  de 
otro  modo,  tendria  cabida  la  sustituciôn  :  «  Dado  caso 
que  haya  llegado  y  a,  6  que  para  fines  de  la  semana  haya 
tlvgado —  y^ 

663  (304).  Hemos  visto  que  después  del  condicional 
si  no  pueden  usarse  en  présente  ô  futuro,  ante-presente 
ô  ante-futuro,  las  formas  del  subjuntivo  comùn  ;  y  pre- 
cisamente  en  este  caso,  no  en  otro,  es  cuando  el  hipo- 
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tético  puede  tomar  prestadas  al  indicalivo  las  formas 
correspondientes,  es  a  saber,  el  présente  cantOy  y  el 
ante-presente  he  cantado.  Pero  lo  mas  digno  de  notar 
es  que  el  indicativo  en  este  uso  hipotético  asume  de  tal 
manera  el  carâcter  de  subjuntivo,  que  su  présente  se 
hace  aplicable,  con  igual  propiedad  al  futuro,  y  su  ante- 
presente  al  ante-futuro. 

«  Mostrâdnosia  ;  que  si  ella  es  de  tanta  hermosura,  de  buena  gana 
confesaremos,  »  etc.  :  es  conserva  su  significado  de  présente. 

«  Si  el  cielo  me  da  fuerzas  para  tanto 
Cantaré  aquf,  »  etc. 

Da  es  evidentemente  un  futuro.  «  Ignoro  cuâl  sera  mi  suerte, 
pero  si  no  te  sucede  à  ti  el  chasco  pesado  que  me  pronosticas,  no 
sera  ciertamente  por  no  h£j}er  hecho  de  tu  parte  cuantas  diligencias 
son  necesarias  »  (Moratin).  «  AUi  tomarà  vuestra  merced  la  derrota 
de  Cartagena,  donde  se  podrâ  embarcar  con  la  buena  ventura,  y  si 
hay  viento  prôspero,  en  poco  menos  de  nueve  anos  se  podrâ  estar  a 
vista  de  la  gran  laguna  Meotides  »  (Cervantes).  Habrian  sido  igual- 
mente  propios  sucediere  y  huhiere;  pero  sdlo  poniendo  en  lugar  de 
si  otra  expresidn  condicional,  serfan  admisibles  suceda  y  haya: 
«  Dado  caso  que  no  te  suceda  â  ti »  «  Y  como  haya  viento  prôs- 
pero  »  Y  verificada  esta  sustitucidn,  no  tendrfa  ya  cabidael  mdi- 

cativo. 

664  (305).  Determinado  el  uso  de  canto,  lo  queda 
por  el  mismo  hecho  el  de  he  cantado,  en  el  modo  nipo- 
tético  :  «  Si  ha  venido  ya  nuestro  amiffo,  convidadle  ;  » 
«  Si  para  fines  de  lasemana  ha  venido  ael  campo  nuestro 
amigo,  le  hospedaremos  en  casa.  »  Puede  decirse  en  el 
mismo  sentido  hubiere,  pero  no  haya,  â  menos  de  sus- 
tituîr  otra  expresiôn  condicional  :  «  dado  que  haya  ve- 
nido, le  convidaremos.  » 

665  (306).  El  hipotético  carece  de  co-pretérito,  y 
consiguientemente  de  ante-co-pretérito,  que  exclusiva- 
mente  le  pertenezcan;  pero  suple  estos  tiempos  por 
medio  del  subjuntivo  comùn  ô  del indicativo.  Y  supuesto 
que  en  todo  subjuntivo  se  confunde  la  relaciôn  de  co- 
existencia  con  ladeposterioridad,los  co-pretéritos  can- 
tase,  cantara,  cantaba,  podrân  usarse  como  pos-preté- 
ritos  en  el  subjuntivo  hipotético,  y  los  ante-co-pretéritos 
hubiese  6  hubiera  6  habia  cantado,  como  ante-pos-pretérî- 
tos.  Cuando  la  hipôtesis  es  anunciadapor  el  condicional 
siy  todas  estas  formas  son  igualmente  aceptables;  pero 
en  el  caso  contrario  no  lo  son  las  indicativas. 
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Bastarâ  para  demostrarlovariarlos  ejemplos  précédentes,  hacién- 
dolos  depender  de  un  verbo  en  pretérito. 

«  Dije  que  si  no  te  sucediese  ô  sucediera  ô  sucedia  el  chasco  pe- 
sado  que  tu  me  pronosti cabas,  no  séria » 

«  Previniéronle  que  en  Cartagena  se  podrfa  su  merced  embarcar 
con  la  buena  ventura,  y  que  si  hubiese,  hubiera  6  habia  viento  prds- 
pero,  se  podrla  estar » 

«  Las  dos  son  huérfanas  ;  su  padre,  amigo  nuestro,  nos  dej6  en- 
cargada  al  tiempo  de  su  muerte  la  educaciôn  de  entrambas  :  y  pre- 
vino  que^t,  andando  el  tiempo,  queriamos  casarnos  con  ellas,  desde 
luégo  aprobabay  bendecfa  esta  union  »  (Moratîn]).  Quisiésemos  ô  qui- 
siéramos  hubiera  expresado  lo  mismo,  y  con  igual  propiedad  que 
queriamos.  Eliminese  el  si  poniendo  en  su  lugar  dado  que,  y  no  sera 
admisible  queriamos. 

Terminaré  lo  relativo  al  modo  hipotético  haciendo  dos  6  très 
observaciones  que  contribuirân  à  poner  en  claro  el  sistema  de  la 
conjugacion  castellana. 

666  (a).  Elsubjuntivo  comûn  es  un  modo  que  ad  mi  te  granvarie- 
dad  de  usos  ;  pues,  como  antes  se  ha  dicho,  asocia  al  atributo  la  idea 
de  incertidumore  ô  duda,  y  lo  pin  ta  como  causa  ù  objeto  de  las  emo- 
ciones  del  aima  ;  de  que  procède  el  aplicarse  a  expresar  por  si  solo 
el  deseo  y  el  convertirse  en  optativo.  Adâptase  también  frecuente- 
mente  â  la  idea  de  condicién  ô  hipotesis,  y  entonces  es  cuando  con- 
curre  con  el  modo  hipotético,  que  unas  veces  excluye  la  forma 
comun,  y  otras  se  usa  promiscuamente  con  ella,  segùn  las  reglas  que 
dejamos  expuestas*. 

667  (6).  Pero  ni  el  subjuntivo  comûn,  ni  el  hipotético,  se  prestan 
a  todo  género  de  hipotesis.  Lo  que  se  présenta  como  condicién  es  à 
menudo  una  premisa  que  se  supone  alegada  d  concedida,  y  de  que 
se  saca  logicamente  una  jconsecuencia  ;  y  cuando  asi  sucede,  las 
formas  indicativas  son  las  que  natural mente  se  emplean.  «  Si  lavirtud 
es  una  de  las  cosas  mas  excelentes  que  hay  en  el  cielo  y  en  la  tierra, 
y  mas  dignas  de  ser  amadas  y  estimadas,  gran  lâstima  es  ver  k  los 

*  Es  falsisima  la  idea  que  han  dado  de  nuestro  subjuntivo  casi  todas 
las  gramàticas  castellanas  llamando  à  cante^  présente,  à  cantare^  future,  y 
considerando  por  tante  la  forma  compuesta  haya  cantado  como  un  preté- 
rito perfecto,  es  decir,  como  un  puro  pretérito,  y  la  forma,  hubiei^e  cantado, 
como  un  future  perfecto,  este  es,  como  un  meroante-futuro.  Caniey  can- 
tare  son  présentes  y  futures  :  haya  cantado  y  hubiere  cantado,  ante-pre- 
sentes  y  ante-futuros  :  en  el  subjuntivo,  sea  comûn  6  hipotético,  no  se 
hace  diferencia  entre  la  relaciôn  de  co-existencia  y  la  de  posterioridad, 
por  lo  que  toca  à  su  expresiôn  gramatical,  y  este  es  un  principie  en  que 
conviene  el  castellane  con  el  lalin  y  con  ies  otros  dialectes  romances,  y 
aun  con  lenguas  de  muy  diverse  tipe,  como  es  la  inglesa.  Âplicando  este 
principie  à  mi  nomenclatura,  pedcmos  formularlo  diciendo  que  en  el  sub- 
fjuntivo.  Presente=Futuro,  Co=po8. 

Âtendiendo  à  la  mera  forma  material  y  extenor  de  la  conjugacion,  he 
llamado  à  cante,  présente,  à  cantase  ô  cantara,  pretérito,  à  contare,  fu- 
turo,  etc.;  denominaciones  abreviadas,  que  no  fermulan  compietamente 
el  verdadero  sîgnificado  de  los  tiempos. 


174  CAPITULO   XXVIII. 

'hombres  tan  ajenosde  este  conocimientoytan  alejadosde  este  bien» 
(Granada).  «  Si  un  fildsofo  epicùreo  cow/esdy  ;?ro6oeficaclsimamente 
|la  existencia  de  Dios,  y  la  alteza  y  soberanîa  de  sus  perfecciones 
admirables,  ;  que  sera  razôn  que  conflese  la  fîlosofia  cristiana  ?  »  (el 
mîsmo).  El  modo  hipotético  no  tiene  semejante  carâcter,  an  tes  bien 
se  adapta  â  las  condiciones  y  suposiciones  de  que  dépende  un  anun- 
cio,  prevencidn  6  précepte  ;  por  lo  que  se  contrapone  a  menudo  al 
ifuturo  de  indicative  y  al  optativo,  como  se  puede  ver  en  los  cjemplos 
con  qae  se  ha  manifestado  su  oflcio. 

668  (c).  También  es  précise  distinguir  de  las  oracienes  condicio- 
nales  en  que  les  tiempes  del  verbe  ne  salen  de  su  signifîcade  natu 
rai,  aquellas  otras  en  que  dames  â  la  ferma  verbal  un  sentide  impli 
citamente  négative,  y  de  las  cuales  se  tratarâ  mas  adelante. 

SIGNIFIGADOS    SEGUNDÀRIOS    DE    LOS    TIEMPOS    DEL 

INDICATIVO. 

669  (307).  Del  signifîcado  propio  y  fundamental  de 
las  formas  indicativas  (§  284,  285,  etc.)  se  derivan  los 
secundarios,  por  medio  de  ciertas  trasformaciones  su- 
jetas  â  una  ley  constante. 

670.  Uno  de  ellos  es  peculiar  de  las  formas  que 
envuelven  relaciôn  de  coexistencia  (présente,  co-preté- 
rito,  ante-presente,  ante-co-pretérito),  y  consiste  en 
prestar  sus  formas  al  subjuntivo  hipotético,  precedido 
del  condicional  si.  Entonces,  ademâs  de  su  valor  primi- 
tivo,  admite  otro,  en  que  el  présente  pasa  â  futuro,  y  co 
â  pos:  el  présente  canto  se  nace  futuro,  el  co-pretérito 
cantabay  pos-pretérito,  el  ante-presente  hecantado,  ante- 
futuro,  y  el  ante-co-pretérito  habia  cantado^  ante-pos- 
pretérito.  Queda  ya  explicado  sufîcientemenle  este 
ofîcio  del  indicativo  en  lo  que  se  ha  dicho  sobre  el  sub- 
juntivo hipotético. 

671.  Otro  uso  secundario  del  indicativo,  â  que  se 
prestan  las  formas  que  envuelven  relaciôn  de  co- 
existencia, y  no  otras,  y  que  tiene  mucha  semeianza 
con  el  anterior,  es  aquel  en  que  se  déclara  con  ellas  el 
objeto  de  una  percepciôn,  creencia  ô  aserciôn;  como  lo 
manifîestan  los  ejemplos  : 

<c  Yo'percibo  que  mi  pluma  se  envejece.  » 

«  Yo  percibi  que  mi  pluma  se  envejecia.  » 

<c  Veo  que  le  han  partido  por  medio  del  cuerpo.  » 

<c  Vi  que  le  habian  partido  por  medio  del  cuerpo.  » 
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En  estos  ejemplos  no  hay  nada  notable:  envejece  es 
présente,  envejecia,  co-pretérito,  han  partido,  ante-pre- 
sente,  habian  partido,  ante-co-pretérito.  Introduzcamos 
ahora  una  relaciôn  de  posterioridad. 

CantOy  futuro.  «  Guando  percibas  que  mi  pluma  se 
envejece  »  (dice  el  arzobispo  de  Granada  à  Gil  Blas), 
«  cuando  notes  que  se  baja  mi  estilo,  no  dejes  de  ad- 
vertirmelo  :  de  nuevo  te  lo  encargo,  no  te  detengas  un 
momento  en  avisarme  cuando  observes  que  se  débilita 
mi  cabeza.  »  Se  envejece ,  se  baja,  se  débilita^  no  son 
aquî  présentes  respecto  del  momento  en  que  habla  el 
arzobispo,  sino  respecto  del  percibir,  notar,  observar, 
que  en  la  mente  del  arzobispo  son  futuros  :  estas  formas 
significan  por  consiguiente  tiempo  futuro  respecto  del 
momento  en  que  se  nabla. 

672  (a).  «  i  Cuântas  veces  verâs  en  el  discurso  de  la  vida  que 
las  personas  en  quienes  has  colocado  tu  confianza,  te  traicionan  !  » 
Trnicionan  no  es  aquî  présente  sino  respecto  de  la  accidn  de  ver, 
futura. 

673  (6).  Cantaba,  pos-pretérito.  Traspongamos  el  primero  de  les 
anteriores  ejemplos,  haciéndolo  depender  de  un  verbo  en  pretérito  : 
«  Dîjome  el  arzobispo  que  cuando  percibiese  que  su  pluma  se  enve- 
jecia,  cuando  notase  que  se  bajabn  su  estilo,  cuando  observase  que 
se  debilitaba  su  cabeza,  no  me  detuviese  en  advertlrselo.  »  Es  visto 
que  subsiste  la  misma  relacidn  de  coexistencia  que  antes  entre  el 
envejecerse  y  el  percibir,  entre  el  bajarse  y  el  notar,  entre  el  debili- 
tarse  y  el  observar;  pero  el  percibir,  el  notar  y  el  observar  son  ahora 
pos-pretéritos,  poraue  significan  acciones  futuras  respecto  del  decir, 
que  con  respecto  al  momento  en  que  se  habla  es  cosa  pasada.  Luego 
los  co-pretéritos  de  indicativo  tienen  aquî  el  valor  de  pos-pretéritos. 

674  (c).  HecantadOy  ante-futuro.  «  Con  este  bals amo  no  hay  que 
temer  a  lamuerte;  y  asî  cuando  vieres  que  en  alguna  batalla  me  han 
partido  pormedio  del  cuerpo,  »  etc.  (Cervantes).  Han  partido  no  es 
aqui  un  ante-presente  respecto  del  momento  en  que  se  habla,  sino 
respecto  de  la  vision  de  Sancho,  la  cual  en  la  mente  del  que  habla 
es  cosa  futura  ;  de  que  se  signe  que  el  ante-presente  de  indicativo 
tiene  aquf  el  valop  de  ante-futuro. 

675  (ûQ.  Habia  cantado,  ante-pos-pretérito.  Hagamos  oue  el 
ejemplo  anterior  dependa  de  un  verbo  en  pretérito  :  «  Prevînole  que 
cuando  viese  que  en  alguna  batalla  le  habian  partido  por  medio  del 
cuerpo,  »  etc.  Habian  partido  conserva  la  misma  relaciôn  que  antes 
con  la  vision  de  Sancho  ;  y  comoésta  es  un  pos-pretérito,  pues  signi- 
fîca  cosa  futura  respecto  del  prévenir,  es  évidente  que  el  ante-co- 
pretérito  de  indicativo  tiene  aqui  el  valor  de  ante-pos-pretérito. 
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Otro  ejemplo  :  «  Le  mandd  que  le  aguardase  très  dias,  y  que  si 
al  cabo  de  ellos  no  hubiese  vuelto,  tuviese  por  cierto  que  Dios  nabia 
sido  servido  de  que  en  aquella  peligrosa  aventura  se  acabase  su 
vida.  »  El  servirse  Dios  es  cosa  pasada  respecto  del  tener  por  cierto, 
que  es  un  pos-pretérito  :  luego  et  ante-co-pretérito  de  indicative  tiene 
aquf  el  valor  de  ante-pos-pretérito*. 

676  (e).  Los  ejemplos  précédentes  manifiestan  la  armonfa  que 
deben  guardar  entre  si  las  formas  verbales.  Fijémonos  en  el  ûltimo. 

Mandôy  pretérito. 

Aguardase  supone  ese  pretérito,  porque  significa  poste rioridad  a 
cosa  pasada  (§  296). 

Hubiese  vuelto,  ante-pos-pretérito  (§  296),  significa  una  condi- 
cion  que  ha  de  verifîcarse  an  tes  de  cierta  época  (al  cabo  de  los  très 
dîas),  la  cual  se  présenta  como  posterior  al  mandato,  que  es  cosa 
pasada  :  supone,  pues,  un  i^os-ipreiéTiio  (aguardase),  como  aguai'dase 
supone  un  pretérito  (niandô)  :  precediendo  manda  y  aguarde,  séria 
menester  hubiere  vuelto,  ante-futuro,  d  que  podria  sustitulrse  con  la 
misma  fuerza  ha  vuelto  (§  304). 

Tuviese  'por  cierto,  pos-pretérito,  supone  â  mandé  :  si  precediese 
mande,  séria  preciso  tenga. 

Habia  sido,  ante-co-pretérito,  en  el  significado  secundario  de  ante- 
pos-pretérito,  supone  un  pos-pretérito  (tuviese  por  cierto),  como  este 
supone  un  pretérito  (mandô)  :  precediendo  manda  y  tenga,  séria 
menester  ha  sido,  ante-presente  en  el  significado  secundario  de  ante- 
futuro. 

Maravillosa  es  por  cierto  esta  armonfa  de  las  formas  verbales,  su- 
jeta  à  un  sistema  regular  y  constante  :  y  no  lo.es  menos  la  compli- 
caciôn  y  sutileza  de  las  relaciones  aue  nos  gufan,  como  por  una 
especie  de  instinto,  en  el  uso  que  de  eilas  hacemos. 

USO    DE    LOS    TIEMPOS    OPTATIVOS. 

677  (308).  El  optativo  no  sirve  solo  para  la  expre- 
siôn  de  un  verdadero  deseo  :  empleàmoslo  también  en 
el  sentido  de  condiciôn  ô  hipôlesis,  y  de  concesiôn  (^ 
permisiôn. 

678  (309).  Si  el  verbo,  no  precedido  denegaciôn'% 
esta  en  segunda  persona,  y  el  atributo  dépende  de  la 
Yoluntad  de  esa  misma  persona,  empleamos  el  impe- 

rativo. 

«  Vén  y  reposa  en  el  materno  seno 

De  la  antigua  Romùlea  »  (Rioja). 

«  Cortad,  pues,  si  ha  de  ser  de  esa  manera 

Esta  vieja  garganta  la  primera  »  (Ercilla). 

*  Este  uso  secundario  del  indicative  no  es  de  la  lengua  castellana  sola 
sine  de  todos  los  dialectos  romances  y  del  idioma  inglés. 
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El  imperativo  es  necesariamente  future  Se  ha  creido  que  era 
présente,  porque  ven  es  quiero  6  mando  oue  vengas,  y  quiero  6  manda 
es  présente.  Pero  ne  se  trata  aquî  del  tiempo  del  verbo  envuelto 
querer  6  mandar,  sino  del  tiempo  en  que  se  considéra  la  accién  del 
verbo  expreso  venir.  De  otra  manera  séria  preciso  decir  que  ven  per- 
tenece  al  modo  indicativo,  como  quiero  y  mando. 

679  (a).  Como  el  hacerse  uno  sabedor  de  lo  que  se  le  cuenta  es 
una  cosa,  en  cierto  modo,  independiente  de  la  voluntad  y  un  efecto 
necesario,  no  es  extrano  que  en  lugar  del  imperativo  sabe,  sabed, 
pueda  emplearse  alguna  vez  el  présente  (entonces  future)  de  subjun- 
tivo  :  «  Sepàis  que  aunque  tengo  tan  pocos  anos  como  los  vuestros, 
tengo  mas  expcrienciade  mundo,  que  ellos  prometen  »  (Cervantes)®^. 

680  (6).  El  imperativo  no  solo  exprime  el  mandato,  como  parece 
darlo  a  entender  su  nombre,  sino  el  ruego,  y  aun  la  suplica  mas  pos- 
trada  y  sumisa  :  «  Senor  Dios  mfo,  que  tuviste  por  bien  criarme  à  tu 
imagen  y  semejanza,  hinche  este  seno  que  tu  criaste,  pues  lo  criaste 
para  ti  :  mi  parte  sea,  Dios  mlo,  en  la  tierra  de  los  vivientes  :  no  me 
des,  Senor,  en  este  mundo  descanso  ni  riqueza  ;  todo  me  lo  guarda 
para  alla  »  (Granada).  En  este  ejemplo  se  ve,  no  solo  que  el  impera- 
tivo (hinche,  guarda)  se  presta  al  ruego,  sino  que  precediendo  nega- 
cidn,  6  estando  el  verbo  en  otra  persona  que  la  segunda,  es  necesario 
suplirlo  con  otras  formas  optativas  :  sea,  des. 

681  (310).  El  imperativo  tiene  dos  formçis  :  ca?ita, 
future,  habed  cantaao,  ante-futuro.  «  En  amaneciendo 
id  al  mercado,  y  para  cuando  yo  vuelva,  habedme  adere- 
zado  la  comida.  » 

682  (a).  No  hay  segunda  persona  de  singular  en  el  ante-futuro 
imperativo  :  y  aun  la  de  plural  es  de  ninguno  6  poqufsimo  uso.  Sûplese 
esta  falta  por  el  imperativo  de  tener,  construldo  con  el  participio 
adjetivo  cuando  verdaderamente  lo  hay  (§  208)  :  «  Tenme  preparado 
el  desayuno  ;  »  «  Tenedme  barrida  la  alcoba.  » 

683  (311).  Tanto  en  el  future  como  en  el  ante-futuro 
se  puede  sustituir  el  indicativo  al  imperativo,  pero 
solo  para  expresar  una  orden  que  se  supone  sera  obe- 
decida  sin  falta  :  «  Iréis  al  mercado,  »  «  Me  habréis  ade^ 
rezado  la  comida.  » 

Este  uso  del  indicativo  se  extiende  à  las  terceras 
personas  :  ira  usted,  iràn  ellos,  por  vaya  usûed,  vayan 
ellos:  y  à  las  oraciones  negatîvas:  «  No  tomarâs  el 
nombre  de  tu  Dios  en  vano  ;  no  mataràs  ;  no  hurtarâs.  » 

684  (312).  En  todos  los  casos  â  que  no  conviene  el 
imperativo,  se  pueden  emplear  como  optativas  las  for- 
mas del  subjuntivo  comùn. 
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«  Vienen  a  caballo  sobre  très  cananeas  remendadas  que  no  hay 
mâs  que  ver.  —  Hacaneas  querrâs  decir,  Sancho.  —  Poca  diferen- 
cia  hay,  respondiô  Sancho,  de  cananeas  â  hacaneas  ;  pero  vengan 
sobre  lo  que  vinieren,  ellas  vienen  las  mâs  galanas  senoras,  »  etc. 
(Cervantes.)  Vengan,  présente  optativo,  en  el  sentido  de  concesiôn. 

«  En  el  teatro  del  mundo  A  todos  los  déjà  iguales. 

Todos  son  représentantes  :  Dfgalo  el  mundo,  pues  tiene 

Cuâl  hace  un  rey  soberano,  Tantos  ejemplos  delante  : 

Cuâl  un  principe  6  un  grande  Digalo  quien  era  ayer 

A  quien  obedecen  todos  ;  Hermano  de  un  condestable, 

Y  aquel  punto,  aquel  instante  De  un  conde  de  Guimarâns 
Que  dura  el  papel,  es  dueno  Cunado,  y  deudo  por  sangre 
De  todas  las  voluntades.  De  otros  muchos  caballeros, 
Acâbase  la  comedia,  Todos  nobles  y  leales, 

Y  como  el  papel  se  acabe,  Y  muertos  â  manos  todos 

La  muerte  en  el  vestuario  De  la  envidia,  monstruo  infâme.  » 

Diga,  futuro  optativo. 

«  El  gobernador  de  la  plaza  era  de  opinion  que,  viniese  <5  no  el 
socorro,  era  necesario  rendirse.  »  En  este  ejemplo,  el  viniese  es  una 
suposiciôn,  y  puede  ser  co-pretérito  6  pos-pretérito,  segûn  el  modo 
de  considerar  la  venida,  esto  es,  segûn  se  figura  en  la  mente  del 
gobernador  un  socorro  que  ya  viene  ô  que  ha  de  venir.  , 

«  Manana,  baya  venido  6  no  el  socorro,  ha  de  capitular  la  plaza.  » 
Haya  venido  es  ante-presente  6  ante-futuro,  segûn  el  modo  de  con- 
siderarse  la  venida  :  si  se  habla  de  una  venida  anterior  al  momento 
présente,  es  ante-presente  ;  si  de  una  venida  anterior  â  manana,  es 

ante-futuro.  ,        .    .      ,  ,  ^^  •* 

Hagamos  depender  el  ejemplo  anterior  de  un  verbo  en  preterito. 
«  Crelase  que  al  dfa  siguiente,  nubiese  6  no  venido  el  socorro,  habfa 
de  capitular  la  plaza  :  »  huhiese  venido  es  ante-co-pretérito  6  ante- 
pos-pretérito,  segûn  se  considère  la  venida,  6  como  anterior  â  la 
creencia,  que  es  cosa  pasada,  6  como  anterior  al  dia  siguiente,  que 
es  un  futuro  con  respecto  â  la  creencia,  esto  es,  un  pos-pretérito. 
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685  (313).  La  relaciôn  de  coexistencia  tiene  sobre 
las  otras  la  ventaja  de  hacer  mâs  vivas  las  representa- 
ciones  mentales:  ella esta  asociada  con  las  percepciones 
actuales,  mientras  que  los  pretéritos  y  los  futuros  lo 
estân  con  los  actos  de  la  memoria,  crue  ve  de  lejos  y 
como  entre  sombras  lo  pasado,  ô  del  raciocinio,  que 
vislumbra  dudosamente  el  porvenir. 

686.  Si  sustituimos,  pues,  la  relaciôn  de  coexis- 
tencia âla  de  anterioridad,  expresaremos  con  mâs  viveza 
los  recuerdos,  y  daremos  mâs  animaciôn  y  energia  â 
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las  narraciones,  como  lo  vemos  â  menudo  en  el  len- 
guaje  deloshistoriadores,  novelistas  ypoetas.  Entonces 
el  pretérito  y  co-pretérito  se  traspondràn  al  présente, 
el  pos-pretérito  al  futuro,  el  ante-pretérito  y  el  ante- 
co-pretérito  al  ante-presente,  y  el  ante-pos-pretérito  al 
ante-futuro. 

w  Quitôse  Robinson  la  mascara  que  traia  puesta,  y 
mirô  al  salvaje  con  semblante  afable  y  humano  ;  y  en- 
tonces este,  deponiendo  todo  recelo,  corriô  hacia  su 
bienhechor,  humillôse,  besô  la  tierra,  le  tomô  un  pie, 
y  lo  puso  sobre  su  propio  cuello,  como  para  prometerle 
que  séria  su  esclavo.  »  Aqui  todo  es  propio  y  natural, 
nada  mas.  Pero  el  tono  lânguido  del  recuerdo  pasarà  al 
tono  expresivo  de  la  percepciôn,  si  se  sustituyen  à  los 
pretéritos  los  respectivos  présentes  qnita,  mira,  corre, 
humilia,  besa,  toma,  porte;  al  co-pretérito  traia  el  pré- 
sente trae;  y  al  pos-pretérito  séria  el  futuro  sera, 

«  Al  echar  de  ver  que  su  fementido  amante  se  habia 
hecho  â  là  vêla,  y  la  nabia  dejado  sola  y  desamparada 
en  aquella  playa  desierta,  no  pudo  lainfeliz  reprimir  su 
dolor.  »  Digase  se  ha  hecho,  la  ha  dejado,  no  puede;  y  la 
uarraciôn  tomarà  otro  color. 

687  (a).  «  Echo  mano  â  la  espada,  y  con  ella  desnuda  acudid 
furioso  â  donde  le  llamaba  su  honor.  Siente  otra  espada  desnuda,  que 
hace  resistencia  â  la  suya.  Ya  se  avanza,  ya  se  retira.  Sigue  al  que  se 
defîende,  y  de  repente  cesa  la  defensa,  y  sucede  al  ruido  el  mas  pro- 
fundo  silencio.  Busca  â  tientas  al  que  parecia  hufr  y  no  le  encuen- 
tra,  »  etc.  (Isla).  En  este  pasaje  se  ve  que  unas  vecesel  verbo  subor- 
dinado  expérimenta  la  misma  trasformacion  que  el  subordinante, 
como  en  hace,  defiende,  y  otras  veces  sucede  al  contrario,  como  en 
parecia.  Hay  aquf  como  una  disonancia,  por  decirlo  asf,  entre  los 
dos  verbos  subordinado  y  subordinante,  pero  autorizada  por  los  escri- 
tores  mas  élégantes,  asf  castellanos  como  latinos. 

688  (6).  La  relacion  de  coexistencia  puede  también  emplearse 
metaforicamente  por  la  de  posterioridad,para  dar  mas  viveza  y  color 
â  la  concepcion  de  las  cosas  futuras,  y  para  signifîcar  la  necesidad  de 
un  hecho  futuro,  y  la  firmeza  de  nuestras  determinaciones.  Dlcese. 
por  ejemplo,  anunciando  simplemente  una  cosa  :  «  £1  baile  darà 
principio  â  las  ocho  ;  »  pero  si  queremos  exprimir  la  certidumbre 
del  hecho,  sustituiremos  el  présente  al  futuro  :  «  El  baile  da  princi- 
pio â  las  ocho  :  »  «  Manana  voy  al  campo  :  »  «  El  mes  que  viene  hay 
un  éclipse  de  sol.  »  Y  asî  como  el  futuro  se  signifîca  en  estos  casos 
por  el  présente,  el  pos-pretérito  se  trasforma  en  co-pretérito  :  «  Yc 
iha  ayer  al  campo,  pero  amaneci  indispuesto,  y  tuve  que  diferir  I9 
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partida  :  »  tba  signifîca,  no  la  ida  real,  sino  la  determinacidn  fija 
<de  ir,  como  si  se  dijese  :  estaba  dispuesto  que  yo  iria, 

689  (314).  La  relaciôn  de  posterioridad  se  emplea 
oietafôricamente  para  significar  la  consecuencia  lôgica, 
la  probabilidad,  la  conjetura.  Las  ïor mdiS  cantaré,  can- 
taria,  habré  cantado,  habria  cantado,  pierden  asi  su 
valor  temporal  en  cuanto  a  la  relaciôn  de  que  hablamos  : 
€l  futuro  pasa  a  présente  y  el  pos-pretérito  à  pretérito 
à  co-pretérito  :  el  ante-futuro  se  convierte  en  ante-pre- 
sente,  y  el  ante-pos-pretérito  en  ante-co-pretérito.  Pare- 
cerâ  entonces  que  hay  en  el  verbo  una  relaciôn  de  pos 
terioridad  que  no  cuadra  con  el  sentido  de  la  frase,  pero 
realmente  no  habrâ  en  ella  elemento  alguno  impropio 
ni  ocioso;  habrà  solo  una  rnetâfora.  El  verbo  se  despo- 
iarâ  de  aquella  fuerza  de  aseveraciôn  que  caracteriza  é 
las  formas  del  indicativo,  y  en  vez  de  afirniar  una  cosa 
como  sabida  pornuestra  propia  experiencia  ô  por  testi- 
monios  fidedignos,  la  presentarà,  mediante  la  imagen 
•de  lo  futuro,  como  una  deducciôn  ô  conjetura  nuestra, 
A  que  no  prestamos  entera  confîanza. 

Si  alguien  nos  pregunta  que  hora  es,  podemos  res- 
ponder,  son  las  cuatro  ô  serdn  las  cuatro,  expresando  son 
y  serdn  un  mismo  tiempo,  que  es  el  momento  en  que 
proferimosla  respuesta;  pero^on  denotarâcertidumbre, 
y  serdn  càlculo,  raciocinio,  conjetura. 

«  Tiene  su  mania  en  predicar,  y  el  pueblo  le  oye 
-con  gusto  :  habrd  en  esto  su  poco  de  vanidad  »  (Isla). 
Habrd  quiere  decir  sospecho  que  hay,  es  probable  que 
Jiaya, 

«  Tendrla  el  prelado  unos  sesenta  y  nueve  anos  » 
(Isla).  Tendrla  por  tenla  da  un  tono  de  conjetura  a  la 
proposiciôn. 

«  Gara  mâs  hipôcrita  no  la  habrds  visto  en  tu  vida  » 
(Isla).  Habrds  visto  da  a  la  aserciôn  el  carâcter  de  mera 
probabilidad  que  le  conviene. 

«  Todavia  se  descubria  en  sus  facciones  que  en  su 
mocedad  habria  hecho  puntear  à  sus  rejas  bastantes  gui- 
tarras  »  (Isla).  Habria  hecho  por  habia  hecho  da  el  punteo 
de  las  guitarras  como  una  presunciôn  verosimil. 

690  (a).  Usamos  de  esta  misma  trasposicioh  para  significar  sor- 
ipresa  ô  maravilla  :  «  i  Sera  posible  que  uril  filas,  juguete  hasia  aqui 
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de  lafortuna,  haya  podido  inspiraros  sentimientos...  »  (Isla).  Encare- 
cemos  la  admiraciôn,  expresândonos  como  si  dudâramos  de  aquello 
mismo  de  que  en  realidad  estamos  persuadidos. 

691  (à).  En  las  oraciones  interrogativas  es  frecuenteestalrasposi- 
cidn  del  présente  al  future  :  «  i  Quién  habrâ  trafdo  la  noticia?  »  «  i  Si 
estarâ  ahora  nuestro  amigo  en  su  casa?  »  El  amarteiado  caballero  de 
la  Mancha  dice  en  cierto  soliioquio  estas  ô  semejantes  razones  : 
«  i  Ay,  mi  senora  Dulcinea  del  Toboso  !  i  que  farâ  agora  la  vuestra 
grandeza?  » 

692  (315).  Es  propiedad  del  pretérito  sugerir  una 
idea  de  negaciôn,  relativa  al  présente.  Decir  que  una 
cosa  fue  es  insinuar  que  no  es*  Y  de  aqui  el  sentido  de 
negaciôn  indirecta  ô  implicita  que  las  oraciones  condi- 
cionales  y  las  optalivas  toman  à  menudo  en  castellano 
y  en  muchas  otras  lenguas  por  medio  de  una  relaciôn 
de  anterioridad,  superflua  para  el  tiempo.  Cuando  dé- 
cimes :  <c  Si  él  tiene  poderosos  valedores,  conseguirâ 
sin  duda  el  empleo,  »  el  tener  poderosos  valedores  es 
una  hipôlesis  sobre  la  cual  afîrmamos  la  consecuciôn 
del  empleo,  pero  sin  afirmar  ni  negar  la  hipôtesis,  ô  mas 
bien,  dando  à  entender  que  no  la  considérâmes  invero- 
si'mil.  Mas  otra  cosa  séria  si  en  lugar  de  tiene  pusiése- 
mos  tuviese  6  tuviera,  y  en  lugar  de  conseguirâ,  conse- 
guiria;  pues  introduciendo  una  relaciôn  de  anterioridad 
insinuariamosque  la  persona  de  se  que  se  trata  no  tiene 
ô  no  tendra  valedores  poderosos,  y  por  tanto  no  alcan- 
zarâ  el  empleo.  Una  vez  que  la  sustituciôn  no  hace 
variar  la  idea  de  tiempo,  pues  el  tener  es  como  antes 
un  présente  ô  futuro  hipotético,  y  el  conseguir  un  fu- 
ture, es  visto  que  la  relaciôn  de  anterioridad  que 
sobra  para  al  tiempo,  se  hace  signe  de  la  negaciôn 
impIicita. 

693  (a).  Veamos  ahora  el  uso  del  verbo  en  las  oraciones  condi- 
cionales  que  la  Uevan.  Para  evitar  circunlocuciones,  llamaremos 
hipôtesis  aquel  miembro  de  la  oracidn  que  la  significa.  y  que  regu- 
larmente  principia  por  el  si  condicional  6  por  otra  expresiôn  equiva- 


*  «  To,  sefiora,  una  hija  bella 

Tuve ;  que  bien  tuve  he  dicho! 

Que  aunque  vive  no  la  lengo, 

Pues  sin  morir  la  he  perdido  »  (Calderôn). 

«  Filium  unicum  adolescentulum 

Uabeo ah!  quid  dixi  habere  me?  Immo  hahui  (Terent.). 
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lente,  y  apôdosis  el  olro  miembro,  que  significa  el  efecto  6  cons^ 
cuencia  de  la  condicion.  En  el  ejempio  anterior,  si  tuviese  poderosos 
valedores  es  la  hipôtesis,  y  conseguiria  sin  duda  el  empleo,  la  opd- 
dosis. 

694.  Régla  1.*  Las  oraciones  condicionales  de  negacidn  implfcita 
forman  un  modo  aparté  en  que  el  présente  y  el  futuro  se  identifîcan 
como  en  el  subjuntivo  ;  y  no  hay  mas  que  dos  tiempos  :  présente 
(que  comprende  el  futuro)  y  preterito. 

695.  2.»  En  la  hipôtesis  el  présente  toma  las  formas  cantase,  can- 
tara;  el  preterito,  las  formas  hubiese  cantado,  hubiera  çanlado.  En 
la  apôdosis  el  présente  toma  las  formas  cantara,  cantaria,  y  alguna 
vez  cantaba  ;  el  preterito,  las  formas  hubiera  cantado,  habria  can- 
tado, y  â  veces  habia  cantado. 

«  La  muerte  le  diera 

Con  mis  manos,  si  pudiera  »  (Calderôn). 

El  sentido  es  claramente  de  negaciôn  impllcita:  no  puedo  y  por  eso 
no  le  doy  la  muerte.  El  tiemço  verdadero  es  en  ambos  miembros  pré- 
sente. El  diera  de  la  apôdosis  es  convertible  en  daria,  y  el  pudiera 
de  la  hipôtesis  en  pudiese. 

«  Si  estos  pensamientos  caballerescos  no  me  llevasen  tras  sf  todos 
los  sentidos,  no  habria  cosa  que  yo  no  hiciese,  ni  curiosidad  que  no 
saliese  de  mis  manos  »  (Cervantes).  Daseâ  entender  claramente  que 
los  pensamientos  caballerescos  me  llevan  tras  si  los  sentidos,  y  que 
por  eso  hay  cosas  que  no  hago  y  curiosidades  que  no  salen  de  mis 
manos.  Como  los  verbos  llevan  negaciôn,  el  sentido  implicito,  que 
contradice  al  expreso,  es  positivo.  Ambos  verbos  hacen  relaciôn  al 
présente  :  habria  pudiera  convertirse  hubiera  y  llevasen  en  llevaran. 

«  Mucho  perdisteis  conmigo, 

Pues  si  fuerais  noble  vos, 

No  hablàrades,  vive  Dios, 

Tan  mal  de  vuestro  enemigo  »  (Calderôn). 

Equivale  â  decir  no  sois  noble  y  por  eso  hablàis  mal.  El  sentido  es 
de  présente.  Fuerais  es  convertible  en  fueseis  y  hablàrades  en  habla- 
riades. 

«  Si  los  hombres  no  creyesen  la  eternidad  de  las  penas  del  in- 
fierno,  no  era  mucho  que  descuidasen  de  redimirlas  con  la  penilen- 
cia  »  (Granada).  Los  hombres  creen  y  por  eso  es  mucho.  Creyesen  es 
convertible  en  creyeran  y  era  en  fuera  ô  séria.  Este  uso  del  co- 
pretérito  de  indicativo'no  ocurre  â  menudo;  pero  usado  con  oportu- 
nidad  es  enfâtico  y  élégante. 

«  j  Senor  don  Quijote  !  ;  ah  senor  don  Quijote  !  i  Que  qui  ères, 
Sancho  hermano?  respondiô  don  Quijote,  con  el  mismo  tono  afemi- 
nado  y  doliente  que  Sancho.  Querria,  si  fuese  posible,  respondiô 
Sancho,  que  vuestra  merced  me  dièse  dos  tragos  de  aquella  Ibebida 
del  Feo  Bias.  Pues  â  tenerla  yo  aqui,  desgraciaao  yo,  ;  que  nos  fal- 
taba?  »  (Cervantes).  Obsérvese  que  el  sentido  de  la  proposiciôn  inte- 
rroffativa  es  negativo ;  g  que  nos  falta?  es  una  manera  de  decir  que 
nada  nos  falta,   Hay,  pues,  en  el  que  nos  faltaba  dos  negaciones 
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«mplicilas,  la  de  la  estructura  interrogativa,  y  la  de  la  anteriorîdad^ 
«lelafôrica,  que  es  una  neçaciôn  de  negacidn,  y  hace  positive  e>' 
sentido.  La  oraciônpor  consiguiente  insinua  que,  como  no  la  tengo 
aqui,  nos  faila  algo,  nos  falta  lo  necesario.  Oosérvese  también  que 
la  hipôtesis  es  declarada  en  este  ejemplo  por  un  complemento  doi 
inucno  uso  en  las  oraciones  condicionales,  sobre  todo  las  de  néga- 
tion implîcita  :  d  tenerla  yo  es  lo  mismo  que  si  yo  la  tuviese  6  tU' 
.  ciero.  El  senlido  es  de  présente,  y  en  lugar  de  fallaba  hubiera 
podido  decirse  (aunque,  a  mi  juicio,  con  menos  vigor  y  elegancia) 
faltaria  ô  fallara. 

«  Si  Uevado  no  hubiera  en  ese  dia 

La  encantada  loriga  el  caballero, 

Vida  y  combate  allf  acabado  habia  ; 

Pero  valiéle  el  bien  templado  acero  »  (Andnimo). 

El  senlido  es  de  prelérito  :  pudo  decirse  hubieseen  lugar  de  hubier(\^ 
hubiera  6  hahria  en  lugar  de  habia;  y  pudo  también  expresarse  la 
hipôtesis  por  medio  del  complemento  à  no  haber  Uevado, 

696.  3.»  Es  muy  comûn  en  nuestros  buenos  autores  emplear  por 
las  formas  compuestas  las  simples,  cuando  se  habia  de  cosa  pasada 
«n  el  sentido  de  negaciôn  implîcita  :  «  Esta  noticia  me  desazonô 
lanto,  como  si  esluviera  enamorado  de  veras  »  (Isla).  Rigorosamente 
debiô  ser  hubiera  6  hubiese  esiado.  Obsérvese  que  se  calla,  después 
de  comOy  la  apôdosis  me  habria  6  me  hubiera  desazonado,  porque  el 
contexto  la  su  pie. 

a  Si  no  fuera  socorrido  en  aquella  cuita  de  un  sabio,  grande 
amigo  suyo,  lo  pasara  muy  mal  el  pobre  caballero  »  (Cervantes). 
Fuera  y  pasara  en  lugar  de  hubiera  sido  y  hubiera  pasado. 

697.  '*.*  En  los  verbos  dependientes  de  la  apôdosis  ô  de  la  hipô- 
tesis es  preciso  ver  si  el  significado  de  ellos  forma  parte  del  conceplo* 
condicional  ô  no  :  en  el  primer  caso  toman  la  anterioridad  metafô- 
rica  ;  en  el  segundo  no  la  toman,  y  se  ponen  en  los  modos  y  tiempos 
que  el  sentido  demanda. 

Asf  en  aquel  ejemplo  de  Cervantes  :  «  Si  estos  pensamientos 
caballerescos,  »  etc.,  se  emplean  hiciesen  y  saliesen  en  el  sentido  de 
présente,  porque  â  estos  verbos  los  afecta  el  sentido  condicional, 
€omo  aue  contribuye  â  manifestar  los  efectos  de  la  hipôtesis.  Al  con- 
trario ae  lo  que  sucede  en  este  pasaje  de  .Jovellanos  :  «  Séria  muy 
ârida  y  enojosa  la  descripciôn  de  este  castillo,  si  detenido  yo  en  las 
formas  de  sus  piedras,  desechase  las  reflexiones  que  despiertan.  » 
El  verbo  despiertan  no  sufre  trasposiciôn  alguna,  porque  su  signifi- 
cado es  independiente  de  la  hipôtesis. 

698.  5.>  En  los  verbos  dependientes  de  la  apôdosis  ô  de  la  nipô» 
tesis  y  afectados  por  el  sentido  condicional,  se  debe  atender  â  las 
consiaeraciones  que  influirfan  en  la  elecciôn  de  las  formas  modales, 
si  no  hubiese  negaciôn  implîcita.  Los  ejemplos  que  siguen  manifes- 
iaràn  la  importancia  de  esta  régla  : 

«  l  Quién  creyera  que  en  esta  humana  forma 
Y  asi  en  estos  despojos  pastoriles 
Ëstaba  oculto  un  Dios  ?  »  (Jâuregui). 

13 
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Quién  creyera  es  nadie  ereyera,  por  el  valor  de  la  estructura  inte- 
rro^ativa-  Gàllase  ademâs  después  de  quién  la  hipôtesis  que  me  viescy 
lindicada  por  el  contexto.  Despejada  la  anterioriaad  metafôrica  ten*f 
;  drîamos  :  «  Nadie  (que  me  vea)  créera  que  en  esta  forma  esta  oculto 
un  Dios  :  »  donde  eslà  tiene  el  valor  de  futuro,  como  subordinado  à 
créer  (§  307,  a).  Pero  como  en  proposiciones  subordinadas  à  no  créer, 
no  pensar,  no  decir,  y  otros  actos  negativos  del  enlendimiento  é  de 
la  palabra,  se  empleau  el  indicativo  6  el  subjuntivo  indistintamente, 
se  pueden  ahora  emplear  con  igual  propiedad  esta  ô  esté.  Restable- 
cida,  pues,  la  negacidn  implfcita,  dirlamos  sin  interrogaciôn  :  «  Nadie 
(que  me  viese)  creyera  6  creeria  que  estaba,  esluviese  6  estuviera,  » 
El  verbo  subordinado  esta  ô  esté  expérimenta  la  misma  trasforma- 
ciôn  que  el  subordinante  créera,  porque  elestar  oculto  se  mira,  segûn 
la  intencion  del  poeta,  por  entre  la  creencia  del  espectador,  y  por 
consiguiente  lo  atecta  la  hipôtesis.  No  es,  a  la  verdad,  necesaria  esta 
ûltima  trasformacion,  pero  es  graciosa  y  élégante.  La  interrogaciôn 
no  hace  mas  que  sustituîr  quién  â  nadie, 

«  £s  verdad  que  no  todos  los  senores  de  esta  aldea,  si  se  hallasen 
en  el  mismo  caso  de  usted,  procederlan  con  tanta  honradez  y  cris- 
tiandad  :  antes  bien  solo  pensarîan  en  Antonia  por  medios  tan  nobles 
y  legitimos  cuando  la  experiencia  les  hubiese  ensenado  que  no  la 
podian  conseguir  por  otros  mâs  viles  y  bastardos  »  (Isla).  Quiere  decir 
que  no  se  hallan,  ni  proceden,  ni  piensan,  ni  la  experiencia  les  ha 
ensenado,  ni  pueden.  Dicese  poâ^tan  en  indicativo,  porque  despejada 
la  negacidn  implicita  resultarfa  :  «  Sélo  entonces  pensarân  honrada- 
mente,  cuando  la  experiencia  les  haya  ensenado  que  de  otro  modo- 
no  pueden.  » 

699.  6.»  Si  el  verbo  de  la  apédosis  dépende  de  una  proposicion 
que  rija  forzosamente  subjuntivo,  admite  tanto  la  forma  en  se  como 
la  forma  en  ra  del  subjuntivo,  y  desecha  las  formas  indicativas  : 
«  Dudo  que  los  otros  senores  de  esta  aldea,  si  se  hallasen  en  el  caso 
de  usted,  procediesen  6  procedieran  tan  honradamente  ;  »  es  inad- 
misible  procederian. 

Pero  si  la  apddosis  dépende  de  un  verbo  que  rija  indicative 
(5  subjuntivo,  admite  la  forma  en  se,  junto  con  las  otras  que  son  pro- 
pi  as  de  ella  :  «  A  f e  que  si  me  conociese,  que*  me  ayunase  »  (Cer- 
vantes). Ya  hemos  visto  que  las  frases  aseverativas  como  à  fe,  rigen 
a  menudo  el  subjuntivo  por  un  idiotismo  de  la  lengua  (§  218,  a). 

Pero  no  por  eso  desechan  el  indicativo,  crue  es,  por  el  contrario, 
su  régimen  natural,  aunque  no  el  mâs  élevante.  £1  ayuna^se  del 
ejemplo  es,  por  consiguiente,  muy  castizo  ;  bien  que  pudiera  susti- 
tuirse  correctamente  ayunaria. 

700  (6).  Ëmpleamos  también  la  anterioridad  metafôrica,  no  ya 
para  insinuar  negacidn,  sino  para  expresar  modestamente  lo  que  de 
otra  manera  parecerla  tal  vez  aventurado  ô  presuntuoso,  como  dando 
a  entender  que  no  tenemos  por  cierto  aquello  mismo  de  que  en 
realidad  estamos  persuadidos. 

•  Obsérvese  el  pléonasme  del  que. 
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«  Si  tii  vives  y  yo  vivo,  bien  podria  ser  que  anles  de  seis  dias 
ganase  yo  tal  reino,  que  tuviese  otros  a  él  adhérentes,  que  viniesen 
de  molde  para  coronarte  por  rey  de  uno  de  ellos.  Y  no  lo  tengas  à 
mucho  ;  que  cosas  y  casos  acontecen,  por  modos  tan  nunca  vistos  ni 
pensados,  que  con  tacilidad  te  podria  dar  aun  mâs  de  lo  que  te  pro- 
nieto  »  (Cervantes).  Si  se  diiese  bien  puede  ser,  y  gane  y  tenga,  y 
venga  jpodré  darle,  el  senlido  serfa  sustancialmente  el  mîsmo,pero 
la  negacidn  implîcita  da  â  la  sentencia  un  tono  de  moderaciôn  y  de 
buena  crianza.  En  casos  como  este,  puede  no  haber  trasposiciôn  de 
tiempos  en  la  hipotesis,  y  asî  es  efectivamente  en  el  ejemplo  ante- 
rior  (vives,  vivo);  al  rêvés  de  loque  sucedepor  lo  comûn  en  las  ora- 
ciones  condicionales,  en  las  que,  6  se  trasponen  ambos  miembros  6 
ninguno. 

701  (c).  Pasemos  al  uso  de  la  anterioridad  metafdrica  en  las  ora- 
ciones  optativas.  El  pretérito  que  sobra  para  el  tiempo  indica  en  ellas 
que  tenemos  por  imposible  ô  por  inverosfmil  aquello  mismoqe  pare- 
cemos  desear  6  concéder. 

Cualquiera  percibirâ  la  diferencia  entre  plega  y  pluguiera. 
«  Plega  â  Dios  que  sus  fatigas  sean  recompensadas,  »  sélo  puede 
decirse  cuando  se  abriga  alguna  esperanza  de  que  se  lograrâ  la  re- 
compensa.  Pero  «  Pluguiera  â  Dios  que  aun  viviese,  »  no  puede 
decirse  sino  de  una  persona  que  se  supone  ha  muerto. 

En  este  sentido  optativo  de  negacién  implîcita  el  co-pretérito 
refiere  los  deseos  à  tiempo  présente  6  futuro,  y  el  ante- co-pretérito 
â  tiempo  pasado. 

«  /  Fuese  ya  mafiana,  y  estuvie'semos  en  la  batalla,  porque  todos 
vieran  como  vuestra  locwra  castigada  serfa  »  (Amadfs). 

«  Vosotros,  invemales  meses,  que  agora  estais  escondidos,  /  wt- 
nièsedes  â  trocar  vuestras  noches  por  estos  prolijos  dfas  !  »  (Tragi- 
comedia  de  Celestina).  Venid  significaria  que  era  posible  la  venida. 
Y  si  en  lugar  de  viniésedes  se  dijera  hubiésedes  venida,  y  en  lugar  de 
estais  y  eslàbades,  y  en  vez  de  estos,  aquellos,  se  harfa  considerar  la 
venida,  no  solo  como  imposible,  sino  como  relativa  à  tiempo  pasado. 

«  i  Quién  me  dièse  ahora  que  me  creyeseis,  y  que  con  oidos  aten- 
los  me  escuchaseis  ;  y  que  como  buen  juez,  segun  lo  alegado  y  pro- 
bado,  sentenciaseis  f  »  (Granadai.  Ojalâ  me  sea  dado  que  me  créais  y 
me  escuchèis  y  sentenciéis  expresarfa  meramente  el  deseo  ;  la  traspo- 
siciôn al  pretérito  présenta  su  consecucién  comodiffcil  é  inverosfmil. 
Hefîriendo  el  mismo  pensamiento  â  una  época  pasada  se  dirfa  : 
«  Quién  me  hubiese  6  hubiera  dado » 

702  (rf).  Pero  es  también  cosa  frecuente  en  el  optativo  usar  la 
forma  simple  por  la  compuesta,  cuando  la  segunda  por  referirse  â 
tiempo  jpasado  hubiera  siao  la  mâs  propia. 

«  i  ô  engafiosa  mujer  Celestina  !  dejârasme  acabar  de  morir,  y 
no  tornaras  â  vivificar  mi  esperanza  !  »  se  dice  en  la  misma  Tragi- 
comedia  en  un  pasaje  donde  el  sentido  pedfa  hubiérasme  dejado  y  no 
hubieras  tomaao, 

703  (e).  Damos  à  veces  â  la  oracidn  optativa  una  estructura  con- 
dicional  valiéndonos  de  losverbos  querer,  desear,  etc.;  y  empleamos 
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entonces  la  negaciôn  implfcita  para  expresar  nuestros  deseos  co^ 
urbanidad  y  modestia. 

«  Senor  caballero,  me  dijo  en  voz  baja  luego  que  acabamos  de 
corner  :  quisiera  hablar  con  usted  â  solas  »  (îsla).  Este  quisiera  es 
condicional  de  negaciôn  implîcita  ;  pero  se  calla  la  hipolcsis,  que  se 
expresa  en  el  ejemplo  siguiente  :  «  Senor  don  Quijote,  que^ria,  si 
fuese  posible,  que  vuestra  merced  me  dièse  dos  tragos,  »  elc.  Qiiiero 
que  vuestra  merced  me  dé  hubiera  expresado,  no  un  ruego,  sino  casi 
un  absoluto  mandato. 

FORMAS    COMPUESTAS    CON    EL    AUXILIAR    HABER,    LA 
PREPOSICIÔN    DE  Y   EL    INFINITIVO. 

704  (316).  Haber  de  significa  necesidad,  deber  :  «  El 
buen  ciudadano  ha  de  obedecer  â  las  leyes.  »  Pero  so- 
lemos  emplear  esta  frase  con  el  solo  objeto  de  signi- 
ficar  un  futuro  :  «  Maiiana  han  de  principiar  las  elec- 
ciones.  »  Y  entonces  significamos  siempre  con  ella  una 
época  posterior  à  la  del  auxiliar;  de  manera  que  si 
haber  esta  en  présente,  la  frase  significa  simplemente 
futuro;  si  haber  esta  en  pretérito  ô  co-pretérito,  la  frase 
significa  pos-pretérito  ;  si  en  futuro,  pos-futuro,  etc. 
Asi  en  «  Se  esçeraba  que  las  elecciones  habian  de  prin- 
cipiar al  dia  siguiente,  »  habian  de  principiar  équivale 
à  principiarian.i  en  «  Reuniéndose  el  dia  primero  de 
Marzo  los  electores,  habrânde  verificarse  las  elecciones 
el  domingo  siguiente,  »  habrân  de  verificarse  represen- 
tarâ  las  elecciones  como  posteriores  à  la  réunion,  que 
es  un  futuro. 

705  (a).  Gomo  todas  estas  formas  he  de  cantar,  habia  de 
cantnr,  etc.,  envueiven  una  relacién  de  posteriori dad,  son  suscep- 
tibles del  sentido  metafdrico  en  que  con  ella  seda  solo  un  tonoracio- 
cinativo  ô  conjetural  â  la  sentencia.  «  El  hubo  de  estar  entonces  au- 
sente,  »  représenta  la  ausencia  en  pretérito,  pero  insinuando  que  no 
lo  alirmamos  con  seguridad,  sino  que  tenemos  alguna  razdn  para 
pensar  asi. 

7C6  (6).  Damos  también  à  estas  formas  el  sentido  de  negaciôn 
iniplîcita^segûn  las  reglas  que  dejamos  expuestas  para  la  anterioridad 
metaforica  :  «  La  sociedad  séria  un  nombre  vano,  si  los  infractores 
de  las  meyes  no  hubiesen  de  ser  castigados.  » 

707  (c).  Empléase  â  menudo  el  verbo  deber  como  auxiliar  en 
formas  compuestas  équivalentes  â  las  anteriores.  «  Poco  menos  de  un 
cuarto  de  légua  debiamos  de  haber  andado,  »  dice  Cervantes  :  esto 
es,  habiamos  de  haber  andado,  discurro  que  habiamos  andado.  La 


SIGNIFICADO   DE   LOS   TIEMPOS.  187 

ausencia  ô  presencia  de  la  preposicidn  hace  variar  mucho  el  sentido  : 
a  El  debe  de  pensar  que  le  enganan,  »  signifîca  es  probable  que 
piensa:  «  Debéis  pensar  en  lo  que  os  importa,  y  no  perder  el  tiempo 
en  frivolidades,  »  quiere  decir  que  vuestra  obligacidn  es  hacerlo  asi. 

FORMAS    COMPUESTAS    EN    QUE    ENTRA   EL   AUXILIAR  TENER. 

708  (317).  En  lugar  del  auxiliar  haber  combînado 
con  el  participio  sustantivado,  se  usan  también,  aunque 
mucho  menos  frecuentemenle,  formas  compuestas  en 
que  el  verbo  tener  hace  el  oficio  de  auxiliar,  y  se  com- 
bina con  el  participio  adjetivo:*^  Tengo,  tuve,  tendre^ 
ténia,  tendrla,  escrita  la  caria,  El  signifîcado  temporal 
de  estas  frases  se  ajusta  â  las  mismas  reglas  que  las 
que  se  componen  con  haber,  El  verbo  tener  Ueva  co- 
mûnmente  en  ellas  un  complemento  acusativo  a  cuyo 
término  sirve  de  predicado  el  participio.  Pero  este  acu- 
sativo es  a  veces  lâcito  é  indelerminâdo  (§211,  b), 

709  (318).  Ûsase  la  misma  sustituciôn  de  tener  à 
haber  en  formas  compuestas  del  auxiliar,  la  prepôsiciôn 
de,  y  un  infinitivo  :  tengo  de  salir  ;  frase  en  que  se  in- 
dica  una  determinaciôn  decidida  de  la  voluntad,  una 
resoluciôn. 

710  (a).  Cuando  se  antepone  el  infinitivo  al  auxiliar,  se  puede 
omitir  la  preposicidn,  especialmente  en  verso  :  tengo  de  salir,  de 
salir  tengo,  6  simplemente  salir  tengo. 

INFINITIVOS    Y    GERUNDIOS    COMPUESTOS. 

711  (319).  Los  infinitivos  compuestas  se  forman  con 
el  infinitivo  de  haber  y  el  participio  sustantivado  de  los 
otros  verbos;  haber  amado,  haber  tenido. 

Y  supuesto  que  el  infinitivo  simple  dénota  présente 
ô  futuro  respecto  de  la  época  designada  por  el  verbo  à 

3ue  en  la  oraciôn  lo  referimos,  el  infinitivo  compuesto 
eberâ  tener   el   valor  de  pretérito  ô   de  ante-futuro 
respecto  de  la  misma  época. 

«  Tenemos,  tuvimos,  tendremos  noticias  de  haberse  ganado  la  Vic- 
toria. »  Aquf  el  ganar  la  Victoria  es  anterior  al  tener.  «  En  vano 
espéra,  esperaba,  esperarà  haber  dado  fin  a  tan  larga  obra  antes  de 
la  muerte.  »  El  dar  fin  se  représenta  como  anterior  a  la  nmerte,  que 
es  un  futuro  respecto  de  la  esperanza. 
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712  (à).  Solemos,  sin  embargo,  en  casos  semejantes  contentarnos 
con  el  infini tivo  simple.  Asi  en  el  ejemplo  anterior  se  dirfa  muy  bien 
dar  (in,  refîriendo  esta  acciôn  à  la  esperanza  directamente,  sin  el 
intermedio  de  la  muerte. 

713  (320).  Los  gerundios  compuestos  se  forman  con  el 

ferundiodel  auxiliar  Aaiery  el  participio  sustantivado: 
abiendo  cantado,  habiendo  escrito, 
Y  supuesto  que  el  gerundio  simple  significa  coexis- 
tencia  ô  por  lo  menos  inmediata  anterioridad  à  la 
época  designada  por  el  verbo  a  que  lo  referimos,  es 
preciso  que  el  gerundio  compuesto  signifîque  anterio- 
ridad mâs  ô  menos  remota  respeclode  la  misma  época. 
<(  Habiendo  quedado  desierta  la  ciudad,  se  tomaron 
providencias  para  repoblarla.  » 

714  (321).  Tenerse  suslituye  también  â  haber  en  los 
infinitivos  y  gerundios  compuestos  :  «  Es  necesario  te- 
nerlo  todo  apercibido  para  resistir  la  invasion  ;  »  «  Te- 
niendo  ya  preparado  mi  viaje,  hube  de  diferirlo  por  el 
mal  ei^tado  ae  los  caminos.  » 

715  (a).  Hav  otros  gerundios  compuestos  que  se  forman  combi- 
nando  el  gerundio  estando  y  otro  gerundio  :  a  Éstando  yo  durmiendo, 
asaltô  la  casa  una  partida  ae  ladrones.  » 


APENDIGE. 

OBSERVACIONES  SOBRE  EL  USO  DE  LOS  TFEMPOS. 

Vamos  â  notar  algunos  usos  excepcionales  de  los  tiempos. 

716  (a).  Canlé  parece  emplearse  â  veces  no  como  simple  preté- 
rito  sino  como  un  ante-presente. 

«  Presa  en  estrecho  lazo  Que  antes  cantaba  libre, 

La  codorniz  sencilla,  Y  ya  Uoro  cautiva  ! 

Daba  quejas  al  aire  Perdi  mi  nido  amado, 

Ya  tarde  arrepentida.  Perdi  en  él  mis  delicias  ; 

i  Ay  de  mf,  misérable,  Al  fin  perdilo  todo, 

infeliz  aveciUa,  Pues  que  perdi  la  vida.  » 

(Samaniego). 

Este  uso  del  pretérito  es  metafdrico.  La  pérdida  que  acaba  de  suce- 
der  se  pinta  asi  consumada,  absoluta,  irréparable  ;  y  la  prueba  évi- 
dente de  este  sentido  traslaticio,  es  el  ûltimo  verso,  en  que  el  prêté- 
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Tito  se  extiende  â  significar,  no  ya  una  pérdida  que  ha  sucedido, 
-sino  una  que  va  â  suceder,  pero  inminente,  inevitame. 

717  (6).  Hayuna  especie  particular  de  oraciones  condicionales  de 
•negacion  implfcita,  que  es  bastante  enérgica,  aunque  de  poco  uso 
tuera  del  estilo  familiar.  «  Si  da  un  paso  mas,  se  précipita,  »  es  una 
formula  narrativa  en  crue  insinuamos  que  no  ha  sucedido  lo  uno  ni 
lo  otro  ;  pero,  trasportandonos  en  la  imaginacidn  al  lugar  y  al  tiempo 
del  hecho,  nos  expresamos  como  si  actualmente  estuviésemos  viendo 
la  persona  que  camina  hacia  el  precipicio  ^®. 

£stos  ejemplos  manifîestan  que  ademâs  de  las  trasposiciones 
-metaforicas  de  que  hemos  hablado  antes,  y  que  se  pueden  considerar 
como  pertenecientes  â  la  conjugacion  gênerai,  hay  otras  accidentales, 
aunque  fundadas  no  menos  que  las  primeras  en  el  valor  natural  y 
primitivo  de  los  tiempos.  Séria  prolijo,  6  por  mejor  decir,  imposible, 
-enumerarlas  todas. 

718  (c).  Algunas  veces  también,  sin  que  haya  metâfora  alguna, 
se  usa  el  pretérito  por  el  ante-presente,  sobre  todo  en  poesia.  En 
•estos  versos,  por  ejemplo  : 

«c  Mas  triunfos,  mas  coronas  dio  al  prudente 

Que  supo  retirarse,  la  fortuna, 

Que  al  que  esperô  obstinada  y  locamente  »  (Rioja) 

parecerîa  mas  propio  da  ô  ha  dado.  Da  presentarfa  esta  màxima 
€omo  una  verdad  moral  de  todos  tiempos  ;  na  dado  nos  la  harîa  Ter 
como  confirmada  por  una  experiencia  constante  hasta  ahora  :  dio  es 
un  élégante  arcaismo,  en  que  la  lengua  castellana  restablece  el  valor 
de  la  forma  latinaor'ginal  (dédit),  que  abrazaba  los  dos  signiiicados 
de  pretérito  y  de  ante-presente.  £s  particularmente  apropiado  al 
estilo  poético  : 

ce  ;  Cuândo  no  fue  inconstante  la  fortuna?  » 

Séria  màs  conforme  â  la  propiedad  de  los  tiempos  el  présente  es  ô  el 
ante-presente  ha  sido,  Pero  es  mas  poético  el  latinismo  fue, 

719.  En  otra  parte  (§  292,  c)  se  ha  notado  la  énfasis  de  que  es 
susceptible  en  ciertas  ocasiones  el  ante-pretérito  de  indicativo,  usado 
•como  pretérito. 

720  (fl|).  No  se  ha  contado  entre  los  uses  de  la  forma  en  ra  (can- 
■tara,  temierà),él  de  ante-co-pretérito  de  indicativo,  tan  frecuente  en 
Mariana  y  otros  escritores  clàsicos  castellanos,  y  tan  de  moda  en  el 
•dfa,  aunque  desde  fines  del  siglo  xvii  habîa  desaparecido  de  la  lenraa. 
Yo  miro  este  empleo  de  la  forma  en  ra  como  un  arcaismo  que  debe 
evitarse,  porque  tiende  à  producir  confusion.  Cantara  tiene  ya  en 
•el  lenguaje  modemo  demasiadas  acepciones  para  que  se  le  aûadfl 
otra  mâs.  Lo  peor  es  el  abuso  que  se  hace  de  este  arcaismo,  em- 
pleando  la  forma  cantara,  no  sélo  en  el  sentido  de  habia  contado, 
«no  en  el  de  canté,  cantaba  y  he  cantado  *. 

*  Si  se  quiere  resucltar  este  antiguo  ante-co-pretérito,  consérYesele  à 
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721  (e\  £n  yarias  provincias  de  Hispano-Âmérica  se  hace  un  uso 
impropio  de  la  forma  en  se  (cantase,  hmiese  cantado)  en  la  apôdosis 
de  las  oraciones  condicionales  que  llevau  negacion  implîcita.  DIcese, 

f)or  ejemplo,  «  Yo  te  hubiese  escrito,  si  hubiera  tenido  ocasiôn,  »  en 
ugar  de  yo  te  hubiera  6  te  habria  escrito.  Esta  corrupcién  es  comu- 
nisima  en  las  Repûblicas  australes,  y  debe  cuidadosamente  evitarse*. 

722  (f).  Hay  otra  que  consiste  en  dar  â  la  forma  en  se  (cantase^ 
hubiese  cantado)  el  valor  de  la  forma  en  re  (cantai'e,  hubiere  cantado). 
Esta  es  mucho  peor  que  la  précédente,  y  va  cundiendo  bastante  aun 
en  el  lenguaje  de  escritores  generalmente  castizos  y  correctos.  No 
puede  usarse  el  pretérito  de  subjuntivo,  sino  cuando  envuelve  una 
relaciôn  verdadera  ô  metaforica  de  anlerioridad  ;  serf  a  pues  un  sole- 
cismo  :  «  Si  hubiese  comedia  esta  noche,  iré  â  verla  :  »  expresândose 
un  mero  futuro,  el  tiempo  propio  es  si  hubiere  6  (adoptando  el  usa 
secundario  del  màicdXiwo)  si  hay.  Ni  puede  usarse  el  ante-co-pretérito 
de  subjuntivo  sino  cuando  con  éise  significan  dos  relacionesde  ante- 
rioridad,  ambas  verdaderas  6  una  de  ellas  metaforica;  no  séria  pues 
tolerable  :  «  Manana,  si  hubiese  ilegado  el  gobernador,  iremos  â  salu- 
darle  ;  »  porque  el  tiempo  de  la  llegada  es  un  ante-futuro,  que  solo 
se  expresarla  correctamente  con  hubiere  6  ha  Ilegado 


** 


lo  mènes  el  carÀcter  de  tal,  que  es  el  que  tiene  en  este  ejemplo  de  Ma- 
riana  :  «  Los  de  Gaeta,  con  una  salida  que  hicieron,  ganaron  les  reaies  de 
les  aragoneses,  y  saquearon  el  bagaje,  que  era  muy  rico,  por  estar  alli 
las  recàmaras  de  les  principes  :  las  companias  que  quednran  alli  de  guar- 
niciôn  fueron  presas  :  »  quedavan  por  habian  guedado.  No  se  imite  la  arbi- 
trariedad  licenciosa  con  que  Meléndez  desfigurô  su  significado,  corao  se 
ve  en  los  pasajes  que  voy  à  copiar  : 

«  Astrea  lo  ordenô,  mi  alegre  frenle 
De  torvo  ceno  oscureciô  inclemente, 
Y  de  lugubres  repas  me  visitera.  » 

Debiô  decir  vistiô.  Se  puse  vistiera  porque  prepercienaba  un  Gnal  de  versa 
y  una  rima  fàcil. 

«  ;Què  se  hidera  de  tus  timbres  ? 

I  De  la  sangre  derramada 

De  tus  valeroses  hijes, 

Guàl  frute,  dime,  sacarasT  » 

Debiô  decirse  se  ha  hecho,  has  sacado,  6  por  el  latinisme  de  que  bablà» 
bamos  poco  hà  se  hizo,  sacasle. 

«  Un  tiempo  fue  cuando  apenas 
En  lo  interior  de  su  casa, 
Gomo  deidad,  la  matrona 
A  sus  deudbs  se  mostrara,  » 

l  Quién  no  percibe  que  la  forma  imperiosamente  demandada  por  el  sen- 
tido  es  mostraba  ? 

*  No  faltan  eseritores  peninsulares  que  practiquen  hoy  dia  lo  mismo  9^. 
De  don  Salvador  Bermùdez  de  Castro  se  pudieran  citar  no  pocos  ejemplos 
parecidos  à  este  :  «  Si  al  menus  hubiera  tenido  (el  confidente  de  don  Juan 
de  Austria)  la  cordura  dcl  silencio,  hubiese  conservado  la  vida,  mienlras 
Uegaba  la  horade  desmoronar  la  fortuna  del  privado.  » 

**  Don  V.  SalvÀ  censura  con  mucha  justicia  aquel  pasaje  de  Jovelianos: 
'■•  Igual  recurso  tendrÂn  los  artistas,  cuando  las  partes  con  quienes  habie^ 
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CLASIFICACIÔN    DE    LAS    PROPOSICIONES. 

723  (322).  La  proposiciôn  es  regular  6  anômala. 

724  (323).  Regular  es  la  que  consta  de  sujelo  y  atrî- 
bulo  expresos  6  que  pueden  fâcilmente  suplirse. 

725.  Los  sujetos  lâcitos  que  pueden  fâcilmente  su- 
plirse son,  6  los  pronomtres  personales,  ô  los  demos- 
trativos  ély  ello^  que  reproducen,  y  à  veces  anuncian, 
un  sustantivo  cercano,  de  su  numéro  y  género. 

Serdn,  pues,  proposiciones  regulares  :  «  Yo  existe,  »  6  simple - 
mente  «  Existe;  »  «  Ella  vino  »  (indicando,  porejemplo,  una  mujer 
de  que  acaba  de  hablarse),  <5  simplemente  «  Vino.  »  «  Habiendo  en- 
contrado  una  resistencia  que  no  esperaban,  se  replegaron  los  ene- 
migos  a  un  monte  vecino  :  »  la  proposiciôn  subordmada  que  no  espe- 
raban es  perfectamente  reeular^  y  su  sujeto  tâcito  ellos  anuncia  al 
sustantivo  los  enemigos  de  la  proposiciôn  subordinante.  «  Preferiria 
yo  que  viviésemos  en  el  campo  ;  pero  no  es  posible  :  »  en  Ja  ùltima 
proposiciôn  el  sujeto  subentendido  es  ello,  que  reproduce  la  idea  de 
vivir  nosotros  en  el  campo.  «  No  se  sabe  que  resoluciôn  ha  acordado 
el  gobierno  :  »  proposiciôn  perfectamente  regular  â  que  sirve  de 
sujeto  la  proposiciôn  interrogativa  indirecta  que  resoluçiôriy  etc.  Si 
aiiadiésemos,  pero  presto  se  sabra,  séria  también  perfectamente 
regular  esta  proposiciôn,  subentendiéndose  el  sujeto  etlo,  que  repro- 
duciria  la  misma  interrogaciôn  indirecta. 

726  (a).  Sucede  â  menudo  que  se  calla  el  verbo  porque  se  suben- 
tiende  el  de  una  proposiciôn  cercana  :  «  Venciô  al  pudor  la  liviandad, 
â  la  prudencia  la  locura  :  »  venciô  la  locura.  Fuera  de  este  caso  el 
verbo  que  mas  ordinariamente  se  subentiende  es  ser  ù  otro  de  los 
que  se  emplean  para  significar  la  existencia  : 

«  Hilaba  la  mujer  para  su  esposo 

Acompanaba  el  lado  del  marido 

Mas  veces  en  la  hues  te  que  en  la  cama  : 

Sano  le  aventurô  :  vengôle  herido  : 

Todas,  matronas,  y  ninguna,  dama  »  (Quevedo) 

Todas  eran  y  ninguna  era, 

sen  tratado  no  les  cumplieren  las  condiciones  estipuladas.  »  Era  preciso 
decir  hayan  6  hubieren  tratado.  Pero  el  mismo  Salvà  me  parece  haber  cai'do 
en  una  inadverlencia  proponiendo,  para  corregir  la  frase,  que  se  susti- 
tuya  cumpliesen  à  cumplieren^  sin  tocar  le  demâs.  Mientras  subsista  ten- 
drnn,  no  se  puede  decir  correctamente  sine  hayan  ô  hubieren,  cumplan  6 
Tumplieren;  bien  que  en  este  ùltimo  verbo  puede  hacerse  uso,  si  sequiere, 
del  ante-futuro  hayan  ô  hubieren  cumplido,  en  lugar  del  simple  future. 
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727  (b).  La  elipsis  del  verbo  es  frecuentisima  en  las  exclama- 
<^iones  :  «  ;  Que  iiïsensatez  confîar  nuestra  seguridad  à  la  proleccién 
de  una  potencia  extranjera  !  «  que  insensatez  era  6  es  6  séria,  segun 
lo  que  pida  el  contexto. 

728  (324).  Proposiciôn  anômala  6  irregular  es  la  que 
-carece  de  sujeto,  no  solo  porque  no  lo  lleva  expreso, 
sino  porque  segùn  el  uso  de  la  lengua,  ô  no  puedc 
tenerlo  ô  regularmente  no  lo  tiene  :  «  Hubo  fîestas  ;  » 
«  Llueve  â  càntaros;  »  «  Por  el  lado  del  norte  relam- 
paguea.  » 

729  (a).  La  proposiciôn  puede  carecer  de  sujeto  ;  de  atribulo 
nunca  :  si  no  lo  tiene  expreso,  hay  siempre  alguno  que  puede  fâci)- 
'inente  suplirse. 

730  f325).  La  proposiciôn  regular  es  transitiva  6 
inlransitiva, 

731  (326).  Transitiva,  llamada  también  activa^  es 
aquella  en  que  el  verbo  esta  modifîcado  por  un  acusa- 
tivo.  Cuando  decimos  que  «  el  viento  agita  las  olas,  » 
nos  figuramos  una  acciôn  que  el  viento  ejecuta  sobre 
las  olas,  y  que  pasa  à  elias  y  las  modifica  :  las  olas  es 
entonc68  un  complemento  acusativo,  y  la  proposiciôn 
se  llama  transitiva  ô  activa  :  denominaciones  entera- 
mente  idénticas. 

732  (327).  Los  caractères  de  esta  especie  de  comple- 
mento, ô  las  senales  por  las  cuales  podemos  recono- 
<îerlo,  son  las  gue  vamos  â  exponer  : 

1.°  Es  propio  del  verbo  y  de  los  très  derivados  ver- 
bales, y  se  présenta  à  menudo  bajo  la  forma  de  un  caso 
complemenlario,  que  en  el  género  masculino  del  sin- 
gular  es  comùnmente  le  6  lo,  en  el  masculino  de  plural 
ios,  en  el  femenino  de  singular  la,  en  el  plural  las,  en 
el  género  neutro  lo.  «  Fui  alpuerto,  d  los  arsenales,  a  la 
playa,  à  las  huertas,  y  le  6  lo,  los,  la,  las  encontre  lleno, 
llenos,  llena,  llenas,  de  gente.  »  «  Dijéronme  que  aca- 
baban  de  fusilar  à  unos  cuantos,  y  que  el  pueblo  habïa 
<juerido  impedirlo.  » 

2.**  Otras  veces  se  présenta  bajo  la  forma  de  un  com- 
plemento sin  preposiciôn  ô  con la  preposiciôn  d:  «  A 
ti  te  buscaban,  no  â  ellos;  »  «  El  Congreso  da  leyes;  » 
«  César  vencio  â  Pompeyo  ;  »  «  Los  Romanos  conquis- 
taron  la  Galia;  »  «  Es  précise  remunerar  el  trabajo.  » 
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3.*  El  acusativo  de  la  construcciôn  activa  se  con- 
vierte  en  sujeto  de  la  construcciôn  pasiva  :  «  El  viento 
agitaba  las  olas;  las  olas  eran  agitadas  por  el  viento.  » 

733.  El  acusativo  es  muchas  veces  un  infinilivo  ô  el 
anunciativo  que,  ô  una  oraciôn  interrogaliva  indirecta; 
y  en  ninguno  de  estos  casos  Ueva  preposiciôn  :  «  Ape- 
tezco  descansar  »  [descansar es  cosa  apetecida  parmi);  «  La 
Gaceta  Ofîcial  anuncia  que  el  ejército  se  retira  â  cuar- 
teles  de  invierno  »  {que  el  ejército  se  retira  a  cuarteles 
•de  invierno  es  a?iunciado  por  la  Gaceta  Oficial);  «  No 
sabemos  que  novedad  ha  ocurrido  »  [que  novedad  ha 
ocurrido  es  cosa  no  sabida  por  nosotros), 

734  (a).  Hay  ciertos  verbos  que  rigen  acusativo  y  no  se  prestan, 
«in  embargo,  a  la  inversion  pasiva,  porque  carecen  de  participio  ad- 
jetivo.Tal  es  el  verbo  poder,  cuyos  acusativos  son  generalmente  infi- 
nitivos,  y  a  veces  algûn  sustantivo  de  significado  gênerai  ;  y  asf  se 
dice  :  «  El  avesiruz  no  puede  volar;  »  «  No  lo  podemos  todos  todo;  » 
sin  que  por  eso  se  diga  que  volar  no  es  cosa  podida  por  el  avesiruz  y 
O  aue  no  todo  es  podido  por  todos.  Pero  este  es  un  puro  accidente  de 
lalengua*. 

735  (6).  Hay  también  verbos  que  no  construyéndose  regularmente 
•con  acusativo,  se  prestan,  sin  embargo,  à  la  inversion  pasiva  por 
medio  de  un  participio  adjetivo  :  asi,  aunque  no  puede  decirse  que 
el  reo  apelô  la  seniencia,  sino  de  la  senlencia,se  Uama  sentenciaape- 
iada  aquella  contra  la  cual  se  interpuso  la  apelacidn  (Véase  §  350,  h), 

736  (328).  La  proposiciôn  regular  cfae  carece  de 
complemento  acusativo,  se  Uania  intransitioa,  como  «  yo 
existo.  » 

Verbos  que  no  suelen  llevar  acusativo  sino  en  locu- 
ciones  excepcionales,  no  admilen,  por  supuesto,  en  su 
uso  ordinario,  sino  construcciones  intransitivas;  taies 
son  existir,  estar,  parmanecer^  nacer,  morir,  y  muchisi- 
mos  otros.  Dâseles  el  nombre  de  intransitivos  6  neutros,** 


*  La  misma  inversion  de  significado  que  en  cosa  podida  hay  en  cosoi 
posible,  Lucrecio  (bablando  del  cântaro  de  las  Danaides,  III,  10^4)  dio  4 
posse  la  inflexion  pasiva  potestur, 

«  Quod  tamen  expleri  nulla  ratione  potestur.  » 

Donde  potestur  no  esta  usado  por  potest,  como  aigu  nos  ban  querido, 
«ino  por  fieri  potest  *oo. 

**  Esta  segunda  denominaciôn  era  muy  propia  en  latin,  donde  habia 
verbos  activos  y  pasivos,  y  verbos  que  no  eran  ni  uno  ni  ot/o,  esto  es, 
neutros.  En  las  lenguas  que  carecen  de  verbos  pasivos  no  debiera  baberse 
•dado  el  Utulo  de  neutros  à  los  intransitivos. 
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Los  que  regularmenle  lo  tienen,  se  llaman  transitivos  6 
activas. 

IZl  (a).  Son  frecuentes  las  conslrucciones  activas  de  acusativo  y 
dativo  :  «  El  preceptor  ensenaba  la  gramâlica  a  los  ninos  ;  »  «  Lo» 
irabajos  dan  a  los  nombres  fortaleza  ;  »  k  Una  bella  campina  inspira 
ideas  aleeres  al  poeta  ;  »  «  Los  sitiadores  interceptaron  las  provi- 
siones  à  la  ciudad  ;  »  «  Le  quitaron  la  vida  ;  »  «  Les  atribuyeron  el 
delito,  »  etc. 

738  (6).  El  dativo,  como  se  ve  en  estos  ejemplos,se  présenta  bajo 
dos  formas  :  la  de  un  caso  complementario  dativo,  y  la  de  un  com- 
plemento  con  la  preposiciôn  à. 

739  (c).  Hay  construcciones  intransitivas  de  dativo  :  «  Les  lison- 
jea  la  popularidad  de  que  gozan.  »  No  séria  bien  dicho  los  lisonjea. 
Y  sin  embargo,  séria  perfectainente  aceptable  la  inversion  pasiva  : 
ce  Lisonjeados  por  la  popularidad  de  etc.  »  Esta  inversion  no  es  una 
senal  inequivoca  de  acusativo  (§327,  6). 

740  (329).  Los  verbos  activos  pueden  usarse  y  se 
usan  â  menudo  como  intransitivos,  consideràndose  en- 
tonces  la  acciôn  como  un  mero  eslado  :  por  ejemplo, 
«  El  que  ama,  desea  y  teme,  y  por  consiguiente  pa» 
dece  ;  »  cuatro  verbos  activos,  usados  como  intran- 
sitivos. 

741  (a).  Extrano  parecerà  que  se  considère  k  padecer  como  Yerho 
activo,  siendo  la  idea  que  con  el  signiflcamos  tan  opuesta  a  lo  que  se 
llama  vulgarmente  acciôn.  Pero  es  necesario  tener  entendido  que  la 
accion  y  pasiôn  gramaticales  no  tienen  que  ver  con  el  si^niucado- 
sino  con  la  construcciôn  de  los  verbos.  Los  hay,  pues,  que  significan 
verdaderas  acciones,  y  que,  sin  embargo,  son  neutros,  como  pelear  ; 
y  los  hay  que  denotan  verdadera  pasiôn,  y  que,  sin  embargo,  son 
activos,  como  padecer  ;  consistiendo  todo  en  que  â  los  primeros  no- 
podemos  darles  regularmente  complementos  acusativos  como  lo  ha- 
cemos  de  ordinario  con  los  otros  :  padeces  Irabajos,  dolores,  calami- 
dades  *, 

742  (b),  Hay  también  muchos  neutros  que  accidentalmente  dejan 
de  serlo  formando  construcciones  activas.  Asf  respirar,  primaria- 
mente  intransitivo,  porqué  ejercitândose  la  acciôn  del  verbo  sobre  un 
solo  objeto,  el  aire,  era  superfluo  expresarlo,  desenvuelve  su  acusa^ 
tivo  tâcito,  cuando  se  modifica  ese  objeto  :  respirar  un  aire  puro, 
respirar  el  aire  del  campa  ;  6  cuando  real  ô  metafôricamente  se 
ejerce  la  acciôn  sobre  otro  di  verso  :  respirar  el  g  as  carbônico,  respi- 
rar venganza.  ' 

*  For  eso  sucede  à  veces  que  à  un  verbo  castellano  activo  correspondd 
en  otras  lenguas  un  verbo  intransitivo,  y  reciprocamente. 
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743.  SuspiraVy  en  su  sentido  primitivo,  es  neutro  ;  y  con  todo 
eso  Lope  de  Vega  lo  ha  empleado  como  activo  en  estes  dulcisimos 
versos  : 

«  Pasaron  ya  los  tiempos 

En  que,  lamiendo  rosas, 

£1  zéfiro  bullîa, 

Y  suspiraba  aromas  *.  » 

744  (c).  Un  mismo  verbo  puede  régir  unas  veces  acusativo  de 
persona,  y  otras  acusativo  de  cosa  :  «  Aristételes  ensenaba  la  filoso- 
fia  y>  (la  mosofia  era  ensenada).  «  Las  madrés  ensenaban  àsus  hijos  » 
(los  hijos  eran  ensenados).  «  La  naturaleza  inspira  al  poeta  »  (el  poeta 
es  inspirado).  «  La  noche  inspira  ideas  tristes  »  (ideas  tristes  son 
inspiradas). 

745.  Dîcese  con  el  complemento  acusativo  vestir  à  una  perfiona, 
vestir  una  cosa  (cubrirla  con  al  go  aue  le  sirva  como  de  vestido).  Tal 
es  el  uso  natural  de  vestir,  y  en  él  le  acompana  â  menudo  otro  com- 
plemento, formado  con  de,  para  demostrar  el  vestido  ô  lo  que  hace 
sus  veces  : 

«  Dos  meses  ha  que  pasd 

La  Pascua,  que  por  Abril 

Viste  bizarra  los  campos 

De  felpas  y  de  tabîs  »  (T.  de  Molina). 

*  Hay  en  todas  las  lenguas  un  movimiento  continue  en  que  el  verbo 
activo  pasa  à  neutre,  y  el  neutre  se  convierte  en  active;  movimiento  que 
se  efectûa  por  transiciones  faciles  y  suaves  en  el  habla  cemùn,  y  de  que 
los  màs  cerrectos  escritores  se  han  aprevechado  siempre  para  dar  nove- 
dad,  fuerza  ô  gracia  à  la  frase  :  como  se  ve  en  el  ardeoat  Alexin  de  Virgi- 
lio,  en  el  anhelare  crudelitatem  de  Gicerôn,  en  el  nox  est  perpétua  una  dor- 
mienda  de  Gatulo,  en  el  garrire  fabellas  aniles  de  Horacio,  etc.  ISe  luvo 
pues  razôn  Uermosilla  para  mirar  estas  transiciones  como  licencias  que 
no  se  deben  concéder  ni  aun  à  los  poêlas,  y  sienta  un  heche  inezaclo 
cuande  dice  que  ni  Homère  entre  los  griegos,  ni  Virçilio  entre  les  latines, 
ni  los  demàs  poetas  de  aquellas  naciones,  hicieron  jamâs  transitives  los 
verbes  neutres.  Vëase  la  Minerva  del  Brocense,  libre  III,  cap.  3.  Sànchez 
llega  al  extrême  de  negar  absolutamenle  la  ezistencia  de  verbes  neutros, 
y  sestiene  que  les  asi  Ilamados  no  se  diferencian  de  les  actives  sino  en 
que  se  calla  de  ordinario  su  acusativo  porque  es  casi  siempre  une  mismo. 
Yo  ne  me  atreveria  à  decir  lanto;  père  es  incontestable  que  la  linea  de 
separaciôn  entre  las  des  clases  no  esta  fundada  en  la  naturaleza,  este  es, 
en  su  significade  (pues  el  verbo  que  en  una  lengua  es  transitive  puede  no 
série  en  etra),  ni  en  una  misma  lengua  se  mantiene  fija.  Queorar^  por 
ejemplo,  que  fue  intransitive  en  su  erigen,  significande  estallar  (crepare), 
se  ba  vuelto  active  équivalente  à  romper;  y  apenas  quedan  vestigios  de 
su  primitiva  significaciôn  en  la  amislad  que  quiebra,  ta  casa  de  comercio 
que  quiebra^  y  en  ciertos  refranes  corne  la  verdad  adelguza^  pero  no  quie- 
6ra.  Por  el  contrario  caber^  que  antes  era  activo  significande  contener^  hoy 
se  emplea  reguiarmente  en  la  significaciôn  intransitiva  de  ser  contenido, 
Cervantes  le  usa  de  ambes  modes  :  «  Descubriende  la  canasta,  se  mani- 
festô  una  bota  con  hasta  des  arrobas  de  vino,  y  un  cercho  que  podria 
caber  sosegadamente  y  sin  apremie,  hasta  una  azumbre.  »  «  Se  bebiô  (don 
Quijote)  de  le  que  no  pudo  caber  en  la  alcuza,  y  quedaba  en  la  olla,  casi 
média  azumbre.  • 
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Pero  trasfdrmase  de  todo  punto  la  construcciôn  cuando  se  dice  :  «  Le 
vistieron  una  tûnica  de  purpura  :  »  el  vestido  es  complemento  acusa- 
tivo,  y  la  persona  a  quien  se  le  pone,  dativo. 

«  Visie  los  prados  malizada  alfombra.  » 

Ahora  el  vestido  es  sujeto,  y  la  cosa  que  lo  lie  va  acusativo.  «  Por  ef 
hâbilo  de  San  Pedro  que  visto,  que  es  vuestra  merced  uno  de  los 
mas  famosos  caballeros  »  (Cervantes)  :  ahora,  al  contrario,  el  vestida 
(representado  por  que)  es  acusativo,  y  la  persona  que  lolleva,  sujeto. 

746.  Desnudar  en  su  construccidn  natural  era  y  es  despojar  à 
uno  de  sus  ropas.  Pero  también  solla  construfrse  con  dativo  de  per- 
sona y  acusativo  de  cosa  : 

«  Los  vestidos  se  desnuden 

An  tes  que  de  ahf  se  muden, 

0  disparo  »....  (Un  bandolero  de  Lope  de  Vega). 

£1  sujeto  de  desnuden  es  ellos  (los  caminantes)  ;  los  vestidos  es  acu- 
sativo de  cosa,  y  se  dativo  reflejo  de  persona. 

«  Ëstremécense  las  aguas,  De  la  futura  tormenta  : 

Y  los  delfines  por  ellas  Desnuddse  el  sol  sus  rayos, 

Comienzan  à  aar  indicios  Vistidse  de  nubes  negras.  » 

(Lope  de  Vega). 

747.  Dfcese  cenir  à  uno  de  6  con  algo,  y  cenirle  à  uno  la  espada, 
haciendo  a  la  espada  acusativo  y  a  /e  dativo  ;  y  cenir  espada  por  11e- 
varla  à  la  cinta,  haciendo  à  la  espada  otra  vez  acusativo,  y  à  la  per- 
sona que  la  lleva,  sujeto. 

748.  Cubrir  à  uno  con  una  cqpa,  cuhrirle  de  ignominia,  es  la. 
natural  construccidn  activa  de  esté  verbo  ;  pero  en  tiempo  de  Cer- 
vantes era  todavîa  usado  y  élégante  cubrirse  una  capa,  ponérsela, 
echàrsela  uno  encima  à  si  mismo  :  la  capa,  acusativo,  la  persona 
sujeto,  y  dativo  reflejo.  «  Se  cubrid  don  Quijote  un  herreruelo  de  pana 
pardo  »  (Cervantes). 

«  No  dio  lugar  para  ello 

Mi  seora  dona  Lucla, 

Que  ya  el  manto  se  cubria  »  (Tirso). 

ce  Senora,  ciibrete  un  manto 

Y  vente  à  palacio  luégo.  » 

(Comedia  antigua,  citada  por  Glemencin). 

En  obras  de  mayor  antiguedad  es  mas  frecuente  esta  construccidn  ; 
como  puede.  verse  en  el  Amadis  de  Gaula,  donde  ocurren  muchos 
ejemplos  como  éstos  :  «  Diéronle  (a  Amadfs)  una  capa  de  escarlata 
que  se  cubriese,  »  esto  es,  que  se  echase  encima  :  «  El  rey  (Lisuarte) 
le  tomd  por  la  mano  (4  Amadfs),  é  hfzole  dar  un  manto  que  cubriese  ;  » 
se  calla  el  dativo  reflejo  (se):  «  (Diéronles(âFlorestânyâdonGalaor> 
sendos  mantos,  que  cubrieron  »  (la  misma  elipsis)  :  «  Ëntrad,  dijo- 
ella  (una  doncella  desconocida  à  don  Galaor),  y  en  entrando,  hicié- 
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ronle  desarmar  y  cubriéronle  un  manto  »  (dativo  de  persona  obli- 
cuo)^. 

749.  Dicese  que  un  objeto  nos  admira,  poniendo  en  acusativo  la* 
persona  que  sienie  la  admiracién,  y  que  admiramos  un  objeto,  ha- 
ciendo  acusativo  la  cosa  que  produce  este  efecto,  y  que  nos  admi- 
ramos de  un  objeto j  haciéndonos  en  cierto  modo  agentes  y  pacientes 
de  la  admiracidn,  y  despojando  al  objeto  de  ella  del  carâcter  de- 
*bujeto  y  de  acusativo. 

750.  Por  estas  muestras  puede  conocerse  la  variedad  que  en< 
orden  à  las  construcciones  activas  ha  presentado  y  aun  présenta  la 
len^ua,  y  la  necesidad  de  estudiarlas  en  los  diccionarios  y  en  el  usa 
de  los  autores  correctes. 

Pero  en  esta  materia  no  debe  considerarse  la  lengua  como  tan 
encadenada  por  el  uso  actual,  que  no  sea  licite  aventurar  de  cuando 
en  cuando,  con  pulso  y  oportunidad,  relaciones  nuevas  en  el  comple- 
mento  acusativo.  No  hay  motivo  para  que  se  prohiba  à  los  escritores 
de  nuestros  dîaslo  que  permitidoâ  sus  predecesores  ha  hermoseado 
el  casteliano,  enriqueciéndolo  de  construcciones  elegantemente  va- 
riadas. 

751  (330).  La  proposiciôn  regular  transitiva  se  sub- 
divide  en  oblicua,  refleja  y  reciproca,  segùn  lo  sea  el. 
complemenlo  acusativo. 

y52.  El  complemento  acusativo  es  obiicuo,  cuando> 
el  sujeto  del  verbo  no  se  identifica  con  el  término  del 
complemento,  como  en  «  Dios  manda  que  amemos  â 
nuestros  enemigos;  »  «  Dios  hacriado  y  conserva  todas- 


*  No  lo  acierta,  à  mi  juicio,  Glemencin  cuando  equipara  esta  construc- 
ciôn  al  helenismo  de  los  latines  :  Os  humerosque  Deo  similis,  Pruëbase  el 
complemenlo  acusativo  por  la  analogia  de  vestir  d  una  persona  una  tûnica 
y  cenirle  una  espada;  y  por  la  correspondiente  pasiva.  Cervantes  dice  que 
<  Monipodio  traia  cublerta  (puesta,  echnda  encima)  una  capa  de  bayeta.  » 
El  mismo  Clemencin  ha  cltado  este  otro  ejemplo  :  «  Iba  Gatarù  desarmado, 
y  cubiert.0  un  rico  manlo  :  •  donde  cuhierto  no  concierta  con  Gatarù  si  no 
con  manto;  la  frase  se  traduciria  literalmente  en  latin,  «  Ibat  inermis  et 
induto  pallio  :  »  deciase  induere  se  pallio  è  induere  pallium,  como  cubriise 
con  unn  capa  ô  cubrir  una  capa, 

Descubrir  se  usaba  de  un  modo  semejante  en  lo  antiguo,  como  se  ve  en 
este  verso  tan  expresivo  de  la  Gesta  de  Mio  Gid  : 

«  ;  A  quem  descubriestes  las  telas  del  corazon  ?  • 

Asi  dice  el  hëroe  à  los  Infantes  de  Garriôn,  aue  habian  afrentado  atroz- 
mente  à  sus  hijas  ;  literalmente,  cur  mihi  corais  involucra  eiuistis  ?  • 

Tirso  de  Moiina  forma  caprichosamente  el  verbe  deslutar,  y  lo  cens- 
truye  de  un  mode  anàlogo  : 

«  Deslutadle  al  sel  la  noche,  • 

di  ce  un  caballero  à  una  dama  tapada  :  como  si  d(jera,  quitadle  al  sol  es»> 
noche  que  lo  enluta. 
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las  cosas  :    »  el  sujeto  Dios  es  distinto  de  la  cosa  man- 
dada,  y  de  las  cosas  criadas  y  conservadas. 

753.  El  complemento  acusativo  es  reflejo,  cuando 
el  sujeto  del  verDo  y  el  término  del  complemento  son 
una  misma  persona  ô  cosa;  como  «  Yo  me  visto:  »  la 
persona  que  viste  y  la  persona  vestida  son  idéntîcas. 

754.  En  fin,  el  complemento  acusativo  os  reclprocoy 
cuando  el  verbo  tiene  por  sujeto  dos  ô  mas  personas 
ô  cosas,  cada  una  de  las  cuales  ejerce  una  acciôn  sobre 
la  otra  ô  las  otras  y  la  recibe  de  estas,  significândose 
esta  complexidad  de  acciones  por  un  solo  verbo,  como 
en  Pedro  y  Juan  se  aborrecen;  ellos  se  miraban  unos  à 
otros. 

755  (a).  Como  las  formas  pronominales  recfprocas  no  se  diferen- 
cian  de  las  reflejas,  ni  las  reflejas  en  la  primera  y  segunda  persona 
difieren  de  las  oblicuas,  suele  ser  conveniente,  para  evitar  ambigûe- 
dad,  duplicar  el  complemento  bajo  otra  forma,  anadiendo  en  el  sen- 
tido  reflejo  la  frase  à  mi  mismo,  à  si  mismo,  etc.,  y  en  el  reciproco 
la  frase  uno  à  olro,  en  el  género  y  numéro  corespondienles  ;  y  otro 
tanto  puede  hacerse,aun  cuando  no  hay  peligro  de  ambiguedad,para 
dar  mas  fuerza  à  la  expresidn.  «  Ellos  se  aborrecen  â  si  mismos,  » 
preséntase  un  mismo  acusativo  bajo  dos  formas,  se,  â  si  mismos  ; 
«  Ellos  se  aborecen  unos  â  otros  »  6  «  los  unos  â  los  otros,  »  ofrece 
dos  proposiciones,  en  la  segunda  de  las  cuales  se  calla  el  verbo  : 
ellos  se  aborrecen  ;  los  unos  (aborrecen)  à  los  otros  :  se  y  à  los  otros 
son  dos  formas  diferentes  de  un  acusativo  repetido.  Determinase 
también  el  sentido  reciproco  por  medio  de  adverbios  :  «  Nosotros 
nos  atormentamos  mutuamente,  reciprocamente,  » 

756  (b).  En  el  sentido  reflejo  se  suele  también  poner  el  adjetivo 
mismo  con  el  nominativo  :  «  be  educd  él  mismo  ;  »  «  Horacio  da 
admirables  preceptos  para  conducirse  uno  mismo  »  (Burgos). 

757  (c).  El  dativo,  como  cualquier  otro  complemento,  puede  ser, 
no  s6lo  oblicuo,  sino  refleio  6  reciproco  :  «  Me  oébl  média  azumbre 
de  vino  ;  »  «  Se  dieron  de  bofetadas  unos  â  otros  ;  »  «  Se  avergonzaba 
de  si  mismo;  »  «  Me  irrité  contra mi  mismo;  »  «  Disputaban  unos  con 
otros,  »  ô  «  los  unos  con  los  otros,  »  Pero  lo  oblicuo,  reflejo  é  reciproco 
de  la  proposiciôn  se  détermina  por  el  acusativo. 

758  (d).  Pudiera  alguna  vez  confundirse  el  dativo  reflejo  que 
suelen  tomar  muchos  verbos,  sin  que  aparezca  necesitarlo  el  sentido, 
con  el  acusativo  reflejo.  Reconocese  en  ton  ces  el  dativo  por  la  presen- 
cia  de  un  acusativo  que  no  puede  identificarse  con  él.  Asi  en  «  Me 
temo  que  os  enganéis,  »  no  puede  dudarse  que  la  cosa  iemidsi.que  os 
enganéiSy  es  el  acusativo  del  verbo  temer;  et  me,  por  consiguiente,  es 
un  dativo,  y  al  parecer  superfluo,  porque  quitàndolo,  se  diria  sus- 
tancialmente  lo  mismo.  Pero  en  realidad  no  lo  es,  porque  con  él  se 
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indica  el  interés  de  lapersona  quehabla  en  elhecho  de  que  se  trata. 
De  la  misma  manera,  en  «  Se  bebi6  dos  azumbres  de  vino,  »  sirve  el 
>  Bc  para  dar  a  entender  la  buena  disposicidn,  el  apetito,  la  decidida 
Woluntad  del  bebedor;  por  \o  demâs  pudiera  faltar.  «  Tii  te  lo  sabes 
todo,  »  pin  ta  la  presuncidn  de  saberlo  todo,  y  de  saberlo  mejor  que 
nadie  :  la  ironia  se  percibirfa  menos  omitiendo  el  te.  «  Aviso  a  mi 
senor,  que  si  me  ha  de  Uevar  consigo,  ha  de  ser  con  condicion  que  él 
se  lo  ha  de  batallar  todo  »  (Cervantes)  :  sin  el  se  no  serf  a  tan  privativo 
de  mi  senor  el  batallar.  Este  dativo  superflue  es  muy  digno  de  notarse 
por  las  expresivas  modificaciones  que  suele  dar  al  verbo. 

759  (331).  En  la  proposiciôn  refleja,  segùn  lo  dicho, 
una  misina  persona  es  agente  y  paciente;  pero  hay  va- 
rias especies  de  construcciones  en  que  la  reflexiyidad 
no  pasa  de  lo  material  de  la  forma,  ni  ofrece  al  espiritu 
inâs  que  una  sombra  débil  y  oscura.  Las  Uamaremos 
construcciones  cuasi-reflejas ;  y  entre  ellas  senalaremos 
en  primer  lugar  aquellas  con  que  solemos  expresar 
diferentes  emociones  ô  estados  del  aima,  y  en  que  el 
verbo  es  de  suyo  activo,  y  admite  acusativos  oblicuos, 
y  el  sujeto  significa  seres  animados  ô  que  nos  represen- 
tamos  como  taies,  en  singular  ô  plural,  y  en  primera, 
segunda  ô  tercera  persona.  Cuando  se  dice  ;  «  La  muerte 
nos  espanta,  »  «  el  peligro  ios  acobarda,  »  «  el  viento 
embraveciô  lasolas,  »  hayacciôny  pasiôn.  Gonsideramos 
la  muerte,  el  peligro,  el  viento,  como  seres  activos  que 
afectan  al  objeto  designado  por  el  acusativo  oblicuo. 
Mas  otra  cosa  es  cuando  se  dice  aue  »  nos  espantamos 
de  la  muerte,  »  que  «  se  acobardan  â  vista  del 
peligro,  »  que  «  las  olas  azotadas  por  el  viento  se 
cmbravecieron  ;  »  gramaticalmente  parece  decirse  que 
el  sujeto  obra  en  si  mismo  produciendo  el  espanto,  la 
cobardia,  el  embravecimiento  ;  pero  esta  es  una  imagen 
fugaz  que  desaparece  al  instante,  un  sïmbolo  con  el 
cual  enunciamos  meramente  la  existencia  de  cierta 
emociôn  ô  estado  espiritual,  verdadero  ô  metafôrico, 
cuya  causa  real  se  indica  por  alguna  expresiôn  acce- 
soria  [de  la  muerte^  d  vista  del  peligro,  azotadas  por  el 
viento), 

760  (332).  Son  muchos  Ios  verbos  activos  que  se 
prestan  â  esta  especie  de  construccoines  cuasi-reflejas 
de  toda  persona:  «  Yo  me  alegro,  »  «  Tu  te  irritas.  » 
«  Ella  se   enfada,  »   «  Nosotros    nos   avergonzamos,    » 

14 
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«  Vosotros  os  maravillâis,  »  «  EUos  se  horrorizan,  » 
«  se  ainedrentan,  »  «  se  regocijan,  »  «  se  asombran,  » 
((  se  pasman.  » 

761  (333).  Pero  verbos  hay  que  solo  admîten  acusa- 
tivos  reflejos,  formando  con  ellos  constnicciones  cuasi- 
reflejas  de  toda  persona:  «  Me  jacto,  »  «  Te  desver- 
gùenzas,  »  «  Se  atreve,  »  «  Nos  arrepentimos,  »  «  Os 
aignâis,  »  «  Se  quejan.  »  Estos  verbos  &e  llaman  reflejos 
ô  pronominales,  para  distinguirlos  de  los  verdaderos 
activos,  que  admiten  acusativos  de  todas  clases.  El  titulo 
que  suele  dârseles  de  reclprocos  es  impropio,  porque 
jamàs  significan  reciprocidad,  y  lo  que  figuran  oscura- 
mente  en  fuerza  de  sus  elementos  materiales,  es  una 
sombra  de  acciôn  que  el  sujeto  ejerce  en  si  mismo. 

762  (a).  Es  de  créer  que  los  verbos  reflejos  han  sido  original- 
mente  activos,  que  se  usaban  con  todo  género  de  acusativos,  y  pasando 
a  la  construcciôn  cuasi-refleja,  se  limitaron  pocoâ  poco  a  ella.  Sabe- 
mos,  por  ejemplo,  cmejactar  (jaclare)se  construia  con  acusativos 
oblicuos  en  latin  *.  En  Ruiz  de  Alarcon  se  encuentra  : 

«  Padres  honrados, 

Si  no  de  sangre,  tuve,  generosa: 
Que  no  jacto  valor  de  mispasados. 

De  jactar  el  linaje  se  paso  a  jactarse  del  linaje,  como  de  admirar 
los  ediflcios  à  admirarse  de  ellos,  con  la  sola diferencia  de  que  admi- 
rar conserva  hoy  las  dos  construcciôn  es,  y  en  jactar  s6lo  es  ya  admi- 
sible  la  segunda.  Asi  alreverse,  que  en  el  dia  no  se  emplea  sinocomo 
verbo  reflejo,se  usô  hasta  el  sigio  xvii  como  verdaderamente  activo. 
significando  alzar,  levantar,  y  por  una  facii  transicidn,  animar,  alen- 
tar,  dar  valor  li  osadfa  *®*. 

«  Tu,  al  fin,  que  en  la  tierra,  Hoy  verâs  que  Dios 

Que  apenas  te  sufre,  Soberbias  confunde, 

No  hay  paz  que  no  altères,  Que  al  cielo  atrevian 

Ni  honor  que  do  enturbies,  Locas  pesadumbres  »  (Tirso), 

esto  es,  levantaban  locamente  pesadas  moles,  aludiendo  â  la  fâbuL' 
de  los  Titanes,  que  poniendo  montes  sobre  montes  pretendieron  esca 
lar  el  Olimpo. 

«  No  airevi  démos traciones 
Entonces,  porque  temia  »  (el  mismo); 

esto  es,  no  animé,  no  esforcé. 

*  «  Quamvis  pontica  pinus, 
Silvae  filia  nobilis, 
lactés  et  genus  et  nomen  inutile.  » 
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«  En  resolucidn,  sabed, 

Que  si  vos,  como  Faetôn, 

£1  pensamiento  atrevéis 

Al  sol  que  adoro,  esta  espada,  »  etc.  (Alarcdn). 

763  (334).  Hay  asimismo  muchos  verbos  intransi- 
tivos  ô  neutres  que  son  susceptibles  de  la  construo- 
•ciôn  cuasirefleja,  v.  ^.,  relrse,  estarse,  quedarse,  mo- 
rirse,  etc.  La  construcciôn  es  entonces  de  toda  persona, 
y  refleja  en  la  forma,  porque  el  pronombre  renejo  esta 
•en  acusativo;*^  pero  la  renexividad  no  pasa  de  los  ele- 
mentos  gramatîcales  y  no  se  présenta  al  espïritu  sino 
•de  un  modo  sumamente  fugaz  y  oscuro. 

764  (a).  Bien  es  verdad  que  si  fijamos  la  consideracidn  en  la  va- 
riedad  de  significados  que  suele  darâ  los  verbos  neutros  el  casocom- 
plementario  reflejo,  percibiremos  cierto  color  de  accidn  queelsujeto 
iparecer  ejercer  en  si  mismo.  Estarse  es  permanecer  voluntariamente 
en  cierta  situaciôn  d  estado,  como  lo  percibirâ  cualquiera  compa- 
rando  estas  expresiones  :  «  Estuvo  escondido,  »  y  «  Se  estuvo  escon- 
dido,  »  «  Estaba  en  el  campo,  »  y  «  Se  estaba  en  el  campo.  »  Lamisma 
diferencia  aparece  entre  quedar  y  quedarse,  ir  é  v*se:  «  Mas  parecia 
que  le  llevaban  que  no  que  él  se  iha  »  (Rivadeneira) .  Entrarse, 
anade  à  entrar  la  idea  de  cierto  conalo  d  fuerza  con  que  se  vence 
-algun  estorbo  :  «  A  pesar  de  las  guardias  apostadas  a  la  puerta,  la 
gente  se  entraba.  »  Lo  mismo  salirse  :  «  Los  presos  salieron  »  enun- 
-ciasencillamentelasalida;  se  salieron  denotaria  quelo  habian  hecho 
burlando  la  vi^ilancia  de  las  guardias  d  atropellândolas  :  «  Se  sale  el 
agua  de  la  vasija  »  en  virtud  de  una  fuerza  inhérente,  que  obra 
•contra  la  materia  destinada  à  contenerla  ;  lo  que  por  una  de  las  mil 
transiciones  à  que  se  acomoda  el  lenguaje,  se  apticd  después  à  la 
vasija  misma,  cuando  déjà  escapar  el  liquido  contenido,  y  en  este 
iseutido  se  dice  que  una  pipa  se  sale.  «  Mi  amo  se  sale,  sàlese  sin 
<iuda.  —  ^  Y  por  ddnde  se  sale,  senoras  ?  i  Hâsele  roto  alguna  parto 
de  su  cuerpo  ?  —  No  se  sale  sino  por  la  puerta  de  su  locura  ;  quiere 
decir,  senor  bachiller  de  mi  anima,  que  quiere  salir  otra  vezâbuscar 
aventuras  »  (Cervantes).  Morirse  no  es  morir,  sino  acercarse  a  la 
muerte^®^.  Nacerse  es  nacer  espontàneamente,  y  se  dice  con  propie- 
dad  de  las  plantas  que  brotsoi  en  la  tierra  sin  preparacidn  ni  cultive: 

«  Poco  a  poco  nacid  en  el  pecho  mfo, 
No  se  de  que  rafz,  como  la  yerba 

Sue  suele  por  si  misma  ella  nacerse, 
n  incdgnito  afecto  »  (Jàuregui). 

765.  Heir  y  reirse  parecen  diferenciarse  muy  poco  ;  y  sin  em- 
bargo, ningiin  poeta  dirla  que  la  naturaleza  se  rie,  para  dar  k  enten- 
der  que  se  muestra  piacentera  y  risuena  ;  al  paso  que,  cuando  se, 
quiere  expresar  la  idea  de  mofa  d  desprecio,  parece  màs  propia  la' 
construccidn  cuasi-refleja  : 
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«  La  codicia  en  las  manos  de  la  suerte 

Se  arroia  al  mar,  la  ira  â  las  espadas, 

Y  la  ambicion  se  rie  de  la  muerte  »  (Rioja). 

'  766  El  verbo  ser,  regularmente  intransilivo,  es  de  los  que  alguna 
vez  se  prestan  â  la  construcciôn  cuasi-refleja  de  que  estamos  tra- 
'tendo.  Con  Érase  solian  principiar  los  cuentos  y  consejas,  formula 
parodiada  por  Gôngora  en  su  romancillo  ; 

«  ^ra««  una  vieja 
De  gloriosa  fama,  » 

y  por  Quevedo  en  el  soneto 

«  Érase  un  hombre  â  una  nariz  pegado.  » 

Me  sov  parece  significar  soy  de  mio,  soy  por  naturaleza,  por  condi- 
dôn  «  MochaclTas,  digo,  que,  viejas,  harto  me  so"  yo  »  (LaCeles- 
tina):  este  es,  harto  vteja  me  soy. 

«  Asno  se  es  de  la  cuna  a  la  mortaja,  »  * 
dice  Rocinanle,  hablando  de  su  amo  en  un  soneto  de  Cervantes.  To- 
davia  es  frase  comûn  sea  6  séase  lo  que  se  fuere.  „  .  ,^  ..^ 
fenemos  pues  construcciones  regulares  cuasi-reflejas  de  toda 
persona,  formadas  ya  por  verbos  ordinanamente  activos,  ya  por 
verbos  reHejos,  ya  por  verbos  neutres. 

767  (335)  Otras  construcciones  regulares  cuasi- 
refleias  son  las  de  tercera  persona,  formadas  con  verbos 
ordinariamente  activos  ;  y  por  su  uso  frecuente  puedc 
decirse  que  pertenecen  al  procéder  ordinario  de  la  con- 
iugaciôn  Elfas  invierten  e\  significado  del  verbo,  y  lo 
taT-en  meramente  pasivo  ;  «  Se  admira  lo  elocuencia,  » 
«  Se  apetecen  las  distinciones,  »  «  Se  promulgaron 
sabias  levés,  »  équivale  â  «  la  elocuencia  es  admirada,  » 
«  las  distinciones  son  apetecidas,  »  «  fueron  promul- 
gadas  sabias  leyes.  »  De  ïa  reflexividad  significada  por 
fos  elementos  gramaticales  la  idea  de  apfion  se  des- 
vanece,  y  queda  sblamenle  la  idea  de  pasiôn,  6  de  mo- 
dificaciôn  recibida. 

768  (a).  Hé  aquf,  pues,  un  nuevo  medio  de  comprobar  el  com- 

•  Ha  sidoinadverUncia.centuar  este.^^ 

'  r  ''''ZeTuelZ^M"^  con^^o  et  estaba  dicho  lo  mismo  y  màs 
a  la  vez  que  \""®.*^®°*"*»r",  ^^poo  •  el  hialo  en  gua  es  circunslancias  no 
rr^îlgrrilf  irmàs'llŒs  ^vlf^mcadorel  Cabalmente  e.  mismo 
autorWuiiole  habia  dicho  poco  anles  en  otro  soneto  : 

.  Necio  él,  dura  ella,  y  vos  no  amante.  • 
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f>Iemento  acusativo,  porque  si  verse  la  casa  es  la  pasiva  de  ver  ta  rasa 
convirtiéndose  el  complemento  en  sujeto,  poderse  volar  sera  de  la 
misma  manera  la  pasiva  de  poder  volar, 

769  (6).  Esta  construccidn  cuasi-refleja  de  tercei'a  persona  no  , 
debe  usarse  cuando  hay  peligro  de  que  se  confunda  el  sentido  pura- 
menle  pasivo  con  el  reflejo  :  «  5e  cultiva  el  campo,  »  no  adolece  de 
esta  arnbiguedad,  porque  el  campo  no  puede  cullivarse  a  sf  misino  ; 
pero  si  el  sujeto  fuese  un  ser  capaz  de  la  acciôn  signifîcada  por  el 
verbo,  la  construcciôn  ofrecerfa  dos  sentidos  diversos,  ô  tal  vez  ofre- 
<*.ena.  naturalmente  el  refleio.  «  Se  miraban  los  reyescomo  superiores 

à  la  ley,  »  pudiera  significar  6  que  se  miraban  à  si  mismos  6  que 
eran  mirados;  pero  quizâ  mas  naturalmente  loprimero.  «i  A  cuantos 
Irabajos  y  penalidades  se  snjetan  los  hombres  por  ese  ruido  vano  que 
se  llama  gloria  !  »  el  sentido  es  exclusivamente  reflejo.  «  La  casa  se 
eslremecia  con  el  sacudimiento  de  la  tierra  :  »  sentido  pasivo. 

«  Los  espectadores  de  aquella  escena  sangrienta  se  estremerian 
de  horror  :  »  la  construcciôn  es  aquî  cuasi  refleja  de  toda  persona^ 
y  se  expresa  con  ella  una  emociôn  del  aima,  a  que  acom pana  tal  vez 
algiin  movimiento  corporeo,  pero  cuy a  verdadera  causa  ô  agente  esta 
en  el  complemento  que  modifica  al  verbo  (§  331). 

770  (c).  La  précédente  anâlisis  nos  conduce  a  la  clasifîcaciôn  de 
los  verbos.  En  rigor,  es  construcciôn  activa  toda  la  que  consla  de 
<îomplemento  acusativo,  y  verbo  activoé  transitivo  todo  el  que  lleva 
un  complemento  de  esta  especie.  Pero  en  este  sentido  serian  înuy 
contados  los  verbos  a  que  no  se  pudiese  dar  este  tîtulo.  Clasificaremos 

ues  los  verbos  bajo  otro  punto  de  vista  mas  conveniente  para  sena- 
ar  los  diferentes  modos  de  usarlos. 


l 


771  (336).  Verbo  activa  6  transitivo  es  el  que  en  su 
uso  ordinario  admite  acusativos  oblicuos,  como  vrr, 
olr,  amar:  reflejo  es  el  cjue  lleva  conslantemente  los 
acusativos  complementanos  reflejos  me,  noSy  te,  os,  se, 
como  jactarse,  atreverst*,  arrepentirse ;  intransitivo  6  neuti'o 
el  que  de  ordinario  no  lleva  acusativo  alguno,  ô  solo 
ciertos  acusativos  en  circunstancias  particulares,  como 
ser,  estar,  vivir. 

772  (337).  Pasemos  a  las  proposiciones  irregulares 
à  anômalas. 

En  ellas  no  se  expresa  ni  se  subentiende  sujeto. 

Puede  à  la  verdad  en  muchos  casos  suplîrseles 
alguno;  pero  no  es  porque  en  el  uso  comùn  se  piense 
en  él. 

Las  unas  son  intransitivas,  ô  si  tienen  acusativo,  es  " 
regularmente  oblicuo  :  las  otras  son  cuasi-reflejas.         ^, 

773  (338).  A  las  primeras   pertenecen   las  proposî- 


CAPITULO    XXIX. 

clones  en  que  figuran  los  verbos  amanecer,  anochecer^ 
/lover,  lloviznar,  nevaVy  granizar,  tronar  y  otros,  que  en» 
su  signifîcado  natural  no  llevan  ordinariamente  sujeto, 
y  que  se  suelen  llamar  impersonales,  aunque  tal  vez  les 
convendrîa  mejor  la  denominaciôn  de  unipersonales, 
porque  parecen  referirse  siempre  â  una  tercera  persona 
de  singular,  bien  que  indeterminada.  Hay  en  ellos  à  la 
verdad  un  sujeto  envuelto,  siempre  uno  mismo,  es  à 
saber,  eltiempo,  la  atmôsfera,  Dtos,  ù  otro  semejante, 
y  de  aqui  es  que  se  dice  alguna  vez  «  Amaneciô  Dios,  » 
«  Amaneciô  ei  dia  ;  »  pero  esta  es  mas  bien  una  locu- 
ciôn  excepcional,  que  no  se  emplea  sino  en  muy  limi- 
tados  casos  :  el  uso  corriente  es  no  poner  a  estos  verboa 
sujeto  alguno. 

774  (a).  Sin  embargo,  sacados  de  su  signifîcado  natural,  pueden 
llevar  sujeto  :  «  Tronaba  la  artillerfa,  »  «  Sus  ojos  relampagueaban,  » 
a  Sus  palabras  me  helaron,  »  v  Amanecimos  a  vista  de  tierra.  » 

775  (6).  Dfjose,  «  Llovid  piedras,  »  conservandolaimpersonalidad 
del  verbo  y  dàndole  acusativo.  Pero  es  mâs  comûn  convertir  este 
complemento  en  sujeto  :  «  Sancho  se  puso  tras  su  asno  ;  y  con  él  se 
defendîa  del  pedrisco  que  sobre  ellos  llovfa  »  (Cervantes).  «  Acudieron 
los  mejicanos  â  Certes ,  clamando  sobre  que  no  llovian  sus  diuscs  » 
(Solis).  Dânsele  otras  veces  sujeto  y  acusativo  iuntam  en  te  :  «  Comen- 
zaron  los  galeotes  â  llover  tantas  y  tant  as  piedras  sobre  don  Quijote. 
que  no  se  daba  manos  à  cubrirse  con  la  rodela  »  (Cervantes).  «  La 
casa  se  Uovia  »,  es  una  locucidn  usual  cuasi-refleja.  Y  del  uso  activo- 
de  llover  procedid  naturalmente  el  participio  pasivo,  llovido,  llovida. 

776  (339).  Hay  otros  verbos  que  siendo  de  suyo  ac-^ 
tîvos  ô  neutros  y  conjugândose  por  todas  las  personas 
y  numéros,  pasan  al  uso  impersonal.  Asi  el  temblor 
de  tierra  se  expresa  por  el  verbo  temhlar  usado  im- 
personalmente  :  «  ^  No  sentis  que  tiembla  ?  »  Em- 
pléanse  del  mismo  modo  ser  y  estar:  «  Es  temprano,  » 
«  Es  tarde,  »  «  Es  de  dia,  »  «  Esta  nublado,  »  «  Esta 
todavia  oscuro.  » 

777  (340).  El  verbo  dar  aplicado  â  las  horas  Uevaba 
al  principio  sujeto  y  acusativo  oblicuo:  «  Antes  que  ef 
reloj  dièse  las  cuatro,  ya  yo  ténia  otras  tantas  libras  de 
pan  ensiladas  en  el  cuerpo  »  (don  D.  H.  de  Mendoza). 
Galiôse  el  sujeto,  que  era  siempre  uno  mismo,  y  el 
verbo  se  hizo  impersonal  con  acusativo  oblicuo  :  «  De- 
esta  manera  anduvimos  hasta  que   dio  las  once  »  (el 
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mismo).  De  aqu{  la  pasiva  :  «  Aun  no  eran  dadas  las 
ocho,  cuando  con  vuestra  merced  encontre  »  (el 
mismo).  Decïase  pues  «  ha  dado  las  cuatro,  »  no  «  han 
dado,  »  como  decimos  hoy,  convirtiendo  el  acusatîvo 
en  sujeto.*"* 

778  (341).  Con  el  verbo  hacer,  usado  impersonal 
mente,  se  signifîcaban  las  variaciones  atmosféricas 
«  hace  frioy  »  «  hizo  grandes  calores  en  el  mes  de 
Enero.  »"*  Hoy  es  comùn  convertir  este  acusativo  en 
sujeto  :  «  hicieron  grandes  calores.  »  Aplicado  al  tras- 
curso  del  tiempo,  rige  que  anunciadvo,  que  Ueva  en- 
vuella  la  preposiciôn  de  6  desde:  «  Hace  algunos  dias 
que  le  vi,  »  ô  callando  el  que  :  «  Le  vi  algunos  dias 
hace.  » 

779  (a).  Ëncuéntrase  en  nuestros  clâsicos  ta]  cual  pasaje  en  que 
hacer,  aplicado  al  trascurso  del  tiempo,  déjà  de  ser  impersonal,  to- 
mando  el  tiempo  mismo  por  sujeto  :  «  Hoy  hacen,  senor,  segiin  mi 
cuenta,  quince  anos,  un  mes  y  cuatro  dias,  que  llegô  a  esta  posada 
una  senora  en  hâbito  de  peregrina  »  (Cervantes)****. 

780  (342).  El  verbo  pesar,  signifîcando  una  afecciôn 
del  ânimo,  rige  dativo  de  persona  y  complemento  de 
cosa  con  de:  «  Asï  me  pesé  de  mis  culpas  como  de  ha- 
berle  conocido:  »  «  Harto  les  pesa  de  haber  tratado  con 
tanta  confianza  à  un  hombre  tan  falso.  »  Pero  si  la 
causa  del  pesar  se  expresa  con  un  infinitivo,  se  puede 
omilir  la  preposiciôn:  «Me  pesa  haberte  enojado:  » 
pesar  déjà  entonces  de  ser  impersonal,  y  tiene  por  su- 
jeto el  infinitivo. 

781  (343).  El  de  mâs  uso  entre  los  verbos  imper- 
sonales,  es  haber,  aplicado  â  significar  indirectamente 
la  existencia  de  una  cosa,  que  se  pone  en  acusativo  : 
«  Hubo  fiestas  :  »  «  Hay  animales  de  maravillosos  ins- 
tintos  :  »  frases  que  no  se  refieren  jamâs  à  un  sujeto 
expreso.  Decimos  que  por  este  medio  se  significa  indi- 
rectamente la  existencia,  porque  haber  conserva  su, 
significado  natural  de  tener,  y  si  sugiere  la  existencia 
del  objeto  que  se  pone  en  acusativo,  es  porque  nos  lo 


*  En  Ghile,  refirièndose  &  horas,  se  dice  gênerai  mente  las  han  dadOy 
las  dieron,  etc.  «  Han  dado  las  cuatro  ?  —  No,  pero  luégo  las  daràn.  •  Esta 
es  una  construcciôn  impersonal  de  que  habiaremos  luéico  (S  344). 
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figuramos  contenido  en  un  sujeto  vago,  indeterminado, 
cuya  idea  se  ofrece  de  un  modo  oscuro  y  fu^az  al  en- 
lendimiento,  pero  notanto  que  no  produzca  eiectosgra- 
rnaticales,  concordando  conel  verbo  en  tercera  persona 
de  singular,  y  rigiendo  acusativo;  como  si  se  dijese  la 
ciudad  tuvo  pestas;  el  mimdo,  la  naturaleza,  tiene  ani- 
males, etc.*  Que  la  cosa  cuya  existencia  se  significa  eslâ 
en  acusativo,  lo  prueba  la  necesidad  del  caso  comple- 
mentario  de  acusativo,  cuando  la  represcntamos  con  el 
pronombre  él:  «  Estaba  anunciado  un  banqueté,  pero 
no  fue  posible  que  lo  hubiese  :  »  «  Se  creyô  que  habrîa 
frutas  en  abundancia,  y  en  efecto  las  hubo  :  »  «  Hay  ma- 
gnîficas  perspectivas  en  la  cordillera,  y  no  las  hay 
menos  hermosas  y  variadas  en  los  valles.  »  Si  el  im- 
personal  haber  significara  de  suyo  existir,  séria  la  mayor 
de  todas  las  anomalias  poner  las  cosas  existentes  en 
acusativo.** 

782  (a).  El  impersonal  haher  se  aplica  frecuentemente  al  tras- 
curso  del  tiempo  :  «  No  hà  mucho  tiempo  que  vivîa  un  hidalgo  de  los 
de  lauza  en  astillero»  (Cervantes);  o  callando  el  que  anunciativo  : 
«  Vivia  no  ha  mucho.  »  Hà  se  acentûa  en  este  sentido,  como  en  el 
prcccden(e  se  dice  hay  por  ha***,  *** 

783  (/>).  El  impersonal  haber  se  sirve  de  auxiliar  à  si  rnismo  para 
la  formaciûn  de  los  tiempos  compuestos,y  asi  se  dice  :  «  Hubiera  ha- 
bido  graves  desôrdenes,  si  no  hubiese  habido  tropas  que  los  conlu- 
vicscn.  » 


*  En  francés  se  senala  este  sujeto  indeterminado  con  el  pronombre  tV, 
que  io  déjà  tan  oscuro  y  vago,  como  estaria  sin  él,  y  se  le  anade  el  adver- 
bio  ij  (alli)  que  es  otro  demostrativo  igualmenle  indeterminado.  En  el  cas- 
tellano  antiguo  se  agregaba  tambiën  el  adverbio  hi  (escrito  muchas  veces 
y)  al  impersonal  haber,  diciéndose  hi  ha  ô  ha  hi,  de  donde  sin  duda  pro- 
viene  que  en  el  présente  de  indicativo  el  adverbio  se  haya  pegado  ins^.- 
parablemente  al  verbo  cuando  este  se  usa  para  signiflcar  de  un  modo  in- 
direclo  la  existencia.  El  mismo  oficio  que  los  franceses  dan  â  il  y,  dan  los 
ingieses  al  adverbio  there,  y  los  italianos  al  adverbio  vi  :  cosa  notable  ; 
siempre  una  idea  ô  un  signo  oscuro,  vago,  indeterminado  *<>•. 

•*  Es  preciso  corregir  el  vicio  casi  universal  en  Chile  de  convertir  el 
acusativo  en  sujeto  del  impersonal  haber  :  hubieron  fiestas,  habrnn  albo- 
roios,  habiamos  alli  cuarenla  personas, 

••*  Otro  vicio  comunisimo  en  Chile,  en  este  uso  impersonal  de  haber^ 
es  el  intercalar  la  preposiciôn  d  antes  del  que  :  «  Habian  cuatro  meses  à 
que  no  le  veia.  »  Ademàs  de  este  yerro  hay  en  esta  frase  el  otro  no  menos 
chocante  del  plural  habian,  Choca  no  menos  este  uso  de  la  preposiciôn  d 
en  conslrucciones  de  hacer,  aplicado  al  Irascurso  del  liempo  :  «  Macian 
algunas  semanas  à  que  aguardaba  su  ilegada  ;  »  donde  también  hubiera 
sido  mejor  hacia  104. 
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784  (c).  Los  infînilivos  y  gehindios  de  los  verbos  impersonales 
€omunican  su  impersonalidad  à  los  verbos  de  que  dependen  :  «  Co- 
mienza  à  llover  ;  »  «  Debiô  de  haber  graves  causas  para  tan  severas 
providencias  ;  »  no  podrla  decirse  debieron. 

785  (344).  En  las  précédentes  construcciones  irre-^ 

fulares  el  verbo  se  halla  siempre  en  la  tercera  persona 
e  singular  ;  hay  otras  aplicables  a  los  verbos  que  signi- 
fican  actes  propios  de  personas  ô  seres  racionaïes  : 
«  Dicen  que  na  llegado  una  niala  noticia;  »  «  Terrien  que 
se  déclare  la  guerra  ;  »  «  Animcian  la  caida  del  minis- 
terio  ;  »  «  Cantan  en  la  casa  vecina  ;  »  construcciones, 
como  se  ve,  ya  intransitivas,  ya  transitivas  y  oblicuas. 

786  (a).  No  vaya  â  creerse  que  se  subentiende  en  ellas  un  sujcta 
plural  como  algunos,  porque  se  hace  uso  de  estas  construcciones  aun 
cuando  manifiestamente  es  uno  el  agente:  asf,  cantan  en  la  en  sa 
vecina  es  una  expresiôn  muy  castellana,  aunque  se  perciba  que  es 
una  sola  persona  la  que  canta. 

«f  Que  me  ma  tan/  Favor  !  Asî  clamaba 

Una  liebre  infeliz  que  se  iniraba 

En  las  garras  de  una  âguila  sangrienta  »  (Samaniego). 

«  Pareciole  a  don  Quijote  que  oîa  la  voz  de  Sancho  Panza,  y  levan- 
tando  la  suya  todo  lo  que  pudo,dijo:  i  Quién  se  queja?  —  ^  Quién  se 
ha  de  quejar,  respondieron,  sino  el  asendereado  de  Sancho  Panza, 
gobernador,  por  sus  pecados  y  por  su  mala  andanza,  de  la  Insula 
Barataria?» 

787  (345).  Pasemos  à  las  construcciones  irregularcs 
cuasi-reflejasy  que  son  las  que  tienen  el  acusativo  reflejo 
se^  y  pertenecen  todas  â  la  tercera  persona  de  singular  : 
sediierme;  se  canta;  se  baila:  «  Aqui  se  pelea  por  el  ca- 
ballo,  alli  por  la  espada  «  (Cervantes)  :  «  Se  escribe  y 
conipone  en  la  actualidad  bajo  el  yugo  de  un  cultera- 
nismo  de  pésimo  gusto,  que  ni  siquiera  es  ingenioso  y 
erudito  como  el  de  Gôngora  »  (Mora).  «  ^  Y  cômo  se 
imita  ?  Copiando  »  (el  mismo).  El  ùnico  sujeto  que  se 
ofrece  â  la  mente  es  la  acciôn  misma  del  verbo  ;  como 
si  dijéramos  se  ejeciita  el  dormir,  el  cantar,  el  bailar,  ei 
pelear,  el  escribir,  elcomponer,  elimitar,*  Estas  construc- 
ciones anômalas  cuasi-reflejas  de  tercera  persona  se 
puede  decir  que  entran  en  el  procéder  ordinario  de  la 

•  «  Cum  dico  curritui\  cursus  inlelligitur,  et  sedetur  sessio,  et  ambula- 
iwr  ambutatio  »  (Prisciano).  Véase  la  Minerva  del  Brocense,  lib.  m,  cap.  1. 
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conjugaciôn;  porqiie  son  contados  los  verbos  que  no  se 
Qonstruyen  alguna  vez  de  esla  manera.  Son  reflejas  en 
la  forma,  pasivas  en  su  significado. 

788  (a).  Si  el  verbo  es  reflejo,  no  tiene  cabida  la  construcciôn 
impersonal  de  que  hablamos  :  se  arrepiente,  v.  g.,  se  refiere  siempre 
a  un  sujeto. 

789  (b).  Si  el  verbo  es  de  los  activos  ô  neutros  que  llevan  à  mc- 
nndo  acùsativo  reflejo,  como  acercar,  morir,  reir,  solo  en  circuns- 
lancias  particulares  que  remuevan  todo  peligro  de  ambigûedad,  podra 
construîrse  de  ese  modo  :  se  acerca,  por  ejemplo,  requière  sujeto  : 
(c  Guanlo  mâs  uno  se  acerca  â  la  cumbre  de  un  alto  monte,  menor  e^ 
la  densidad  del  aire  y  mas  diffcil  la  respiraciôn.  »  Pero  se  muere,  se 
rie,pueden  usarse  impersonalmente,cuando  un  contraste  détermina 
el  sentido  :  «  Gomo  se  vive,  se  muere  ;  »  «  AquI  se  Uora  y  alla  se 
rie.  » 

790  (c).  En  el  infini tivo  todo  verbo  puede  hacerse  impersonal  : 
«  De  nada  sirve  arrepentirse  tarde.  » 

791  (d).  El  verbo  de  construcciôn  impersonal  puede  llevar  su 
acostumbrado  régimen  :  «  Se  pelea  por  el  caballo  ;  »  «  Se  vive  con- 
zozobra  ;  »  «  Se  trata  de  un  asunto  importante.  »  Pero  aqui  se  ofrece 
una  duda  :  ^  el  complemento  acùsativo  subsiste  tal  en  la  construcciôn 
impersonal  cuasi-refleja,  ô  varia  de  naturaleza?  Guando  decimos, 
«  Se  admira  d  los  grandes  hombres;  »  «  Se  colocô  à  las  damas  en  un 
magnîûco  estrado,  »  ;  debemos  mirar  estes  complementos  A  los 
grandes  hombres,  à  las  damas  como  verdaderos  acusativos  ?  Yo  me 
inclino  â  créer  que  no  :  lo  primero,  por  la  modificaciôn  de  signifi- 
cado que  esta  construcciôn  produce  en  el  verbo  :  se  admira  es  se 
siente  admiraciôn;  se  coloca  es  se  da  colocaciôn  ;  se  alaba  es  se  dan 
alabanzas  ;  sentido  que  parece  pedir  mâs  bien  un  dativo.  Lo  segundo, 

Ï>orque  si  el  complemento  tiene  por  termine  el  demestrativo  e7,  no 
e  dames  otras  formas  que  las  del  dativo  :  «  Se  les  admira  »  {à  loê 
grandes  hombres),  no  se  los  admira*.  Lo  tercero,  perque  si  el  com- 
plemento lleva  por  término  un  nombre  indéclinable,  es  de  toda  nece- 
sidad  ponerle  la  preposiciôn  à,  que  en  el  dativo  de  estos  nombres  no 
puede nunca  omitirse,  como  puede  en  el  acùsativo:  asi,  ô  decimos: 
«  Se  desobedece  â  los  preceptos  de  la  ley  divina,  »  en  construcciôn 
impersonal,  ô  «  Se  desobedecen  los  preceptos,  »  en  construcciôn 
regular,  haciendo  â  los  preceptos  sujeto;  pero  no  podemos  decir: 
«  Se  desobedece  los  preceptos.  »  Gontra  esto  puede  alegarse  que  et 
verbo  en  la  construcciôn  impersonal  pide  las  formas  femeninas  la 
las:  <iiSe  la  trata  con  distinciôn,  »  ce  Se  las  colocô  en  los  mejores 


*  Es  prictica  modernisima  y  que  choca  mucho,  se  los  admira.  Ha  na- 
eido  de  asirailar  nuestra  locuciôn  à  la  francesa  on  les  admire,  que  es  esen- 
cfal mente  di versa.  Se  les  ahorca^  dirn  Salvà  e  el  prôlogo  de  su  diccionariO' 
de  la  len^ua  castellana,  sin  embargo  de  que  este  autor  mira  à  hs  como  la 
lerminaciôn  propia  del  acùsativo  masculine  de  plural  de  él. 
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asienlos.  »  Pero  esta  razdn  no  es  dicisiva,  porque  la^las  son  formas 
que  se  emplean  frecuenlemente  como  dativos.  De  manera  qiie  la 
régla  es  emplear  en  la  construccidn  impersonal  como  dalivo  el  que' 
en  la  construcciôn  regular  es  acusativo  ;  pero  con  la  especialidad  de 
preterirse  /a  y  /as  â  fe  y  les  en  el  género  femei^ino  *  *^*. 

792  (e).  Si  el  término  del  comolemento  es  à^persona,  se  prefiere 
la  construcciôn  anômala  cuasi-refleja,  convirtiendo  el  acusativo  en 
dativo  :  «  Se  invoca  â  los  santos;  »  «  Se  honra  a  los  valientes;  »  «  Se 
nos  calumnia  ;  »  «  5e  les  lisonjea.  »  Pero  si  el  término  es  de  cosa,  la 
construcciôn  aue  ordinariamente  se  emplea  es  la  regular  cuasi- 
refleja  :  «  Se  olvidan  los  benefîcios,  »  «  Se  fertilizan  los  campos  con 
ei  ri  ego.  »  «  Se  olvida  à  los  beneficios  y  se  feriiliza  à  los  campos  » 
serîan  personificaciones  durîsimas  ;  pero  lo  mas  intolérable  séria,  «  Se' 
olvida  los  beneficios,  »  «  Se  fertiliza  los  campos**.  »  Sin  embargo^ 
cuando  el  complemento  de  cosa  tiene  por  término  el  reproductivo  él, 
es  admisible  en  ciertos  casos  la  construcciôn  anômala:  «  Si  en  la 
fabula  cômica  se  amontonan  muchos  episodios,  ô  no  se  la  reduce  à 
una  acciôn  unica,  la  atenciôn  se  distrae  »  (Moratin);  major  que  6  no 
se  reduce  ;  porque  no  se  nos  presentarîa  espontàneamente  el  sujeto 
tâcito  de  reduce ,  y  serîa  menester  cierto  esruerzo  de  atenciôn  para 
encontrarle  en  el  término  de  un  complemento  de  la  proposiciôn  ante- 
rior;  cosa  que  debe  en  cuanto  es  posible  evitarse,  porque  perjudica 
à  la  claridad.  «  Unas  veces  se  ama  la  esclavitud,  y  otras  se  la  abo- 
rrece  como  insoportable  »  (Olive)  :  aqui  no  hay  la  misma  razôn,  y 
hubiera  sido  mejor  se  aborrece. 

793  (f).  Résulta  de  lo  dicho  que  la  proposiciôn  irregular  es  unas 
veces  intransitiva  (llueve,  relampaguea,  pésame  de  su  desgracia, 
cantnn  en  la  casa  vecina),  6  transi tiva  con  acusativo  oblicuo(/reA*  siglos 
hace  que  fue  fundada  la  ciudad  de  Santiago,  llueve  piedras,  hubo 
fiestas);  y  otras  vecescuasi-refleja  (se  canta,se  les  recibiô  condistin- 
ciôn,  se  les  admira)*** , 

*  No  faltan  en  la  construcciôn  impersonal  de  que  se  trata,  ejemplos^ 
autorizados  de  /e,  les,  femeninos  :  «  No  bastarâ  desagraviar  la  propiedad 
con  la  libertad  de  los  cerramientos,  sino  se  le  réintégra  de  otras  usurpa- 
eiones  »  (Jovellanos).  Pero  no  insistimos  en  ellos  porque  son  raros  y  pu- 
dieran  atribuirse  â  yerros  de  imprenta.  El  mismo  Jovellanos  ha  dicho  : 
•  ;D6nde  podria  la  nobleza  hallar  un  empleo  digno  de  sus  alias  ideas, 
sino  en  las  carreras  que  condncen  A  la  reputaciôn  y  à  la  gloria?  Asi  se  la 
ve  correr  ansiosamente  à  ell  t.  » 

**  No  debe  imitarse  al  escrilor  raoderno  que  ha  dicho  :  «  Supondrdst 
flacos  fundamentos  à  las  mâs  hidalgas  resoluciones  :  »  supondrdnse  pide 
la  lengua. 

***  Construcciones  parecidas  à  se  iss  lisonjea,  se  les  admira,  no  se  si  se 
encuentran  en  escritores  castellanos  anteriores  al  siglo  xvni.  De  entoncesl 
acâ  se  han  ido  frecuentando  mAs  y  m&s  :  en  el  reinado  de  Carlos  III  eran 
comparativamente  raras  ;  hoy  se  emplean  A  cada  paso,  y  muchas  veces 
sin  necesidad.  Al  contrario,  la  construcciôn  pasiva  de  participio  adjetivo^ 
era  de  mucho  màs  uso  en  tiempo  de  Cervantes  que  ahora. 

Aqui  notaremos  que  en  algunos  paises  de  America  se  adulteran  esta» 
construcciones  del  modo  màs  absurdo,  concertando  al  verbo  con  el  tér- 
mino de  su  complemento  ;  «  Se  azotaron  A  los  delincuentes.  » 
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794  (g).  Se  admiran,  aplicado  à  personas,  no  querrîa  decir  que 
estas  son  admiradas,  sino  que  se  admiran  à  si  mismas,  6  se  admiran 
unas  â  otras,  6  que  se  produce  en  ellas  el  sentimienlo  de  admiracidn. 
Este  tercer  sentido  es  el  mas  obvio,  y  para  que  tuviese  cabida  el  pri- 
mero  6  secundo,  serfa  menester,  casi  siempre,  anadir  alguna  modi- 
ficaciôn  à  la  fr£ise  :  à  si  mismas,  unas  à  otras,  muluamenle. 

795  (A).  En  las  construcciones  cuasi-refleias  lîeva  el  verbo  las 
mismas  m odificaciones  que  en  las  correspondientes  activas  ô  neu- 
tras  ;  salvo  las  diferencias  necesarias  para  la  conversion  de  la  frase. 
«  Nos  consolaba  en  aquella  triste  situaciôn  una  sola  débil  esperanza;  » 
«  Nos  consolâbamos  en  aquella  triste  situaciôn  con  una  sola,  »  etc. 
«  Notamos  gran  diversidad  entre  las  literaturas  de  los  diversos 
tiempos  y  paîses  ;  »  «  Se  nota  gran  diversidad,  »  etc.  «  Entramos 
lacil  y  holgadamente  por  la  puerta  del  vicio,  pero  no  salimos  por 
cUa  sino  con  mucho  trabajo,  y  después  de  duros  combates;  »  «  Se 
entra  fâcil  y  holgadamente,  »  etc., «pero  se  sale  por  ella,  »  etc.  Solo 
hayque  advertir  que  en  estas  conversiones  no  cabe  modificativo  alguno 
de  los  que  miran  directamente  a  un  sujeto  que  se  suprime.  como  lo 
hacen  los  predicados  y  los  pronombres  reproductivos.  Asî,  no  porque 
se  diga  «  Vivimos  felices,  »  «  Con  dificultad  déjà  el  hombre  las  pre- 
ocupaciones  que  en  los  primeros  afios  se  le  han  infundido,  »  se  dira 
en  construcciôn  diferente  :  «  Se  vive  feliz,  »  puesto  que  falta  a  feliz 
el  sustantivo  tâcito  de  que  era  predicado  ;  ni  «  Con  dificultad  sedejan 
las  preocupaciones  que  en  sus  primeros  anos  se  le  han  infundido,  » 
una  vez  que  se  suprime  hombre  a  que  se  referfan  los  pronombres 
sus  y  le.  Séria  preciso  decir  se  vive  felizmente;  en  los  primeros  anos, 
6  en  nuestros  primeros  anos,  v  se  han  ô  se  nos  han.  Pareceria  super- 
fluo  advertir  una  cosa  tan  ODvia,  si  no  la  viésemos  algunas  veces 
desatendida.  En  un  escritor  merecidamente  estimado  se  lee  :  «  No 
se  esta  muy  acorde  acerca  del  origen  del  asonante  ;  »  donde  acorde 
es  un  predicado  sin  sujeto*.  '"^ 


APENDICE  I. 

CONSTRUCCIONES    EN    QUE    EL    ACUSATIVO    REPITE    EL    SIGNI- 

FICADO    DEL    VERBO. 

796  (346).  Yerbos  que  se  usan   como  intransitivos 

*  La  causa  de  los  extravios  en  el  use  de  las  construcciones  cuasi- 
reflejas,  es  el  mirarlas  como  un  exacte  trasiinto  de  la  frase  francesa  que 
principia  por  on  {homme,  hombre),  verdadero  sujeto  del  verbo.  On  voit  dice 
literalmente  hombre  ve,  y  lo  Iraducimos  muy  bien  sève,  este  es,  se  ejecuta 
la  acciôn  de  ver.  Pero  aunque  se  diga  en  Trancés  nn  est  content,  haciendo  à 
content  predicado  de  on,  no  por  eso  diremos  nosotros  en  el  inismo  sentido 
se  esMcon*«?n/o, popque  siendo  impersonal  la  construcciôn,  no  habriasujelo 
Â  que  pudiera  referirse  el  predicado.  Los  Iraductores  novicios  cometen 
frecuentes  galicismos  poniendo  se  dondequiera  que  encuentran  on. 
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toman  a  veces  un  acusativo  que  présenta  el  significado 
del  verbo  en  abstracto,  como  en  vivir  iina  vida  misé- 
rable, morir  la  mueiHe  de  los  justos,  pelear  un  renido 
combale. 

«  Y  como  la  hambre  creciese,  moria  (yo)  mala  muerie  »  (don  D. 
H.  de  Mendoza).    «  Arriillase  dentro  de  si  el  aima,  y  comienza  â 
dormir  aquel  sueno  velador  »  (Granada).  «  i  Que  nos  aprovecharâ 
haber  navigado  una  muy  larga  y  prospéra  naue^acid/i,  si  al  cabonos. 
perdemos  en  el  puerto  ?  »  (el  mismo). 

797  (a).  Este  acusativo,  como  lo  manifiestan  los  ejemplos,  debe 
llevar  alguna  modificacidn  que  lo  especifique,  porque  sin  eso  séria 
del  todo  redundante. 

798  (6).  Si  se  dice,  vivir  una  vida  misérable,  dormir  el  sueno  de 
la  muerie,  también  podrâ  decirse,  reproduciendo  por  medio  de  un 
reJativo  la  expresiôn  que  pudiera  servir  de  acusativo  :  «  Es  vida  mi- 
sérable la  que  vivimos  ;  »  «  El  sueùo  que  todos  al  fin  dormiremos  es 
el  de  la  muerte  ;  »  «  Es  vida  graciosa  la  que  viven  »  (Lazarillo  de 
Tormes,  por  incierto  autor).  De  aquî  aquellas  construcciones  el  vivir 
que  vivimos,  el  corner  que  comemos,  el  velar  que  velamos,  empleadas 
à  veces  por  Cervantes  y  por  otros  escritores  de  la  misma  edad. 

799  (c).  Podemos  también  convertir  este  acusativo,  por  medio  de 
im  relativo,  en  sujeto  de  una  construcciôn  cuasi-refleja  :  «  Esta  misma 
vida  que  con  tantos  afanes  y  tribulaciones  se  vive,  ^  que  otra  cosa  es, 
sino  un  recuerdo  continue,  y  como  un  preludio  de  la  muerte  ?  » 
(Granada).  Y  no  variarâ  de  carâcter  la  construcciôn  si  paliamos  el 
antécédente  bajo  la  forma  de  un  sustantivo  neutro  de  significaciôn 
gênerai  :  «  Esto  mismo  que  se  vive  con  tantos  afanes  y  tribulaciones 
i  que  otra  cosa  es,  »  etc. 

«  Vivio  la  vida  de  contento  y  gloria 

En  que  es  placer  lo  mismo  que  se  pena  »  (Maury). 

En  el  primer  verso  la  vida  es  acusativo  de  viviô,  y  en  el  segundo  lo 
mismo  que  se  pena  (como  si  dijéramos  el  mismo  penar  que  se  pena) 
sirve  de  sujeto  a  es, 

800  (d).  Los  gerundios  precedidos  de  la  preposicidn  en  (unica 
que  se  construye  con  ellos)  se  prestan  â  una  locucidn  de  la  misma 
especie  :  en  saliendo  que  salgamos .  en  llegando  que  llegue,  «  Dijo 
Sancho  como  su  senor,  en  trayendo  que  él  le  trajese,  buen  despacho 
de  la  senora  Dulcinea  del  Toboso,  habîa  de  ponerse  en  camino  » 
l(Gervantes).  El  que  représenta  â  traer,  envuelto  en  el  gerundio,  y  lo 
hace  acusativo  de  trajese  por  una  construcciôn  anâloga  al  vivir  que 
vivimos,  pelear  que  peleamos,  Parece  haber  algo  de  redundante  en 
estas  construcciones  de  gerundio  ;  pero  el  pleonasmo  no  es  entera- 
mente  ocioso  :  en  rayando  eldiaparliremos,  significa  inmediata  suce- 
sidn  de  la  partida  al  rayar  :  en  rayando  que  raye  el  dia  asevera  la 
inmediacidn  *®'. 
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801  (e).  Hay  oiro  modismo  mucho  mas  usual,  que  puede  también 
explicarse  sin  violencia  por  medio  de  un  acusativo  que  repite  el 
signiiicado  del  verbo  :  «  Asi  pienso  llover,  como  pensar  ahorcarme  » 
(Cervantes):  a  Asi  lo  creeré  yo,  como  créer  que  anora  es  de  dîa  »  (el 
mismo).  Locuciones  que,  desenvueltos  todos  los  elementos  intelec- 
tuales,  se  convertirian  en  asi  pienso  el  pensar  llover,  como  el  pensar 
ahorcarme;  asi  creeré  yo  el  créer  lo  que  me  dicen,  como  el  créer  que 
ahora  es  de  dia,  Como,  conjunciôn  comparativa,  debe  enlazar  dos 
-elementos  anâlogos,  y  no  lo  son  pienso  y  pensar,  creeré  y  créer  ^^^, 


APENDIGE  IL 

CONSTRUCCIONES   ANÔMALAS    DEL    VERBO    SER. 

802  (a).  El  verbo  ser  se  encuentra  a  menudo  entre  dos  frases 
suslantivas,  una  de  las  cuales  se  compone  de  un  articulo  sustantivo  6 
sustantivado  que  una  proposicion  subordinada  modifica  :  «  Eso  era 
lo  que  apetecias  ;  »  «  Esta  vieja  casa  es  la  que  abrigô  nuestra  in  fon- 
da :  »  construcciôn  normal,  que  en  nada  se  des  via  de  las  reglas 
-comunes. 

803.  Si  el  relativo  que  fuese  precedido  de  preposicidn,  diriamo- 
segûn  las  mismas  reglas  :  «  Eso  era  lo  à  que  con  tanta  ansia  aspis 
rabas  ;  »  «  Esta  vieja  casa  es  la  en  que  se  abrigô  nuestra  infancia  ;  » 
«  Fue  pequeno  espacio  el  en  que  estuvo  Transila  desmayada  »  (Cer- 
Tantes);  «  No  son  dîas  de  fe  los  en  que  vivimos  »  (Alcalâ  Galiano). 

804.  Pero  esta  construcciôn  regular  no  es  la  que  prefiere  ordina- 
riamente  la  lengua.  El  giro  génial  del  castellano  es  anteponer  la  pre- 
posiciôn  al  articulo  :  «  Infînitamente  mas  es  à  lo  que  se  extiende  este 
infinito  poder  »  (Granada)  :  por  lo  à  que.  «  Si  al  pueblo,  »  dice 
Lope  de  Vega, 

«  En  las  comedias  ha  de  darse  gusto, 
Con  lo  que  se  consigne  es  lo  mas  juste  :  » 

por  lo  con  que,  «  El  eslilo  en  que  se  expusiese  la  muerte  del  rey  Agis 
en  un  asunto  sacado  de  la  historia  de  Lacedemonia,  debe  ser  mas 
concise  y  enérgico  que  en  el  qite  se  presentase  un  argumente  persa, 
•como  el  de  Artajerjes  »  (Martînez  de  la  Rosa):  por  el  en  que, 

805  (6).  A  la  preposicidn,  el  articulo  y  el  relativo  que  puede  sus- 
tituîrse  un  adverbio  cuando  el  sentido  lo  permite  :  «  Esta  vieja  casa 
es  donde  se  abrigô  nuestra  infancia;  »  <c  La  hora  de  la  adversidad  es 
cuando  se  conocen  los  verdaderos  amigos  ;  »  por  la  en  que,  Pero  lo 
mas  usual  es  contraponer  de  este  modo  dos  adverbios  6  dos  comple- 
mentos,  ô  un  complemento  à  un  adverbio:  «  Alli  fue  donde  se  edi- 
fîcô  la  ciudad  de  Cartago  ;  »  «  Asi  es  como  deeaen  y  se  aniauilan  los 
î'  \\os:  V  a  A  la  liber tad  de  la  indus Ir ta  es  à  lo  que  aebe  atri- 
buirse  el  prodigioso  adelantamiento  de  las  artes;  »  «  A  to  hora  de  la 
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<idversxdad  es  cuando  se  conocen  los  amigos  ;  »  trasformaciôn  notable 
en  que  adverbios  y  complementos  hacen  veces  de  sujetos  y  de  predi- 
•cados  del  verbo  ser. 

8C8  (c).  A  las  anomalfas  c[ue  hemos  notado  (a,  b),  acompana  a 
veces  otra,  y  es  que  donde  propiamente  correspondia  el  neutro  lo  se 
pone  un  articulo  sustantivado  :  «  ^Es  eJ  raciocinio  a/quedebemos  el 
lîtulo  elorioso  de  imâgenes  del  Criadpr?  »  (Lista):  al  que  es  à  el  que, 

por  d  lo  que.  En  efecto,  preguntar  si  el  raciocinio  es  al  que es  lo 

inismo  que  preguntar  si  el  raciocinio  es  el  raciocinio  à  que  :  absurdo 
à  que  solo  la  incontestable  autorizaciôn  del  uso  ha  podido  dar  pasa- 
porte,  obligândonos  à  entender  el  que  en  el  sentido  ae  lo  que,  la  cosa 
à  que. 

807  (d),  Pero  hay  casos  en  cpie  esta  sustitucidn  del  articule  sus- 
tantivado al  articulo  sustantivo  adolecerla  de  ambigûedad.  Por  ejem- 
plo  :  «  La  ambiciôn  desordenada  es  la  que  tan  tas  revoluciones  pro- 
duce. »  signifîca  propiamente  que  no  tocla  ambiciôn  las  produce,  sino 
solo  la  desordenada  :  poniendo  lo  en  lugar  de  la,  séria  muy  diverse 
el  sentido,  porque  de  este  modo  se  enunciaria  que  las  revoluciones 
eran  debidas  a  la  ambiciôn  desordenada,  exclu yendo  no  solo  toda 
otra  ambiciôn,  sino  toda  otra  cosa.  Si  queriendo  pues  expresar  esto 
ûltimo  hubiese  peliçro  de  ambigûedad,  séria  précise  emplear  la  pala- 
bra propia,  que  es  el  articulo  sustantivo.  Jovellanos  dice  :  «  Supuesta 
la  igualdad  de  derechos,  la  desigualdad  de  condiciones  tiene  muy 
saludables  efectos  :  ella  es  la  que  pone  las  diferentes  clases  del 
Estado  en  una  dependencia  necesaria  y  reciproca  ;  ella  es  la  que  las 
une  con  los  fuertes  vinculos  del  interés  ;  ella  es  la  que  llama  las 
menos  al  lugar  de  las  mas  ricas  y  consideradas  ;  ella,  en  fin,  la  que 
despierta  é  incita  el  interés  personal.  »  Si  el  autor  quiso  decir  que  la 
desigualdad  de  condiciones  es  la  sola  desigualdad  que  acarrea  esos 
efectos,  es  propio  el  la  ;  pero  si  se  hubiese  propuesto  enunciar  que 
la  desigualdad  de  condiciones  era  lo  unico  que  los  acarreaba,  lo 
hubiera  sido  la  palabra  propia.  Y  sin  embargo,  como  este  segundo 
concepto,  que  es  el  de  Jovellanos,  se  manifiesta  claramente  de  suyo, 
se  acomoda  mâs  al  genio  de  la  lengua  y  suena  mejor  el  la  que  el  lo. 

En  el  ejemplo  anteriorde  Lista  se  emplea  el  articulo  sustantivado 
por  el  articulo  sustantivo  con  la  misma  claridad  y  elegancia  que  en 
el  anterior  de  Jovellanos. 

808.  Cuando  en  lugar  de  el  que,  la  que,  los  que,  las  que,  referidos 
4  seres  personales  ô  personificados,  se  pone  quten  6  quienes,  como 
ordinariamente  se  practica,  no  hay  peiigro  de  ambigûedad  :  «  A 
quien  corresponde  repeler  esta  invasion  corruptora  es  à  la  opinion  » 
(Mora)  :  el  sentido  excluye  manifiestamente  todo  lo  que  no  sea  la 
opinion. 

809  (e).  La  precedencia  de  la  proposiciôn  al  articulo  es  particu- 
larmente  notable,  cuando  el  articulo  no  précède  inmediatamente  al 
relative  :  «  A  la  mayor  cantidad  de  dinero  que  pueden  alcanzar  los 
costos  de  la  obra,  es  &  la  suma  de  dos  mil  pesos.  » 
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810  (/^.  De  lo  que  hasta  aquf  hemos  dichose  sigue  que  podemos| 
construir  de  cuatro  modes  :  r 

l.o  Segûn  el  orden  gramatical  comûn,  que  consiste  en  contra- 
poner  dos  frases  sustantivas  :  «c  No  son  dfas  de  fe  los  en  que  vivimos.  n 

2.<>  Gontraponiendo  a  una  expresiôn  sustantiva  un  adverbio  :  «  La 
zona  térrida  es  donde  ostenta  la  vegetaciôn  toda  su  pompa  y  lozanfa.  » 

3.0  Gontraponiendo  a  una  expresiôn  sustantiva  un  complemento  : 
«  Lo  mâs  à  que  puede  aspirar  un  escritor  es  â  que  una  obra  suya 
tenga  pocas  faltas,  mas  no  a  que  deje  de  tener  algunas  »  (Pui&;blanch); 
«  Lo  primero  en  que  se  conoce  que  un  autor  escribe  sin  plan  es  en 
el  lltulo  de  la  obra  »  (el  P.  Alvarado);  «  A  la  (paz)  que  esta  composi- 
cidn  de  Juan  de  la  Ëncina  alude  es  la  que  se  celebnS  con  Luis  XU  » 
(Martfnez  de  la  RosaJ. 

4.<>  Gontraponiendo  dos  complementos  6  dos  adverbios  ô  un  ad- 
verbio à  un  complemento:  «  A  la  libertad  deîndustria  es  a  la  que...» 
«  Asl  es  como  decaen....  »  «  A  la  hora  de  la  adversidades  cuando...» 
c(  De  la  mayor  riqueza  que  elles  se  preciaban  era  de  tenerme  à  ml 
por  hija  »  (Cervantes). 

811  (^).  Estas  variedades  de  construccidn  no  son  en  todos  casos 
igualmente  aceptables  ;  ni  es  posible  dar  reglas  para  su  elecciôn  sin 
entrar  en  pormenores  prolijos,  que  la  atenta  lectura  de  nuestros 
escri  tores  harla  innecesarios. 

812  (A).  De  lo  que  sf  debe  cuidarse  mucho  es  de  no  imitar  el 
giro  que  en  la  lengua  francesa  équivale  al  de  las  construcciones  and- 
malas  précédentes.  Lo  que  caracteriza  al  primero  es  que  en  una  de 
las  expresiones  contrapuestas  se  emplea  el  relative  que  por  si  solo. 
Imitandole  dirfamos,  por  ejemplo,  «  No  es  en  dias  de  fe  ^we  vivimos,» 
«  AUî  fue  que  se  édifice  la  ciudad.  »  «  A  la  libertad  de  la  industria 

es  que  debe  atribufrse »  «  A  la  hora  de  la  adversidad  es  que  se 

conocen....  »  crudos  galicismos,  con  que  se  saborean  algunos  escri- 
tores  sur-americanos. 

813  (0-  Si  se  contraponen  dos  adverbios  6  dos  complementos  6 
un  complemento  â  un  adverbio,  el  verbo  ser  toma  siempre  el  numéro 
singular  ;  «  A  las  ambiciones  personales  es  â  las  que  se  deben  tan  tas 
revoluciones  desastrosas.  »  Si,  por  el  contrario,  se  contrapone  un 
adverbio  ô  un  complemento  â  una  frase  sustantiva,  puede  el  verbo 
ser  concordar  con  ella  ;  pero  el  artf culo  sustantivo  6  sustantivado  del 
complemento  ejercerâ  cierta  atraccidn  sobre  el  verbo  :  «  Las  produc- 
ciones  agrfcolas  son  â  las  que,  »  6  <ii  es  à  lo  que,  importa  concéder 
mayores  franquezas.  » 
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GOI^GORDANGIA. 

814  (347).  La  concordancia  es  la  armonia  que  deben 
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guardar  entre  si  el  adjetivo  con  el  sustantivo,  y  el  verbo 
conel  sujeto. 

815  (348).  Cuando  el  verbo  se  refiere  â  un  solo 
sujeto,  concuerda  con  él  en  numéro  y  persona,  y  cuando 
el  adjetivo  se  refiere  a  un  solo  sustantivo,  concuerda 
con  él  en  género  y  en  numéro  :  «  Tu  estas  achacoso  :  » 
«  La  ciudad  esta  desolada  :  »  «  Los  campos  estàn 
cultivados.  » 

816  (a).  En  virtud  de  la  figura  ilamada  silepais  toma  a  veces  el 
adjetivo  el  género  que  corresponde  al  sexo  de  la  persona,  cuando  esta 
es  designada  por  un  sustantivo  de  género  diferente. 

«  Veis  esa  répugnante  criatura, 

Ghato,  peldn,  sin  dientes,  estevado  ?  »  (Moratîn). 

Chato,  pelôn,  estevado,  conciertan  con  hombre,  idea  envuelta  en 
criatura, 

817.  Por  silepsis  concertamos  siempre  los  tftulos  de  merced,  se- 
noria,  excelencia,  majestad,  etc  ,  con  laterminacidn  adjetiva  que  es 
propia  del  sexo,  excepto  la  que  forma  parte  del  mismo  tîtulo,  la  cual 
concuerda  con  él  :  «  Su  Alteza  Serenisima  ha  si  do  présent  ado  a  su 
Majestad  Catôlica,q\ie  estaba  muy  deseoso  de  ver/e.  » 

818  (6).  Otra  aplicacidn  de  la  misma  figura  es  d  los  colectivos  de 
numéro  singular,  los  cuales  pueden  concertar  con  un  adietivo  6  verbo 
en  plural,  concurriendo  dos  requisitos  :  que  el  colectivo  signi- 
fique  coleccidn  de  personas  d  cosas  de  especie  indeterminada,  como 
numéro,  multitud,  infînidad,  gente,  pueblo,  y  que  el  adjetivo  d  verbo 
no  forme  una  misma  proposicidn  con  el  celectivo.  Faltarla,  porejem- 
plo,  el  primer  requisito,  si  se  dijera  :  «  Habiendo  llegado  el  regi- 
miento  a  deshora,  no  se  les  pudo  proporcionar  alojamiento  ;  »  çorque 
regimiento  significa  coleccidn  de  personas  de  especie  determinada, 
es  à  saber,  de  soldados  :  y  por  falta  del  segundo  no  séria  permitido 
decir  :  «  El  pueblo  amolinados,  »  «  La  gente  huyeron.  »  Al  contrario, 
reunidas  ambas  circunstancias  se  dirfa  bien  :  «  Amotindse  la  gente, 
pero  a  la  primera  descarga  de  la  tropa  huyeron  despavoridos*, 

819  (c).  Sin  embargo,  cuando  el  colectivo  es  modificado  por  un 
complemento  con  de,  que  tiene  por  termine  las  personas  d  cosas  de 
que  consta  el  conjunto,  designadas  en  plural,  puede  hacerse  la  con- 
cordancia  en  este  numéro,  aunque  el  adjetivo  d  verbo  forme  una 
misma  proposicidn  con  el  singular  colectivo  :  «  Cubrian  la  ciudad 
por  aquel  lado  una  especie  defortificaciones  contrufdas  a  la  ligera;  » 
«  Ricla  se  admird  de  que  no  hubiesen  vuelto  a  la  isla  de  la  prisidn 
parle  de  aquellos  que  a  las  balsas  se  habian  acogido  »  (Cervantes) , 


*  Hoy  disonaria  mucho  aquella  concordancia  de  don  D.  H.  deUçadoza: 
•  La  gente  salieron  en  pûblico.  » 

15 
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Goncordancia  que  se  extranarâ  todavfa  menos,  si  el  complemento 
esta  înmediato  al  verbo  :  «  Considérable  numéro  de  los  indios  mu- 
rieron,  »  ô  como  dice  Solls  :  «  De  los  indios  murieron  considérable 
numéro.  » 

820.  Parle,  resto,  mitad,  tercio,  y  otros  suslantivos  semejantes, 
pueden  concertarcon  el  verbo  y  con  el  adjetivo  en  plural  :  «  Agolpose 
el  populacho  ;  parte  venfan  sin  armas  ;  parte  armados  de  punales.  » 
«  iban  en  el  buaue  sesenta  personas  ;  la  mitad  perecieron.  »  Parie , 
usado  adverbialmente  *,  se  construye  con  adjetivos  de  cualquier 
género  :  «  El  terreno  es,  parte  sôlido,  parte  arenisco  »  (Minano). 

821  ((f).  El  sustantivo  que,  tan  usado  como  colectivo  en  las  excla- 
maciones,  y  frecuentemente  modifîcado  por  un  complemento  con  de, 
se  considéra,  para  sus  concordancias,  como  del  mismo  numéro  en 
que  se  halla  el  término  de  su  complemento  :  «  /  Que  de  pasiones 
nos  arrastran  impetuosas  à  miseros  precipicios  !  » 

822  (e).  En  virtud  de  la  silepsis  reproducimos  en  plural  una  idea 
que  ha  sido  antes  expresada  en  singular  :  «  El  portugués  habla  tenido 
razon  de  alabar  el  epitafîo;  en  el  escribir  los  cuales  tiene  cran 
primor  la  nacion  portuguesa  x  (Gei^vantes).  «  Andaba  el  asturiano 
comprando  el  asno  donde  los  vendlan  »  (el  mismo).  «  Aconséjole  que 
no  compre  besliade  gitanos,  porque  eMiKmeparezcansanrgy  huenas, 
todas  son  falsas  y  llenas  de  dolamas  »  (el  mismo).  «  Senrr  ca')allero, 
yo  no  tengo  necesidad  de  que  vuestra  merced  me  vengre  d  ;  ningûn 
agravio,  porque  yo  se  tomar  la  venganza  que  me  par»  ce  cuando  se 
me  hacen  »  (el  mismo).  «  Fue  preso,  y  confes6,y  no  i  eg($,  Ypadeciô 
persecuciôn  por  la  justicia;  espero  en  Dios  que  esià  ea  el  cielo, 

Sues  el  Evangelio  ^5  Uama  bienaventurados  »  (don  D.  H.  de  Men- 
oza):  los  es  los  que  padecen  persecuciôn  por  lajuslicia,  «  Nunca  dejd 
de  porfîar  para  pasar  adelante  perseverando  en  su  honesto  propôsito, 
por  haberlo  puesto  en  manos  de  Dios,  que  siempre  los  favorece  » 
(Mateo  Aleman)  :  favorece  los  honestos  propôsitos.  Este  género  de 
silepsis  ocurre  a  cada  pasé  en  nueslros  clasicos  **. 

823  (f).  Si  el  verbo  ser  se  construye  con  dos  nombres,  de  los 
cuales  el  uno  es  sujeto,v  predicado  el  otro,se  signe  por  lo  comùn  la 
régla  gênerai  concertânaolo  con  el  sujeto:  «  Aquellos  desertores  eran 
una  gente  desalmada  :  »  «  Trabajos  y  penalidades  son  la  herencia 
del  hombre.  »  Pero  el  predicado  que  signe  al  verbo  ejerce  â  veces 
una  especie  de  atraccidn  sobre  él,  comunicândole  su  numéro:  asf  en 
los  dos  ejemplos  anteriores  pudieran  ponerse  eraj  es:  «  Figurôsele  à 
don  Quijote  que  la  litera  que  vefa  eran  andas  »  ftlervantes).  «  Los 
encamisados  era  gente  medrosa  y  sin  armas  »  (el  mismo).  Goncor- 
dancia que  debe  evi tarse  cuando  el  verbo  es  modifîcado  por  el  adje- 
tivo todo  :  «  La  vida  del  hombre  es  toda  trabajos  y  penalidades  :  » 


*  En  el  significado  del  adverbio  latino  parlim, 

**  Cuando  se  reproduce  en  singular  una  idea  expresada  antes  en  plural, 
no  hay  propiamente  silepsis  sine  elipsis  :  «  Se  han  discutido  toaas  las 
opiniones,  y  ninguna  ha  sido  adoptada  :  »  ninguna  deellat* 
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«  La  visita  fue  toda  cumplimientos  y  ceremonicis  »  (Soifs).  Las  frases 
demostrativas  y  colectivas  lo  que,  todo  esto,  aquello  todo,  empleadas 
como  sujetos,  se  avienen  con  cualquier  numéro,  cuando  el  ael  pre- 
dicado  es  plural  :  «  Todo  csto  fuera  flores  de  cantueso,  si  no  tuvié- 
ramos  que  entender  con  yangûeses  y  moros  encantados»  (Cervantes). 
«  Pudiera  ser  que  lo  qiie  a  eflos  les  parece  mai,  fues'en  lunares,  que 
à  veces  aumentan  la  nermosura  del  rostro  »  (el  mismo). 

824  (jg).  Hay  ciertos  casos  en  que  una  misma  frase  contiene  dos 
sustantivos  diferentes,  cada  uno  de  los  cuales  puede  considerarse 
como  sujeto^y  delerminar  por  consiguientela  forma  del  verbo;  sucede 
asf  en  construcciones  cuasi-reflejas,  como  se  debe,  se  puede,  combi- 
nadas  con  un  infini tivo.  Cervantes  dice  :  «  Una  de  las  mas  fermosas 
doncellas  que  se  puede  hallar,  »  haciendo  al  infinitivo  hallar  sujeto 
de  se  puede  y  al  relativo  que  acusativo  de  hallar.  Esta  concordancia, 
sin  embargo,  aunque  estrictamente  gramatical,  se  usa  poco  :  pueden 
hallar  se  séria  mas  conforme  a  la  prâctica  gênerai,  haciendo  al  que 
nomina.tivo  de  pueden,  y  al  se  acusativo  de  hallar. 

«  Se  dehen  promulgar  las  leyes  para  que  sean  generalmente  cono- 
cidas,  »  es  admisible  se  debe  en  concordancia  con  el  infinitivo,  pero 
no  tan  usual  como  se  deben  en  concordancia  con  las  leyes.  El  singular 
del  verbo  présenta  la  promulgaciôn  como  la  cosa  debida  ;  el  plural 
présenta  las  leyes  como  cosas  que  deben,  que  tienen  necesidad  de 
ser  promulgadas. 

«  Se  qutere  invertir  los  caudales  pûblicos  en  proyectos  quiméri- 
cos  :  »  aquf,  por  el  contrario,  es  mâs  correcto  y  usual  el  singular.  La 
razôn  es  obvia  :  la  inversion  es  la  cosa  que  se  qui  ère,  que  se  desea  ; 
y  diciendo  se  quieren  pareceria  haber  algo  de  impropio  y  chocante 
en  atribufr  à  los  caudales  pûblicos  la  voluntad,  el  deseo  de  ser  inver- 
tidos. 

En  gênerai,  la  elecciôn  de  sujeto,  y  por  consiguiente  la  concor- 
dancia, se  détermina  por  el  sentido  y  ofrece  poca  dificultad.  «  Se 
piensa  abrir  caminoscarreteros  paratodas  las  principales  ciudades  :  » 
el  plural  es  inadmisible  ;  îos  caminos  no  piensan  ser  abiertos  ;  abrir- 
los  es  la  cosa  pensada,  el  sujeto  natural  de  la  construccidn  cuasi- 
refleja  de  sentido  pasivo  se  piensa. 

825  (349).  Cuando  el  verbo  se  refiere  â  varios  sujetos 
ô  el  adjetivo  â  varios  sustantivos,  dominan  las  reglas 
générales  siguientes  : 

1.*  Dos  6  mâs  sujetos  equivalen  â  un  sujeto  en 
plural. 

2.*  Dos  ô  mâs  sustantivos  de  diferente  género  equi- 
valen à  un  sustantivo  plural  masculino. 

3.*  En  concurrencia  de  varias  personas,  la  segunda 
es  preferida  â  la  tercera,  y  la  primera  â  todas. 

Ejemplos  .   «  La  naturaleza  y  la  fortuna  le  habian  favorecido  à 
competencia;  pero  tantos  dones  y  prendas  le  fueron  funestos.  » 
«  Vosotros,  ellas  y  yo  nos  vimos  expuestos  â  un  gran  peligro  :  » 
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vo80tros,ellas  y  yo  conçue rdan  con  vimos,  primera  persona  de  plural, 
y  consiguientemenle  son  reproducidos  pornos  :  ca?/?wes/os,  masculino 
se  refîere  al  masculino  vosotros,  al  femenino  ellas  y  al  masculino  6 
femenino  yo,  Lo  mismo  sucederla  si  los  sujetos  fuesen  solo  vosolras 
y  yo,  siendo  yo  masculino  ;  pero  si  los  sujetos  fuesen  solo  vosotros  y 
elïas,  séria  preciso  decir  os  visteis. 

(a).  Estas  reglas  générales  estas  sujetas  à  gran  numéro  de  excep- 
ciones. 

826. 1.^  Los  nombres,  en  numéro  singular,  de  dos  6  mas  îdeas 
que  forman  colectivamente  una  sola,  equivalen  â  un  sdlo  nombre  en 
el  mismo  numéro  :  «  La  legislaci6n,lejos  de  detener,debe  animares/e 
flujo  y  reflujo  de  interés,  sin  el  cual  no  puede  crecer  ni  subsistir  la 
agricultura  »  (Jovellanos)  :  suelen  en  este  caso  los  taies  nombres  llevar 
un  solo  demostrativo.  «  El  flujo  y  el  reflujo  del  mar  son  producidos 
por  la  atracciôn  de  la  luna  y  del  sol  :  »  aquf  oarece  necesario  el 
plural,  porque  llevando  cada  una  de  las  dos  iaeas  su  artfculo,  no 
pueden  ya  considerarse  como  una  sola. 

827.  2. a  Dos  ô  mâs  demostrativos  neutros  se  consideran  como 
équivalentes  â  uno  solo  en  numéro  singular  :  «  Esto  y  lo  que  se  temfa 
de  la  tropa,  précipita  la  resoluciôn  del  gobierno  :  »  no  sonarîa  bien 
precipitaron.  Si  con  el  neutro  o  neutros  esta  mezclado  un  sustantivo 
masculino  6  femenino,  es  admisible  la  concordancia  en  plural  :  «  Lo 
escaso  de  la  poblacidn  y  la  gênerai  desidia  produce  »  <5  «  producen  la 
miseria  del  pueblo.  »  «  Me  entregué  â  la  lectura  de  los  autores  que 
forman  el  principal  deposito  del  nabla  castellana,  sin  que  me  retra- 
jesen  de  mi  emçeno  ni  lo  voluminoso  de  algunos,  ni  lo  abstracto  de 
su  ascetismo,  ni  la  nimia  profusion  con  que  suelen  engalanar  una 
misma  idea  »  (Salvâ). 

828.  3. a  Dos  6  mâs  infînitivos,  como  neutros  que  son,  concuerdan 
con  un  singular:  «  Madrugar,  Aacer  ejercicio,  y  corner  moderada- 
mente,  es  provechosisimo  para  la  salud.  »  Séria,  con  todo,  mâs  acep- 
table  esta  concordancia  si  se  pusiese  al  primer  infînitivo  y  no  â  los 
otros  el  articulo,  haciendo  de  todos  ellos  como  una  sola  idea  colectiva  : 
«  El  madrugar,  hacer  ejercicio,  »  etc.  «  Todo  lo  que  dices,  Cipiôn, 
entiendo  :  y  el  decirlo  tu  y  entenderlo  yo  me  causa  nueva  admiracion 
y  maravilla  »  (Cervantes).  Si  se  pusiese  â  cada  infînitivo  su  articulo, 
me  pareceria  preferible  el  plural:  «  El  madrugar,  el  hacer  ejercicio, 
y  et  comer  moderadamente,  son  provechosisimos  para  la  salud.  » 
Diriamos  asf,  no  que  el  conjunto  de  las  très  cosas  es  provechoso,  sino 
que  cada  una  lo  es. 

829.  4.a  Dos  6  mas  proposiciones  acarreadas  por  el  anunciativo 
que,  concuerdan  en  singular  :  «  No  es  posible  que  se  cometan  crî- 
menes  impunemente,  y  que  la  sociedad  prospère.  »  Tanto  menos  se 
toleraria  son  posibles,  que  las  dos  proposiciones  subordinadas  deben 
entenderse  copulativamente.  Pero  aun  sin  esta  circunstancia,  y  sin 
embargo  de  que  Ueve  cada  proposiciôn  su  articulo,  es  de  necesidad  el 
singular  :  «  El  que  los  enemigos  estuviesen  â  dos  dias  de  marcha,  y 
el  que  se  les  huDiese  entregado  sin  resistencia  la  fortaleza,  ha  sido 
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desmentido  por  avisos  auténticos.  »  Sujétanse  â  la  misma  régla  las 
interrogaciones  indirectas  :  «  Quién  haya  sido  el  conductor  de  los 
pliegos  y  con  que  objelo  haya  venido,  se  ignora.  » 

830.  5.»  Ninguna  de  las  dos  excepciones  précédentes  halla  cabida 
cuando  el  atribulo  de  la  proposicidn  signiflca  reciprocidad  :  «  Esto  y 
lo  que  refiere  la  gaceta,  se  conlradicen  »  ;  «  Holgazanear  y  aprender 
son  incompatibles  ;  »  «  Que  el  hombre  sea  libre  y  que  haya  de  obe- 
decer  ciegamente  â  lo  que  se  le  manda,  repugnan»  » 

831.  6.»  Las  excepciones  anleriores  estân  su  jetas  â  otra  limitaciôn, 
y  es  que  si  al  verbo  le  sirve  de  predicado  un  sustantivo  plural,  no 
puede  hacerse  la  concordancia  sino  en  este  numéro  :  «  Sentir  y  mo- 
verse  son  cualidades  caracteristicas  del  animal  :  »  «  Quién  haya  sido... 
y  con  que  objeto...  son  cosas  que  todavîa  se  ignoran.  » 

832.  7.»  Si  el  verbo  précède  â  varios  suietos  singulares  ligados 
por  la  conjuncidn  y,  puede  ponerse  en  plural  6  concertar  con  el  jpri- 
mero  :  «  Causaron  ô  causé  â  todos  admiraciôn  la  hora,  la  soledaa,  la 
voz  y  la  destreza  del  que  cantaba.  »  «  Le  vendra  el  seûorio  y  la  gra- 
vedad  como  de  molde  »  CCervantes).  «  Crecia  el  numéro  de  los  ene- 
migos  y  la  fatiga  de  los  espanoles  »  (Solis).  «  Crecieron  al  mismo 
tiempo  el  cultivo,  el  ganado  errante  y  la  poblaciôn  riîstica  »  (Jovo, 
llanos).  «  Lamenta  ahora  estos  maies  la  piedad  y  lalealtad  espanola» 
(Villanueva).  Tal  es  la  doctrina  de  Salvâ,  Contraria  â  la  de  Clemencin, 
que  reprueba  como  viciosa  esta  concordancia  de  Cervantes  :  «  Lo 
mismo  confirma  Cardenio,  don  Fernando  y  sus  camaradas.  »  Pero 
observando  con  atenciôn  el  uso,  se  encontrarâ  tal  vez,  que  estas  dos 
autoridades  son  conciliables,  aplicadas  â  diferentes  casos  :  que  si  se 
habla  de  cosas  rige  la  régla  de  Salvâ,  y  si  de  personas  la  de  Clemen- 
cin. «  Acaudillaba  la  conjuraciôn  Bruto  y  Casio,  »  «  Llegô  el  gober- 
nador  y  el  alcalde,  »  son  frases  que  incurrirfan  cuando  menos  en  la 
nota  de  inélégantes  y  desaliûadas.  Lo  cual  se  entiende  si  modifîca- 
ciones  peculiares  no  indican  un  verbo  tâcito,  pues  entonces  el  verbo 
expreso  concierta  con  su  respectivo  sujeto,  ya  se  liable  de  personas  6 
de  cosas  :  «  Dejdse  ver  el  gobernador,  y  â  poco  rato  el  alcalde  :  » 
«  En  llegando  la  ocasiôn  mandaba  la  ira,yâ  vecesel  miedo»  (Soifs). 
Se  subentiende  con  à  poco  rato,  se  dejô  ver,  y  con  à  veces,  mandaba. 
Hay  pues  en  taies  casos  dos  d  mas  proposiciones  distintas,  en  cada 
una  de  las  cuales  el  verbo  esta  d  se  subentiende  en  el  numéro  que 
por  las  reglas  générales  corresponde.  Bien  (lue  aun  entonces  es  admi- 
sible  el  plural,  que  lo  reduce  todo  â  una  sola  proposicidn  :  «  Ufanos  » 
(los  habitantes  de  la  isla  Gaditana)  «  de  que  en  su  suelo  hubiesen 
lenido  la  independencia  espanola  un  asilo,  la  libertad  su  cuna,  »  etc. 
(Alcalâ  Galiano). 

833.  8.»  Concertar  el  verbo  en  singular  con  el  ûltimo  de  varios 
sujetosque  le  preceden,  unidos  porunaconjuncidncopulativaexpresa, 
me  parece  una  falta,  aunque  el  culto  y  correcto  Solis  haya  dicho  : 
«  La  obligacidn  de  redargûîr  â  los  primeros,  y  el  deseo  de  conciliar 
â  los  segundos,  nos  ha  detenido  en  buscar  papales.  »  Semejante  li- 
cencia debe  reservarse  â  los  poetas. 
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Don  J.  L.  de  Villanueva  dice:  «  La  evidencia  de  la  razôn  y  la 
juslicia  de  la  causa  fae  para  aquellos  ciegos  voluntarios  un  nuevo 
estfmulo  que  redoblô  su  encono  contra  la  luz  :  »  fue  es  aqui  perfec- 
lamente  admisible  por  la  atraccidn  que  en  ciertos  casos  ejerce  el  pre- 
dicado  sobre  el  verbo  (§  348  f), 

834.  9.^  Aun  cuando  los  sujetos  no  estén  ligados  sino  con  una 
conjunciôn  copulativa  tacita,  es  incontestablemente  preferible  el 
plural,  siempre  que  precedan  al  verbo  :  «  El  sosiego,  el  lugar  apa- 
cible,  la  amenidad  de  los  campos,  la  serenidad  de  los  cielos,  el  mur- 
murar  de  las  fuentes,  la  quietud  del  espiritu,  son  grande  parte  para 
que  las  musas  mas  estériles  se  muestren  fecundas  »  (Cervantes).  A' 
menos  que  el  ùUimosujeto  sea  como  una  recapitulaciôn  de  los  otros: 
«  Las  flores,  los  ârboles,.  las  aguas,  las  aves,/a  naturaleza  toda  pare- 
cia  regocijarse,  saludando  al  nuevo  dfa:  »  «  La  soledad,  el  sitio,  la 
oscuridad,  el  ruido  del  agua  conel  susurro  de  las  hojas,  todo  causaba 
horror  y  espanto  »  (Cervantes). 

835.  10.»  La  conjuncion  copulativa  ni  signe  redas  particulares. 
Si  todos  los  sujetos  son  expresamente  ligados  por  ella,  el  verbo  (sea 
que  précéda  6  siga)  concierta  con  el  sujeto  que  lo  lleva,d  se  pone  en 
plural  :  «  Ni  la  indigencia  en  que  vivia,  ni  los  insultos  de  sus  ene- 
migos,  ni  la  injusticia  de  sus  conciudadanos  le  ahatieron  »  6  «  le  aba- 
iiô:y>  «  No  le  abatieron  »  6  «  le  abatiô  ni  la  indigencia  en  que  vivfa, 
ni,  »  etc.;  bien  que,  sin  disputa,  es  preferible  el  plural  cuando  pre- 
ceden  los  sujetos  al  verbo.  Pero  si  con  el  primero  de  ellos  se  pone 
no,  y  con  los  otros  ni,  el  verbo  (que  en  este  caso  sigue  al  no)  con- 
cierta con  el  primer  sujeto,  y  con  los  otros  se  subentiende  :  «  No  le 
abatid  la  indige  ncia  en  que  vivfa,  nt,  »  etc. 

838.  11.*  Colocado  el  verbo  entre  varies  sujetos,  détermina  su 
forma  singular  6  plural  el  sujeto  con  el  cual  esta  expreso:  «  La  causa 
deDios  nos  Ueva,  y  la  denuestro  rey,â  conquistar  regiones  no  cono- 
cidas  »  (Solis). 

837.  12. a  Sujetos  singulares,  enlazados  por  la  conjuncion  disyun- 
tîva  6,  parecen  pedir  el  singular  del  verbo,  sea  que  le  precedan  d 
sigan  :  «  Movidle  la  ambicidn  d  la  ira  ;  »  «  La  ambicidn  d  la  ira  le 
movid.  »  Esto  serfa  rigorosamente  Idgico,  porque  movieron  indicarla 
dos  acciones  distintas,  y  el  sentido  supone  una  sola.  Pero  el  uso  per- 
mite  el  plural,  aun  precediendo  el  verbo  :  «  Moviéronle  la  ambicidn 
d  la  ira  ;  »  v  si  los  sustantivos  preceden,  no  sdlo  permite,  sino  casi 
exige  este  numéro  :  «  La  ambicidn  d  la  ira  le  movieron.  »  Cuando  no 
todos  los  sujetos  son  singulares,  lo  mejor  sera  siempre  poner  el  verbo 
en  plural,  junto  con  el  sujeto  del  mismo  numéro  :  «  La  fragata  d  los 
dos  bergantines  hicieron  la  presa;  »  «  i  Hicieron  la  presalosdosber- 
gantines  d  la  fragata?  »  No  siendo  asî,  quedarâ  de  todos  modos  des- 
contento  el  oido,  salvo  que  se  anuncie  la  disyuntiva  desde  el  princi- 
pio  :  «  Ora  le  hubiese  valido  en  aquel  lance  la  destreza  d  laêfuerzas,  » 


13.»  Si  un  sustantivo  singular  esta  ligado  inmediatamente 
a  otro  por  medio  de  con,  como,  tanto  como,  asi  como  deben  conside- 


CONCORDANCÎA.  221 

rarse  iodos  ellos  como  sujetos,  y  régir  el  plural  del  verbo  :  «  La 
madré  con  el  hijo,»  6  «  tanto  la  madré  como  elhijo,  fueron  arrojados 
à  las  Hamas.  »  Mas  para  el  recto  uso  del  plural  es  menester  que  los 
sustantivos  estén  inmediatamente  enlazados  :  «  El  reo  fue  sentenciado 
à  cuatro  anos  de  presidio  con  todos  sus  complices  :  »  no  fueron. 

839.  14. <^  El  adietivo  crue  especifîca  a  varios  sustantivos  prece- 
diéndoles,  concuerda  con  el  que  inmediatamente  le  signe  :  «  Su  mag- 
nanimidad  y  valor,  »  «  Za conservacion y  aumento  delà  repûblica,  » 
«  Su  distinguido  mérito  y  servicios,  »  «  Su  extremada  hermosura  y 
talento,  »  <f  Su  grande  elocuencia  y  conocimientos.  »  Si  la  intenciôn 
fuese  modificar  con  el  adietivo  al  primer  sustantivo  solo,  séria  me- 
nester decir,  repitiendo  el  pronombre  :  «  5m  extremada  hermosura  y 
8U  talento  ;  »  «  5m  grande  elocuencia  y  sus  conocimientos  <®^.  » 

840.  Esta  recibido  que  los  mismos,  los  dichos,  los  referidos,  y 
otros  adjetivos  de  significacion  semeiante,  precedidos  de  un  artîculo 
deQnido,  puedan  concertar  en  plural  con  una  série  subsiguiente  de 
sustantivos,  aunqrue  el  primero  de  ellos  esté  en  singular  :  «  Los 
mismos  Antonio  Ferez  y  hermanos  :  »  «  Las  referidas  hija  y  madré  :  » 
«  Los  susodichos  auto  interlocutorio  y  sentencia  definitiva.  »  Con 
dichos  puede  siempre  callarse  el  artîculo  :  «  Dichos  principe  y  prin- 
cesa.  » 

841.  La  régla  anterior  se  extiende  â  todo  adjetivo  precedido  del 
artîculo  6  de  un  pronombre  demostrativo  6  posesivo,  con  tal  que  los 
sustantivos  siguientes  sean  nombres  propios  de  persona  6  cosa,  6 
apelativos  de  persona  :  «  Las  oprimidas  Pales tina  y  Siria  :  »  «  Estas 
desventuradas  hija  y  madré  :  »  «  Sus  vénérables  padre  y  abuelos.  » 
Mas  para  que  no  disuene  esta  prâctica,  es  menester  que  si  los  sustan- 
tivos son  de  diferente  género,  précéda  el  masculino  y  se  ponga  en  el 
mismo  género  el  adjetivo  :  «  Los  oprimidos  Ëgipto  y  Palestina;  »  4 
menos  que  los  sustantivos  sean  nombres  propios  de  persona:  «  Los 
susodichos  Juana  y  Pedro  :  »  «  Los  magnanimes  Isabel  y  Fernando.  » 

842. 15. •  Es  conveniente  la  repeticiôn  de  los  adjetivos  siempre 
que  los  varies  sustantivos  expresan  ideas  que  no  tienen  afinidad  entre 
si,  como  «  El  tiempo  y  el  cuidado,  »  «  El  consejo  y  las  armas,  » 
«  El  entendimiento  y  el  valor  de  los  hombres,  »  «  Gran  S£d)er  y 
grande  elocuencia.  »  Âsi  lo  hace  a  menudo  Solîs,  que  incurrié  à  veces 
en  el  extrême  contrario,  repitiendo  los  pronombres  y  los  otros  modi- 
ficativos  con  el  solo  objeto  ie  hacer  mas  numeroso  el  période. 

843.  16.»  Si  ocurre  un  mismo  sustantivo,  expreso  y  tâcito,  bajo 
diferentes  modifîcaciones,  es  indispensable  que  se  ponga  en  plural  6 
que  se  repita  el  artîculo:  «  El  ejército  de  Venezuela  y  de  Nueva 
Granada  »  signifîcarîa  un  solo  ejército  formado  por  Venezuela  y  por 
Nueva  Granada.  Para  dar  â  entender  crue  son  dos,  séria  necesario 
decir  :  «  Los  ejércitos  de  Venezuela  y  de  Nueva  Granada,  »  ô  <.<  El 
ejército  de  Venezuela  y  el  de  Nueva  Granada.  »  Y  aun  no  es  exacta- 
mente  idéntico  el  significado  de  estas  dos  expresiones,  poraue  en 
rigor  podrian  designarse  con  la  primera  varios  ejércitos,  a  cada  uno 
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de  los  cuales  hubiesen  contribuido  ambas  repùblicas  :  al  paso  que 
con  la  segunda  se  signifîcarîa  precisamente  que  las  dos  repùblicas 
habîan  levantado  cada  una  el  suyo.  La  sinonimia  séria  compléta 
entre  «  Los  embaj  adores  inglés  y  francés,  »  y  «  El  embajador  ingléa 
y  el  francés.  » 

844.  17.»  El  adjetivo  que  especifîca  â  varios  sustantivos  singu- 
lares  précédentes,  todos  de  un  mismo  género,  debe  ponerse  en  plural  : 
«  Presunciôn  y  osadia  inexcusables.  »  Si  son  de  diverso  género  los 
sustantivos  singulares  précédentes,  concierta  el  adjetivo  con  el  mas 
inmediato,  6  se  pone  en  plural  masculino  ;  «  Talento  y  habilidad 
extremada  »  d  «  extremados  :  »  la  segunda  construcciôn,  aunque 
jnenos  usual,es  indisputablementemâs  lôgica,y  por  tanto  mas  claïa. 
Si  el  adjetivo  especifîca  varios  sustantivos  plurales  précédentes,  se  le 
suele  concertar  en  género  con  el  inmediato:  «Talentosy  habilidades 
raras  :  »  yo,  sin  embargo,  preferiria  i^aros.  En  fin,  si  el  adjetivo 
especifîca  sustantivos  précédentes  de  diverso  numéro  y  género,  y  el 
ûltimo  es  plural,  se  acostumbra  concordarle  con  este  :  «  Ejército  y 
milicias  desorganizadas ;  »  pero  si  el  ûltimo  es  singular,  se  pone  el 
adjetivo  en  la  terminacidn  plural  masculina:  «  Milicias  y  ejército 
desorganizadas  :  »  «  Almacenesy  maestranza  de.^provistos.  »  En  todos 
estos  casos  séria  yo  de  opinion  que  se  observasen  las  reglas  générales, 
como  lo  hacen  lo  escri tores  franceses  en  su  lengua,  que  debe  â  este 
rigor  lôgico  la  précision  y  claridad  que  la  caracterizan. 

845.  18.a  Siendo  en  parte  diferentes  los  atributos,  debe  el  verbo 
concertar  con  el  sujeto  que  lo  lleva  expreso  :  «  Era  solemne  y  nume- 
roso  el  acompanamiento,  y  pacffico  el  color  de  los  adornos  y  las 
plumas  »  (Solis).  Hay  aqui  dos  sujetos  :  el  acompanamiento  y  el  color  ; 
pero  a  cada  uno  de  ellos  corresponde  un  atributo  dife rente  en  parte  : 
era  solemne  y  numeroso  ;  era  pacifico.  Era  concierta  con  acompana- 
m>iento,  que  lo  lleva  expreso  ;  y  no  dirîamos  eran,  aunque  en  el 
segundo  miembro  se'dijese  y  pacificos  los  colores.  Este  segundo 
miembro  es  una  proposicidn  dislinta,  en  que  se  calla  el  verbo,  porque 
la  proposicidn  anterior  lo  sugiere. 

Puede  notarse  como  innecesaria  la  repeticidn  del  articulo  en  los 
adornos  y  las  plumas,  que  tienen  acrui  una  afinidad  évidente.  Pero 
la  verdad  es  que  aun  suprimiendo  ei  las  no  séria  del  todo  correcta 
la  frase,  porque  adornos  comprende  â  plumas.  Debid  decirse  las  plu- 
mas y  demàs  adornos,  aunque  sonase  menos  armoniosa  la  clâusula. 

846.  19.»  Si  précède  el  verbo  â  un  adjetivo  singular  que  modifîca 
varios  sustantivos  si  gui  entes,  se  pone  en  singular  d  plural  :  «  Se  «7a- 
baha  »  d  «  Se  alababan  su  magnanimidad  y  constancia.  »  «  Se  reque- 
via  »  d  «  Se  requerian  mucha  fîrmeza  y  valor.  »  «  Que  se  ha  hecho  » 
d  «  i  Que  se  han  hecho  aquella  encantadora  afabilidad  y  agrado  ?  » 
Pero  si  el  verbo  viene  después  d  si  le  acompana  un  predicado,  debe 
preferirse  el  plural  :  «  Su  fîrmeza  y  valor  le  granjearon  la  admira- 
cidn  de  todos  :  »  «  Parecian  como  vinculados  en  su  familia  el  valor 
y  virtud  de  sus  antepasados.  »  Yo,  sin  embargo,  me  inclinaria  â  pre- 
ferir  el  plural  en  amnos  casos,  segûn  las  reglas  générales. 
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847.  20.»  Se  sienta  como  régla  que  los  çronombres  reproductives 
y  los  predicados  que  se  refieren  à  dos  6  mas  sustantivos,  se  pongan 
en  el  plural  femenino,  si  el  sustantivo  mas  prôximo  es  de  los  mismos 
género  y  numéro  ;  pero  à  pesar  del  respeto  que  merecen  los  escri- 
tores  que  asi  lo  prescriben  y  practican,  yo  miraria  como  construc- 
'ciones  no  solo  légitimas  sino  preferibles  las  de  Jovellanos  :  «  £1  pudor^ 
la  caridad,  la  buena  fe,  la  decencia,  y  todas  las  virtudes  y  todos  los 
principios  de  sana  moral,y  lodas  las  mâximas  de  noble  y  buena  edu- 
caciôn,  son  ahïeriaiaenle  conculcados  ;  »  no  conculcadas:  «  Cerradoi 
para  ellos  sus  casas  y  pueblos,  »  no  cerradas  :  y  me  sonaria  mal, 
M  Dos  pendones  y  cuarenta  banderas  que  habian  sido  tomadas  al 
enemigo,  »  en  vez  de  tomados  :  «  Habîa  perdido  los  empleos  y  ha- 
ciendas, y  se  le  intimé  que  se  abstuviese  de  reclamarlas,  »  en  vez  de 
reclamarlos. 


\.  21.*  El  que  adjetivo  que  (sustantivândose)  reproduce  varios 
sustantivos, signe  las  reglas  générales:  «  Su  circunspecci6n,su  juicio, 
su  incorruptible  probidad,  que  tan  senalados  habian  sido  en  la  vida 
privada,  brillaron  con  nuevo  lustre,  »  etc.  Circunspecciôn,  juicio, 
probidad,  son  simultâneamente  reproducidos  por  el  que,  el  cual  debe 
por  tanto  considerarse  como  plural  y  masculino,  conforme  a  las  reglas 
primera  y  segunda,  y  por  eso  concuerda  con  habian  y  senalados, 
«  Habia  necho  servicios,  habîa  manifestado  una  integridad,  que  le- 
recomendaban  para  los  mas  altos  empleos  :  »  si  se  pusiera  recomen- 
daba,  pareceria  que  la  recomendacion  recaia  sobre  la  integridad,  y 
no  sobre  los  servicios, 

849.  Hay  con  todo  en  el  uso  de  los  relatives  un  casoque  pudiera 
dar  lugar  â  duda.  ^  Se  debe  decir,  «  yo  soy  el  que  lo  aflrma,  »  ô  «  el 
que  lo  afîrmo?  »  «  ^Tû  ères  quienmeha  vendido  »  6  «  quien  me  has 
vendido?  »  La  primera  concordancia  me  parece  la  mas  conformée  la 
razôn,  poraue  el  que  6  quien  es  el  hombre  que  6  la  persona  que,  y 
sustituyendo  estas  ûltimas  frases,  séria  sin  duda  menos  propio  afîrmo, 
has.  Pero  es  preciso  confesar  que  ambos  estân  autorizados  por  el  uso  : 
«  Yo  soy  el  que,  como  el  gusano  de  seda,  me  fabriqué  la  casa  en  que 
muriese  »  (Cervantes).  «  Yo  soy  el  que  me  halle  présente  a  las  sinra- 
zones  de  don  Fernando,  y  el  que  aguardô  a  oir  el  si,  que  de  ser  su 
esposa  pronunciô  Lucinda  »  (el  mismo).  Yo,  sin  embargo,  preferiria 
decididamente  la  tercera  persona  se  fabricô ,  se  hallô  :  en  lavarie- 
dad  de  usos  debe  preferirse  el  mas  Idgico.  No  milita  la  misma  razon 
en  «  aqui  estoy  yo  que  lo  sostengo  ;  »  donde,  aunque  algunos  digan 
sostiene,  debe  preferirse  sin  disputa  la  primera  persona,  porque  el 
relative  no  hace  mas  que  reproducir  al  yo**^*. 


*  En  escritores  distinguidos  se  encuentran  de  cuando  en  cuando  con- 
cordancias  parecidas  à  estas  :  «  El  libre  de  Job  es  uno  de  los  màs  sublimes 
poemas  que  jamàs  se  coropuso  :  »  construcciôn  absurda  :  es  évidente  que 
el  relative  ne  reproduce  à  uno  (porque  ese  séria  decir  que  el  libre  de  Job 
fue  un  peema  que  jamàs  se  cempuse)  sine  à  hs  mds  sublimes  poemasy  sus- 
tantivo plural  que  no  puede  menés  de  cencerdar  en  el  m'^ne  numéro  cen 
el  verbe  cuye  sujete  es.  Cervantes  dijo  :  «  Sanche  Panza  es  une  de  los 
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850.  22.*  Uno  de  los  caprichos  mas  inexplicables  de  la  lengua  es 
el  empleo  del  indéfini  do  un  y  del  adjetivo  medio  (en  estas  termina- 
clones  masculinas)  con  nombres  propios  femeninos  de  ciudades  : 
«i  Quién  diriaque  en  un  Segovia  no  se  encuentra  una  buena  posada?  » 
«  Lo  havisto  medio  Sevilla.  »  Esta  anomalîa(como  observa  don  Vicente 
Salvâ)  se  halla  de  tal  modo  canonizada  por  el  uso,que  no  se  sufrirla  la' 
terminacion  regular  una  6  média. 

Se  podria  dudar  si  el  sustantivo  modificadode  estamaneraporwn 
6  medio,  pide  la  terminacion  masculina  6  la  femenina  en  los  predi- 
cados  que  se  refleran  a  él.  ^  Deberâ  decirse  :  «  Medio  Granada  fue 
consumido  por  las  Hamas,  »  d  «  fue  consumida  »  ?  A  mi  me  parece 
que  el  sustantivo  en  estos  modismos  pierde  su  género  natural  y  pasa 
al  masculino,  y  que  por  tanto  hubiera  una  especie  de  inconsecuencia 
en  la  terminacion  femenina  del  predicado. 

851.  23.*  El  adjetivo  mismo  puede  usarse  de  un  modo  semejante, 
como  observé  don  Juan  Antonio  Puigblanch  ;  pues  tanto  en  la  Penin- 
sula  como  en  America  se  dice  corrientemente,  el  mismo  Barcelona  ô 
Barcelona  mismo  ;  sin  que  por  eso  deje  de  usarse  también  la  termi- 
nacion regular  en  este  caso. 

Cuando  la  preposicion  en  tiene  por  término  un  nombre  propio  de 
lugar,  es  permitido  construir  el  complemento  con  la  terminacion 
masculina  mismo:  «  En  Zaragoza  mismo  :  »  «  En  Espana  mismo;  » 
salvo  que  el  término  lleve  articulo,  porque  entonces  el  adjetivo 
mismo  debe  concertar  con  el  articulo  :  «  En  el  mismo  Perù  :  »  «  En 
la  Espana  misma.  ».  La  terminacion  masculina  que  le  damos  con  los 
compiementos  de  lugar  en  que  el  término  carece  de  articulo,  pro- 
viene  de  que  los  equiparamos  â  los  adverbios  demostrativos,  con  los 
cuales  es  sabido  que  la  construimos  â  menudo  :  Alli  mismo,  entonces 
mismo,  ahora  mismo,  manana  mismo,  hoy  mismo,  asi  mismo.  Mismo 
en  estas  construcciones  se  adverbializa,  modificando  compiementos 
6  adverbios,  y  se  hace  por  consiguiente  indéclinable. 

852.  24.»  Otra  particularidad  notable,  que  también  esta  en  con- 
tradiccion  con  las  leyes  de  la  concordancia,  es  el  convertirla  en  régi- 
men,  haciendo  del  sustantivo  un  complemento  con  la  preposicion  de; 
como  cuando  decimos  el  bribôn  de  fulano,  /  infelices  de  nosotros  ! 
/  pobre  de  ti!  lo  que  sdlo  suele  hacerse  con  adjetivos  que  significan 
compasion,  desprecio,  vituperio,  y  particularmente  en  las  exclama- 
ciones  y  vocativos  : 

«  Muda,  muda  de  intento, 

Simplecilla  de  ti,  que  no  te  entiendes  »  (Jâuregui). 

853.  El  adjetivo  poco  solîa  usarse  de  la  misma  manera  :  «  Una 
poca  de  sal  :  »  «  Unos  pocos  de  soldados.  »  Y  quizà  no  debe  mirarse 
como  enteramente  anticuado  este  modismo^*^. 


mâs  graciosos  escuderos  que  jamas  sirviô  à  caballero  andante.  »  Pero 
ejemplos  de  esta  especie  son  raros  en  escritores  de  nota;  y  no  creo  que 
deban  prevalecer  contra  las  reglas  générales  y  el  sentido  comùn. 
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854.  25.»  £n  fin,  hay  ciertas  frases  autorizadsispor  el  uso,  en  que 
es  perinitido,  aunqueno  necesariOtContravenirâ  las  reglas  générales 
de  la  concordancia  :  «  Le  hago  saber  â  vuestra  merced  que  con  la 
santa  hermandad  no  hay  usar  de  caballerias;  que  no  se  le  da  â  ella, 
por  cuantos  caballeros  andantes  hay,  dos  maravedis  »  (Cervantes)  : 
aa  por  dan.  Es  preciso  seguir  en  esta  parte  el  uso  de  los  buenos 
escritores  y  hablistas. 

855  (6).  Esta  materia  de  concordancias  es  de  las  mÀs  diffciles 
para  el  que  se  proponga  reducir  el  uso  â  canones  precisos,  que  se 
limiten  â  representarlo  fîelmente.  Ëncaso  dedudadebe  estarseâlas 
reglas  générales.  Propender  à  ellas  es  contribuir  â  la  mejora  de  la 
lengua  en  las  cualidades  esenciales  de  conexién  lôgica,  exactitud  y 
claridad.  Algunas  de  sus  libertades  merecen  mas  bien  el  tîtulo  de 
licencias,  originadas  del  notorio  descuido  de  los  escritores  castellanos 
en  una  época  que  ha  deiado  producciones  admirables  por  la  fecun- 
didad  y  la  elevacion  del  ingenio,  pero  pocos  modelos  de  correccidn 
gramatical.  Es  necesario  también  hacer  diferencia  entre  las  conce- 
siones  que  exige  el  poeta,  y  las  leyes  severas  à  que  debe  sujetarse  la 
prosa. 
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856  (a).  El  artîculo  indefinido  da  â  veces  una  fuerza  particular  al 
nombre  con  que  se  junta.  Decir  que  alguien  es  holgazàn  no  es  mâs 
que  atribulrle  este  vicio  ;  pero  decir  que  es  un  holgazàn  es  atribuir- 
selo  como  cualidad  principal  y  caracteristica:  <c  Serîan  ellos  unos 
necios,  si  otra  cosa  pensasen  ;  »  unos  hombres  principal  y  caracte- 
risticamente  necios. 

857.  Alguno  suele  usarse  de  la  misma  manera  :  «  Ahora  digo  que 
DO  ha  sido  sabio  el  autor  de  mi  historia,  sino  algûn  ignorante  habla' 
dor  »  (Cervantes)  ^^2. 

858  (6).  Otras  veces  por  medio  del  artîculo  indefinido  aludimos 
enfàticamente  à  cualidades  conocidas  de  la  cosa  5  persona  de  que  se 
(rata  :  «  Todo  un  Amazonas  era  necesario  para  Uevar  al  Océano  las 
Tertientes  de  tan  vastas  y  tan  elevadas  cordilleras.  »  «  Ëcharon  de 
ver  la  borrasca  que  se  les  aparejaba,  habiendo  de  haberlas  con  un 
rey  de  Francia  »  (Coloma).  «  A  pesar  de  haber  confîado  el  gobierno 
de  la  ciudad  â  un  conde  de  Tenailla,  espejo  de  caballeros,  tan  gene- 
roso  y  clémente  en  la  paz,  como  bizarro  en  los  combates  ;  à  un  Fr. 
Hernando  de  Talavera,  cuyo  nombre  recuerda  la  caridad  y  manse- 
dumbre  de  los  primitivos  apostoles,  »  etc.  (Martinez  de  la  Kosa). 

859  (c).  Se  usa  el  indefinido  uno  signifîcando  alguna  persona  6 
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persona  alguna,  es  decir,  sustantivado  :  «  Es  dificil  que  uno  se  acos- 
tumbre  a  tantas  incomodidades.  »  Y  se  suele  entonces  aludir  a  la 
primera  persona  de  singular  :  «  No  puede  uno  degradarse  hasta  ese 
punto,  »  es  un  modo  enfâtico  de  decir  no  puedo.  Si  la  que  habla  es 
mujer,  lo  mas  corriente  es  decir  una:  «  Tiene  una  que  acomodarse  a 
sus  circunstancias,»  «  Y  entonces  ^  que  ha  de  hacer  una?  »  (Moratin). 

860  (d).  Antiguamenle  solia  decirse  hombre  en  el  sentido  de  uno 
por  una  persona  :  «  El  comienzo  de  la  salud  es  conocer  hombre  la 
dolencia  del  enfermo  »  (La  Celestina)  :  «  Peor  extremo  es  dejarse 
hombre  caer  de  su  merecimiento,  que  ponerse  en  mas  alto  lugar  que 
debe  »  (la  misma). 

«  El  no  maravillarse  hombre  de  nada 

Me  parece,  Boscân,  ser  usa  cosa 

Que  basta  a  darnos  vida  descansada.  » 

(D.  H.  de  Mendoza)*. 

861.  Usose,  y  todavia  se  usa,  de  la  misma  manera persona;  pero 
solo  en  oraciones  negativas  :  «  Quitôse  la  venda,  reconocio  el  lugar 
donde  la  dejaron,  mirô  a  todas  partes,  no  \'\oéi persona  »  (Cervantes)  ; 
«  Una  noche  se  salieron  del  lugar  sin  que  persona  los  viese  »  (el 
mismo)  ;  «  No  quedô  persona  a  vida.  » 

862  (e).  Cuando  se  sustantiva  uno,  reproduciendo  un  sustantivo 
précédente,  no  debe  usarse  la  forma  apocopada  un:  «  Hay  en  la 
ciudad  muchos  templos,  y  entre  ellos  uno  suntuosisimo  de  marmol  :  » 
«  Entre  los  vestidos  que  se  le  presentaron,  eligiô  uno  muy  rico.  »  Un 
rico  es  siempre  un  hombre  rico  :  un  campesinOy  un  hombre  det 
campo.  Tengo  pues  por  incorrecta  la  expresiôn  de  don  J.  de  Burgos, 
que  haiblanao  de  dos  raton  es  dice  : 

«  A  un  raton  de  ciudad  un  campesino, 
Su  amigo  y  camarada, 
Recibiô  un  dia.  » 

Era  preciso  decir  como  Samaniego  : 

«  Un  raton  cortesano 

Convidô  con  un  modo  muy  urbano 

A  un  raton  campesino**.  »  ^^^ 

863  (f),  Unos,  unas  da  un  sentido  de  pura  ciproximacidn  al  numéro 
cardinal  con  que  se  junta  :  «  Componian  la  nota  unos  cuarenta  ba- 
jeles  :  »  esto  es,  poco  mas  d  menos  cuarenta. 

864  (g).  Empléase  a  veces  el  singular  uno,  una  por  el  artfculo 
definido,  y  entonces  comunica  cierta  énfasis  al  sustantivo  :  «  Esta 
conducta  es  muy  propia  de  un  hombre  de  honor  ;  »  «  Una  mujer  pru- 
dente se  porta  con  mas  recato  y  circunspecciôn.  » 

*  Este  hombre  ocurre  casi  siempre  como  sujeto  de  un  infînilivo  en  cir^ 
cunstancias  en  que  hoy  no  acostumbra  ponérsele  sujeto  alguno. 
**  y  como  Horacio  :  «  Rusticus  urbanum  murcm  mus.  » 
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865  (A).  Los  nombres  propios  de  personas,  y  en  generaJ  de  seres 
animados,  como  Alejandro,  César,  Bocinante,  Mizifuf,  no  admiten 
de  ordinario  el  artfculo  definido  ;  y  esto  aunque  les  precedan  titulos, 
como  San,  Santo,  Santa,  don,  dona,  fray,  frey,  sor,  monsieur,  mon- 
senor,  mister,  madama,  sir,  milord,  miladi  ;  pero  lo  llevan  senor  y 
senora  y  todo  calificativo  antepuesto  :  San  Pedro,  Santo  Tomâs,  fray 
fiartolomé  de  las  Casas,  sor  Juana  Inès  de  la  Cruz,el  senor  Martinez 
de  la  Rosa,  la  senora  Avellaneda,  el  Emperador  Alejandro,  el  Rey 
Luis  Felipe,  el  atrevido  Carlos  XI I,  el  traidor  Judas,  la  poétisa  Co- 
rina,  el  hachiller  Sansôn  Carrasco,  la  fabulosa  dona  Jimena  Gômez. 
Los  epîtetos  y  apodos,  que  se  usan  como  distintivos  y  caracteristicos 
de  ciertas  personas,  à  cuyo  nombre  propio  se  posponen,  requieren 
«1  artîculo  :  Carlos  el  Temerario,  don  Fernando  el  Emplazado,  Juan 
Palomeque  el  Zurdo  ;  bien  que  el  uso  tiene  establecido  lo  contrario  en 
Magno  y  Pio:  Alberto  Magno,  Ludovico  Pio.  En  los  sobrenombres 
que  de  las  provincias  conquistadas  se  daban  â  los  générales  romanos, 
es  mas  usual,  aunque  no  necesario,  suprimir  el  articulo  :  Escipiôn 
Africano  ô  el  Africano, 

866.  Santo,  Santa,  como  tftulo  de  los  canonizados  que  célébra  la 
ïglesia,  rechaza  el  articulo  :  Santo  Domingo,  Santa  Teresa  ;  pero  es 
costumbre  darlo  a  los  del  antiguo  testamento,  que  no  tienen  rezo 
eclesiâstico  :  el  Santo  Job,  el  Santo  Tobias.  Dfcese  lord  6  ladi  tal,  y 
el  lord  6  la  ladi  cual,  aunque  mejor  sin  articulo.  Pero  si  el  titulo 
pertenece  al  empleo,  es  necesario  el  articulo  :  el  lord  Canciller,  los 
iores  del  Almirantazgo. 

867  (i).  Siguen  la  régla  de  los  nombres  propios  los  apellidos  y 
patronîmicos  empleados  como  propios,  v.  g.  Virgilio,  Cicerôn,  Cer- 
vantes, Mariana,  Lucrecia,  Virginia  ;  bien  que,  como  en  casteîlano, 
«1  apellido  6  patronimico  no  varia  de  terminaciôn  para  el  sexo  feme- 
nino,  es  preciso  suplir  esta  falta  por  medio  del  articulo  :  «  la  Gonza- 
lez, »  «  la  Pérez,  »  «  la  Osorio.  »  Imitando  a  los  italianos,  decimos  : 
el  Petrarca,  el  Ariosto,  el  Tasso  ;  pero  estos  très  célèbres  poetas  y  el 
Dante  son  los  ûnicos  a  que  solemos  poner  el  articulo,  pues  no  care- 
ceria  de  afectacion  el  Maquiavelo,  el  Alfieri  (tratàndose de  los  autores 
y  no  de  una  coleccidn  de  sus  obras):  y  aun  en  el  Dante  imitamos  mal 
a  los  italianos,  que  no  juntan  el  arliculo  con  este  nombre  propio, 
fiino  con  el  apellido  Alighieri. 

868  Q*).  Fuera  de  éstos,  hay  casos  en  que,  asi  como  empleamos 
«1  indefînido  para  dar  a  entender  que  se  trata  de  individuos  desco- 
nocidos,  empleamos  el  definido  para  designar  repetida  y  alternativa- 
mente  dos  6  très  individuos  de  que  ya  se  ha  hecho  mencion  : 

a  Vuesa  merced  me  parcce, 

Senor  juez,  que  aqui  ha  venido 

Contra  ciertos  delmcuentes. 

—  Si,  senor,  un  don  Alonso 

De  Tordoya,  y  un  Luis  Pérez. 

Contra  el  don  Alonso  es 

Por  haber  dado  la  muerte,  »  etc.  (Calderôn). 
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a  En  Florencia,  ciudad  rica  y  famosa  de  Italia,  vivian  Anselme  y 
Lotario,  dos  caballeros  ricos  y  principales:  el  Anselmo  era  mas  in- 
clinado  à  los  pasatiempos  amorosos  que  el  Lotario,  al  cual  llevaban 
tras  si  los  de  la  caza  »  (Cervantes). 

Mas,  aun  fuera  de  este  caso,  suele  agregarse  el  articulo  definidoâ 
nombres  propios  de  hombres  y  mujeres,  y  la  demostracidn  que  en- 
tonces  lleva  es  del  estilo  familiar  y  festivo  : 

«  Con  don  Gil  he  de  casarme, 

Que  es  un  brinquillo  el  don  Gil  »  (T.  de  Mol  in  a). 

ff  Es,  senor,  como  una  plata 
La  Hipôlita  »  (Galderon)*. 

869  (k).  En  gênerai,  los  nombres  propios  de  naciones  6  paîses  de 
alguna  extension  pueden  usarsecon  articulo  6  sin  él,  al  paso  que  los 
de  ciudades,  villas,  aldeaslo  rehusan.  Pero  las  excepciones  son  nume- 
rosas.  Algunos  como  Venezuela,  Ctiile,  no  lo  admiten  ;  y  en  este  caso 
se  hallan  los  de  naciones  6  paîses  que  tienen  capitales  homonimas, 
como  MéjicOy  Quito,  Murcia,  Al  contrario,  hay  ciertos  nombres  de 
naciones,  paises,  ciudades  y  aldeas,  que  ordinariamente  lo  llevan: 
el  Japon,  el  Brasil,  el  Perû,  el  Cairo,  la  Meca,  elFerrol,  la  Habana, 
el  Callao^  la  Guaira.  el  Toboso  **. 

En  orden  â  aquellos  que  pueden  usarse  con  6  sin  articulo,  lo  mâs 
corriente  es  que  cuando  nacen  el  ofîcio  de  sujeto  lo  Ueven  6  no,  y  en 
los  demâs  casos  no  lo  lleven  ;  pero  hagan  6  no  de  sujetos,  es  élégante 
el  articulo  cuando  se  alude  a  la  extension,  poder  û  otras  circunstan- 
cias  de  las  que  pertenecen  al  todo.  Dirâse  pues  con  propiedad  que 
«  Eanana  6  fa  Èspana  es  abundante  de  todolo  necesario  a  la  vida;  » 
que  uno  «  Viene  de  Rus: a,  »  6  «  Ha  estado  en  Alemania  »  5  «  Ha 
cornao  la  Francia.  »  El  articulo  redundaria  si  se  dijera  :  «  El  emba- 
jador  de  la  Francia  présenté  sus  credenciales  al  Emperador,  »  porque 
se  trata  aqui  de  una  ocurrencia  ordinaria,  y  no  hay  para  que  aludir 
al  poder  y  di^nidad  de  la  nacidn  francesa  ;  pero  séria  muy  propio  y 
llevaria  énfasis  si  se  dijera:  «  El  embajador  se  quejô  de  no  naber  sido 
tratado  con  las  distinciones  debidas  à  un  représentante  de  la  Francia.» 

870  (/).  Los  nombres  propios  de  mares,  rios  y  lagos,  llevan  de 
ordinario  el  articulo;  el  Océano,  el  Tàmesis,  el  Ladoga.  Los  que  son 
de  suyo  adjetivos  no  le  dejan  nunca,  como  el  Mediterràneo,  el  Paci- 
fico;  los  otros  si,  parti cularm ente  en  poesia: 

«  Mas  yo  se  bien  el  sueno  con  que  Horacio 
Antes  el  mismo  Rdmulo,  me  ensena 
Que  Uevar  versos  al  anti^uo  Lacio 

Fuera  lo  mismo  que  â  los  bosques  lena, 
Y  trastornar  en  Betis  6  en  Ibero 
Una  vasija  de  agua  muy  pequena  »  (B.  de  Argensola) 

•  No  creo  que  hay  motivo  de  reprobar  el  articulo  deûnido  que  se  junU 
easi  siempre  con  los  nombres  propios  de  mujer  en  algunas  partes  de  la 
America  :  la  Juanila,  la  hahel,  ta  Dolores. 

••  Véase  la  Nota  XV. 
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871  (m).  Los  nombres  propios  de  montes  lie  van  ordinariamente 
el  artîculo  ;  pero  pueden  también  omitirlo  en  verso  ***, 

a  Moncayo,  corao  suele,  y  a  descubre 

Goronada  de  nieve  la  alla  frente  »  (L.  de  Argensola); 

excepto  los  que  son  de  suyo  apelativos  :  el  Pan  de  Azticar,  la  Silla; 
y  los  nombres  plurales  de  cordillera,  v.  g.  los  Alpes,  los  Andes,  que 
nunca  lo  dejan. 

872  (n).  Ciertos  nombres  abstractos  (como  naturaleza,  fortuna, 
amof)  que,  tomândose  en  un  sentido  generd,  deberfan  llevar  el  arti- 
culo  defînido,  lo  deponen  k  veces  por  una  especie  de  personiflcacién 
poética  : 

(c  Muchos  hay  en  el  mundo,  que  han  Uegado 

A  la  enganosa  alteza  de  esta  vida, 

Que  Fortuna  los  ha  siempre  ayudado, 

Y  dâdoles  la  mano  à  la  subida,  »  etc.  (Ërcilla). 

873  (n).  A  esta  misma  licencia  poética  se  prestan  los  nombres  de 
las  estaciones  : 

(c  Sale  del  polo  frio 

Invierno  yerto,  »  etc.  (Francisco  de  la  Torre)  ; 

y  los  nombres  de  vientos,  como  Bôreas,  Noto,  Abrego,  Aquilon,  Cierzo, 
Favonio,  Zéfiro,  Solano,  etc.,  bien  que  la  mayor  parte  de  éstos 
tienen  el  valor  de  propios,  por  haberlo  sido  de  los  dioses  6  genios  à 
quienes  se  atribuian  los  fenômenos  de  la  naturaleza. 

874  (o).  Los  de  los  meses  se  usan  en  prosa  sin  articulo,  â  menos 
que  se  empleen  metaforicamente  6  que  se  contrai gan  â  determinadas 
épocas  6  lugares,  como  en  «  el  Abril  de  la  vida,  »  «  el  Octubre  de 
aquel  ano,  »  «  el  Diciembre  de  Ghile  ;  »  pero  en  verso,  aun  sin  salir 
de  su  significado  primario,  pueden  construirse  con  el  articulo  : 

Dulce  vecino  de  la  verde  selva, 

Huésped  eterno  del  Abril  florido  »  (Villegas). 

875  (p).  Por  régla  gênerai,  todo  sustantivo  â  que  précède  un 
modificativo  toma  el  articulo,  aunque  sea  de  los  que  en  otras  circuns- 
tancias  lo  excluyen  :  «  £"/  todopoderoso  Dios,  »  tu  La  guerrera 
Esparta,»  «  La  ambiciosaRoma,  »  «  JF/alegre  Mayo.  »  Pero  no  deben 
confundirse  con  los  epitetos  aquellos  adjetivos  (generalmente  partici- 
pios)  con  los  cuales  se  puede  subentender  el  gerundio  siendo  & 
estando,  como  en  «  Demasiado  corrompida  Cartago  para  resistirâ  las 
armas  romanas,  pidiô  al  fin  la  paz.  »  AsI  es  que  no  se  colocan  estos 
adjetivos  entre  el  articulo  (cuandolo  hay)  y  el  sustantivo  :  «  Sojuzgada 
la  China  por  los  Târtaros,  conservé  sus  costumbres  y  leyes  »  «  Llena 
de  riquezas  y  de  vicios  la  poderosa  Roma,  dobld  su  cuello  aZ 
despotismo.  » 

876  (9).  Lo  que  se  ha  dicho  de  los  nombres  propios  en  cuanto  é 
llevar  6  no  articulo,  se  entiende  mientras  conservan  el  carâcter  de 
taies,  porque  sucede  à  veces  que  los  hacemos  apelativos,  ya  trasla- 
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dândolos  de  un  individuo  a  otro  para  signifîcar  semejanza,  como 
cuando  decimos  que  «  Racine  es  e'Euripides  de  la  Francia,  »  6  cpie 
«  Paris  es  /a  Atenas  moderna;  »  ya  imagmando  multiplicados  los  in- 
dividuos,  y  dando  por  consiguiente  plural  a  sus  nombres,  como  en 
«  Atenas  fue  madré  de  los  Temistocles,  los  Pericles,  los  Demôsienes  ;  » 
ya  alterando  totalmente  su  signifîcado,  como  cuando  un  Virgilio 
signifîca  un  ejemplar  de  las  obras  del  poeta  mantuano,  6  cuando  se 
habla  de  una  Venus  designando  una  estatuade  esta  diosa.  Gonvertido 
asl  el  nombre  propio  en  apelativo,  6  se  toma  en  un  sentido  determi- 
nado  6  no,  y  en  consecuencia  Ueva  6  no  el  articulo  defînido,  y  si  es 
de  aquellos  crue  en  su  signifîcado  primario  lo  tienen,  en  el  traslaticio 
indeterminaao  lo  pierde,  6  lo  cambia  por  el  indefinido.  Asf  de  un 
pais  abundante  en  metales  preciosos  se  dice  que  es  un  Perd;  y  tra- 
•duciendo  un  dicho  célèbre  de  Luis  XIV,  diriamos  :  «  Ya  no  hay  Piri- 
neos,  »  que  es  como  si  vdiéndonos  de  un  aombre  apelativo  ordinario 
dijésemos  :  «  Ya  no  hay  fronteras  entre  la  Ëspana  y  la  Francia.  » 

877  (r).  Respecto  de  los  apelativos  la  régla  gênerai  es  que  en  el 
-sentido  determinado  lleven  el  artfculo  défini  do  ;  pero  no  siempre  es 
asi  :  «  Ha  estado  en  palacio.  »  «  No  ha  vuelto  a  casa*,  »  son  frases 
€orrientes,  en  que  palacio  y  casa  designan  cosas  determinadas.  A 
veces  el  ponerse  d  no  el  articulo  dépende  de  la  preposiciôn  anterior  : 
«  Traducir  en  castellano,  »  «  Traducir  al  castellano.  »  Séria  nunca 
^acabar  si  hubiésemos  de  exponer  todas  las  locuciones  especiales,  en 
que  con  una  levé  variacidn  de  signifîcado  6  de  construccién  toma  6 
■no  un  sustantivo  el  articulo  deûnido,  cuando  las  circunstancias  por 
otra  parte  parecerian  pedirlo. 

878  (s).  Los  pronombres  posesivos  y  demostrativos  se  suponen  en- 
volver  el  articulo,  cuando  preceden  al  sustantivo  :  «  Mi  libro,  »  y 
•«  El  libro  mio,  »  «  Aquel  templo,  »  y  «  El  templo  aquel.  » 

«  El  pajarilk)  aquel  que  dulcemente 
Ganta  y  lascivo  vuela,  »  etc.  (Quintana). 

'Por  eso  cuando  el  sustantivo  es  indeterminado,  no  suele  el  posesivo 
j)recederle  :  Su  libro  quiere  decir  «  el,  no  un,  libro  suyo.  »  Pero  an- 
liguamente  solia  construirse  el  posesivo  con  el  articulo,  precediendo 
ambos  al  sustantivo,  en  sentido  determinado  : 

«  Vosotros  los  de  Tajo  en  su  ribera 
Gantaréis  la  mi  muerte  cada  dia  »  (Garcilaso). 

'Uso  que  subsiste  en  las  expresiones  el  tu  nombre,  el  tu  reino,  de  la 
oraciôn  dominical  ;  en  el  mi  consejo,  la  mi  càmara,  y  otras  de  las 
provisiones  reaies  *^'. 

879  (0-  Los  nombres  que  estàn  en  vocativo  no  se  construyen 
•ordinariamente  con  articulo  : 


*  La  apocope  familiar  d  cas  de,  en  cas  de,  pasa  por  anticuada  en  la  Penln- 
'Sula,  donde  se  usô  por  lo  menés  hasta  la  edad  de  Galderôn,  como  se  ve 
en  sus  comedias  ;  pero  subsiste  en  Âmérica. 
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«  Corrientes  aguas,  puras,  cristalinas, 

Arboles  que  os  estais  mirando  en  ellas, 

Verde  prado  de  fresca  sombra  lleno, 

Aves  que  aqui  sembrâis  vuestras  querellas, 

Yedra  que  por  los  arboles  caminas  ; 

Yo  me  vi  tan  ajeno 

Del  grave  mal  que  siento, 

Que  de  puro  contento 

Con  vuestra  soledad  me  recreaba,  »  etc.  (Garcilaso). 

880  (m).  Poner  articulo  al  vocativo  es  pràctica  frecuentîsima  en 
los  antiguos  romances  y  letrillas  : 

a  Madré,  la  mi  madré, 

Guardas  me  ponéis  »  (Cervantes). 

a  Pésame  de  vos,  el  conde, 

Porque  asf  os  quieren  matar  ; 

Porque  el  yerro  que  ficistes 

Non  fue  mucho  de  culpar  »  (Romance  del  conde  Claros). 

881  (v).  Omitese  el  articulo,  no  solo  en  los  vocativos,  sino  en  las 
exclamaciones,  aunque  recaigan  sobre  la  primera  6  tercera  persona  : 
«  i  Desgraciado  !  i  Quién  habia  de  pensar  que  sus  trabajos  tuvieran 
tan  triste  recompensa  ?  » 


Hacen  excepcion  las  frases  exclam  atorias  el  que,  lo  que  : 
«  i  £1  aburrimiento  en  que  han  caîdo  los  ânimos  !  »  «  j  Los  extra vîos 
&  que  arrastra  la  ambicion  !  »  «  Lo  que  vale  un  empleo  )  » 

«  Opinan  luégo  al  instante  Con  que  buscar  se  debîa 

Y  nëmine  discrepante,  En  aquel  pais  tan  vasto 

Que  a  la  nueva  companera  La  provision  para  el  gasto 

La  direcciôn  se  confiera  De  toda  la  mona  tropa. 

De  cierta  gran  correria  i  Lo  que  es  tener  buena  ropa  !  » 

(Iriarte). 

883  (x).  En  las  enumeraciones  se  callaelegantemente  el  articulo: 
«  Hombres  y  mujeres  tomaron  las  armas  para  defender  la  ciudad;  » 
«  Viejos  y  niiios  escuchaban  con  atencidn  sus  palabras  ;  »  «  Pobres 
y  ricos  acudian  a  él  en  sus  necesidades  y  embarazos  ;  »  «  Padre  é 
nijo  fueron  a  cual  mas  temeroso  de  Bios  »  (Rivadeneira)  ;  «  Dividi- 
dos  estaban  caballeros  y  escuderos  »  (Cervantes). 


(tf).  En  las  aposiciones  no  suele  ponerse  articulo  definido  ni 
indefînido.  Redunda  pues  en  «  Madrid,  la  capital  de  Espana  ;  »  y 
en  a  £1  Himalaya,  una  cordillera  del  Asia,  »  es  un  anglicismo  into 
lerable.  Con  toao,  puede  la  aposicion  Uevar  un  articulo  :  1°.  cuando 
nos  servimos  de  ella  para  determinar  un  objeto  entre  varios  del  mismo 
nombre:  «  Valencia,  la  capital  del  reino  asî  llamado;  »  2®.  cuando 
el  articulo  es  enfâtico  :  «  Roma,  la  seiiora  del  mundo,  era  ya  el  ludi- 
brio  de  los  bârbaros  ;  »  «  Argamasilla,  una  pobre  aldea  de  la  Man- 
cba,  ha  sido  inmortalizada  por  la  pluma  del  incomparable  Cervan- 
tes. »  Y  no  sélo  puede,  sino  debe  llevarlo,  cuando  es  necesario  para 

IG 
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el  sentido  superlative  de  la  frase  ;  «  Londres,  la  mas  populosa  ciu- 
dad  de  Europa  ;  »  «  San  Pedro,  el  mayor  templo  del  mundo.  »  Los 
adjetivos  que  sin  Uevar  articulo  tienen  un  senlido  superlativo,  no  lo 
necesitan  en  las  aposiciones  :  «  La  justicia^  primera  de  las  virtudes  ;  » 
«  Rodrigo,  ûltimo  rey  de  los  godos.  » 

885  (2).  Entre  el  articulo  y  el  sustantivo  médian  a  veces  adjetivos 
6  frases  adjetivas,  y  por  consiguiente  complementos  que  tengan  la 
fuerza  de  adjetivos  :  «  El  nunca  medroso  Brandabarbarân  de  Boli- 
che  ;  »  «  El  sin  ventura  amante  ;  »  «  La  sin  par  Dulcinea  ;  »  «  La 
nunca  como  se  debe  admirada  empresa  de  Colon.  »  Lo  mismo  se 
extiende  â  los  demostrativos  y  posesivos,  por  el  arlîculo  defînido  que 
envuelven  :  «  Su  para  ellos  mal  andante  caballeria.  » 

«  Aquella  que  alli  ves  luciente  estrella  »  (Quintana). 

«  Estas  que  levante  de  mârmol  duro 
Sacros  altares  la  ciudad  famosa 
A  quien  del  Ebro,  »  etc.  (Moratin).  * 

Es  de  régla  que  las  modifîcaciones  precedan  â  la  palabra  modi- 
fîcada,  quedando  todo  encerrado,  por  decirlo  asî  entre  el  articulo 
(expreso  6  envuelto)  y  el  sustantivo  modificado  por  él,  segiin  lo  mani- 
fiestan  los  anteriores  ejemplos  (menos  el  ùltimo,  en  que  el  orden  de 
las  palabras  es  artificiosamente  poético).  En  gênerai,  las  que  contie- 
nen  proposiciones  subordinadas  (como  la  del  ejemplo  de  Quintana) 
son  peculiares  de  la  poesia,  y  aun  en  estas  el  usarlas  con  frecuencia 
rayaria  en  amaneramiento  y  afectacidn. 

886  (aà).  No  deben  confundirse,  como  en  el  dia  hacen  algunos, 
îmitando  al  francés,  dos  locuciones  que  se  han  distinguido  siempre 
en  caslellano,  el  mismo,  la  misma,  uno  mismo,  una  misma.  La  pri- 
mera supone  un  término  de  comparacion  expreso  6  tâcito;  y  en  esto 
se  diferencia  de  la  segunda  :  ce  Esta  casa  es  del  mismo  dueûo  que  la 
vecina;  »  «  Maritornes  desperto  à  las  mismas  voces  »  {que  habian 
hecho  salir  al  ventero  despavorido,  como  acababa  de  referrr  el  autor)  ; 
«  Eran  solteros,  mozos  de  una  misma  edad  y  de  unas  mismas  cos- 
tumbres  »  (Cervantes);  «  Lanzadas  y  mas  lanzadas,  cuchilladas  y 
mas  cuchilladeis,  descripciones  repetidas  hasta  el  fastidio,  de  unas 
mismos  torneos,  justas,  batallas  y  aventuras,  »  etc.  (Clemencfn). 

887  (66).  Tampoco  deben  confundirse  él  mismo,  ella  misma,  con 
el  mismo,  la  misma,  -El  articulo  sincopado  significa  mera  identidad  6 
semejanza  ;  integro,  es  enfâtico.  «  Este  hombre  no  es  ya  el  mismo  » 
(que  antes  era)  :  semejanza  ;  «  Esta  mujer  no  es  la  misma  »  (que  antes 
vimos):  identidad.  <c  Salid  él  mismo  acompanândonos  hasta  la 
puerta  :  »  se  nota  la  circunstancia  de  salir  él  mismo  como  impor- 
tante y  signifîcativa.  «  Quiso  él  mismo  hacer  luégo  la  experiencia  de 
la  virtud  de  aquel  precioso  bâlsamo  »  (Cervantes)  :  esto  es,  él  en  si 


*  Si  fallase  en  estos  ejemplos  el  luciente  ô  el  sacros^  la  frase  pareceria 
vaciada  en  el  molde  de  las  de  don  Sancho  de  Âzpeitia  :  tan  caprichoso  ei 
el  oido. 
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mismo:  dase  à  entend  er  cuân  grande  era  sU  confîanza  enel  resul- 
tado  de  la  experiencia*. 


(ce).  Guando  el  mismo  lleva  sustantivo  expreso,  es  4  veces 
enfâtico.  «  Todas  esas  tonadas  son  aire,  dilo  Loaisa,  para  las  que  yo 
te  podria  ensenar,  que  hacen  pasmar  à  los  mismos  portugueses  » 
(Cervantes)  :  esto  es,  aun  a  los  portugueses,  que  son  tan  afamados 
rantores.  £n  este  sentido  se  pospone  frecuentemente  mismo  :  à  los 
portugueses  mismos. 


CAPÏTULO  XXXII. 

USO  DE  LA  PREPOSICION  A    EN  EL  ACUSATIVO. 

889  (350).  La  preposiciôn  a  se  antepone  â  menudo 
al  acusativo  cuando  no  es  formado  por  un  caso  com- 
plementario  ;  y  significa  enionces  personalidad 'y  deter- 
minacion. 

890  (a),  Nada  mâs  personal  ni  determinado  que  los  nombres 
propios  de  personas,  esto  es,  de  seres  racionales  :  todos  ellos  Uevan 
la  preposiciôn  en  el  acusativo:  «  He  leido  a  Virgilio,  »  «  al  Tasso;  » 
«  Admiro  a  César,  à  Napoléon,  a  Bolivar.  »  Los  nombres  propios  de 
animales  irracionales,  y  por  consiguiente  los  apelativos  que  se  usan 
como  propios  de  personas  6  seres  vivientes,  se  sujetan  a  la  misma 
régla  :  «  Don  Quijote  cabalgaba  a  Rocinante,  y  Sancho  Panza  al 
Rucio.  » 

891  (6).  Pero  basta  la  determinacidn  sola  para  que  sea  necesaria 
la  preposiciôn  à  en  todo  nombre  propio  que  carece  de  articulo  : 
«  Deseo  conocer  â  Sevilla;  »  «  He  visto  a  Londres.  »  En  los  de  cosas, 
que  llevan  articulo,  este  basta  como  signo  de  determinacidn  :  a  Las 
tropas  atravesaron  el  Danubio  ;  »  «c  Pizarro  conquisto  el  Perd.  » 

892  (c),  Por  el  contrario,  basta  la  personalidad  sola  para  que 
lleven  à  los  acusativos  de  alguien,  nadie,  guien. 

893  (d).  Los  nombres  apelativos  de  personas,  que  llevan  articulo 
definido,  requieren  la    preposiciôn:  «  Conozco  al  gobernador  de 


*  En  la  ediciôn  del  Quijote  por  Glemencin  leemos  :  «  ;  Tan  bueno  es  el 
libre  ?  dijo  Don  Quijote.  Es  tan  bueno,  respondiô  Ginés,  que  mal  afio  para 
Lazarillo  de  Termes.  ;T  cômo  se  intitula?  preguntô  Don  Quijote.  La  vida 
de  Ginès  de  Pasamonte,  respondiô  él  mismo.  >  Tengo  el  acento  por  errata; 
debiô  ser  respondiô  el  mismo  {<^ue  habia  dada  la  anterior  respuesta)  ;  él  insi- 
nuaria  que  otro  hubiera  podido  responder  por  Ginés,  y  que  el  haberlo 
hecho  este  era  una  circunstancia  notable. 
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Gibraltar  ;  »  «  Debe  el  pueblo  por  su  propio  interés  recompensar  à  los 
que  le  sirven.  » 

Y  para  que  sea  propio  el  uso  de  la  preposicidn  es  suficiente  que 
la  determinacidn  de  la  persona  exista  con  respecto  al  sujeto  ;  pero 
isi  ni  aun  asi  fuere  determinado  el  apelativo,  no  deberâ  llevarla.  Se 
dira,  pues,  aguardar  a  un  criado,  cuando  el  que  le  aguarda  piensa 
determinadamente  en  uno  ;  y  por  la  razdn  contraria,  agtcardar  un 
criado,  cuando  para  el  que  le  aguarda  es  indiferente  el  individuo  : 
a  El  nino  requière  un  maestro  severo  ;  »  «  Fueron  a  buscar  un 
médico  experimentado,  que  conociera  bien  las  enfermedades  del 
pais  ;  »  «  Fueron  a  buscar  à  un  médico  extranjero  que  gozaba  de  una 
grande  reputacidn.  » 

894  Ce).  Es  una  consecuencia  de  la  régla  anterior  el  omitirse  la 
preposicidn  con  los  apelativos  de  persona  que  no  son  precedidos  de 
articulo  alguno  :  «  Busco  criados;  »  «  Es  preciso  que  el  ejército  tenga 
oflciales  inteligentes.  » 

895  (/*).  Los  apelativos  de  personas  que  sdlo  se  usan  para  desig- 
nar  empleos,  grados,  titulos,  dignidades,  no  Uevan  la  preposicidn  : 
«  El  présidente  eligid  los  intendentes  y  gobernadores  ;  »  «  El  papa 
ha  creado  cuatro  cardenales.  » 

896  (g).  Los  acusativos  del  impersonal  haber  no  Uevan  nunca  la 
preposicidn^;  «  Hay  hombres  que  para  nada  sirven;  »  «  Hay  mujeres 
peligrosas  :  »  «  No  nay  ya  los  grandes  poetas  de  otros  tiempos.  »  Ni 
aun  alguien,  nadie  y  quien  se  eximen  de  esta  régla  :  «  Alguien  hay 
que  nosescucha;  »  «  No  hay  nadie  que  no  le  déteste;  »  «  i  Quién  hay 
que  le  conozca  ?  »  Quién  en  este  ûltimo  ejemplo  es  que  persona  :  en 
«  i  Hay  quien  le  conozca?  »  quien  es  persona  que,  el  antécédente 
envuelto  persona  es  el  verdadero  acusativo  de  haber,  y  el  elemento 
relativo  es  sujeto  de  la  proposicidn  subordinada.  En  «  No  hay  a 
quien  recurrir  »  se  calla  el  acusativo  persona,  y  la  preposicidn  es 
régimen  de  recurrir. 

897  (/i).  Los  apelativos  de  cosa  no  suelen  llevar  la  preposicidn, 
por  determinados  que  sean  :  «  Cultiva  sus  haciendas  ;  »  «  Tiene  la 
mas  bella  biblioteca.  »  Los  verbos  que  significan  orden,  como  pre- 
ceden,  seguir,  parecen  apartarse  de  esta  régla  :  «  La  primavera  pré- 
cède al  estio  ;  »  «  El  invierno  signe  al  otono  ;  »  pero  lo  que  rigen 
esos  verbos  es  realmente  un  dativo.  Si  se  dice  que  la  «  gramâtica 
debe  précéder  à  la  fîlosofîa,  »  se  dice  también  que  debe  precederle  6 
precederla,  representando  a  filosofia  con  le  6  la,  terminaciones  que 
sdlo  son  équivalentes  en  el  dativo  femenino  :  lo  que  no  se  opone  a 
que  en  construccidn  pasiva  se  diga  que  «  la  lilosoiia  debe  ser  prece- 
dida  de  la  gramâtica.  »  Este  es  uno  de  los  caprichos  de  la  leneua, 
como  también  lo  es  el  que  esos  mismos  verbos  no  sean  susceptibles 
de  la  construccidn  regular  cuasi-refleja  de  sentido  pasivo,  pues  nadie 
seguramente  diria  :  «  La  filosofia  debe  precederse  de  la  gramâtica.  »  * 


Ya  se  ha  notado  (S  327,  b)  que  la  construcciôn  pasiva  de  participio  no 
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(0-  Las  re^lsLS  anteriores  sufren  a  veces  exepciones:  1°.  porper- 
sonalidad  ficticia  :  2o.  por  despersonalizaciôn  :  3®.  para  evitar  ambi- 
gûedad. 

898.  1».  Las  cosas  que  se  personifîcan  toman  la  preposicidn  ei  en  el 
acusalivo,  cuando  son  determinadas,  lo  que  puede  extenderse  aun 
é  los  casos  en  que  la  idea  de  persona  se  columbra  oscuramente, 
como  cuando  aplicamos  à  las  cosas  los  verbos  que  tienen  mas  à 
menudo  por  acusativo  un  sér  racional  6  por  lo  menos  animado.  De 
aqui  a  Liamar  à  la  muerte,  »  «  Saluaar  las  aves  à  la  aurora,  » 
«  Galumniar  à  la  virtud,  »  «  Recompensar  al  merito,  »  «  Hemos  de 
matar  en  los  giçanles  à  la  soberbia,  à  la  envidia  en  la  generosidad 
^buen  pecho,  à  la  ira  en  el  reposado  continente  y  quietud  del  animo, 
à  la  gula  y  al  sueno  en  el  poco  corner  que  comemos  y  en  el  nmcho 
velar  que  velamos  »  (Cervantes)  ;  «  Temfa  à  los  extranos,  à  los  pro- 
pios,  à  su  misma  sombra;  condicidn  de  tirano  »  (Martfnezdela  Rosa). 
Dtro  escritor  moderno  ha  dicho  :  «  La  literatura  sabia  despreciaba 
la  poesia  popular  ;  »  y  hubiera  podido  personificar  la  poesiaj  ante- 
poniéndole  la  preposicién. 

899.  2».  Por  el  contrario,  los  verbos  cuyo  acusativo  es  a  menudo 
de  cosa,  pueden  no  régir  la  preposiciôn,  cuando  les  damos  por  acu- 
sativo un  nombre  apelativo  de  persona  :  «  La  escuela  de  la  guerra 
es  la  que  forma  los  grandes  capitanes.  »  Esta  excepcion  no  se  extiende 
jamâsâ  los  nombres  propios;  y  es  de  rigor  con  el  acusativo  de  que, 
cuando  sacândolo  de  su  ordinario  empleo,  lo  hacemos  representa- 
tivo  de  persona  :  tan  malo  séria  pues  «  el  hombre  à  que  vi,  »  con  la 
preposiciôn,  como  «  el  hombre  quien  vi,  »  sin  ella. 

Pierde  sus  hijos  el  que  déjà  de  tenerJos  ;  pierde  à  sus  hijos  el  que 
con  su  nimia  indul^encia  y  sus  malos  ejemplos  los  corrompe  ;  ;)eracr 
en  esta  ùltima  oraciôn  tiene  un  signiiicaao  moral  que  solo  puede 
recaer  sobre  verdaderas  personas. 

Como  en  esto  de  fingir  persona  6  vida  donde  no  existe,  d  mera 
materialidad  donde  hay  vida  6  persona,  no  es  dado  poner  coto  a  la 
imaginacidn  del  que  habla  d  escribe,  no  puede  menos  de  ser  extre- 
madamente  incierta  y  variable  la  prâctica  de  los  mejores  hablistas 
en  estas  dos  excepciones. 

900.  3*.  Cuando  es  necesario  distinguir  el  acusativo  de  otro  com- 
plemento  formado  por  la  preposicidn  à,  podemos  y  aun  debemos 
omitirla  en  el  acusativo,  aue  en  otras  circunstancias  la  exigiria  : 
«  Prefiero  el  discreto  al  valiente  :  »  «  Antepongo  el  Ariostoal  Tasso.  » 
Esto  sucede  principalmente  cuando  concurren  acusativo  y  dativo:  y 
nunca  se  extiende  â  los  nombres  propios  de  persona  que  carecen 
de  arliculo  ;  por  lo  que  no  séria  permitido,  «  Presentaron  Zenobia 
al  vencedor,  »  aunque  séria  tolerable,  «  Presentaron  la  cautiva  Zeno- 
bia al  vencedor,  »  y  «  Prefiero  Cadix  à  Sevilla.  »  Cuando  es  inévi- 
table la  repeticidn  del  à^  suele  précéder  el  acusativo  :   «  El  traidor 


es  una  prueba  concluyente  de  que  el  complemento  quehapasado  asujelo 
fuese  precisamente  acusativo. 
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Judas  vendio  a  Jésus  â  los  sacerdotes  y  fariseos.  »  Pero  si  ami  os 
términos  fuesen  nombres  propios  de  persona,  sin  articule,  séria  ppe- 
ciso  adoptar  otro  giro,  porque  ni  «  Recomendaron  Pedro  à  Juan,  » 
ni  «  Recomendaron  à  Pedro  à  Juan,  »  pudieran  tolerarse.^**. 


CAPITULO  XXXIII. 

ACUSATIVO   Y   DATIVO    EN  LOS    PRONOMBRES    DECLINABLES. 

El  USD  del  acusativo  y  el  dativo  en  los  pronombres  déclinables 
por  casos,  que  son  yo,  tu,  él  y  ello,  es  una  de  las  materias  de  mas 
difîcultad  y  complicacion  que  ofrece  la  lengua.  Principiaremos  por 
algunas  observaciones  générales,  que  facilitarân  la  inteligencia  de 
lo  que  vamos  a  decir. 

901  (351).  En  los  pronombres  déclinables  el  acu- 
sativo y  el  dativo  tienen  casi  siempre  dos  formas  ;  a 
saber : 

EN   LA    PRIMERA    PERSONA. 

Singidar.  Plural, 

Acusativo,  me,  dmi.  nos,  a  nosotros. 

Dativo,  me,  à  mi.  nos,  a  nosotros. 

EN    LA    SEGUNDA    PERSONA. 

Singular,  Plural. 

Acusativo,  te,  à  ti.  os,  à  vosotros. 

Dativo,  te,  d  ti.  os,  d  vosotros. 

EN  LA  TERCERA  PERSONA,  GÉNERO  MASCULINO. 

Singular.  Plural. 

Acusativo,  le  à  lo,  d  él.  los  (â  veces  les),  d  ellos, 

Dativo,  le,  d  él.  les,  d  ellos. 

EN    LA    TERCERA    PERSONA,    GÉNERO    FEMENINO. 

Singular.  Plural. 

Acusativo,  la,  d  ella.  las,  d  ellas. 

Dativo,  le  6  la,  à  ella.  les  6  las,  d  ellas. 


ACUS,  Y  DAT.  EN  LOS  PRONOMBRES  DECLINABLES.   2.'>7 
EN  LA  TERCERA  PERSONA,  GÉNERO  NEUTRO. 

Singular. 

Acusativo,  lo, 
Dativo,  ky  d  ello, 

902  (352).  En  la  primera  y  segunda  persona  son 
unos  mismos  los  casos  oblicuos  y  los  reflejos  ô  reci- 
procos.  La  tercera  persona  tiene  formas  peculiares  para 
el  sentido  reflejo  ô  reciproco,  a  saber: 

EN    TODO    GÉNERO    Y    NUMERO. 

Acusativo,  se,  à  si. 
Dativo,  se,  à  si. 

903  (a).  Hay  pues  para  cada  acusativo  6  dativo  dos  formas  :  una 
simple,  como  wie,  y  otra  compuesta  que  lleva  la  preposiciôn  d,  como 
d  mi.  Y  a  veces  es  varia  la  forma  simple,  como  le  6  lo  en  el  acusa- 
tivo masculino  de  singular  de  la  tercera  persona.  El  neutro  ello  es  el 
ûnico  que  carece  de  forma  compuesta  en  el  acusativo  oblicuo,  pues 
aunaue  podemos  decir  en  el  género  masculino,  «  Yo  le  conozco  d  el,  » 
en  el  genero  neutro  nunca  se  dice,  «  Yo  lo  entiendo  â  ello,  »  Pero 
en  el  dativo  oblicuo  puede  recibir  ambas  formas  :  »  Como  no  pare- 
ciese  suficiente  lo  aeclarado  por  los  testigos,  se  creyô  necesario 
agregar/e  »  6  «  agregar  d  ello  et  reconocimiento  de  los  peritos.  »  Lo 
mismo  en  el  acusativo  y  dativo  reflejos  :  «  Esto  se  entiende  fâcil- 
mente  y  se  explica  d  si  mismo.  »  «  No  se  que  tiene  lo  maravilloso, 
que  fascina  el  entendimiento  y  lo  atrae  d  si  »  ô  «  se  lo  atrae.  »  Pero 
la  forma  compuesta  es  la  que  mejor  suenay  laquegeneralmente  se 
prefîere  en  el  dativo  neutro. 

904  (6).  El  dativo  se  admite  algunas  veces  el  sentido  oblicuo  : 
«  El  libro  que  mi  amigo  me  pide,  no  se  lo  puedo  enviar  en  este 
momento:  »  se  significa  d  él.  Cuando  el  dativo  se  es  oblicuo,  lafornia 
compuesta  que  le  corresponde  es  d  él,  d  ella,  d  ellos,  d  ellas,  segùn 
los  varios  numéros  y  géneros.  «  El  libro  que  se  me  pide  no  se  lo 
puedo  enviar  d  él,  a  ella^  d  ellos,  d  ellas.  » 

905  (f).  Ya  se  ha  dicho  (§  141)  que  los  casos  com  pi  em  en  tari  os  no 

Ï>ueden  estar  sino  con  un  verbo  6  con  un  derivado  verbal  ;  que  si  se 
e  anteponen,  se  llaman  afijos  ;  y  que  pospuestos  se  pronuncian  y 
escriben  como  si  formasen  una  sola  palabra  con  el  verbo  6  derivado 
verbal,  llamândose  entonces  enclilicos.  *^'^. 

906  (<f).  En  el  indicativo  pueden  précéder  <5  seguir:  «  Mandd/e 
que  viniese  ;  »  «  Le  mandô  que  viniese.  »  Pero  la  primera  colocacién 
es  mucho  menos  usada  (sobre  todo  en  prosa)  cuando  el  verbo  no  es 
la  primera  palabra  de  la  oracidn.  «  Hacfa^e  menciôn  de  los  bienes 
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dotales,  »  dice  Soifs,  y  hubiera  podido  decir  también  se  hacia  ;  pero 
«  En  el  instrumento  dotal  hacîase  menciôn  de  los  bienes,  »  habrîa 
parecido  algo  duro,  y  «  El  instrumento  en  que  extendiôse  el  contra- 
to,  »  ô  «  Refieren  los  historiadores  que  rindiôse  la  ciudad,  »  serian 
construcciones  insoportables.  Después  de  las  conjunciones  y,  d,  màs, 
pero,  que  ligan  oraciones  iudependientes.  no  ofende  la  precedencia 
del  verbo  ;  «  Llevôse  el  cadâver  al  temple,  y  recibiéron/e  los  reli- 
giosos  ;  »  «  Enterrâbanse  los  cadâveres,  ô  consumia/os  el  fuego  ;  » 
«  No  era  dudosa  la  buena  voluntad  del  pueblo  ;  pero  desconliâba^e 
de  la  tropa.  »  Esto  parece  perfectamente  analôgico,  porque  como  la 
verdadera  conjunciôn,  que  liga  dos  oraciones,  esta  realmente  en 
medio  de  ellas  y  a  ninçuna  de  las  dos  pertenece,  puede  la  segunda 
principiar  por  un  indicativo  con  enclîtico,  puesto  que  el  verbo  es 
entonces  la  primera  palabra  de  la  oraciôn.  Al  contrario,  después  de 
no  6  de  un  adverbio,  no  podria  tolerarse  un  enclitico  :  «  No  celebrdw 
la  boda  con  la  solemnidad  que  se  esperaba,  »  y  «  Si  represéntase  la 
Moji^ata  de  Moratin  esta  noche,  iré  à  verla,  »  serian  trasposiciones 
horribles  que  ni  aun  à  los  poetas  se  permitirfan,  no  obstante  la  liber- 
tad  de  que  gozan  en  el  uso  de  los  encliticos  ;  v.  g. 

«  Saliô  la  luna  y  en  las  claras  ondas 
Reflejôse  su  luz.  » 

«  Ya  la  ciudad  es  mîsero  despojo  ; 
Las  Hamas  devoràronla.  » 

En  lo  cual  los  poetas  de  nuestros  dias  son  algo  mas  atrevidos  que 
sus  predecesores, 

907.  La  excepcion  mas  notable  â  la  régla  que  se  ha  dado  sobre 
el  uso  de  los  encliticos  en  el  indicativo,  es  que  si  se  principia  por 
una  clâusula  de  gerundio  ô  de  participio  adjetivo,  pueden  seguirse  a 
ella  verbos  modificados  por  encliticos  :  «  Teniéndose  noticia  del 
peligro,  »  ô  «  Conocido  el  peligro,  se  tomnron  »  6  «  tomàronse  las 
providencias  del  caso;  »  «  Dotados  de  ardiente  fantasia,  dedicàronse 
a  composiciones  en  que  podian  dejarla  campear  libremente  »  (Mar- 
tinez  de  la  Rosa). 

908>  Lo  mismo  tiene  cabida  siempre  que  preceden  al  verbe  pro- 
posiciones  subordinadas  :  «  Cuando  se  aguarda  la  nue  va  de  su  muerte, 
sàbese  que  el  pueblo  la  ha  librado  de  tan  grave  peligro  »  (Martinez 
de  la  Rosa).  «Aurique  todavia  quedasen  muchos  restos  preciosos  del 
reinado  anterior,  notôse  muy  en  brève  la  decadencia  de  la  drama- 
ticf     (el  mismo). 

^9.  No  parecen  igualmente  aceptables  los  encliticos  en  losejem- 
plos  siguientes  :  «  Almanzor,  caudillo  del  ejército  cordobés,  presén- 
tase  encubierto  con  el  nombre  de  Zaide  :  »  «  En  la  Crônica  gênerai 
de  Espana  hdcese  mas  de  una  vez  mencidn  de  esa  especie  tosca  de 
cantores  6  représentantes;  »  «  En otra composiciôn  deMorelo ëchase 
de  ver  que  c[uiso  luchar  cuerpo  a  cuerpo  con  el  meior  dramâtico  de 
su  era.  »  Esta  se  va  haciendo  una  especie  de  moda  que  probable- 
mente  se  arraigarâ  a  la  sombra  de  autoridades  tan  respetables  como 
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la  del  escritor  à  qui  en  pertenecen  estos  pasajes  ;  no  creo  que  perderâ 
nada  en  ello  la  lengua. 

910  (e).  En  el  subjuntivo  se  usan  invariablemente  los  afijos  :  «  Es 
menester  que  te  dediques  seriamente  al  estudio.  » 

911  (/).  El  imperativo  no  admite  regularmente  afijos  :  hoy  dla 
no  se  puede  decir  en  prosa  :  «  le  haz  venir,  »  «  le  llamad,  »  sino 
«  hazle  venir,  »  «  liamadle.  »  El  plural  del  imperativo,  seguido  del 
enclitico  os,  se  apocopa,  perdiendo  la  d  final,  menos  en  el  verbo  ir  : 
«  Preparaos,  vestios,  idos^**.  » 

912  (g).  En  las  formas  indicativo-imperativas  se  siguen  las  mismas 
reglas  que  en  el  uso  ordinario  del  indicativo  :  «  Le  diras,  »  6  «  di- 
râsle.  » 

913.  Las  formas  subjuntivo-optativas  principian  naturalmente  la 
oraciôn  cuando  esta  es  afirmativa,  y  no  admiten  afijos,  sino  encli- 
ticos  :  «  Favorézcate  la  fortuna.  »  Pero  si  la  oraciôn  principia  por 
otra  palabra  que  el  verbo,  como  puede  muy  bien,  es  al  contrario,  à 
lo  menos  en  prosa  :  «  Propicia  se  te  muestre  la  fortuna  :  »  «  Blanda 
le  sea  la  tierra.  »  De  que  se  signe  que  si  la  oraciôn  es  negativa,  no 
puede  el  verbo  llevar  encliticos  :  «  Nadie  se  créa  superior  a  la  ley;  » 
«  Ni  te  engrias  en  la  prospéra  fortuna,  ni  te  dejes  abatir  en  la  àd- 
versa.  » 

914  (h),  La  eufonia  pideq^e  seeviten  construcciones  como  estas  : 
Visleisos  por  os  visteis,  vestisos  por  os  vestis,  cantàsese  por  se  can^ 
tase  ;  en  que  os  signe  a  terminaciones  en  s,  y  se  a,  la  se  del  pretérito 
de  subjuntivo    No  séria  soportable  vistete,  pretérito  del  verbo  ver; 

fiero  no  podriamos  decir  de  otro  modo  en  el  imperativo   de  vestir. 
gual mente  necesarios  serfan  abdtete,  imperativo  de  abatir,  pdsese, 
subjuntivo-optativo  de  pasar,  etc.  *^^*. 

915  (0-  Con  los  infini tivos  y  gerundios  no  se  usan  hoy  afijos,  sino 
encliticos  :  «  Es  necesario  conocer  las  leyes  ;  pero  no  lo  es  menos 
saber  aplicarlas  oportunamente  ;  »  «  En  viéndome  solo,  me  asalta  la 
melancolia.  »  Lo  es  el  unico  afijo  c[ue  se  aparta  âvecesde  esta  régla, 
colocândose  entre  nx)  y  el  gerundio  :  «  Si  hubiere  texto  expreso,  se 
juzgarâ  por  él,  y  no  lo  habiendo,  seguirâ  el  juez  los  principios  géné- 
rales de  equidad  ;  »  «  Es  una  sandez  conocida,  que  se  dé  à  entender 
que  es  caballero  no  lo  siendo  »  (Cervantes).  «  No  lo  haciendo,  se  les 
dejarà  libre  el  recurso  àlajusticia  »  (Jovellanos).  «  Estando  resuelto 
en  esto,  y  no  lo  estando  en  lo  que  debia  hacer  de  su  vida,  quiso  su 
suerte,  »  etc.  (Cervantes).  Pero  esta  pràctica  es  rara  y  aun  creo  que 
se  limita  a  ciertos  verbos,  como  ser,  estar,  haber,  hacer,  y  no  se  s 
algun  otro. 

916  (j").  Los  casos  complementarios  del  infini tivo  van  regular- 

*  Los  antiguos  se  cuidaban  menos  que  nosotros  de  la  eufonia  en  el  uso 
de  los  encliticos  :  Debéisos  membrar  de  vuestro  antiguo  esfuerzo  y  valor 
(Mariana). 
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mente  con  él  :  «  Me  pareciô  mejor  ocultarle  el  suceso,  »  «  Me  pro- 
puse  hablarles,  »  «  Se  trataba  de  acusarlos.  »Perohaymuchos  verbos 
que  pueden  llevar  como  afijos  ô  encliticos  (segûn  las  reglas  prece- 
aentes)  los  casos  complementarios  del  infinitivo  cfue  lessirve  decom- 
plemento,  6  que  sirve  de  término  a  una  preposiciôn  regida  por  ellos  : 
a  Se  lo  quiero,  debo,  puedo  confiar  ;  »  «  Quiéroselo,  déboselo,  pué- 
doselo  confiar,  »  en  lugar  de  «  Quiero,  debo,  pue4o  confiârselo  ;  » 
como  también  se  dice  :  «  Se  lo  iba  ya  a  referir,  »  «  Ibaselo  va  à  refe- 
rir,  »  «  Iba  ya  a  referirselo  ;  »  «  Le  salieron  â  recibir,  »  «  Saliéronle 
a  recibir,  »  «  Salieron  â  recibirle  ;  »  «  Lo  sabe  hacer,  »  «  Sâbelo  ha- 
cer,  »  «  Sabe  hacerlo  ;  »  «  No  lo  alcanzo  â  comprender,  »  «No  alcanzo 
â  comprenderlo.  »  Lo  mismo  se  practica  con  el  gerundio  :  «  Me  estoy 
vistiendo,  »  «  Estoime  vistiendo,  »  «  Estoy  vistiéndome.  » 

Esta  atraccidn  de  los  verbos  sobre  el  régimen  de  los  infinitivos  y 
fferundios  pasa  â  sus  derivados  verbales.  Dirâse  pues  «  Yo  no  creo 
debérselo  confiar,  »  6  «  deber  confiârselo  ;  »  «  Déterminé  irlas  â  ver,  » 
6  «  ir  â  verlas  ;  »  «  Estando  divirtiéndome,  »  6  «  Estândome  divir- 
tiendo  ;  »  «  Habiéndoselo  decontar,  »  ô  «  Habiendo  de  contârselo.  »  ^^o 

917  (Â).  En  las  formas  compuestas  de  participio  sustantivado,  los 
afijos  6  encliticos  van  regularmente  con  el  verbo  auxiliar  :  «  Largo 
tiempo  le  habiamos  aguardado  :  <c  Habîamosle  aguardado  largo 
tiempo  :  »  serfaduro  «  Habiamos  aguardâdole.  »  Delamisma  manera 
«  Los  habîan  de  haber  aprendido  ;  »  ô  «  Habianlos  de  haber  apren- 
dido,  »  6  «  Habîan  de  haberlos  aprendido  ;  »  pero  no  «  Habîan  de 
haber  aprendîdolos.  ))La  ûnica  excepcion  légitima  escuandose  calla 
el  auxiliar  por  haberse  poco  an  tes  expresado  :  «  Habiamos  aguardado 
â  nueslros  amigos y preparâdoles  lo  necesario,  »  yen  gênerai,  cuando 
entre  el  auxiliar  y  el  participio  se  interpone  alguna  frase:  «  Volvie- 
ron  â  embarcarse,  hahiendo  primero  en  la  marina  hincàdose  de 
rodillas  »  (Cervantes).  ^^ 

918  (0-  Esta  excepcion  no  se  extiende  al  participio  adjetivo  : 
séria  malîsimo  castellano  :  «  Estàn  ya  elegidas  las  personas  que  de- 
ben  concurrir  â  la  ceremonia,  y  sefialàdosles  los  asientos;  »  «  El  mi- 
nistro  tiene  ya  acordada  la  resoluciôn,  y  comunicâdaia  â  las  partes.  » 

919  (m).  Usanse  d  veces  las  dos  formas,  simple  y  compuesta  • 
«  Me  revelô  el  secreto  â  mf  ;  »  «  Te  ocultd  la  noticia  â  ti;  »  «  Los 
socorrieron  â  ellos  ;  »  pleonasmo  muy  del  genio  de  la  lengua  caste- 
llana,  y  â  veces  necesario,  sea  para  la  claridad  de  la  sentencia,  sea 
para  dar  viveza  â  un  contraste,  6  para  llamar  la  atenciôn  à  una  par- 
ticularidad  significativa  :  «  Concediéronle  â  él  la  pension,  y  se  la 
negaron  â  sujetos  que  la  merecîan  mucho  mas;  »  «  Venîa  Pedro  con 
su  esposa  :  yo  le  haolé  à  él,  y  no  hice  mas  que  saludarla  â  ella.  »  La 
forma  compuesta  supone  regularmente  la  simple:  en  prosa  no  sona- 
rîa  bien  «  Hablo  â  mî,  »  d  «  A  mî  habld,  »  en  lugar  de  «  Me  habld  â 
mî,  »  d  «  A  mî  me  habld.  »  Absolutamente  répugna  â  la  lengua  que 
se  diga  «  A  mî  parece,  »  en  lugar  de  me  d  d  mi  me,  Pero  otras  veces 
no  es  tan  escrupulosa  :  se  puede  decir  «  Conviene  â  vosotros,  »  «  A 
ellos  importa,  »  sin  necesiaad  del  os  6  el  les.  En  esta  parte  no  conozco 
otra  regta  que  el  uso. 
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020.  Lo  dicho  se  extiende  â  los  dativos  y  acusativos  de  los  nom- 
bres indéclinables:  «  Le  dieron  à  la  senora  el  primer  asiento,  »  «  A 
usledle  han  enviado  un  mensaje,  »  «  Al  reo  le  nan  indultado,  »  kLo» 
tesoros  no  los  empleaba  en  sus  gustos  »  (Mariana);  «  La  iglesia  de 
Santiago,  que  era  de  tapieria,  la  edificô  desde  los  cimientos  de  si- 
llares,  con  columnasde  mârmol  »  (el  mismo). 

Pero  en  esta  materia  hay  algunas  parti cularidades  que  merecen 
notarse. 

921.  t.*  El  acusativo  d  dativo  se  expresa  primero  por  el  del 
nombre  indéclinable,  y  se  repite  por  el  caso  complementarlo  :  «  A 
loa  deserlores  los  han  indultado  de  la  pena  de  muerte  :  »  «  /l  suher- 
mano  de  usted  le  han  concedido  el  empleo.  »  Esta  especie  de  pleo- 
nasmo,  â  veces  verdadera  redundancia  que  se  aviene  mal  con  el 
estilo  serio  y  elevado,  es  otras  natural  y  expresi  va  :  «  Al  tiempo  que 
querian  dar  los  rem  os  al  agua  (porque  vêlas  no  las  tenfan),  Uegô  â  la 
Grilla  del  mar  un  bârbaro  gallardo  »  (Cervantes). 

922.  2.a  Si  précède  un  comnlementario  dativo,  es  aceptable  la 
repeticidn  por  el  dativo  del  nomnre  indéclinable  :  «  Le  dieron  à  la 
senora  el  primer  asiento.  » 

923.  3.»  Pero  si  précède  el  acusativo  complementarlo,  la  duplica- 
cidn  por  medio  del  nombre  indéclinable  produciria  muy  mal  efecto  : 
«  Los  empleaba  los  tesoros  en  sus  gustos  :  y>  a  La  édifice  de  sillares 
desde  los  cimientos  la  iglesia  de  Santiago*.  » 

924.  Hay  con  lodo  circunstancias  en  gue  esta  colocacidn  pudiera 
parecer  oportuna:  «  Los  disipaba  en  frivolidades,  aquellos  tesoros 
comprados  con  el  sudor  y  la  miseria  del  pueblo**.  »  Es  usual  el  acu- 
sativo à  usted  después  del  caso  complementario  :  «  Le  han  sorpren- 
didoâ  usted;  »  «  Los  aguardâbamos  â  ustedes,  ». 

925.  4.a  Precediendo  un  relative  en  acusativo  debe  evitarse  el 
pleonasmo,  â  no  ser  que  el  relativo  se  halle  algo  distante  del  caso 


*  Gonfieso  que  me  suena  desagradablemente  este  verso  final  de  ud 
soneto  de  Moratin  :  se  habla  de  una  de  las  nueve  musas  : 

•  Ella  le  inspira  al  espanol  Inarco.  • 

Gonyirliendo  el  acusativo  en  dalivo,  no  lendria  nada  de  inélégante  : 

Sonores  versos 

Ella  le  inspira  al  espanol  Inarco,  > 

••  Yo    reduzco  â  esta  excepciôn  el    pasaje  siguiente  de  Cervantes  : 

•  Siempre,  Sancho,  lo  he  oido  decir,  que  el  hacer  bien  à  villanos  es  echar 
agua  en  la  mar.  »  Glemencin  reprueba  la  duplicaciôn,  y  sostiene  que  era 
menester,  «  Siempre  he  oido  decir  que,  »  etc.  suprimiendo  el  lo;  à  bien  : 

•  Siempre  lo  he  oido  decir  :  hacer  bien,  »  etc.,  suprimiendo  el  que.  Me 
atrevo  â  separarme  de  tan  respetable  autoridad.  La  construcciôn  de  Cer- 
vantes, annque  excepcional,  me  parece  muy  natural  y  expresiva,  y  decidi- 
damente  preferible  à  las  que  sustituye  Clemencin.  Pudieran  citarse  otros 
ejemplos  de  ella  en  nuestros  clàsicos,  y  no  la  tengo  por  anticuada. 
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«omplementario  que  lo  reproduce  :  «  Esta  tierra  es  Noruega  :  pero 
^quién  ères  tu  que  lo  preguntas,  y  en  lengua  que  por  estas  parles 
hay  muy  pocos  que  la  entiendan?  »  (Cervantes)  :  «  Visitdme  en  el  cala- 
bozo  una  mujer  que  la  alcaidesa  habfa  hecho  soltar  de  la  cârcel  y 
llevâdo/a  a  su  aposento  »  (el  mismo).  Sin  esta  circunstancia  serfa 
generalmente  desagradable  la  duplicacion  :  «  Con  estas  me  ha  ense- 
nado  otras  cosas,  que  no  las  digo  porque  bastan  las  dichas  para  que 
entendais  que  soy  catolico  cristiano;  »  â  menos  que  condujese  a  la 
claridad  de  la  sentencia  :  «  Sabian  mis  padres  nuestros  amores  y  no 
les  pesaba  de  elle,  porque  bien  veian  que  cuando  pasasen  adelante, 
no  podian  tener  otro  fin  que  el  de  casarnos  ;  cosa  que  casi  la  concer- 
taba  la  igualdad  de  nuestros  linajes  y  riquezas  »  (el  mismo).  Mediante 
este  la  se  présenta  desde  luego  como  acusativo  el  que,  y  no  es  nece- 
sario  llegar  al  fin  de  la  proposicidn  subordinada  para  reconocerlo 
como  tal.  Si  se  dijese  «  que  la  concertaban  nuestros  linajes  y  riquezas,  » 
me  pareceria  enteramente  ocioso  el  la. 

926.  ô.*»  El  pasaje  anterior  de  Cervantes  «  Al  tiempo  que  querîan 
dar  los  remos  al  agua,  etc.,  sugiere  otra  excepcion  necesaria:  vêlas 
es  una  expresiôn  elfjptica,  équivalente  â  en  cuanto  à  vêlas;  y  es  mo- 
dismobastanteusualen  castellano:  «  En  aquellos  tiempos  secopiaba 
todo  â  mano,  porque  imprenta  no  la  habfa  :  »  «  Se  sustentaban  de 
végétales  ;  pues  otra  especie  de  alimentos  el  pafs  no  la  producfa.  » 
Lo  cual  se  extiende  â  otros  casos  que  el  acusativo  :  «  pues  pan  y 
carne,  no  habîa  (jue  pensar  en  ellos  »  (6  en  ello  segûn  §  151,  c.)  Pero 
no  se  vaya  â  legitimar  con  esta  elipsis  construcciones  irregulares  en 
que  el  sentido  no  la  pida,  como  hay  algunas  en  Cervantes. 

927.  En  gênerai  esta  duplicacion  del  acusativo  6  dativo  debe 
estar  justificada  por  algunosde  los  motivos  antedichos  :  claridad,  én- 
fasis,  contraste,  elipsis  ;  â  los  que  podemos  anadir  urbanidad  en  usted; 
porque  sin  ellos  su  frecuente  uso  llevaria  cierto  aire  de  negligencia 
<5  desalifio,  apropiado  exclusivamente  al  estilo  mas  familiar. 

928  (n).  En  la  tercera  persona  masculina  de  singular  el  comple- 
mentario  acusativo  es  le  ô  lo.  Hay  escritores  que  reprueban  el  le, 
otros  que  no  sufren  el  lo  ;  y  la  verdad  es  que  aun  los  que  se  hanpro- 
nunciado  por  uno  de  estos  dos  extremos,  de  cuando  en  cuando  con- 
travienen  madvertidamente  â  su  propia  doctrina  en  sus  obras.  La  que 
â  mi  me  parece  aproximarse  algo  al  mejor  uso  es  la  de  Don  Vicente 
Salvâ:  le  représenta  mâs  bien  las  personas  6  los  entes  personificados: 
lo  las  cosas.  Se  dice  de  un  campo,  que  lo  cultivan  ;  de  un  edificio 
que  lo  destruyô  la  avenida;  de  un  ladrdn  que  le  prendieron;  del 
mar  embravecido  por  la  tempestad,  que  los  marineros  le  temen.  Las 
corporaciones,  como  elpueblo,  el  ejércitOy  elcabildo,  siguenâmenudo 
la  régla  de  las  personas,  y  lo  mismo  hacen  los  seres  anîmados  irra- 
cionales,  cuya  inteligencia  se  acerca  mâs  â  la  del  hombre.  Al  con- 
trario, los  seres  racionales  como  que  pierden  este  carâcter  cuando  la 
accidn  que  recae  sobre  ellos  es  de  las  que  se  ejercen  frecuentemente 
sobre  lo  inanimado.  Asi  no  disonarà  el  decirse  que  â  un  hombre  lo 
partieron  por  medio,  d  que  lo  hicieron  anicos.  Si  con  el  verhoperder 
se  significa  dejar  de  tener,  podrâ  decirse  de  un  hijo  difunto  que  lo 
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perdieron  sus  padres  :  si  se  significa  depravar,  inducir  al  vicio,  se 
dira  bien  de  un  joven,  que  los  malos  ejemplos  le  perdieron.  Y  coma 
es  imposible  reducir  a  reglas  los  antojos  de  la  imaginaciôn,  la  varie- 
dad  que  se  observa  en  las  formas  de  este  acusativo  complementaria 
es  menos  extrana  de  lo  que  â  primera  vista  parece. 

929  (o).  £n  la  tercera  persona  masculina  de  plural,  la  forma 
regular  del  acusativo  es  los;  pero  la  les  ocurre  con  tan  ta  frecuencia 
en  escritores  célèbres  de  todas  épocas,  que  séria  demasiada  severidad 
condenarla. 

Cervantes  ofrece  multitud  de  ejemplos  :  «  Era  la  noche  fria  de. 
tal  modo,  que  les  oblige  à  buscar  répares  para  el  hielo  ;  »  «  Antonio 
dijo  al  italiano  que  para  no  sentir  tanto  la  pesadumbre  de  la  mala 
noche,  fuese  servido  de  entre tener/es,  contândoles,  »  etc.;  «r  El  mar 
les  esperaba  sosegado  y  blando  ;  »  «  Abrazàndo/es  â  todos  primero^ 
dijo  que  queria  volverse  â  Talavera;  »  «  Los  tengo  de  llevar  â  mi 
casa,  y  ayudar/es  para  su  camino;  »  «  Avisô/es  de  los  puertos  adonde 
habian  de  andar:  »  «  Trabândo/es  de  las  manos,  los  présenté  ante 
Monipodio;  »  «  Nuestros  padres  aun  gozan  de  la  vida,  y  si  en  ella  les 
alcanzamos,  daremos  noticia,  »  etc.;  «  Quedé  suspenso  cuando  vj 
que  los  pastores  eran  los  lobos,  y  que  despedazaban  el  ganado  :  volvid 
â  renir/cs  el  sefior,  »  etc.;  «  Llegado  el  tiempo  de  la  partida,  pro- 
veyéron/c5  de  dinero  ;  »  «  Les  forzaba  â  partir  la  poca  seguridaa  de 
la  playa,  »  etc. 

Los  modernos  han  sido  algo  mas  mirados  en  el  uso  de  este  les  ; 
pero  no  dejan  de  admitirlo  de  cuando  en  cuando:  «Testigos  deextra- 
ordinarios  acontecimientos  que  les  convidaban  al  canto  heroico  )>. 
(Martinez  de  la  Rosa);  «  Este  personaje  excita  el  interés  delosespec- 
tadores,  les  obliga  â  tomar  parte  en  su  suerte,  »  etc.  (el  mismo); 
«  Para  haber  de  cautivar/es  se  necesita  of recèdes  dramas  mas  nu- 
tridos,  planes  mas  artifîciosos,  caractères  mas  varios  a  (el  mismo)  ; 
«  Esperanzas  superiores  â  aquellas  à  que  su  destino  diario  les  con- 
denaba  »  (Gil  y  iàrate)  ;  «  Una  guia  que  les  conduzca  por  el  inmensa 
campo  de  nuestra  literatura  »  (el  mismo);  «  El  gran  Conde  de 
Aranda  favorecîa  con  su  trato  â  los  escritores  mâs  distinguidos,  y  les 
exhortabaâcomponerpiezas  dramâticas  )>(Moratin);  «  Quiso  tamtién 
Moratin  demostrar  de  una  manera  victoriosa  las  equivocaciones  en 
que  han  incurrido  no  pocos  extranjeros  que  han  escrito  acerca  de 
nuestro  teatro  sin  querer  preguntar  jamâs  lo  que  ignoran  â  los  uni- 
cos  que  les  pudieran  instruir,  »  etc.  (el  mismo). 

Atendiendo  al  uso  de  esta  terminacion  les  en  el  acusativo,  se  echa 
de  ver  que  suele  referirse  â  persona.  Leemos  a  la  verdad  en  Jove- 
llanos  :  «  Muchos  terrenos  perdidos  para  el  fruto  â  que  les  Uama  la 
naturaleza,  y  destinados  â  danosas  e  inutiles  producciones  ;  »  pero 
llamar  envuelve  aquî  una  especie  de  personificaciôn,  pues  no  se 
llama  sino  à  lo  animado  y  lo  inteligente.  Y  aun  creo  que  sm  violencia 
se  explicaria  por  la  personificacién  aquel  pasaje  de  Cervantes  : 
«  Plegue  â  Dios  que  mis  ojos  le  vean,  an  tes  que  les  cubra  la  sombra, 
de  la  eterna  noche*.  » 

*  Tal  vez  Jovellanos  en  el  ejemplo  de!  texte  no  hizo  otra  cosa  que  con-> 
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930  Q))*  La  tercera  personafemenina  hace  le  6  la  en  el  dativo  de 
singular,  y  les  6  las  en  el  plural.  Aunque  no  pueda  reprobarse  este 
uso  de  la  y  laSj  particularmente  bablando  de  personas,  es  mejor 
limitarlo  à  los  casos  que  convenga  para  la  claridad  de  la  sentencia. 
No  séria  menester  decir:  «  Me  acerqué  a  la  senora  del  Intendente  y 
ia  di  un  ramo  de  flores,  »  porc[ue  el  le  séria  aqui  tan  claro  como  el 
la,  Pero  en  «  La  senora  déterminé  concurrir  con  su  marido  al  festin 
que  la  habian  preparado,  »  es  oportuno  el  /a,  para  que  el  dativo  no 
se  refiera  al  marido;  pues  aunque  el  le  reproduciria  naturalmente  el 
sujeto  la  senora,  no  esta  de  mas  alejar  basta  los  motivos  de  dudaque 
DO  sean  del  todo  fundados*. 

931  (q).  Ëxpongamos  abora  las  reglas  a  que  se  se  sujetan  las 


«ervar  el  régimen,  apenas  anticuado,  del  dativo,  que  solia  darse  à  llamar: 
régimen  naluralisimo  si  se  recuerda  el  origen  de  este  verbo  :  Uamar  a 
una  persona  es  ciamarie  su  nombre. 

*  Lu  indécision  en  el  uso  de  las  formas complementarias  es  undefecto 
^rave  de  nuestra  lengua.  El  dativo  masculino  de  singular,  segùn  todos, 
«s  le,  pero  el  femenino,  segùn  unos,  es  también  ie,  y  solo  le  ;  segùn  otros, 
puede  serio  à  veces  la;  y  segùn  la  pràctica  de  algunos  no  hay  màs  dativo 
femenino  de  singular  que  la,  El  acusativo  femenino  de  singular  no  cabe 
duda  que  es  la  :  pero  en  el  masculino  del  mismo  numéro  la  Academia 
Espanola,  antes  de  la  ùltima  ediciôn  de  su  gramâtica,  exigia  siempre  le; 
otros  en  corlo  numéro  siempre  h  :  fluctuando  el  uso  entre  el  le  y  el  to, 
aunque  con  cierta  tendencia  à  designar  las  cosas  con  lo  y  las  personas 
•con  te.  En  el  plural  masculino  no  puede  contestarse  à  les  el  caràcter  nor- 
mal de  dativo,  ni  à  los  el  de  acusativo;  pero  de  les  por  los  en  el  acusativo 
<le  persona,  ofrecen,  segùn  hemos  visto,  baslantes  ejemplos  los  escritores 
màs  eslimadus.  En  el  plural  femenino  las  es  reconocido  universalmente, 
•por  acusativo;  mas  acerca  del  dativo  les  6  las  hay  la  misma  variedad  de 
opiniones  y  prâcticas  que  en  el  singular  le  à  /a^^i. 

Para  llevar  la  conTusiôn  à  su  colmo,  faltaba  solo  que  se  dièse  à  lo  y  los 
•el  oflcio  de  dativos  masculinos,  como,  segùn  Salvà,  se  ha  practicado 
algunas  veces  :  «  Los  enseAaron  el  arte  de  leer  »  (Marina)  ;  •  Anadieron  & 
este  servicio  los  otros  que  ya  los  habian  hecho  »  (Quintana).  Cervantes 
habia  dicho  :  «  Mejor  sera  hacer  un  rimero  dellos  »  (los  libros  de  Don 
Quijote)  «  y  pegar/os  fuego.  »  Pero  el  los  de  estos  ejemplos  disuena  lanto, 
•que  me  inclino  à  mirarlo  como  un  descuido  tipogràfico.  Si  algo  valiese 
mi  opinion,  recomendaria  como  preferible  à  todos  el  sistema  de  la  Aca- 
demia, que  en  la  cuarta  ediciôn  de  su  gramâtica  prescribe  el  uso  de  le  y 
le,'*  como  dativo  masculino  y  femenino,  el  de  le  y  los  como  acusativo  mas- 
culino, y  el  de  la  y  las  como  acusativo  femenino,  y  solo  acusativo.  La 
distinciôn  de  personas  y  cosas  en  el  acusativo  le  à  lo,  y  en  los  dativos  le 
•6  /a,  les  6  las,  es  una  especie  de  refinamiento  que  puede  sacrificarse  à  la 
simplicidad.  T  en  cuanto  al  la  y  las  en  el  dalivo  para  evitar  la  anfibologia, 
•el  castellano  logra  mejor  ese  fin  por  medio  de  la  duplicaciôn,  esto  es, 
-af^adiendo  al  caso  complementario  la  forma  compuesta  :  «  Encontre  é  Don 
Pedro  con  su  esposa,  y  le  di  k  ella  un  ramo  de  flores  ;  »  «  La  comedia,  • 
•dice  Moratin,  •  no  huye  el  cotejo  de  sus  imitaciones  con  los  originales  que 
tuvo  présentes,  al  contrario,  le  provoca  y  le  exige  :  puesto  que  de  laseme- 
janza  que  las  da  resultan  sus  mayores  aciertos  :  »  hë  aqui  un  las  oportu- 
nisimo  para  que  este  pronombre  mire  precisamente  &  sus  imitaciones  y 
no  à  los  originales;  pero  de  ningùn  modo  necesario  :  que  d  ellas  da^  séria 
*tan  claro  y  tan  bueno  bajo  todos  aspectos  como  que  las  da. 
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combinaciones  de  los  afijos  6  enclfticos  entre  sf  d  con  las  formas  com- 
puestas. 

Todas  las  combinaciones,  6  son  binarias,  como  «  Te  los  trajeron  » 
(los  libros),  6  ternarias,  como  «  Casiiguesemele  »  (al  nino). 

Las  binarias  6  constan  de  dativo  y  acusativo,  ô  de  dos  dativos. 

En  las  que  constan  de  dativo  y  acusativo,  6  estos  dos  casos  signi- 
fican  objetos  distintos  (solicité  su  aprobaciôn,  pero  no  tuvo  a  bien  con- 
cedérme/a),  osignifican  objetos  idénticos,  esto  es,  un  mismo  objeto  bajo 
diferentes  relaciones  (no  debemos  entregarnos  a  nosotros  mismos, 
s!n  mâs  guia  que  el  ciego  impulso  de  nuestros  apetitos  y  pasiones). 

De  aquî  resultan  seis  clases  de  combinaciones,  à  saber  : 

1.*  Combinaciones  binarias  de  dativo  y  acusativo  distintos  :  la 
primera  persona  concurre  con  la  segunda. 

2.^  Combinaciones  binarias  de  dativo  y  acusativo  distintos  :  la 
primera  6  segunda  concurre  con  la  tercera  persona. 

3.*  Combinaciones  binarias  de  dativo  y  acusativo  distintos:  ambos 
de  tercera  persona. 

4.*  Comoinaciones  binarias  de  dativo  y  acusativo  idénticos. 

5.*  Combinaciones  binarias  de  dos  dativos. 

6.*  Combinaciones  ternarias. 

La  colocacion  de  los  afijos  y  enclfticos  esta  sujeta  en  todas  las 
combinaciones  a  la  régla  siguiente  : 

932  (353).  Cuando  concurren  varies  afijos  ô  enclf- 
ticos, la  segunda  persona  va  siempre  antes  de  la  pri- 
mera, y  cualquiera  de  las  dos  antes  de  la  tercera;  pero 
la  forma  se  (otlicua  ô  refleja)  précède  â  todas.  Las  com- 
binaciones me  se  y  te  se  deben  evitarse  como  groseros 
vulgarismos. 

933.  Los  afijos  no  alternan  con  los  enclfticos;  y  se 
dice:  «Me  la  concediô  »  (su  aprobaciôn),  ô  «  Conce- 
diômela,  »  pero  nunca  a  Me  concediôla,  »  6  «  La  con- 
cediôme.  » 

PRIMERA    GLASE. 

934  (354).  En  las  combinaciones  binarias  de  dativo  y 
acusativo  distintos,  concurriendo  la  primera  persona 
con  la  segunda,  el  acusativo  toma  la  forma  simple  y 
el  dativo  la  compuesta. 

Acusativo  refleja. 

Me  acerco  â  ti,  â  vosotros. 
Acércate  à  mî,  â  nosotros. 
Nos  humillamos  â  ti,  a  vosotrog. 
Os  humiliais  â  mî,  â  nosotros. 
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Dativo  reflejo. 

Me  atraes  a  ti,  me  atraéis  à  vosotros. 
Te  atraigo  a  ml,  te  atraemos  a  nosotros, 
Nos  Harnais  à  ti,  nos  Harnais  â  vosotros. 
Os  Hamo  à  mi,  os  Hamamos  â  nosotros. 

Ambos  casos  oblicuos. 

Me  recomendaron  â  ti,  â  vosotros. 
Te  recomendaron  à  mi,  â  nosotros. 
Nos  condujeron  â  ti,  à  vosotros. 
Os  condujeron  â  mi,  â  nosotros*. 

936.  Por  régla  gênerai  se  evitan  combinaciones  binarias  de  casos 
complementarios  en  esta  clase.  Son,  sin  embargo,  de  bastante  uso  te 
me  y  te  nos.  en  que  se  toma  por  acusativo  el  caso  reflejo  :  cuando 
ninguno  de  los  dos  lo  es,  solo  por  el  contexto  se  détermina  cuâl  es  el 
acusativo  :  y  asi  en  rindetenos,  te  es  acusativo  reflejo  y  nos  dativo  ; 
pero  en  te  me  recomendaron,  cualquiera  de  los  dos  puaiera  ser  acu- 
sativo 6  dativo,  segun  el  contexto  :  «  Te  me  vendes  por  discreto,  » 
leemos  en  la  tragicomedia  de  Celestina  (te  acusativo  reflejo,  me  da- 
tivo); y  con  igual  propiedad  hubiera  podido  decirse  :  «  Te  me  vendo 
por  discreto  »  (me  acusativo  reflejo, /c  dativo).  «  Te  me  dio  mi  madré, 
cuando  morabas  en  la  cuesta  del  rio,  »  dice  Pârmeno  â  Celestina  (me 
acusativo,  te  dativo,  ambos  oblicuos);  «  Hijo,  bien  sabes  cômo  tu  madré 
terne  dio,  »  dice  en  otra  parle  Celestina  â  Pârmeno  (te  acusativo, me 
dativo);  «  Lo  hago  por  amor  de  Dios,  y  por  verte  en  tierra  ajena,  y 
mes  por  aquellos  huesos  de  quien  te  me  encomendd  »  (la  misma  al 
mismo  :  te  acusativo,  me  dativo). 

936.  Ademâs  de  estas  combinaciones  ^e  mej  te  nos,  seusômucho 
hasta  el  siglo  XVII  os  me,  en  que  el  caso  reflejo  era  siempre  acusa- 
tivo :  «  Os  me  someti  »  (me  someti  à  vosotros)  :  «  Os  me  sometisteis» 
(os  sometisteis  â  mi).  Pero  sîendo  ambos  oblicuos,  cualquiera  de  los 
dos  pudiera  ser  acusativo,  segûn  las  circunstancias  :  «  Os  me  some- 
tieron  vuestros  padres  para  que  os  enseiîase  y  dirigiese  :  (n  Os  me 
recomendaron  como  idôneo  para  vuestro  servicio.  »** 

*  En  todos  estes  ejemplos  y  los  que  vienen  despuès,  los  afîjos  pueden 
hacerse  encliticos  y  reciprocamente,  segûn  las  reglas  relativas  à.  unes  y  à 
otros,  que  se  han  dado  arriba. 

•*  En  Santa  Teresa  leo  ;  «  Bien  sabèis,  Senor  mio,  que  me  es  tormento 
grandisimo,  que  tan  poquitos  rates  corne  me  quedan  ahora  de  vos,  os  me 
escendàis.  •  Y  en  otra  parte  :  «  Doneso  sois,  Senor  :  despuès  que  me  habéis 
dejado  sin  nada,  ^  os  me  vais  ?»  En  Fr.  Alonso  del  Gastillo  :  «  Estaos  con* 
migo,  no  os  me  vais.  »  En  Tirso  de  Molina  : 

Imagino 

Que  os  me  queréis  esconder.  • 

«  i  Otra  vez  os  me  pegàis 
A  la  colmena,  abejôn  ?  » 

•  Pues  si  vos,  que  le  servis. 
Tan  fàcil  os  me  mostràis,  •  etc. 

Todos  estos  ejemplos  presentan  el  os  como  acusativo  reflejo,  y  el  me 
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SEGUNDA    CLASE. 

(355).  En  las  combinaciones  binarias  de  acusativo  y 
'<lativo  distintos,  en  que  concurre  la  primera  ô  la  se- 
gunda  persona  con  la  tercera,  hay  que  notar  dos  dife- 
rencias  importantes:  v 

937.  1.'  Si  la  primera  ô  segunda  persona  es  dativo, 
^e  forman  todas  las  combinaciones  Dinarias  posibles  : 
7ne  le,  me  la,  me  los,  me  las;  te  le,  te  la,  te  los,  te  las;  nos 
Je,  nos  la,  nos  los,  nos  las;  os  le^  os  la  y  os  los,  os  las  ;  me 
lOy  te  lo,  noslo,  os  lo,  El  lo  de  las  cuatro  ùltimas  combina- 
•ciones  se  supone  neutro;  pero  el  le  masculino  puede 
tomar  la  forma  lo,  segùn  lo  dicho  arriba,  en  el  acusa- 
tivo de  la  tercera  persona  de  singular. 

Ambos  casos  oblicuos. 

Me  le  ô  me  lo   \ 

Te  le  ô  te    lo   1   #„„•  „^^  /^i  lu    n 
Noslednoslo       trajeron  (el  libro). 

Os  le  ii  os   lo   / 


-como  dativo  oblicuo  :  •  Cuando  no  os  me  cato,  asoma  por  acullâ  encima 
de  una  nubeotro  caballero  »  (Cervantes)  :  aqui  el  me  es  acusativo  reflejo, 
porque  caiarse  es  construcciôn  cuasi-refleja  en  el  significado  de  catavj  como 
admirarse  en  el  signiflcado  de  adwirar  :  y  el  os  dativo  oblicuo.  ■  La  mujer 
iba  Uorando  à  grandes  voces  y  diciendo  :  marido  y  senor  mio,  i  adônde 
os  me  llevan?  »  (Don  D.  Hurtado  de  Mendoza)  :  os  acusativo,  me  dativo, 
ambos  oblicuos.  •  £1  cielo  os  me  deje  ver,  y  os  prospère  muchos  an  os  » 
(Tirso)  :  os  acusativo,  me  dativo,  ambos  oblicuos.  «  El  cielo,  sobrina  mia, 
■os  me  deje  ver  sin  pleitos  y  con  sosiego  en  vuestro  estado  »  (Tirso)  :  lo 
mismo  que  en  los  dos  ejemplos  anteriores,  y  que  en  el  «  Dios  os  me 
■guarde  »  con  que  termina  muchas  de  sus  cartas  Santa  Teresa.  No  se  me 
ha  deparado  ejemplo  de  me  acusativo,  y  os  dativo,  siendo  ambos  oblicuos  ; 
pero  la  analogia  de  te  me  no  déjà  duda  de  que  «  os  me  dio  mi  padre  para 
que  cuidaseis  de  mi,  »  séria  perfectamente  correcto. 

Encuëntrase  alguna  vez  me  os,  que  forma  una  verdadera  excepciôn  à 
la  régla,  precediendo  la  primera  persona  à  la  segunda.  En  las  Partidas 
hallamos  me  vos  en  varios  pasajes  ;  y  en  Tirso  de  Molina: 

•  Sol  hermoso, 

Al  nacer  me  os  habéis  puesto.  » 
«  Haré  de  mi  dicha  alarde, 
Discreto  y  fîel  :  Dios  me  os  guarde.  > 

To  miro  la  combinaciôn  me  os,  de  que  he  visto  muy  raros  ejemplos  en 
los  escri tores  clâsicos  de  la  lengua,  como  un  vestigio  del  anticuado  me 
vos  y  como  una  licencia  poética  :  os  me,  segùn  lo  que  he  podido  observar, 
>era  en  los  siglos  XVI  y  XVII  la  colocaciôn  que  generalmente  se  usaba. 
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Me 

la 

Te 

la 

Nos 

la 

Os 

la 

Me  los 

Te 

los 

Nos  los 

Os 

los 

Me 

las 

Te 

las 

Nos  las 

Os 

las 

Me 

lo 

Te 

lo 

Nos 

lo 

Os 

lo 

llevaron  (la  capa). 


confié  (los  negocios). 


vendio  (las  alhajas). 


contaron  (lo  sucedido). 


Daiivo  reflejo  de  primera  6  segunda  persona. 


Me  le  ô  me  lo  puse 
Te   le  ô  te   lo  pusiste 
Nos  le  6  nos  lo  pusimos 
Os  le  û  os   lo  pusisteis 

Me  laquité 
Te    la  quitaste 
Nos  la  quitamos 
Os    la  quitasteis 

Me  los  gané 
Te    los  ganaste 
Nos  los  ganamos 
Os    los  gansisteis 

Me  las  concilié 
Te    las  conciliaste 
Nos  las  conciliamos 
Os    las  conciliasteis 

Me   lo  réservé 
Te    lo  reservaste 
Nos  lo  reservamos 
Os    lo  reservasteis 


(el  sombrero). 


(la  gorra). 


(los  dineros). 


(las  voluntades). 


(lo  que  estaba  resuelto). 


Acusativo  reflejo  de  tercera  persona. 

Se    me  \ 

^      ^^  (    révélé  (el  secreto,  la  determinacién). 

Se     os  ) 
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*Se    me 

Se       te   r 

Se    nos  (    pr^sentaron  (los  tesiigos,  las  pruebas). 

Se     os 

Se    me 

Se    nos  \   *^^  ^^*^®  ^*  ^  llegar  la  ezpedicién). 
Se      os 

938.  2.*  Si  la  primera  ô  segunda  persona  es  acusa- 
tivo,  toma  este  caso  la  forma  simple  y  el  dativo  la  corn- 
puesta  : 

Ambos  coêoê  oblictioê. 
Me     \ 

i^      V   sujetaron  â  él,  Â  ella,  â  ellos,  â  ellas,  â  elle. 
Os      ) 

Acusativo  reflejo  de  primera  ô  segunda  persona. 

Me  someti  ^ 

Te    sometiste     f    ^  ^j   .    ^     ^    ^       ^   y      ^   y 
Nos  someti mos  i    «  «  >  «  »^  »,  «.  v.  vo,  «  c»<»,  »,  «**« 

Os    sometisteis  ; 

Dativo  reflejo  de  tercera  persona. 
Me      \ 

Nos    V    atrajo  (él,  ella)  Â  si. 
Os      ) 
Me 

Nos     ^    aproxiraaron  (ellos,  ellas)  â  si. 
Os 
Me 

Nos     \    aliciona  (lo  bello)  â  si. 
Os 

939  (356).  Sin  embargo,  son  de  uso  corriente  las 
combinaciones  binarias  Me  le  y  Me  les,  Te  le  y  Te  les,  en 
que  me  y  te  son  acusativos  reflejos  :  Me  le  6  les  hu- 
milié, por  me  humilié  a  él,  à  ella,  à  ellos,  d  ellas;  Te  le 
0  les  humillaste,  por  te  humillaste  d  él,  d  ella,  d  ellos,  à 
ellas. 
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940  (a).  Le  y  les  son  masculines  d  femeninos.  Mas  aqul  se  ofrece 
una  dificultad.  oupuesto  que  el  dativo  femenino  puede  ser  la  6  las,  y 
en  sentir  de  algunos  debe  serlo  siempre,  ^no  podrân  <5  no  deberân 
las  cuatro  combinaciones  excepcionales  me  le,  te  le,  me  les,  te  les, 
convertirse  en  me  la,  te  la,  me  las,  te  las  (siendo  me  y  te  acusativos, 
la  y  las  dativos),  de  manera  que  se  diga  yo  me  la  humilié,  en  cl 
sentido  de  yo  me  humilié' à  ella,  y  tû  te  las  acercaste  por  tû  te  acer- 
caste  d  ellas?  Por  mi  parte  creo  que  apenas  habrâ  uno  entre  diez  que 
no  enlienda  estas  frases  aisladasen  el  sentido  àeyo  la  humilié  à  mi, 
tû  las  acercaste  à  ti;  y  opino,  por  tanto,  que  solo  es  permitido  aven- 
turar  en  iguales  circunstancias  el  dativo  la  6  las,  cuando  por  cl  con- 
texto  no  haya  peligro  de  ambigûedad. 

941  (6).  Otra  observaciôn  puede  hacerse  en  las  combinaciones 
excepcionales  me  le,  te  le,  me  les,  te  les  (siendo  la  primera  6  segunda 
persona  acusativo  y  la  tercera  dativo)  ;  y  es  que  el  le  6  les  no  suele 
apiicarse  sino  a  verdaderas  personas,  ô  por  lo  menos,  â  seres  anima- 
dos  ô  personificados.  Se  dice,  «  Deseando  conocer  aquellos  hombres 
mêles  acerqué,  »  d  «  me  acerqué  â  cllos;  »  pero  no  creo  que  pueda 
decirse  con  igual  propiedad  :  «  Quise  gozar  de  la  sombra  de  aquellos 
àrboles  y  me  les  acerqué.  »  Sonaria  mucho  mejor,  â  mi  parecer  : 
<(  Me  acerqué  â  ellos.  » 

942.  De  esta  adaptacidn  del  lei  verdaderas  personas  en  las  com- 
binaciones de  que  ahora  se  trata,  proviene  que  rara  vez  pueda,  â  mi 
juicio,  referirse  à  un  nombre  neutro  :  me  parecerîa  inadmisible  el  le 
en  oraciones  semejantes  â  esta  :  «  Siendo  tan  injusto  lo  que  se  te 
exigîa,  no  debiste  sometérte/e^»  en  lugar  de  someterte  à  ello^ 


TERCERA    GLASE. 

943  (357).  En  las  combinaciones  binarias  de  acu- 
sativo y  dativo  distintos,  ambos  de  tercera  persona, 
admiten  uno  y  otro  la  forma  simple  :  si  es  acusativo  es 
reflejo  se  puede  combinar  con  todos  los  casos  comple- 
mentarios  dativos;  si  el  dativo  es  reflejo,  con  todos  los 
casos  complementarios  acusativos  ;  y  si  ambos  casos 
son  oblicuos,  el  dativo,  tomando  la  forma  refleja  (§  351, 
A),  puede  asïmismo  combinarse  con  todos  los  casos 
complementarios  acusativos. 

Acusativo  reflejo. 

Se  le  agregd  una  traduccidn  (al  texte). 

Se  le  6  se  la  agregd  un  apéndice  (â  la  obra). 

Se  les  pusieron  epigrafes  (â  los  capitules). 

Se  les  6  se  los  cornu nicd  la  noticia  (â  las  senoras). 

Se  le  dio  una  errada  interpretacidn  (à  lo  que  el  juez  habîa  dicho). 


Se  le  6  se 

lo 

Se  la 

Se  los 

Se  las 

Se  le  d  se  lo  ^ 

Se  la             / 

f^/%  r 

Se  los            (  ' 

BCI 

Se  las             ) 
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944  (a).  Este  la  6  las  no  me  parece  sancionado  por  el  uso  co- 
rriente;  pero  en  construcciôn  irregular  cuasi-refleja  es  necesario 
(§  345,  d). 

945  (6).  Ndtese  también  que,  cuando  no  se  signifîca  persona, 
suena  mejor  en  el  dativo  la  forma  compuesta  que  la  simple  :  «  Se  les 
entregô  »  (el  delincuente  a  los  alguaciles)  ;  «  Se  entregaron  d  ella  » 
(a  la  pasiôn  del  juego),  no  se  le  ni  se  la. 

Dativo  reflejo. 

(el  sombrero). 

puso  (él  6  eUa)    \  (^p^. 

(las  médias). 

t  (el  fardo). 
echaron  al  hombro  (ellos  6  ellas)  <  /iQs^fanfos'i 

(  (las  cargas). 

Se  lo  tiene  (él  ô  ella)  |  ^eservado    \    (}o  que  sabe) 

Se  lo  lienen  (ellos  o  ellas)  S  (    (lo  que  saben). 

Lo  en  los  dos  ejemplos  ûltimos  es  neutro. 

Ambos  casos  oblicuos. 

El  o  ella  pidio,  ellos  6  ellas  pidieron,  el  té,  la  lèche,  los  platos, 
las  copas;  y  el  criado  se  le  6  se  lo,  se  la,  se  los,  se  las  trajo.  «  Como 
lo  escrito  necesitaba  explicaciones,  yo  se  las  puse.  » 

946.  De  manera  que  el  se  (dativo  oblicuo)  es  de  todo  género  y 
numéro,  bien  que  en  el  género  neutro  no  me  parece  que  lo  admita 
de  grado  la  lengua*. 


*  Cuando  el  se  es  oblicuo,  es  invariablemenle  dativo.  El  padre  Scio 
cometiô  à  mi  ver  un  grave  solécisme  cuando  para  dar  à  entender  que  el 
Salvador  en  la  ùltima  cena  pasô  el  càliz  â  los  apôstoles,  dice  (en  el  Evan- 
gelio  de  San  Mateo)  que  •  se  les  dio,  »  refiriendo  se  al  cdliz  y  /en  à  los 
apôstoles  :  (dédit  calicem  illis).  Debiô  decir  se  le  6  se  lo,  Scio  se  corrige  à  si 
mismo,  traduciendo  en  el  Evangetio  de  San  Marcos,  «  Se  lo  alargô  »  (el 
eâliz  &  los  apôstoles)  ;  y  en  el  de  San  Lucas,  «  Se  lo  dio  »  (el  pan  à  los 
mismos). 

Este  oblicuo  se  no  era  conocido  en  lo  anliguo.  Usàbase  en  este  sentido 
;e,  que  se  escribia  ge,^^^  y  era  también  de  todo  género  y  numéro.  Deciase 
«  Él  se  lo  puso  »  (el  sombrero),  se  dativo  reflejo  {sibi);  y  Él  je  lo  puso,  • 
je  dativo  oblicuo  (t//t).  Nosotros  en  uno  y  otro  sentido  decimos  se  :  «  Como 
el  contrario  le  amenazaba  con  la  espada,  corriô  à  él  y  quitôseia,  »  dativo 
oblicuo;  •  Sintiendo  que  le  embarazaba  la  espada,  quitôseia,  »  dativo 
reflejo.  Séria  de  desear  que  hubiésemos  conservado  ladistinciôn  antigua; 
pero  10  mejor  hubiera  sido  sin  duda  adoptar,  para  el  dativo  oblicuo,  las 
combinaciones  le  loy  le  la^  le  los,  le  lasy  les  lOy  les  la,  les  fos,  les  tas^  nada 
ingratas  al  oido. 

Un  uso  extrano  y  bàrbaro  se  ha  introducido   en  algunas  partes  de 
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CUARTA  CLASE. 

947  (a).  Pasando  a  las  combinaciones  binarias  de  acusativo  y 
dativo  idéntîcos,  advertiremos,  en  primer  lugar,  que  no  sehabla  aquî 
de  las  construcciones  en  que  un  mismo  caso  se  présenta  bajo  dos 
formas,  una simple  y  otracompuesta,  como  en  «  Conôcete  a  ti  mismo,  » 
donde  ti  y  à  ti  mismo  son  dos  acusativos,  6  por  mejor  decir,  uno  solo 
repetido;  d  en  «  Les  dirigimos  a  ellos  la  palabra,  »  en  que  les,  à 
ellos  son  expresiones  varias  de  un  mismo  dativo.  En  frases  semejanteg 
no  solo  es  idéntico  el  objeto  representado,  sino  idéntica  la  relacidn  en 
que  se  considéra. 

948  (b).  Con  esta  oracion,  «  No  debemos  abandonarnos  a nosotros 
misnios,  »  podemos  expresar  dos  conceptos  diversos  :  si  la  frase  es 
pleonàstica,  esto  es,  si  la  forma  compuesta  no  hace  mas  que  repetir 
la  simple,  como  en  los  ejemplos  anteriores,  lo  que  se  dice  es,  que 
debemos  tener  cuidado  de  nosotros,  de  nuestra  propia  suerte.  Pero 
otra  cosa  es  cuando  la  forma  simple  es  acusativo  y  la  comçuesta 
dativo.  Entonces  lo  que  se  quiere  decir  es,  que  no  debemos  dejarnos 
llevar  cie^amente  de  nuestras  inclinaciones,  que  debemos  someterlas 
a  la  ciencia  6  la  razdn. 

949  (358).  Goncurriendo  acusativo  y  dativo  idén- 
tîcos, la  régla  es  aue  el  acusativo  tome  la  forma  com- 
plementaria,  y  el  dativo  la  compuesta  ;  pero  debe  cui- 
darse  de  que  el  contexto  détermine  suficientemente  el 
sentido,  para  que  no  se  confunda  la  combinaciôn  de  los 
dos  complementos  con  la  repeticiôn  de  uno  solo. 

950  (a).  A  veces  los  dos  casos  son  idénticos  entre  si  y  con  el 
sujeto  :  «  (juando  respire  el  aire  del  campo,  me  parece  que  me  resti- 
tuyo  a  mi  mismo:  la  persona  que  restituye,  la  persona  restituida, 
y  la  persona  a  quien  se  hace  la  restituciôn,  son  una  sola.  En  este 
sentido  de  triple  identidad  es  necesariala  forma  reflejadel  dativo  de 
tercera  persona:  «  i  Cuando  sera  que  pueda  m/io  restituirse  a  si 
mismo?  »  Pero  si  el  sujeto  es  distinlo,  la  forma  del  dativo puede  ser 
eblicua  6  refleja  :  «  j  Felices  los  pueblos  cuando  la  libertad  los  resti- 
tuye à  si  mismos  »  6  fn  à  ellos  mismos!  »  La  liber tad  restituye,  los 


America,  relativamente  al  se  oblicuo.  Cuando  este  dativo  es  singular,  deci- 
mos  como  debe  decirse,  se  le,  se  la^  se  lo,  Pero  cuando  es  plural,  se  pone 
en  plural  el  acusativo  que  sigue,  aunque  désigne  un  solo  objeto  :  •  Aguar- 
daban  ellos  el  libro,  y  un  mensajero  se  los  Irajo.  »>  Es  précise  evitar  cui« 
dadosamente  esta  practica. 

«  Sin  buscar  ellos  la  comida,  les  ruegan  con  ella,  y  aun  se  la  ponen  en 
la  boca  »  (Granada).  «  Pidiéronle  de  lo  caro  :  respondiô  que  s<  querian 
agua  barata,  se  la  daria  de  muy  buena  gana  »  (Cervantes).  «  Estuvieron  al 
principio  sin  comunicaciôn  (ciertos  presos),  pero  después  se  la  concediô 
(Gortës)  >  (Solis). 
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pueblos  son  restituîdos,  y  la  restitucién  se  hace  à  los  pueblos.  La 
forma  refleja  es  necesaria  cuando  ei  sujeto  es  idéntico  ;  es  menos 
propda  y  clara  cuando  el  sujeto  es  distinto. 


QUINTA  CLASE 

951  (359).  En  las  combinaciones  binarias  de  dos  da- 
tivos,  el  segundo  de  ellos  pertenece  al  régimen  propio 
del  verbo  y  el  primero,  llamado  superfluo,  sirve  solo 
para  indicar  el  inlerés  que  uno  tiene  en  la  acciôn  signi- 
ncada  por  el  verbo,  é  para  dar  un  tono  familiar  y 
feslivo  â  la  oraciôn.  «  Pônganmele  un  colchôn  bien 
mullido  »  (al  enfermo)  ;  «  Mêle  dieron  una  buena  felpa  » 
(al  ladrôn). 

Las  combinaciones  se  reducen  â  estas  : 

[  Me  le  \  /  (â  él). 

i?«  *»^^^«f^.  /«,«  )  Me  le  d  me  la,     (  sirvan  una  co-  \  (a  ella). 
Es  menester  que     ^^  j^^  ^j^^  ^^^^       ^ ,  ^,1^^^^ 


\       mida  sana     j  (a 

)  [  (â 


Me  les  ô  me  las    i  \  (a  ellas) 

952  (a).  No  he  visto  ejemplo  en  que  el  dativo  superfluo  no  sea 
de  primera  persona  de  singular,  sino  es  el  os  me  calo  de  Cervantes 
{nota  de  la  pâg.  247)  ;  pero  creo  crue  esa  construcciôn  ne  se  aplica 
sino  al  verbo  catar,  y  de  todos  modos  es  hoy  anticuada. 


SEXTA   CLASE. 

953  (360).  Las  combinaciones  ternarias  constan  de 
un  acusativo  reflejo,  un  dativo  superfluo  y  un   dativo 

Eropio,  colocados  en  este  mismo  orden:  «  Hâgasemele, 
âgasemeles,  una  acogida  carinosa  »  (â  él,  â  ellos), 
construcciôn  regular;  «  Gastiguesemele,  castiguese- 
meles  »  (âél,  â  ellos),  construcciôn  irregular.  En  la  pri- 
mera se  puede,  en  la  segunda  es  de  uso  corriente 
sustituir  la  y  las  éi  le  y  les  femeninos. 

No  se  usan  màs  combinaciones  que  las  indicadas  en 
los  ejemplos  précédentes. 

.  954  (a).  Notaremos  de  paso  que  el  dativo  superfluo  no  pertenece 
exclusivamente  â  las  combinaciones  de  que  se  acaba  de  hablar. 
«  Digame,  senor  don  Quijote.  dijo  à  esta  sazon  el  barbero,  ^  no  ha 
habido  algiin  poeta  que  haya  hecho  alguna  sâtira  à  esa  senora  Angé- 
lica,  entre  tantos  como  la  nan  alabado  ?  Bien  creo  yo,  respondié  don 
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Quijote,  que  si  Sacripante  6  Roldan  fuesen  poetas,  que  va  me  hubie^ 
rari  jabonado  à  la  doncella,  porque  es  propio  y  natural  ae  los  poelas- 
desdenados  vengarse  con  saliras  y  libelos  »  (Cervantes). 

955.  Nace  el  dativo  superflue  de  la  propiedad  que  tiene  ei  daiiyo 
caâtellano  de  significar  posesién  :  «  5e  le  llenaron  los  ojos  de  làgri- 
mas,  »  en  lugar  de  sus  ojos  se  llenaron  *  ;  »  Con  este  nombre  mé- 
contente, sin  que  me  le  pongan  un  don  encima  »  (Cervantes^;  aquf  me 
y  le  son  ambos  dativos;  le  pertenece  al  régimen  propio  ael  verbo  y 
me  significa  que  se  trata  de  una  cosa  mîa. 


CAPÏTULO  XXXIV. 

CASOS    TERMINALES  MI,    TI,   SI. 

956  (a).  Entre  los  casos  terminales  mi,  li,  si,  y  la  preposicidn' 
que  forma  complemento  con  ellos,  no  se  pone  ordinariamente  palabra 
alguna  ;  por  lo  que  séria  mal  dicho  :  «  A  mi  y  ti  nos  buscan  ;  » 
«  Debio  querellarse  de  la  ofensa  hecha  a  su  hermano  y  si  mismo  ;  » 
«  De  nadie,  sino  mi  y  ti,  debemos  quejarnos.  » 

957  (6).  Es  preciso  pues  en  ocasiones  semejantes,  d  repetir  la 
preposicion  (d  mi  y  à  ti,  à  su  hermano  y  à  si  mismo,  de  nadie  sino 
de  mi  y  de  li\  6  alterar  el  orden  de  los  termines  de  manera  que  nada 
medie  entre  la  preposicion  y  el  caso  terminal  (d  si  mismo  y  su  her- 
mano). Père  lo  primero  es  inaplicable  a  ciertos  complementôs  en  qxxe 
la  relacidn  es  reciproca:  no  podrfa  decirse,  por  ejemplo,  «  Entre  ti  y 
entre  mi  :  »  concurriendo  dos  casos  terminales  en  i  se  toléra  en- 
tonces  que  el  segundo  ne  sea  precedide  inmediatamente  de  la  prepo- 
sicion (entre  mi  y  tf);  ô  si  une  de  los  dos  termines  tiene  la  forma  del. 
nominative  y  debe  précéder  al  être,  se  da  también  al  segundo  la 
forma  del  nominative  (entre  mi  padre  y  yo).  Bien  que  no  tengo  por 
ilegitima,  aunque  menés  usada,  la  cônstrucciôn  entre  usted  y  mi,, 
entre  fulano  y  mi:  a  La  mucha  amistad  que  hay  entre  el  padre  Sa- 
lazar  y  mi  »  (Santa  Teresa).  ^^ 


CAPÏTULO  XXXV. 

AMBIGÛEDAD    QUE    DEBE    EYITARSE    EN    EL   USO    DE    VARIOS 

PRONOMBRES. 

958  (a).  Es  preciso  mucho  cuidado  para  evitar  toda  ambigûedad 


*  «  Ses  yeux  se  remplirent  de  larmes,  »  se  diria  en  francés.  El  dativo 
de  posesiôn  sustituido  al  pronombre  posesivo  es  una  de  las  cosas  que  màs 
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(aun  moraentânea,  si  es  posible),  en  la  referencia  de  los  pronombres 
demoslrativos,  relatives  ô  posesivos  à  la  persona  ô  cosa  que  corres- 
ponde. 

«  A  Juan  se  le  cayd  un  panuelo,  v  un  hombre  aue  iba  trâs  él,  le 
lomo  y  se  lo  llevd.  »  ^  Se  lo  Uevd  a  Juan  6  se  lo  llevo  consigo  ?  Es 
imposible  saberlo,  si  lo  que  précède  d  sigue  no  lo  détermina.  «  El 
pueblo  estaba  irrilado  contra  el  monarca  por  las  perniciosas  influen- 
cias  que  le  dominaban.  »  ;  A  quién  dominaban  ?  ^  al  monarca  6  al 
pueblo  ? 

959  (b).  Los  demoslrativos  tâcitos  que  frecuentemente  sirven  de 
sujetos  pueden  ocasionar  ambigûedad,  porque  no  nos  prestan  el  auxi- 
lio  de  las  terminaciones  para  determinarlos  :  «  Si  la  nacidn  no  ama 
al  rey,  es  porque  se  déjà  llevar  de  perniciosas  influencias.  »  i  Quién 
se  déjà  llevar?  ^lanaciôn  6  el  rey?  Diciendo  él  6  ella  se  déjà  llevar 
no  habrîa  lugar  a  duda  ;  y  bien  que  à  falta  de  esta  determinacion 
séria  natural  referir  este  verboal  sujeto  de  laproposiciôn  précédente, 
la  naciôn^  no  es  este  un  indicio  bastante  seguro,  por  la  génial  pro- 
pension del  castellano  a  suprimir  indistintamente  los  pronombres  que 
sirven  de  sujetos. 

960  (c).  A  veces  no  aparece  con  claridad  cual  es  el  antécédente 
de  un  relativo  :  «  La  madré  de  lasefiorila  Rosa,  a  quien  yobuscaba.  » 
No  se  sabe  si  la  persona  buscada  es  la  madré  6  la  nija. 

961  (d).  Guando  se  muda  sûbitamente  el  sujeto,  es  preciso  expre- 
sar  el  nuevo  :  «  Vuestra  merced  temple  su  cdlera,  que  ya  el  diahlo 
ha  dejado  ai  Rucio,  y  vuelveala  querencia»  (Cervantes):  lo  que  dice 
naturalmente  el  pasaje  es  que  el  diablo  vuelve  a  la  querencia,  no  el 
Rucio;  contra  la  mente  del  que  habla.  Clemencin  queria  que  para 
corregirlo  se  dijese  este  vuelve,  Pero  ese  desnudo  demostrativo  que  se 
refiere  intelectualmente  al  Rucio,  por  ser  este  el  mas  cercano  de  los 
dos  sustantivos  en  el  orden  de  las  palabras,  no  es  adaptable  â  un 
diâlogo  familiar  :  mucho  mejor  séria  determinar  el  nuevo  sujeto  pop 
medio  de  una  brève  perifrasis  sugerida  por  las  circunstancias  :  el 
pobre  animal ,  el  pobrecillo , 

962  (e).  £1  relativo  que  présenta  asfmismo  el  inconveniente  de 
no  poderse  conocer  a  veces  si  es  acusativo  d  nominativo  :  «  El  poder 
qiu*  le  habfa  granjeado  la  Victoria  »...  La  frase  no  détermina  por  sf 
sola  si  el  poder  fue  granjeado  por  la  Victoria,  d  la  Victoria  por  el  poder. 

En  la  mayor  parte  de  los  casos  bastarâ  el  contexto  para  remover 
toda  duda;  pero  conviene  aue esto  se  efectùe  sin  producir  embarazo 
d  perplejidad  que  obligue  a  suspender  la  lectura.  Ademâs,  en  cir- 
cunstancias parecidas  à  las  del  ultimo  ejemplo,  podrâ  determinarse 
perfectamente  el  sentido  colocando  el  verbo  en  seguida  del  sujeto, 
cuando  el  que  es  acusativo  :  «  £1  poder  que  la  Victoria  le  habia  gran- 
jeado. » 


diferencian  las  construcciones  castellanas  de  las  francesas,  y  que  los  tra- 
ductores  novicios  suelen  olvidar  à  menudo. 
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963  (/O- iSt/^0  se  refîere  ordinariamente  al  sujeto  de  la  frase: 
«  Goncedidle  aquel  permiso  bajo  condiciôn  y  palabra  de  aae  iiabîade 
llevar  consigo  algunos  de  sus  escuderos  »  (Martinez  de  la  Rosa). 
;  Escuderos  de  quién  ?  ^  Del  que  concède  el  permiso  6  del  que  le 
recibe  ?  Naturalmente  del  segundo,  por  ser  este  el  sujeto  del  verbo 
llevar  *. 

Sin  embargo,  cuando  hay  en  la  oracidn  ô  en  una  série  de  oracionea 
una  figura,  por  decirlo  asf,  principal,  un  objeto  que  domina  a  les 
otros,  el  posesivo  suyo  se  reiiere  à  él  sin  violencia,  y  aun  mas  natu- 
ralmente que  al  sujeto  de  la  frase  : 

«  Lara  afanoso 

La  faz  alzo,  tal  vez  los  resplandores 
Para  buscar  del  astro  refuigente, 
Esperando,  infeliz!  la  larga  noche 
Moderar  de  sus  oios,  y  a  lo  menos 
Ver  tibia  claridad.  Desenganôle 
Empero  la  experiencia  :  aunque  a  torrentes 
Su  lumbre,  no  ya  un  sol,  sino  mil  soles, 
Derramaran  sobre  él,  sieinpre  su  vista 
Fuera  mds  insensible  que  ios  bronces.  » 

(El  duque  de  Rivas). 

Yemos  aquf  la  influencia  de  las  dos  reglas  précédentes  :  su  lumbre 
-se  refiere  al  sujeto  soles  de  la  frase,  y  sus  ojos,  su  vista  à  la  figura 
dominante  de  la  sentencia,  al  anciano  Lara. 

Hay  ademâs  en  su  lumbre,  para  la  facilidad  de  la  referencia,  un 
motivo  particular,  que  es  el  contexto;  quiero  decir,  la  conexién  tan 
obvia  de  lumbi^e  y  soles. 


CAPlTULO  XXXVI. 

FRASES  NOTABLES  EN  LAS  GUALES  ENTRAN  ARTIGULOS  T 

RELATIVOS. 

964  (a).  Es  digna  de  notar  la  elipsis  de  la  preposicion  antes  del 
Telativo,  cuando  la  misma  li  otra  de  un  valor  anâlogo  précède  ai 
antécédente:  «  En  el  lugar  que  fue  fundada  Roma,  no  se  veian  mas 
que  colinas  desiertas,  y  dispersas  cabanas  de  pastores,  »  en  el  lugar 
en  que;  «  Al  tiempo  que  salla  la  escuadra,  el  aspecto  del  cielo  anun- 


*  Por  680  no  me  parece  que  don  Yicente  Salvà  censuré  con  su  acos- 
tumbrada  justicia  aquel  pasaie  de  Moratin  :  «  Fue  admirable  el  generoso 
tesôn  con  que  llevô  Feijoo  adelante  su  empresa  de  ser  desengahador  del 
pueblo,  à  pesar  de  los  que  asegnran  su  privado  interësen  hacerle  estû- 
pido  :  »  creo  que  su  interés  se  refiere  naturalmente  d  los  que  aseguran.  Si 
hay  alguna  vacilaciôn  al  leer  este  période,  proviene  de  los  varios  sentidos 
de  aseguravj  que  significa  aseverar  y  afianzar. 
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<ciaba  una  lempestad  horrorosa,  »  al  tiemjoo  en  que:  «  Espadas  largas 
que  se  esgriinian  a  dos  nianos,  al  modo  que  se  manejan  nueslros 
won  tantes  »  (Soli's),  al  modo  en  que;  «  A  medida  que  nos  alejamos 
<ie  un  objeto,  se  disminuye  su  magnitud  a  la  vista,  »  à  la  medida  en 
que.  Esta  elipsis,  con  todo,  no  tiene  cabida  sino  cuando  el  lérmino 
del  complemento  es  de  significado  nnuy  gênerai,  y  el  complemento 
mismo  es  de  uso  frecuente,  como  en  el  lugar,  al  liempo,  al  modo,  à  la 
manera,  à  condiciôn,  à  medida,  à  proporciôn,  en  el  grado.  En  virtud 
de  esta  elipsis,  el  complemento  y  el  relativo  forman  frases  adver- 
biales reiativas  que  acarrean  proposiciones  subordinadas. 

965  (6).  Y  sucede  también  que  se  calla  la  preposicidn  no  solo 
antes  del  relativo,  sino  antes  del  antécédente  :  «  Todas  las  veces  que 
yo  fui  a  verle,  me  dijeron  que  no  estaba  en  casa:  »  todas  las  veces 
que  por  en  lodas  las  veces  en  que,  es  expresidn  que  se  adverbializa 
por  la  doble  elipsis  de  la  preposiciôn,  equivaliendo  a  siempre  que. 

966  (c).  Ya  hemos  notado  (S  166)  aquellas  construcciones  en  que 
el  articulo  definido  se  combina  con  cl  relativo  que,  perteneciendo  los 
dos  à  distintas  proposiciones;  el  articulo  à  la  suborainante  y  el  rela- 
tivo a  la  subordinada.  Lo  que  vamos  d  decir  no  debe  aplicarse  à  los 
casos  en  que  el  articulo  y  el  relativo  pertenecen  d  una  misma  pro- 
posiciôn,  no  siendo  el  primero  mas  que  una  forma  del  relativo,  por 
medio  de  la  cual  designamos  sus  varios  numéros  y  géneros. 

967.  En  las  construcciones  de  aue  ahora  se  irata,  es  notable  la 
concordancia  del  articulo  sustantivado  con  un  predicado  â  que  por  el 
sentido  no  se  refiere  verdaderamente.  porque  lo  que  este  pide  es  el 
articulo  sustantivo.  Asî,  en  lugar  de  decir,  «  Lo  que  de  lejos  nos 
parecia  un  gran  castillo  de  piedra,  era  una  montana  escarpada,  » 
podemos  decir,  por  un  idiotismo  de  nuestra  lengua  (no  desconocido 
«n  las  antiguas):  «  El  que  de  lejos  »...  concertando  el  articulo  con 
el  predicado  castillo,  que  modiflca  d  parecia,  sin  embargo  de  que  al 
articulo  no  se  subentiende  ni  podria  subentenderse  castillo;  pues  el 
castillo  que  de  lejos  nos  parecia  castillo,  era  una  montana,  es  un 
absurdo  évidente.  Este  idiotismo  es  en  sustancia  el  mismo  de  ({ue  se 
ha  tratado  en  otro  luhar  (cap.  XXIX,  apénd.  11,  c),  pero  bajo  una 
forma  especial. 

«  Lo  que  él  pensaba  que  era  sangre  no  era  sino  sudorque  sudaba 
con  la  congoja  de  la  pasada  torinonta  »  (Cervantes).  Este  lo  es  la 
palabra  propia;  pero  pudo  también  decirse  por  el  idiotismo  de  que 
se  irata:  la  que  él  pensaba,  etc, 

968.  Si  se  trata  de  personas,  es  claro  que  no  podria  decirse  lo  : 
la  concordancia  del  articulo  con  el  predicado  séria  entonces  necesa- 
ria:  «  Solo  quedô  en  pie  Bradamiro,  arrimado  al  arco,  clavados  los 
ojos  en  la  que  pensaba  ser  mujer  »  (Cervantes")  *  ;  «  Con  esto  cono- 
cieronque  el  que  parecia  leJïrador,  era  mujer  y  aelicada  »  (el  mismo). 

*  Iloy  se  diria  mas  bien  ia  que  él  pensaba  que  era  mujer.  En  la  frase  de 
Cervantes  la  elipsis  del  demostralivo  él  hace  por  lo  pronto  referir  el  pensar 
k  la  que  parecia  mujer,  y  no  d  Bradamiro. 
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Lo  que  parecia  mujer  no  podria  decirse  sino  cuando  esta  apariencia 
la  formase  una  cosa  inanimada:  «  lo  que  parecia  mujer  era  un  buito 
de  paja.  » 

969  (361).  Para  comprender  el  uso  de  la  expresiôn  io 
que,  compuesta  de  dos  sustantivos  neutros,  anticipa- 
remos  aigunas  consideraciones  sobre  el  neutro  ello,  de 
que  el  lo  no  es  màs  que  la  forma  sîncopada. 

Ya  se  ha  visto  (S  151,  d)  que  ello,  à  semejanza  de  los 
otros  demostrativos  neutros,  reproduce  conceptos  pré- 
cédentes :  «  Se  habla  de  una  gran  derrota  sufrida  por 
las  armas  de  los  aliados;  pero  no  se  da  crédito  a  ello.  » 
Si,  bajo  la  forma  intégra,  e//o  depone  eloficio  reproduc- 
tivo (loque  sucederaras  veces),  conserva  su  significado 
natural,  la  cosa,  el  hecho.  De  aqui  el  sentido  de  aquella 
frase  tan  usada  ello  es  que, 

«  £llo  es  que  hay  animales  muy  cientifîcos 
En  curarse  con  varies  especificos  »  (Iriarte). 

que  es  como  si  se  dijera,  el  hecho,  la  verdad  delcaso,  lo 
que  después  de  meditada  la  materia  me  parece,  es  que, 

970.  De  ahi  también  la  fuerza  de  aquella  otra  frase, 
a^ui  es  ello,  alli  fue  ello,  esto  es,  la  cosa  notable,  la 
dificultad,  lo  extraordinario,loapurado.  «  Dijome  final- 
mente  que  dona  Estefania  se  habïa  llevado  cuanto  en 
el  baùl  ténia,  sin  dejarme  en  él  sino  un  solo  vestido  de 
camino  :  aqul  fue  ello,  aqui  me  tuvo  Dios  de  su  mano,  » 
etc.  (Cervantes). 

971  (a).  También  hemos  visto  (§  139)  que  cuando  la  demostra- 
cidn  recae  sobre  algo  que  sigue  y  que  la  especifîca,  se  sincopa  ello 

en  lo  : 

«  No  he  salido  «  No  curemos  de  saber 

Jamâsdeestos  campos  bellos—  Lo  de  aquel  siglo  pasado; 

Por  eso  te  deben  ellos  Vengamos  â  lo  de  ayer, 

Lo  galàn  y  lo  florido.  »  Que  también  es  olvidado.  » 
(D.  Ant.  de  Mendoza).  (Jorge  Manrique). 

«  En  tenîendo  el  pueblo  lo  que  deseô,  vuelve  â  desear  lo  que  tuvo, 
constante  sélo  en  no  admitir  constancîa  y  en  pagar  con  ingratitud  à 
sus  bienhechores  »  (Goloma). 

972  (b).  Se  ha  visto  asimismo  (§  189,  b)  que  los  sustantivos  neu- 
tros algo,  nada,  voco,  tnueho,  tanto,  cuanto,  etc.,  se  emplean  à  me- 
nudocomoadvermos.  Ello  es  de  los  que  experimentan  aigunas  veces 
esta  trasformacion,  pasando  por  consiguiente  â  signifîcar  en  verdad^ 
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en  efecio,  realmente:  «r  Ello,  no  tiene  duda  que  por  ese  Uempo  se 
representaban  unos  dramas  tan  ioscos,  que  merecîan  el  nombre  de 
farsas  con  que  se  apellidaban  »  (M.  de  la  Rosa).  En  El  Pintor  de  su 
deshonra,  de  Calderén,  un  lacayo  que  tiene  el  prurito  de  contar 
cuentos  à  todo  propôsito,  comienza  varias  veces  uno,  que  los  otros 
personajes,  fastidiados  de  tanto  cuento,  no  quieren  olr  ;  y  con  este 
motivo  exclama  : 

ce  Ello,  hay  cuentos  desgraciados.  » 

No  es  raro  en  las  comedias  este  uso  adverbial  de  ellOy  que  [)ertenece 
al  estilo  de  la  conversaciôn  :  a  Ello,  asi  parece  ;  »  «  Ello,  tii  al  cabo 
lo  bas  de  saber;  » 

«  EllOy  es  necesario 

Indagar  que  vida  lie  va  »  (Moratîn); 

«  Ello  y  ino  ha  de  haber  forma  de  que  haga  usted  lo  que  su  padre  le 
manda?  »  (M.  de  la  Rosa). 

973  (c).  Las  frases  lo  primero,  lo  segundo,  etc.,  se  adverbializan 
también  equivaliendo  â  en  primer  lugar,  en  segundo  lugar.  Varias 
otras  frases  sustantivas  formadas  con  lo  toman  asfmismo  el  oficio  de 
adverbios  :  «  En  la  Araucana  no  hay  un  solo  espanol  que  se  distinga 
siauiera  lo  hastante  para  que  nos  quede  su  nombre  en  la  memoria'  » 
(Martfnez  de  la  Rosa); 

«  Gomo  del  mar  en  résonante  playa 
Las  olas  se  suceden  y  amontonan, 
Lo  mismo  entonces  las  falanges  griegas 
Una  en  pos  de  otra  sin  césar  marchaban.  » 

(Hermosilla.) 

974(362).  Lo  màs  dîgno  de  observares  la  construc- 
ciôn  del  lo  con  epitetos  6  predicados  : 

a  Muchos  hay  que  en  lo  insolentes 

Fundan  solo  el  ser  valientes  »  (D.  A.  de  Mendoza). 

Pudo  haberse  dicho,  si  lo  permitiese  la  rima,  lo  inso- 
lente, concertando  al  adjetivo  insolente  con  el  lo.  Pero 
en  castellano,  al  mismo  tempo  que  un  adjetivo  especi- 
fica  al  lo,  y  es  el  objeto  sobre  aue  recae  la  demostraciôn 
de  este  neutro,  hay  la  particularidad  de  poder  referirlo 
a  un  sustantivo  distante  (como  insolentes  â  muchos  hom- 
bres  en  el  ejemplo  anterior),  concertândolo  con  ese 
sustantivo,  y  haciéndolo  considerar  como  un  epîteto  ô 
predicado  suyo:  «  El  Heraclio  (de  Corneille)  présenta 
situaciones  que  sorprenden  por  lo  nuevas  é  intere- 
santes  »  (M.  de  la  Rosa).  Extiéndese  el  mismo  uso  à 
sustantivos  de  todo    género  y  numéro,   demostrados 
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£or  el  lo,  y  referidos  epitcticamente  à  sustantivos:  ui> 
isloriador  dice  del  rey  San  Fernando,  que  »  Todo  fue 
grande  en  aquel  principe,  lo  rey,  lo  capitdn,  lo  santo;  » 
«  Si  el  poeta  se  cine  â  la  verdad,  ^de  que  le  sirve  lo 
poêla?  »  (Maury); 

«  Zagala,  no  bien  fingida, 

Basta,  basta  lo  zagala  »  (D.  A.  de  Mendoza)  : 

hablando  de  muchos  ô  con  muchas  hubiera  podido 
decirse,  ^de  que  les  sirve  lo  poetas?  Basta,  basta  lo 
zagalas. 

Hé  aqui  otra  muestra,  copiada  de  la  Gramâlica  de  Salvâ  : 

«  Con  decir  c[ue  es  granadina      Porque  mas  no  puede  ser 
Os  doy  suficiente  luz  Si  â  lo  terco  y  lo  mujer 

De  esta  insoportable  cruz  ;  Se  le  anade  lo  andaluz.  » 


Pudo  haberse  dicho,  segûn  el  idiotismo  espafioi,  lo  terca,  lo  andalu- 
za,  como  se  dijo  lo  mujer. 

975.  No  por  eso  condenariamos  como  ajeno  del  castellano  :  «  En 
Isabel  la  Gatôlica  no  era  raenos  grande  la  mujer  que  la  reina.  »  Lo 
séria  sin  duda  la  expresidn  propia,  porque  nos  haria  ver  en  mujer  y 
reina  dos  cualidades,  como  lo  son  realmente.  Pero  la,  figurando  las 
cualidades  como  personas  distintas,  es  una  metâfora  que  hermosea 
y  engrandece  el  concepto. 

976  (363).  En  la  frase  lo  que  suele  adverbializarse 
el  relative,  Uevando  envuelta  ô  tàcita  la  preposiciôn  de 
que  debiera  ser  término  :  lo  que  significa  entonces  el 
grado  en  que.  «  Hernân  Corlés  dijo  à  Teutile  que  el 
principal  motivo  de  su  rey  en  ofrecer  su  amislad  â 
Motezuma  era  lo  que  deseaba  instruirle  para  ayudarle 
â  salir  de  la  esclavitud  del  demonio:  »  el  grado  en  que^ 
el  ardor  con  que, 

977  (364).  Otras  vecesse  adverbializa  la  frase  entera 
lo  que,  equivaliendo  â  en  el  grado  en  que  6  al  adverbio 
cuanto.  «  Bien  cuadra  un  don  Tomâs  de  Avendano,  hijo 
de  don  Juan  de  Avendano,  caballero  lo  que  es  bueno, 
rico  lo  que  basta,  mozo  lo  que  alegra,  con  enainorado  y 
perdido  por  una  fregona  »  (Cervantes):  esto  es,  en  el 
grado  en  que  6  cuanto  es  bueno  serlo,  en  el  grado  en  que  ô 
cuanto  basta  serlo,  etc. 

978  (365).  Entre  el  lo  y  el  que  puede  intervenir  un 
predicado  de  cualquier  génère  y  numéro,  cuando    el 
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verbo  de  la  proposiciôn  subordinada  es  de  los  que 
suelen  modihcarse  por  predicados:  «  Lo  ambicioso- 
que  fue  de  glorias  y  conquistas  el  emperador  Napo- 
léon »  [ambicioso  no  concierta  con  lo,  sino  con  empera- 
dor)-^ ((  Lo  melancôlica  que  esta  la  ciudad;  »  «  Lo  aiver- 
tida  que  pasaron  la  noche;  »  «  Lo  distraidos  que 
andan;  »  «  Lo  enfermas  que  se  sienten;  »  «  Lo  apre- 
surada  que  corre  la  vida;  »  «  Lo  desprovista  que  se 
halla  de  municiones  la  fortaleza  ;  »  nada  niâs  frecuente  en 
castellano.  Y  obsérvese  que  en  estas  construcciones  es 
necesaria  la  concordancia  del  predicado  con  el  suslan- 
tivo  de  que  se  predica:  no  se  puede  decir  lo  desprovisto 
que  se  halla  la  fortaleza}^ 

979  (366).  Encierran  ellas  no  pocas  veces  un  sen- 
tido  enfâtico  :  «  Suele  (Tirso  de  Molina)  olvidar  en  sus 
desahogos  lo  faciles  que  son  de  lastimar  el  pudor  y  el 
recato  »  (M.  ae  la  Rosa):  ciidn  faciles  so7i}^ 

980.  Estas  construcciones  encierran  una  trasposicién  tan  génial 
de  la  lengua,  que  extranarfamos  como  desusado  et  orden  natural  :  lo 
que  (el  grado  en  que)  la  fortaleza  se  halla  desprovista.  En  el  Amadfs 
leemos  :  «  Cuando  Patfn  la  vio  »  (a  Oriana)  «  fue  espantado,  y  entre 
si  decia,  que  todos  los  que  la  loaban  no  decîan  la  mitad  de  lo  que 
ella  era  hermosa  ;  »  por  de  lo  hermosa  que  ella  era.  En  Lope  de 
Vega  se  encuentra,  «  Lo  que  es  hermosa,  »  por  lo  hermosa  que  es.  Y 
en  el  Guzmàn  de  Alfaracne  de  Mateo  Lujân  :  «  No  me  conociô  por 
lo  que  yo  venia  disfrazado;  »  por  lo  disfrazado  que  yo  venia.  En 
Tirso  de  Molina  ocurren  varios  ejemplos  de  lo  mismo.  Pero  el  use 
gênerai  esta  à  favor  de  la  trasposicidn. 

981  (367).  Pueden  también  mediar  adverbios  y  com- 
plementos  entre  el  lo  y  el  que,  en  virtud  de  la  misma 
trasposiciôn  :  «  Lo  bien  que  habla  ;  »  «  Lo  aprisa  que 
corre  ;  »  «  Lo  diestramente  que  se  condujo  ;  »  «  Lo  â  la 
ligera  que  escribo  ;  »  esto  es,  el  grado  en  que  habla  bien, 
en  qu%  corre  aprisa,  etc.^^ 

Y  no  se  mire  esta  trasposicidn  como  ociosa:  ella  sirve  para  diri- 
gir  la  atencidn  sobre  la  idea  précisa  y  sobre  aquella  parte  de  la  idea 
en  que  es  conveniente  fîjarla.  como  cualquiera  ecbarâ  de  ver  com- 
parandoel  orden  que  gramaticalmente  llamamos  natural  con  el  orden 
traspuesto. 

982  (a).  El  neutro  que,  anuncîativo  de  proposiciôn  subordinada, 
suele  callarse  entre  dos  verbos  contiguos,  subordinante  y  subordi- 
nado:  «  Deseâbamos  amaneciese:  »  lo  cual,  como  observa  Sal va, 
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suena  niejor  cuando  el  verbo  subordinado  esta  en  subjuntivo.  Entre 
el  que  tâcito  y  el  verbo  subordinado  pueden  mediar  afijos  y  el  adver- 
bio  no  :  «  Esperabamos  se  sentenciase  favorablemente  la  causa  ;  » 
«  Temiase  no  llegase  a  tiempo  el  socorro.  »  Pero  entre  el  verbo 
subordinante  y  el  que  tâcito  no  suena  bien  la  interposiciôn  de  palabra 
alguna  à  no  ser  un  enclilico  :  »  Greiase  iba  a  retirarse  el  enemigo.  » 

983  (6).  Conviene  observar  que  con  los  verbos  que  significan 
temor,  expresado  el  que  anunciativo,  es  negativa  6  no  la  proposiciôn 
subordinada  segûn  lo  sea  lo  que  se  terne  :  «  Temiase  que  fuesen 
socorridos  los  enemigos  ;  »  «  Recelâbase  que  nuestra  caballeria  no 
llegase  à  tiempo.  »  Àl  paso  que  callado  el  que,  el  objelo  positivo 
puede  llevar  la  negaciôn  de  la  misma  manera  que  el  negativo  : 
«  Temiase  no  fuesen  socorridos  los  enemigos  »  significa  pues  lo 
mismo  que  temiase  fuesen Lo  dicho  se  extiende  a  todos  los  ver- 
bos y  frases  subordinantes  que  llevan  implîcita  la  idea  de  temer  : 
a  Serân  tantos  los  cabalios  que  tendremos  después  que  salgamos 
vencedores,  que  aun  corre  peh'gro  Rocinante  no  le  trueque  por  otro  » 
^Cervantes).  Este  no,  al  parecer  superfluo,  hace  mâs  élégante  la 
trase,  y  aun  â  veces  (como  en  el  ûltimo  ejemplo)  haria  falta. 

984  (c),  Con  el  verbo  preguntar  es  enteramente  arbitrario  poner 
u  omitir  el  que:  «  Bueno  fuera  preguntar  à  Garrizales  oue  adonde  * 
estaban  sus  advertidos  recatos,  »  dice  Cervantes;  donde  omitido  el 
que  no  haria  falta. 

985  (rf)'  Otras  veces  redunda  este  que:  «  Suplico  â  vuestra  mcr- 
ced  que,  porque  no  encarguemos  nuestra  conciencia,  confesando  una 
cosa  por  nosotros  jamâs  vista  ni  oida,  que  vuestra  merced  sea  scr- 
vido  de  mostrarnos  algun  retrato  de  esa  senora  »  (Cervantes).  Nada 
mâs  comûn  que  este  pleonasmo  en  nuestros  clâsicos  ;  pero  segûn  el 
uso  moderno  es  una  incorreccion  que  debe  evi tarse. 

986  (e).  El  anunciativo  ^wc,  segun  se  ha  dicho  antes  (§  162),  se 
emplea  â  menudo  como  término  :  «  Resignado  à  que  le  diesen  la 
muerte  ;  »  «  Avergonzado  de  que  se  hubieran  descubierto  sus  inlri- 
gas  ;  »  «  Se  contento  el  demandante  con  que  se  le  restituyese  la 
hacienda  sin  los  frutos  ;  »  «  Huyd  porque  le  acometieron  muchos  â 
un  tiempo  ;  »  «  Segûn  que  nos  elevamos  sobre  la  superficie  de  la 
tierra,  se  adelgaza  mâs  y  mâs  el  aire  ;  »  «  Es  preciso  dar  unidad  â 
las  di  versas  partes  de  una  obra,  para  que  el  todo  saïga  perfecto  ;  »  etc. 
A  la  misma  especie  de  frases,  como  se  ha  dicho  en  otra  parte  (§§  197 
y  198),  pertenecen  pues  que  y  mienlras  que;  en  las  cuales  pues  y 
mientra^  son  verdaderas  preposiciones,  que  callândose  el  relative  lo 
envuelven,  y  se  hacen  adverbios  relatives  :  «  Suframos,  pues  asi  lo 
quiere  la  fortuna  ;  »  «  Mienlras  dura  el  buen  tiempo,  aproveclié- 
mosle.  »  Con  segûn  es  frecuentîsima  y  casi'  constante  la  elipsis  : 
«  Segiin  refîeren  los  autores  :  »  segûn  que  parece  usarse  mejor  en  el 
significado  de  à  medida  que. 


Hoy  diriamos  dénde. 
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987  (3G8).  El  que  anunciativo  se  adverbializa  â  me- 
nudo  con  varios  adverbios  y  complementos,  formando 
con  ellos  frases  adverbiales  relativas  que  también 
anuncian  una  proposiciôn  subordinada  :  antes  que, 
luego  que,  asi  que,  au?ique,  bien  que^  aun  bien  que,  ya 
que,  ahora  que,  siempre  que,  à  condiciàn  que,  con  tal 
que,  etc. 

088  (a).  Conforme  es  adjetivo  en  «  La  sentencia  es  conforme  k 
la  ley  ;  »  «  Los  pareceres  de  los  jueces  fueron  en  un  todo  confor- 
mes. »  Pero  es  aàverbio  en  «  No  tienen  por  que  temer  el  rigor  de  la 
ley  los  que  viven  conforme  à  ella.  »  No  creo  que  jamâs  se  hayadicho 
conforme  que,  y  sin  embargo  ha  tomado  esta  palabra  el  carâcter  de 
adverbio  relativo,  como  si  envolviese  el  anunciativo  que:  «  Un  rio 
cuyas  dos  orillas  abarca  nuestra  vista  es  un  objeto  bello  ;  pero  con- 
forme se  aleja  de  su  origen,  y  su  màrgenes  se  van  apartando,  care- 
cemos  de  términos  de  comparacidn,  la  idea  se  engrandece,  y  se 
convierte  por  fin  en  sublime  »  (Gil  y  Zârate)  :  conforme  es  aquî  à 
medida  que,  segûn  que. 

989  (6).  Suelen  también  contraponerse  elegantemente  palabras 
y  frases  negalivas  al  que  de  proposiciôn  subordinada  en  subjuntivo  : 
«  Nadie  fue  â  verle,  que  no  le  encontrase  ocupado;  »  «  A  ninguna 
parte  se  volvian  los  ojos,  que  no  se  presentasen  objetos  de  horror  ;  » 
«  Nunca  dio  semejantes  palabras,  que  no  las  cumpliese,  smnque  fuese 
en  un  monte  y  sin  testigo  alguno.  » 

990  (c).  El  complemento  porque,  escrito  como  una  sola  palabra, 
es  un  verdadero  adverbio  relativo.  Se  separan  sus  dos  elementos, 
cuando  el  segundo  no  anuncia,  sino  reproduce  :  cr  El  partido  por  que 
me  intereso.  »  Es  preferible  entonces  et  cual,  6  si  se  quiere,  el  que  : 
el  partido  por  el  cual,  6  el  que  *^*. 

991  (d).  Porque,  como  adverbio  relativo,  présenta  en  la  propo- 
siciôn subordinada  la  causa,  yen  la  frase  subordinante  el  efecto.  Àsi 
en  a  Huyô  porque  le  acomelieron  muchos  à  un  tiempo,  »  la  hufda 
es  el  efecto  de  la  acometida.  Pero  pasa  â  conjunciôn,  ligando  pro- 
posiciones  independientes,  cuando  la  segunda  de  ellas  significa  la 
c^usa  lôgica,  el  fundamento  que  hemos  tenido  para  enunciar  la  pri- 
mera :  «  No  digas  que  no  sientes  estas  consolaciones  y  alegrias, 
aunque  pieuses  en  Dios;  porque  si  cuando  el  paladar  esta  corrompido 
no  juzga  bien  de  los  sabores,  ;  que  maravilla  es  que  teniendo  tu  el 
anima  corrompida,  tengas  hastîo  del  manâ  del  cielo  v  del  pan  de 
los  àngeles?  »  (Granada)  ;  en  este  ejemplo  lo  que  signe  a  porque  es  la 
razôn  que  se  tuvo  para  desear  que  no  dijeses  que  no  sentlas,  etc.  * 


Tan  importante  es  eâta  diferencia,  que  en  varias  lenguas  correspon- 
den  palabras  diversas  à  nuestro  porque,  segùn  es  conjunciôn  ô  adverbio. 
?]n  el  ejemplo  de  Granada  los  franceses  lo  traducirian  car^  los  ingleses 
for^  lo  latines  nam,  namque,  enim,  quippe.  En  «  lluyô  porque  les  acorae- 

18 
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Màs  adelante  hablaré  de  varios  otros  adverbios  relativos  que  expe- 
rimentan  igual  trasformacién. 

992  (e).  Mediante  la  elipsis  depor  nace  de  la  conjancidn  porque 
otra  conjunciôn  causal  que  liga  también  oraciones  independientes,  y 
anuncia  una  razdn  6  fundamenlo  logico  :  «  Galla  y  ten  paciencia, 
que  dia  vendra  en  que  verâs  por  vista  de  oios  cuân  honrosa  cosa  es 
andar  en  este  ejercicio  »  (Cervantes)  ;  «  Extranas  y  dolorosas  esce- 
nas  interrumpîan  con  frecuencia  esta  triste  faena,  que  a  veces  en 
aquellos  cuerpos  horriblemente  mutilados  reconocian  hombres  y 
mujeres  las  prendas  de  su  amor  6  de  su  amistad  »  (Baralt  y  Dîaz). 
Esta  conjunciôn  es  de  grande  uso  en  poesia  : 

«  Pobre  barquilla  mia, 

Entre  peiiascos  rota, 

No  mires  los  ejemplos 

De  las  que  van  y  tornan, 

Qiœ  a  muchas  ha  perdido 

La  dicha  de  las  otras  »  (Lope). 

«  No  me  precio  de  entendido  : 

De  desdicnado  me  precio  ; 

Que  los  que  no  son  dichosos, 

i  Gdmo  pueden  ser  discretos?  »*(Liope). 

993  (/).  A  veces  este  que  toma  la  fuerza  de  conjuncidn  correctiva 
convirtiendo  lo  condicional  y  contingente  en  positivo:  cr  jDichoso 
hallazgo!  dijo  à  esta  sazén  Sancho  Panza;  y  mas  si  mi  amo  es  tan 
venturoso  que  desfaga  ese  agravio  y  enderece  ese  tuerto,  matando  a 
ese  gigante  que  vuestra  merced  dice,  que  si  matarâ  »  (Cervantes). 

994  (g).  El  adverbio  relativo  porque  puede  también  anunciar  la 
proposicidn  subordinada  como  un  objeto  6  fin  :  «  El  ayo  se  partie  a 
burgos  â  dar  las  nuevas  a  sus  amos,  porque  pusieran  remedio,  y 
dieran  traza  de  alcanzar  a  sus  hijos  »  (Cervantes):  con  el  objeto  ô  fin 
de  que,  para  que,  Y  subentendido  el  por,  se  hace  el  que  un  adverbio 
relativo  en  el  mismo  senti  do  :  «  Lo  nacia  mi  madré  por  ocupar  sus 
hijos,  que  no  anduviesen  en  otras  cosas  perdidos  »  (Santa  Teresa). 
No  debe  confundirse  este  que  adverbial  con  el  adjetivo  équivalente 
a  el  cualy  6  el  que,  como  en  estos  versos  de  Carvajal  : 

«  Me  cantan 

Cantares  que  me  den  afrenta  y  pena.  » 

995  (A).  Al  anunciativo  que  suelen  acompanar  otras  varias  elip 
sis  que  hacen  muy  expresiva  la  frase  :  «  En  fin,  senora,  ^que  tu  ères  la 


tieron,  »  los  franceses  dirian  parce  que,  los  ingleses  because,  los  latines 
quia. 

*  En  el  mismo  sentido  se  usaba  ca  :  «  Lo  que  anda  sobre  la  tierra  y  lo 
que  vuela  por  el  aire,  tuyo  es  :  ca  todas  esas  cosas  son  beneficios  de  Dios, 
obras  de  su  providencia,  muestras  de  su  hermosura«  centellas  de  su  cari- 
dad,  y  predicadores  de  su  largueza  »  (Granada). 
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tiermosa  Dorotea,  la  hija  ûnica  del  rico  Glenardo!  »  (Cervantes)  :  con 
■que  tû  ères,  «  Que  te  faltan  las  alforjas,  Sancho?  »  (Cervantes)  :  con 
que  te  faltan.  «  /Que  viva  un  hombre  aqui  tan  poderoso!  »  (Lope): 
es  posible  que  viva.  «r  /Que  tenga  de  ser  tan  corta  de  ventura!  » 
(Cervantes)  :  es  posible  que  tenga.  «  Que  dé  al  diablo  vuestra  merced 
tdesjuramentos.  que  son  muy  en  dano  de  la  salud  y  muy  en  per- 
juicio  de  la  conciencia  »  (Cervantes)  :  ojalâ  que  dé,  «  Page  el  porte 
una  sobrina  mla,  que  nunca  ella  le  pagara  :  »  ojalà  que  nunca,  etc. 

996  (i).  Son  frecuentlsimas  las  frases  que  entre,  que  venga,  oue 
se  vaya  enhorabuena,  que  digan  lo  que  quieran,  susceptibles  de  toaos 
los  sèntidos  dcl  modo  optativo  y  de  algunos  otros,  mediante  varias 
elipsis,  coino  quiero,  deseo,  te  ruego,  poco  me  importa,  anâlogos  à  las 
circunstaiicias.  Pero  en  el  estilo  elevado  se  emplean  mejor  las  for- 
mas del  optativo  sin  qiM: 

<x  Despiértenme  las  aves 

Con  su  cantar  sabroso  no  aprendido  »  (L.  de  Ledn). 

997  (j).  A  la  manera  que  las  formas  aseverativas  equivalen  kyo 
nfirmo,  yo  jurOy  las  formulas  suplicatorias  equivalen  à  yo  ruego,  yo 
suplico,  y  rigen  como  aquéllas  el  anunciativo  que:  «  Por  amor  de 
Dios,  seûor  Alférez,  que  no  cuente  estos  disparates  â  persona  alguna, 
si  ya  no  fuere  â  quien  sea  tan  su  amigo  como  yo  »  (Cervantes). 

998  (k\  Cuando  se  propone  lo  que  deseamos  como  una  recom- 
pensa de  lo  que  pedimos,  suelen  contraponerse  dos  optativos,  el  uno 
precedido  del  adverbio  asi,  y  el  otro  del  que: 

a  Asi,  Bartolomé,  cuando  camînes, 
Te  dé  Mercurio  prôsperos  viajes, 
Y  su  sombrero,  oâculo  y  botines  ; 
Que  me  des  relacidn,  »  etc.  (Villegas). 

«  Asi  no  marchite  el  tiempo 
El  Abril  de  tu  esperanza, 
Que  me  digas,  Tarfe  amigo, 
Dônde  podré  ver  â  Zaida.  » 

Pero  si  se  principia  por  el  ruego,  es  necesario  el  imperatîvo  6  alguna 
•otra  forma  que  lo  supla,  y  por  consiguiente  no  hay  lugar  para  el  que: 

«  Dime,  Tarfe,  por  lu  vida, 

Dônde  podré  ver  â  Zaida  : 

Asf  no  marchite  el  tiempo  , 

El  Abril  de  tu  esperanza.  » 

£n  lugar  deo^i  puede  también  emplearse  el  que  mediante  una  elip- 
sis: «  ^Podréisme  decir,  buen  amigo,  que  buena  ventura  os  dé  Dios,  ' 
dônde  son  por  aqui  los  palacios  de  la  sin  par  Dulcinea?  »  (Cervan- 
tes): asi  sea  que  ouena  ventura,  etc.; 

«  Dîme,  valeroso  joven, 

Oue  Dios  prospère  tus  ansias, 

di  te  criaste  en  la  Libia  a  (Cervantes): 

«fi  sea  qme  Dios,  etc. 
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999  (0  «  No  puede  nadie  excusar  este  irago,  que  sea  rey,  que 
sea  papa  »  (Granada)  ;  «  Qve  quisieron,  que  no  quisieron,  toman  â 
cada  uno  de  ellos  en  medio  »  (Rivadeneira)  :  ya  se  suponga  que.  Y 
puede  suprimirse  elegantemente  el  primer  que  :  «  Queramos,  que  no, 
todos  caminamos  para  esta  fuente  »  (Santa  Teresa).  En  virtud  de 
esta  elipsis  se  hace  el  que  una  conjunciôn  alternativa  6  enumerativa^ 
como  ya,  ora, 

1000  (369).  Por  ùltimo,  el  relative  que  se  vuelve 
conjunciôn  comparativa,  colocado  después  de  los  adje- 
livos  mismo,  igual,  diferente,  distinto,  diverso,  6  de  ad- 
verbios  y  complementos  formados  con  ellos  : 

1.  «  Divérsamente  impera  en  los  ânimos  la  costumbre  que  la 
ley.  » 

2.  «  Lo  mismo  »  d  «  de  la  misma  manera  habla  que  escribe  :  » 
(lo  mismo,  frase  adverbial,  §  361,  c). 

3.  «  En  el  mismo  grado  era  animoso  que  elocuente.  » 

4.  «  El  mismo  soy  ahora  que  antes.  » 

5.  «  Igual  talento  requière  la  comedia  que  la  tragedia.  » 

6.  «  Di versas  costumbres  tiene  que  solia.  » 

7.  «  No  mostraba  diferente  semblante  a  la  adversa  que  a  la 
prospéra  fortuna.  » 

Sirve  este  que  para  comparar  dos  conceptos,  y  lo  hace  como  ver- 
dadera  conjunciôn,  ligando  elementos  anâlogos  (§  49),  segûn  se  ve 
en  los  précédentes  ejemplos:  dos  sujetos  en  el  primero  y  quinto, 
dos  atriJbutos  en  el  segundo,  dos  predicados  en  el  tercero,  dos  adver- 
bios  en  el  cuarto,  dos  acusativos  en  el  sexto,  ^^5  dos  complementos 
formados  con  la  preposiciôn  à  en  el  séptimo. 

1001  (a).  Fâcil  es  ver  en  la  mayor  parte  de  estos  ejemplos  la 
conversion  del  carâcter  relativo  en  el  conjuntivo  por  medio  de  una  6 
mas  elipsis  : 

1.  «  Lo  mismo  »  <S  «de  la  misma  manera  en  que  escribe  habla.  >v 

2.  «  Era  animoso  en  el  mismo  grado  en  que  era  elocuente.  » 

3.  «  El  mismo  soy  ahora  que  antes  era.  » 

4.  «  La  comedia  requière  talento  igual  à  aquel  que  la  tragedia 

requière.  ». 

5.  «  Tiene  costumbres  diversas  de  aquellas  que  solfa  tener,  » 

6.  «  No  mostraba  a  la  fortunn  adversa  semblante  diferente  de 
aquel  que  habia  mostrado  à  la  prospéra  fortuna.  » 

1002  (6) .  Pero  casos  hay  en  que  no  séria  posible  reducir  el  oficia 
conjuntivo  al  relativo  por  medio  de  elipsis  alguna,  à  lo  menos  natu- 
rai  y  obvia  : 

«  0/ra  cosa  que  el  acaso  ha  producido  el  orden  admirable  del 
uni  verso.  » 

«  No  en  otra  cosa  que  en  la  justicîa  esta  cimentada  la  seguridad 
de  las  sociedades  humanas.  » 

«  No  obedece  à  otroque  â  ti.  » 

1003  (c).  Precediendo  negaciôn  expresa,  el  que  se  reviste  de  la 
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Cuerza  de  la  conjuncidn  sino:  ce  No  en  otra  cosa  sino  en  la  justi- 
€ia,  »  etc.  Y  tal  es  en  efecto  la  forma  que  se  da  muchas  veces  à  las 
oraciones  de  esta  especie. 

1004  (d).  Gon  ser,  cuando  dénota  identidad,  se  construye  a  veces 
nxique  pleonâstico,  que  no  carece  de  cierta  energia:  «  Hablara  yo 
mâs  bien  criado  si  fuera  que  vos  »  (Cervantes)  ;  el  mismo  que  vos, 
Pero  este  pleonasmo  apenas  tiene  cabida  sino  en  oraciones  condicio- 
nales  de  negaciôn  imjMicita,  en  que  se  contrapone  un  nombre  de 
persona  determinada  à  un  pronombre  personai  é  â  un  articulo  sus- 
tantivado  :  «  Si  ella  fuera  que  tu  ;  »  «  Si  ^o  fuera  que  el  gobernador.  » 

1005  (e).  ;DeberÂ  decirse  «No  tengo  otro  amigo  que  tiS,  »  6  «  no 
tenço  otro  amigo  â  ti?  »  En  favor  de  esta  segunda  construcciôn 
pudiera  alegarse  que  tener  pide  acusativo  ;  que  el  acusativo  de  la 
segunda  persona  de  singular  es  ^e  6  d  ^t  ;  y  que  no  pudiendo  usarse 
te  sino  pegado  â  un  verbo  d  derivado  verbal  (§  141),  es  preciso 
emplear  en  esta  frase  la  forma  compuestad^i.  Pero  el  uso  haquerido 
otra  cosa:  es  preciso  emplear  aqul la  forma  nominativa  iû.  La  pràc- 
lica  de  la  lengua  pudiera  formularse  de  este  modo  :  si  otro  esta  en 
acusativo  ô  nominativo,  se  construye  con  nominativo;  si  es  término 
de  preposicion  expresa,  se  construye  d  con  un  nominativo  (que  no  es 
lo  mejor)  d  con  un  complemento  que  lleve  la  misma  preposicion  : 
«  No  me  acompanaba  otro  que  tu;  »  «  No  tengo  otro  amigo  que  tu  ;  » 
«  No  me  flo  de  otro  que  tii,  »  d  «  que  de  ti.  » 

1006  {f).  En  lugar  del  que  comparative  se  pone  â  menudo  un 
complemento:  «  Diversas  costumbres  tiene  de  las  que  soHa;  »  «  Muy 
otra  fue  de  la  que  se  esperaba  la  terminacidn  del  négocie;  »  y  aun  d 
veces  el  segundo  giro  es  el  ûnico  admisible  :  «  Iguales  fueron  los 
resultados  â  las  esperanzas.  » 

En  los  capitules  siguientes  examinaremos  otros  usos  de  que,  sea 
como  conjuncidn  comparativa,  sea  ejerciendo  otros  oficios.  No  hay 
palabra  castellana  que  sofra  tan  variadas  y  &  veces  inexplicables 
trasformaciones. 
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1007  (370).  Llâmanse  con  especial  propiedad  compa- 
rativos  las  palabras  mds  y  menos,  y  todas  las  palabras  y 
frases  que  se  resuelven  en  estas  ô  que  las  contienen, 
que,  como  ellas,  Uevan  ô  pueden  llevar  en  pos  de  si 
a  conjunciôn  comparaliva  que,  por  inedio  de  la  cual  se 
comparai!  dos  ideas  bajo  la  relaciôn  de  cantidad,  inten- 
sidad  ô  grado  :  «  En    los  hechos  que  célébra  la  fama 


i 
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suele  haber  mds  de  interés  y  de  amor  propio,  que  de 
verdadera  virtud:  »  aqui  màs  es  sustantivo  y  acusativa 
del  im  Personal  haber  y  y  el  que  conjuntivo  compara  bajo 
la  relaciôn  indicadalos  sustantivos  interés  y  amor  propio 
con  el  sustantivo  verdadera  virtudy  términos  todos  ellos 
de  la  preposiciôn  de.  «  Màs  es  perdonar  una  injuria  que 
vengarla  :  »  el  que  conjuntivo  compara  dos  sujetos  de 
ser,  modificado  por  el  sustantivo  mds,  que  se  adjetiva 
sirviendo  de  predicado  (§  38):  elorden  natural  sevmper' 
donar  una  injuria  es  mds  que  vengarla,  «  iQ}xé  cosa  mds 
fiera  que  el  leôn?  »  compâranse  que  cosa  y  leôn^  y  màs 
es  adverbio.  Podemos  comparar  de  la  misma  manera 
adjetivos  :  «  Màs  noble  que  venturoso  ;  »  verbos:  «  Mds 
juega  que  trabaja;  »  adverbios  :  a  Menos  magnïfica 
qu£  ele^antemente  adornado  »  (donde  en  magnïfica 
se  supnme  la  terminaciôn  mente  por  seguirse  otro  ad- 
verbio que  la  lleva);  complementos  :  «  Màs  por  fuerza 
que  de  grado.  » 

1008  (a).  A  veces  la  primera  de  lasideas  comparadas  va  envuelta 
en  el  mà^  :  «  No  apetezco  mdx  que  el  reposo  de  la  vida  privada  :  »  el 
mâs  es  aquf  sustantivo  y  acusativo  de  apetezco,  A  veces  se  suben- 
tiende  la  segunda  de  dichas  ideas  y  con  ellas  el  que  :  «  Suspiro  por 
el  reposo  de  la  vida  privada:  no  apetezco  mds.  »  Mds  se  hace  adver- 
bio, modifîcando  al  verbo,  en  «  Nada  apetezco  màs  »  (mâs  de  ver  as, 
màs  vivamente)*Y  adjetivo  en  «  Nada  màs  apetezco,  »  modifîcando 
al  neutro  nada,  y  contribuyendo  con  él  à  formar  el  acusativo. 

1009  (6).  Otro  tanto  podemos  aplicar  à  menos  :  «  No  aspira  & 
menos  que  â  la  suprema  autoridad  :  »  «  £n  nada  piensa  menos  que 
en  dedicarse  à  las  Intras;  »  «  En  nada  menos  piensa  que  en  ocupar 
un  ministerio  de  Ëstado.  »  Ëstos  dos  ûltimos  ejemplos  significan 
C0S6LS  contrarias  :  piensa  ocupar  un  ministerio,  no  piensa  dedicarse 
à  las  le  Iras, 

1^10  (c).  Preséntase  aauf  una  cuestidn  parecida  â  la  que  propu- 
simos  poco  hâ  (§  369,  e),  i  Deberâ  decirse  «No  tengo  mâs  amigo  que 
tu,  »  6  «  no  tengo  mâs  amigo  que  â  ti  ?  »  La  solucidn  es  algo  diversa. 
Si  la  primera  de  las  ideas  comparadas  esta  en  nominativo  6  acusa- 
tivo, se  le  contrapone  el  nominativo  :  «  Nadie  es  mâs  â  propôsito,  » 
d  «  No  conozco  â  nadie  mâs  â  propôsito  que  ella  para  la  coiocacion 


*  La  frase  nada  apetezco  mds  es  ambigua,  porque  no  indica  de  suyo  si 
mds  es  adjetivo  (nihtl  amplius  opto)  6  adverbio  (nihil  cupio  magis).  Es  pré- 
cise cuidar  de  que  el  conie&to  reniu  va  loda  duda,  6  decir  en  el  primer 
easo  nada  mds  6  mds  nada,  y  en  ei  segundo  mds  vivamente,  mds  de  veras^ 
determinando  el  carâcter  adverbial  de  mds. 
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que  solicito.  »  Si  dicha  idea  es  término  de  preposicién  expresa,  se  le 
debe  contraponer  un  complemento  formado  con  la  misma  preposi- 
cidn  :  «  En  nadie  tango  màs  confianza  que  en  ti;  »  «  Tengo  con  él 
mâs  intimidad  que  conligo.  » 

1011  (371).  MayoTy  menoTy  mejoVy  peor,  son  verda- 
deros  comparatives  que  se  resuelven  en  mas  grande, 
menos  grande,  màs  bifeîw,  màs  malo,  y  se  construyen  con 
la  conjunciôn  comparativa  que:  «  No  siempre  esmayor 
virtud  la  generosidad yz/e  la  justicia;  »  «Menor  es  Paris 
qtœ  Londres  ;  »  «  El  estilo  de  Terencio  es  mejor 
que  el  de  Plauto;  »  «  Peor  me  siento  hoy  que  ayer;  » 
Mejor  y  peor  se  adverbializan  à  menudo  :  «  Se  retienen 
mejor  las  versos  que  la  prosa  ;  »  «  Cada  dia  se  portan 
peor.  » 

i012(a).  No  deben  considerarse  como  comparât! vos,  superior, 
inferior,  exterior,  inlerior,  ulterior,  citerior;  porque  si  bien  se 
resuelven  en  màs  (pues  superior  es  la  de  màs  arriba  ;  inferior,  la  de 
màs  abajo;  exterior,  la  de  màs  afuera  ;  inlerior ^  lo  de  màs  adenlro  ; 
uUerioi'y  lo  de  màs  alla  ;  y  citerior,  lo  de  màs  acà)^  no  se  construyen 
con  el  conjuntivo  que  :  no  se  dice  superior  6  inferior  que,  sino 
superior  d  inferior  à, 

1013.  Aun  habria  menos  razdn  para  considerar  como  compara- 
tives à  anlerior  (lo  de  antes)  Yposlerior  (lo  de  después),  pueslo  que 
no  son  résolubles  en  màs, 

1014  (372).  For  medio  del  adverbio  mas  se  forman 
frases  comparativas  que  dan  este  carâcter  à  los  adje- 
tîvos,  adverbîosyconiplemenlos.v.  g.  mas  util,  md<i  rico, 
màs  le j  os  y  màs  aprisa,  màs  lie  propôsitOy  mds  à  la  ligera. 
En  lugar  de  mds  bueno  y  mds  malo  se  dice  casi  siempre 
mejor,  peor.  Mds  grande  y  mds  pequeno  se  usan  tanto 
como  mayor  y  menor. 

1015  (373).  Debemos  también  mirar  como  frases 
comparativas  las  que  se  forman  anteponiendo  el  ad- 
verbio menos:  menos  util,  menos  aprisa,  menos  d  pro- 
pôsiio. 

1016  (374).  Los  comparativos  rigen  à  menudo  la 
preposiciôn  dCy  dejando  enlonces  de  hacerse  la  compa- 
raciôn  por  medio  del  qtfe  conjuntivo:  «  Fue  màs  san- 

frienta  la  batalla  de  lo  que  por  el  numéro  de  los  com- 
atientes  pudo  imaginarse  ;  »   «  Volviô  el  Présidente  à 
la  ciudad  menos  temprano  de  lo  que  se  esperaba  ;   » 
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«  Se  encontraron  al  ejecutar  la  obra  mayores  inconve- 
nientes  de  los  que  se  habian  previslo.  w  Que  lo  que  6 
que  los  que  no  hubiera  sido  inipropio  ô  extrano;  pero  se 
prefiere  la  preposiciôn  como  mas  agradable  al  oido. 
Pudiera  tamDién  decirse  elipticamente  :  «  Fiie  mâs  san- 
grienta  que  por  el  numéro,  «etc.;  «  Menos  tcmprano 
que  se  esperaba.  »  Pero  después  de  mayor  à  menor 
(como  en  el  ùltimo  eiemplo)  séria  dura  la  elipsis,  que 
en  muchos  casos  pudfiera  también  hacer  oscura  ô  anfi- 
bolôgica  la  frase. 

1017  (a).  Después  de  màs,  si  viene  luégo  un  numéral  cardinal, 
colectivo,  partitivo  6  mûltiplo,  se  debe  usar  de  en  las  oraciones  alir- 
mativas;  pero  en  las  negativas  podemos  emplear^we  6  de:  «  Se  por- 
dieron  màs  de  trescientos  hombres  en  aquella  jornada;  »  «  Subi('>  à 
màs  de  un  millon  de  pesos  el  coslo  del  muellè;  »  «  Se  lue  d  pique 
mâs  de  la  mitad  de  la  flota;  »  «  Gandse  en  aquella  especulacion  mas 
del  duplo  de  los  dineros  invertidos  en  ella.  »  Sustilûyase  en  eslos 
ejemplos  no  se  perdieron,  no  se  gaaiô,  no  se  fue  à  pique,  no  se  gnnô, 
y  podrâ  decirse  mâs  de  6  màs  que.  De  la  mismamanera  se  usa  me//os, 
como  podemos  verlo  poniendo  menos  en  lugar  de  ma.?  en  los  ejemplos 
anteriores.  Greo  con  todo  que  aun  en  oraciones  negativas  sueria  mejor 
la  preposiciôn  que  el  conjuntivo^^c. 

1018  (h).  Obsérvese  que  en  el  primero  de  estos  ejemplos  es  nece- 
sario  el  plural  perdieron,  que  no  concierta  con  el  suslantivo  sujeto 
màsj  sino  con  trescientos  hombres,  término  de  la  preposiciôn  rfe,  que 
sigue  :  pràctica  que  puede  exlenderse  a  los  numérales  coleclivos  y 
partitiyos  que  hacen  las  veces  de  cardinales,  y  vienen  seguidos  de  la 
preposiciôn  de  con  un  término  en  plural  :  «  No  se  gastaron  menos 
que  un  millôn  de  pesos  ;  »  «  Se  fueron  a  pique  mâs  de  la  mitad  de 
los  buques.  »  Pero  no  séria  entonces  inadmisible  el  singular  *^'. 

1019  (c).  El  plural  del  verbo  es  preferible  en  las  oraciones  nega- 
tivas, cuando  màs  que  équivale  â  la  conjunciôn  sino:  «  No  se  oîan 
màs  que  lamentos.  » 

1020  (rf)  Con  los  verbos  ser,  parecer  y  otros  anâlogos,  al  que 
conjuntivo  seguido  de  un  predicado,  no  puede  sustituirse  de:  «  Al 
rey  Don  Pedro  de  Gastilla  han  querido  algunos  dar  el^epiteto  de  jus- 
ticiero:  fue  màs  que  injusto  ;  fue  atroz  y  pérfido  ;  »  «  El  fue  para  los 
huérfanos  mâs  que  tutor,  pues  los  alimentaba  de  lo  suyo  propio  ;  » 
«  No  parecîan  mâs  que  unos  bandidos,  » 

1021.  Dicese  mayor  6  menor  de  veinticinco  anos,  suprimiendo  el 
que  an  tes  del  complemento. 

1022  (^)  Los  adjetivos  màs  6  menos  que  figuran  en  una  frase 
sustantiva,  como  màs  agua,  màs  vinn,  mâs  frutaa,  màs  en  fores,  màs 
dificuliades,  màs  paciencia  (S  ^'i.  2  »).  no  son  regularmenle  niodili- 
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cados  por  adverbios  de  cantidad,  como  parecerla  natural,  segun  lo 
dicbo  en  elcapîtuloXXII,  sino  por  los  adjetivos  alguno,  mucho,  poco, 
tanto,  harto  y  otros  anâlogos  ;  y  asf  decimos  :  «  Alguna  mds  agua 
traen  ahora  los  rlos  ;  »  «  Pocas  mâs  frutas  hubieran  bastado  ;  »  «  Mu- 
chas  mes  lluvias  y  tempestades  hubo  aquel  ano  ;  »  «  i  Guânias  mâs 
dificultades  se  presentaron  entonces,  que  las  previstas  antes  de  prin- 
cipiar  la  obra  !  »  «  Harta  mâs  paciencia  se  necesita  para  corregir  una 
obra,  que  para  hacerla  de  nuevo.  »  Pero  no  sucede  asf  en  la  contra- 
posicién,  expresa  d  tacita,  de  tanlo  y  cuanio  :  «  Guânto  mâs  se  ahon- 
daban  las  labores,  mènes  esperanzas  ofrecia  la  mina.  » 

1023  (f).  Si  mâsy  menas,  se  emplean  como  adverbios,  rechazan 
anles  de  si  las  formas  apocopadas  muy,  tan,  cuan:  «  Mucho  mâs  agra- 
dable  »  (no  muy),  «  Tanlo  menos  rico  »  (no  tan),  «  Cuànto  mds  bello  » 
(no  cuan).  En  nueslros  clâsicos  se  ve  â  menudo  lo  contrario  :  «  En 
cosa  muy  menos  importante  yo  no  tratarîa  mentira  »  (Santa  Teresa); 
«  i  Cuàn  mâs  agradable  companfa  harân  estos  riscos  y  malezas  !  » 
(Cervantes);  «Habiendo  considerado  cuàn  mâs  à  propdsitoson  de  los 
caballeros  las  armas  que  las  letras  »  (el  mismo).  En  casos  como  este 
se  preferiria  hoy  la  forma  intégra  contra  la  régla  dada  en  189,  190  y 
195,  sobro  todo  en  prosa,  y  la  forma  sincopada  llevaria  cieria  afecta- 
cîon  de  arcaismo. 

1024  (g).  Dfcese  consiguientemente  mucho  mayor,  cuanio  peor, 
porque  estos  comparatives  envuelven  el  adverbio  mâs,  Con  todo, 
hablando  de  la  salud  se  emplea  corrientemente  con  el  adietivo  mejor 
la  forma  abreviada:  «  La  enferma  esta  muy  mefor;  »  «  Se  siente  lan 
mejor  que  ha  querido  dejar  la  cama.  »  Pero  si  mejor  6  peor  hace  el 
oficio  de  adverhio,  es  de  toda  necesidad  la  forma  intégra  ;  «  Los  en- 
fermos  han  pasado  mucho  mejor  las  primeras  horas  de  la  noche.  » 

1025  (375).  Hay  otra  especie  de  comparaciôn  que  se 
hace  por  medio  de  palabras  ô  frases  à  que  se  da  eltitulo 
de  superlativas.  En  otra  parte(S  106)  hemos  dado  â  co- 
nocer  dos  especies  de  superlativos  :  los  unos  Uamados 
absolutos,  que  en  cuanio  superlativos  caracen  de  régi- 
men;*  los  otros  denominados  partitivos,  que  rigen  ex- 
presa ô  tâcitamente  un  complemento  formado  de  ordi- 
nario  con  la  preposiciôn  de,  y  signifîcan  no  solo,  como 
aquéllos,  un  alto  grado  de  la  cualidad  respectiva,  sino 
el  mas  alto  de  todos,  dentro  de  aquella  clase  ô  colcc- 
ciôn  de  cosas  en  que  considérâmes  el  objeto  :  «  Demôs- 
tenes    fue    el  mds  elocuente   de   los   griegos;  »    «  El 

*  Dicese  en  cuanto  superlativos^  porque  conservan  el  régimen  de  los 
adjetivos  de  que  nacen.  Guando  se  dice,  por  ejemplo,  que  «  Un  pais  es 
abundantîsimo  de  frutos,  »  el  complemento  no  es  regido  por  la  forma 
superlativa  sino  por  el  adjetivo  abundante. 
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Egipto  fue  de  todas  las  naciones  de  que  hay  memoria» 
la  que  mas  temprano  se  civilizo.  »  Los  superlatives  parti- 
tivos  6  de  régimen  son  casi  siempre  frases  que  princi- 

fâanpor  elarticulo  definido,  el  cual,  combinâiidose  con 
os  comparatives,  los  vuelve  superlatives  :  «  La  mds^ 
constante  mujer;  »  «  El  mds  perverso  de  los  hombres  ;  » 
«  Lo  mds  temprano  posible  ;  »  «  Elmayor  de  los  edificios 
de  la  ciudad  ;  »  «  El peorde  los  gobiernos.  »  Hay  pocos 
superlatives  de  régimen  que  lo  sean  per  si,  este  es,  que 
no  se  fermen  per  la  cembinacién  antedicha;  taies  son 
minimOy  infimOy  primero,  ûltimo  y  postrero. 

1026  (a).  Minimo,  infîmo^  que  se  usan  como  superlativos  absolu tos 
en  una  cosa  minima,  un  precio  infimo,  son  superlativos  de  ré^^imea 
en  «  el  minimo  de  los  seres,  »  «  la  infima  de  las  clases.  » 

1027  (6).  Primero,  usado  como  adverbio  comparativo  en  «  Pri- 
mero  es  la  obligaciôn  que  la  devocidn,  »  es  adjetivo  superlalivo  de 
régimen  en  «  El  primero  de  los  reyes  de  Espana,  »  «  Lo  primero  de 
todo.  » 

1028  (c).  UUimo  ^postrero  se  usan  como  superlativos  de  régi- 
men: «Tule  era  la  ûltima  6  la  poslrera  rfelas  tierras  de  Occidente.  » 

1029.  A  veces  se  subentiende  el  régimen,  porque  la  construccidn 
lo  suple  :  «  La  mas  constante  mujer  »  équivale  a  «  La  mas  constante 
de  las  mujeres.  » 

1030.  Los  comparatives  y  los  superlativos  de  ré- 
gimen se  Uaman  grados  de  comparaciôn,  El  adjetivo  6 
adverbio  de  que  nacen  forma  el  grade  positivo,  Tenemo» 

Sues  en  les  adjetives  ô  adverbies  que  son  susceptibles 
e  las  cemparacienes  dichas,  très  grades:  el  positive, 
el  comparativo  y  el  superlative  :  doctOy  mds  docto,  elmds 
docto;  doctameîite,  mds  doctamente,  lo  mds  doctamente,  El 
superlative  abseluto  debe  mâs  bien  considerarse  como 
un  mero  aumentative. 

(a).  Concluiremos  con  algunas  observaciones  que  no  carecen  de 
importancia. 

1031.  l.a  En  el  régimen  de  los  superlativos  se  sustituye  à  veces 
al  complément©  con  de  algùn  otro  de  valor  anâlogo  :  «  El  mâs  pro- 
fundo  entre  los  historiadores  antiguos  fue  Tâcito.  » 

1032.  2.*  Ademds  de  estos  medios  de  expresar  los  diferentes 
grados  de  las  cualidades,  recurre  la  lengua  â  varios  otros  que  encie- 
rran  el  mismo  sentido,  pero  que  construyéndose  de  diverso  modo  no 
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conslituyen  comparatives  ni  superlatives  :  No  tan  instruido  como 
équivale  â  menos  instruido  que;  y  magnifico  sobre  todos  dice  lo 
mismo  que  el  mds  magnifico  de  todos.  Y  podemos  lambi en  por  média 
de  la  construcciôn  comparativa  indicar  el  grado  supremo  :  màs  ade- 
lantado  que  otro  alguno  de  la  clase  vale  tanto  como  el  màs  adelan^ 
tado  de  la  clase. 

1033.  3.»  Los  superlativos  de  régimen  piden  el  indicativo:  «  £1 
hombre  màs  elocuente  aue  heconocido;  »  »La  mas  anti^a  poesfa 

Sue  se  compuso  en  castellano  :  »  â  menos  que  la  proposiciôn  subor- 
inada  lleve  un  sentido  de  hipdtesis  6  se  reliera  â  tiempo  futuro  : 
«  Es  preciso  atenerse  â  lo  mas  benigno  que  las  leyes  hayan  ordenado 
sobre  estamaleria:  »  «  El  primero  que  resuelva  el  problema  se  llevara 
el  premio.  » 

1034.  Pero  en  el  dla  el  uso  no  es  constantemente  fiel  â  esta  régla. 
Se  ha  hecho  frecuente  el  uso  del  subjuntivo  en  todos  casos,  imitado, 
sin  duda,  de  la  lengua  francesa:  «  Forzoso  es  confesar  aue  debemos  d 
Espana  la  primera  tragedia  patéticay  la  primera  comeaia  de  carâcter 
que  kayan  dado  à  Francia  celebridad  »  (Marlinez  de  la  Rosa,  tradu- 
ciendo  â  Voltaire);  «El  primer  autor  castellano  que  haya  hablado  de 
réglas  dramâticas.  fue  Bartolomé  de  Torres  Naharro  »  (el  mismo). 

1035.  4.»  Los  superlativos  jorimero,  postrero,  ûllimo,  rigen  lain- 
bién  el  infinitivo  con  la  preposiciôn  en  :  «  El  primero,  postrero,  liltimo, 
en  presentarscy  »  en  vez  de  la  frase  corriente  y  castiza  que  se  présenta. 
Es  galicismo  crue  no  creo  haya  tenido  muchos  imitadores  el  que  se 
escapo  â  Jovellanos  en  su  elegantîsima  Ley  agraria:  «  La  necesidad 
de  vencer  esta  especie  de  estorbos  fue  la  primera  à  despertar  en  los 
hombres  la  idea  de  un  interés  comun.  »  Acaso  se  quiso  evitar  la 
ingrata  repeticiôn  del  en:  «  fue  la  primera  en  despertar  en  los 
hombres^**.  » 

1036  (h).  Se  llaman  en  gênerai  partitivos  aquellos  nombres  de 
que  nos  servimos  para  designar  determinadamente  uno  6  mas  indi- 
viduos  en  la  clase  â  que  se  refîeren,  como  lo  hace  el  superlative  de 
régimen  en  «  la  mas  populosa  de  las  ciudades  europeas.  » 

1037.  Se  usan  como  partitivos  alguno,  ninguno,  pocOy  mucho, 
euàl,  quién,  cualquiera,  etc. 

1038.  Una  régla  esencial  para  el  recto  uso  de  las  frases  partitivas 
que  se  componen  de  unadjetivo  seguido  de  un  complemento  con  de, 
es  que  el  adjetivo  debe  concertar  en  ^énero  con  el  término;  por  lo 
que  séria  mal  dicho,  «  £1  jazmfn  es  el  mâs  oloroso  de  las  flores,  » 
concertando  à  oloroso  con  jnzmin,  en  vez  de  la  màs'  olorosa  de  lat 
flores^  concertândole  con  flor.  Pero  aun  es  mâs  necesario  advertir, 
por  elmayor  peligro  de  que  no  se  tenga  présente,  que  seeviie  susti- 
tufr  en  estas  frases  el  sustantivo  al  adjetivo  cognado.  No  debe,  por 
ejemplo,  decirse  «  Nadie  de  los  hombres,  »  «  Alguien  de  los  sol- 
dados,  »  sino  ninguno  y  alguno. 


2H  CAPITULO   XXXVIII. 


CAPlTULO  XXXYIII. 

CONSTRUCCÏONES    DEL    RELAÏIVO    QUIEN. 

1039  (a).  El  relative  quien  équivale  algunas  veces  à  el  cual,  y 
tiene  un  antécédente  expreso  de  persona  d  de  cosa  personiilcada  : 
recuérdese  lo  dicho  en  168,  169  y  170. 

1040  (ô).  Pero  â  veces  se  calla  el  antécédente  :  «  No  tenîamos  à 
quien  volver  los  oios  :  »  persona  à  quien. 

En  una  copia  de  Arriaza  se  lee  : 

Yace  aqui 

Quien  fue  su  divisa 
Triunfar  d  morir. 

Construccidn  viciosisima,  que  Don  Vicente  Salva  corrige  de  este 
modo  : 

Yace  aquî 

De  quien  fue  divisa 

Triunfar  d  morir; 

subentendiendo  aquel;  mas  aunes  algo  dura.  Granadadice:  «  Muy 
rico  es  el  pobre  que  tiene  a  Dios,  y  muy  pobre  â  quien  falta  Dios, 
aunque  sea  senor  del  mundo.  »  Se  entiende  aquel  antes  de  à  quien, 
Pero  en  esta  construccidn  hay  circunstancias  especiales  que  la  nacen 
suave  y  élégante;  lo  mismo  que  en  este  ejempio  de  Lope  de  Vega: 

«  Vête  luego  de  mis  ojos, 
Que  tii  fuiste  por  quien  vino 
La  nueva  de  mis  infamias 
A  mis  honrados  ofdos  : 

(aquel  por  quien).  No  dire  otro  tanto  de  aquel  pasaje  de  Fr.  Luis  de 
Léon  : 

a  Un  no  rompido  sueno, 

Un  dîa  puro,  alegre,  libre  quiero; 

No  quiero  ver  el  ceno 

Vanamente  severo 

De  a  quien  la  sangre  ensalza  d  el  dinero  :  » 

(de  aquel  à  quien).  Es  desagradable  esta  concurrencia  de  preposi- 
ciones,  y  vale  mas  decir  como  Mariana:  «  ;  Servidumbre  misérable, 
estar  sujetos  â  las  leyes  de  aquellos  â  quien  antes  las  daban  !  » 

1041.  Con  todo,  siendo  ambas  preposiciones  una  misma,  y  uno 
mismo  (aunque  con  inflexiones  diferentes)  el  elemento  de  que  vengan 
regidas,  puede  la  construccidn  suavizarse  por  una  doble  cbpsis  : 

«  Estoy  casada 

Con  quien  sabes  ;  no  he  de  hacer 
Cosa  que  pueda  ofender  »  (Lope)  : 
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casada  (con  lapersona)  con  quien  sabes  (jque  estoy  casada).  «  Declanme 
mis  padres  que  me  casase  con  quien  yo  mas  gustase  »  (Cervantes)  : 
casase  (con  aquel)  con  quien  yo  màs  gustase  (casarme).  «  Las  plumas 
con  màs  libertad  que  las  lenguas  dan  à  entender  a  quien  quieren  lo 
que  en  el  aima  esta  encerrado  »  (Cervantes):  dan  à  entender  (d  la 
persona)  à  quien  quieren  (darlo  à  entender).  Pero  a  veces  no  hay  mas 

3ue  una  elipsis:  «  Suplico  aue  por  tener  cargada  la  conciencia  en 
iez  d  doce  mil  escudos,  se  aé  orden  cdmo  se  restituyan  a  quien  yo 
los  tome  »  (Mariana)  :  à  las  personas  à  quien.  «  Por  cpnfesarse  de 
mala  gana  deudores  de  auien  lo  fue  toda  la  cristiandad  »  (Coloma)  : 
de  aquel  de  quien, 

1042  (c).  Otras  veces  no  se  calla  el  antécédente,  porque  va  en- 
vuelto  en  quien  (§  168),  cuyo  signifîcado  se  resuelve  entonces  en  dos 
elementos,  una  idea  de  persona  ô  cosa  personificada,  y  el  relativo 
que,  Esto  sucede, 

1043.  l.*>  Cuando  el  antécédente  en vuelto  es  sujeto  de  la  propo- 
siciôn  subordinante,  y  el  elemento  relativo  es  sujeto  de  la  proposi- 
cidn  subordinada  :  «  Quien  te  adula  te  agravia  :  »  Quien  es  la  per- 
sona que,  aquel  que. 

1044.  2.0  Cuando  el  antécédente  es  predicado,  y  el  relativo  sujeto  : 

«  Esta  fue  quien  hallô  los  apartados 
Indios  de  las  antarticas  regiones  »  (Ercilla). 

Aquella  que:  aquella  predicado  de  fue,  y  que  sujeto  de  hallô. 

1045.  3.0  Cuando  el  antécédente  y  el  relativo  son  predicados  : 

«  Dîcesme,  Nuiio,  que  en  la  corte  quieres 

Introducir  tus  hijos,  persuadido 

Â  que  asi  te  lo  manda  el  ser  quien  ères  :  » 

(B.  de  Argensola). 
el  ser  tu  la  persona  que  tu  ères. 

1046.  4.0  Cuando  el  antécédente  es  término,  y  el  relativo  sujeto  : 
«  Yo  no  puedo  ni  debo  sacar  la  espada  contra  quien  no  fuere  armado 
caballero  »  (Cervantes)  :  contra  aquel  que  no  fuere. 

1047.  5.«>  Cuando  el  antécédente  es  término,  y  el  relativo  predi- 
cado :  a  Yo  te  juro  por  quien  yo  soy,  de  darte  t&ntos  hijos,  »  etc. 
(Granada)  :  por  el  ser  que  yo  soy. 


CAPlTULO  XXXIX. 

CONSTRUCCIONES    DEL    RELA.TIVO    CUYO. 

1048  (a).  El  pronombre  cuyo  reune,  segun  hemos  dicho  (§  173), 
los  oficios  de  relativo  y  de  posesivo  :  cuyo  équivale  â  las  frases  de  que, 
del  cual,  de  quien,  de  lo  cual  : 
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«  Santo  Jehovâ,  cuya  divina  esencia 
Adoro,  mas  no  entiendo  »  (Meléndez)  : 

cut/a  esencia  es  la  esencta  del  cual.  «  Sélo  se  tralaba  de  enriquecer, 
rompiendo  con  laconciencia  y  con  la  reputaciôn,  dos  frenos  sin  cuyas 
riendas  queda  el  hombre  â  solas  con  su  naturaleza  »  (Solis)  :  cuyas 
riendas  es  las  riendas  de  los  cuales, 

1049  (b),  Aunque  la  idea  de  posesidn  y  de  todo  lo  que  â  ella  se 
parece,  se  suele  expresar  por  la  preposicion  de,  es  précise  advertir 
que  con  esta  déclarâmes  otras  relaciones  diversasâ  que  por  lo  mismo 
ne  conviene  el  posesivo  cu^o.  Asî,  aunque  digamos  «  el  viaje  de  Ghile 
a  Ëuropa,  »  no  por  eso  diremos  Chile,  cuyo  viaje  à  Europa. 

1050.  Muchos,  olvidando  la  genuina  signifîcacién  de  cuyo,  lo 
emplean  â  menudo  en  el  significado  de  que  ô  el  cual,  y  este  aun 
cuando  las  proposicionesestariansuficientemente  enlazadas  por  estos 
y  olros  pronombres  demostrativos  ;  lo  que  da  al  lenguaje  un  cierlo 
olor  de  notarîa,  que  es  caracteristico  de  los  escritores  desalifiados. 
Dîcese  por  ejemplo  :  «  Se  dictaroil  inmediatamente  las  providencias 
que  circunsLanciaslan  graves  y  tan  imprevistas  exigîan  ;  cuyas  pro- 
videncias, sin  embargo,  por  no  haberse  efectuado  con  la  celeridad  y 
la  prudencia  convenientes,  no  surtieron  efeclo.»  Hubiera  sido  mejor 
las  cuales  providencias  6  estas  proviflencias  6  providencias  que.  Yo 
miro  semejante  empleo  de  cuyo  como  una  corrupcidn,  porque  con- 
funde  ideas  diversas  sin  la  mener  necesidad  ni  conveniencia,  y  porque, 
si  no  me  engano,  es  rarîsimo  en  escritores  élégantes  y  cuidadosos  del 
lenguaje,  como  Jovellanos  y  Moratin.  No  digo  lo  mismo  de  SoUs,  en 
cuya  pulida  hisLoria  me  admire  de  encontrar  â  cada  paso  esta  acep- 
ci6n  notarial  de  cuyo. 

«  El  Dean  de  Lovaina  habîa  venido  desde  Flandes  con  titulo  y 
apariencias  de  cmbajador,  y  luégo  que  sucedid  la  muerte  del  rey  D. 
Fernando,  mostrd  los  poderes  que  ténia  del  principe  D.  Carlos  ;  de 

3ue  résulté  una  controversia  muy  renida  sobre  si  este  poder  habîa 
e  ser  de  mejor  csilidad  que  el  del  Cardenal  ;  en  cuyo  punto  discu- 
rrian  los  polîticos  de  aquel  tiempo  con  poco  recato.  »  Habria  sido 
mejor  punlo  en  que. 

«  Se  opuso  que  no  convenîa  para  la  quietud  de  aquel  reino  que 
residiese  la  potestad  absoluta  en  persona  de  tan  altos  pensamientos; 
de  cuyo  principio  resultaron,  »  etc.  El  sentido  es  y  de  este  principio, 
0  principio  del  cual,  como  creo  que  hubiera  sido  mas  propio. 

«  Retrocedieron  las  naves  al  arbitrio  del  agua,  no  sin  peligro  de 
zozobrar  d  embestir  con  la  tierra;  cuyo  accidente  dio  ocasion,  »  etc.: 
y  este  accidente  6  accidente  que. 

1051.  Las  expresiones  tan  socorridas  para  cuyo  fin,  d  cuyo  efecto, 
con  cuyo  ohjeto,  de  que  se   hace   frecuente  use,  6   por  mejor  decir, 

V  abuse,  ligando  oraciones  que  no  necesitan  de  tan  estrecho  enlace,  me 
parecen  menos  tolerables  que  el  fastidioso  el  cual,  lo  cual,  con  que 
escritores  de  otraedad  enhebradan  clâusula  sobre  clàusula  en  inter- 
minables périodes  ;  porque  asf  â  lo  menos  no  se  desnaturalizaba  la 
propiedad  de  ninguna  palabra,  como    sucede  â  cuyo  cuando  se  le 
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faace  signifîcar  el  cual,  despojàndolo  de  la  idea  de  poscsidn.  Si  el  uso 
toléra  dos  medios  de  expresar  una  cosa,  se  debe  preferir  el  mas 
propio  J29 

1052  (c).  No  es  génial  del  castellano  el  giro  que  al  uso  de  cui/o 
«ustituye  â  menudo  un  escritor  merecidamente  estimado  :  «  Cuando 
el  tierno  y  honrado  padre  (de  Horacio)  hubo  inspirado  a  su  hijo  los 
senlimientos  generososy  las  mâximas  elevadas  de  que  este  consigné 
muchas  veces  en  sus  obras  el  gralo  recuerdo,  »  en  vez  de  cuyo  grato 
Tecuerdo  consigné;  «  Roma,  sujeta  à  una  tiranfa  de  que  nadie  podia 
prever  el  término,  »  en  vez  de  cuyo  término  nadie,  etc.  * 

1053  (d).   Cuyo  puede  separarse   del  sustantivo  que  modifica, 
•cuando  espredicado  :  «  El  caballero,  cuya  era  la  espada;  »  v  entonces      y; 
podemos  reemplazarlo  con  de  quien  (si  se  habla  de  un  ser  personal 

4  personifîcado;.  Puede  también  subentendérsele  su  antécédente  de 
persona  :  «  El  intento  de  los  calvinistas  fue  impedir  el  alojaraiento 
âe  la  infanterfa  espafiola,  temiendo  que  entregaria  la  ciudad  à  cuya 
era  »  (Coloma):  à  aquelcuya  era,  Pero  este  uso  me  parece  limitado 
â  construcciones  parecidas  en  todo  â  la  del  ultime  ejemplo.  Si  cl 
antécédente  tâcito  fuese  sujeto,  6  si  el  relative  no  fuese  predicado  de 
ser,  como  en  se  apoderaria  delà  ciudad  aquel  cuya  era,  6  entregaria 
la  ciudad  à  aquel  cuya  autoridad  desconocian,  no  podria  suprimirse 
aquel.  La construccion  misma  de  Coloma  va  cayenao  en  desuso. 


CAPITULO  XL. 

•CONSTRUCCION    DE     LOS    DEMOSTRATIVOS    TAL  Y    TANTO,    Y 
DE  LOS    RELATIVOS    CUAL    Y    CUANTO, 

1054  (f/).  Cual  es  de  grande  uso  en  las  comparaciones,  sobre 
todo  en  poesîa^  y  entonces  se  adverbializa  é,  menudo  : 

«  Déjalas  ir  à  los  bailes, 

Déjà  que  canten  y  rfan» 

Cual  tu,  enojosa,  lo  hicieras. 

Si  no  vivieses  cautiva  »  (Meléndez)  : 

como  tû  lo  hiciera^, 

1C55  (h).  Antiguamente  se  usaba  cual  en  lugar  de  el...,  que  y  pos- 
poniendo  el  sustantivo  que  ahora  acostumbramos  pone  entre  el  artf- 
■culo  yel  relative: 

*  Esta  es  una  imitaciôn  évidente  de  la  construccion  francesa,  dont  il  a 
<:onsign^  le  souvenir^  dont  on  ne  pouvait  prévoir  le  terme  ;  construccion 
obligadri  en  el  idioma  francés,  que  carece  de  un  posesivo  équivalente  à 
cuyo;  dont  es  en  aquella  lengua  el  relative  que  corresponde  al  demostra- 
iiYO  en  :  il  en  a  consigné  le  souvenir;  on  en  pouvait  prévoir  le  terme. 
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<c  Mandandoslos  *  ferir  de  cual  part  vos  semejare  :  » 
esto  es,  mandâdnoslos  acometer  por  la  parte  que  os  pareciere. 

1056  (c).  También  es  notable  la  construccidn  de  el  cual  por 
aquel..,.  que,  de  la  que  todavîa  se  ven  ejemplos  en  Mariana,  Ber- 
nardo  de  Valbuena  y  otros  au  tores  : 

«  Los  cuales  lugares  y  encomiendas  se  daban  antes  a  los  soldados 
viejos  para  que  sustentasen  honestamente  la  vida,  al  présente  sirven 
à  los  deleites,  estado  y  regalo  de  los  cortesanos  »  (Mariana)  :  aquellos 
lugares  y  encomiendas  que  se  daban. 

1057.  Esta  construccidn  es  muy  diferente  de  aquella  en  que  se 
repite  el  antécédente  de  el  cual,  cuando  la  claridad  lo  aconseia  : 

(c  Llegaron  a  una  ciudad  situada  en  un  extenso  llano,  cubierto  de 
una  lozana  y  florida  vegetaciôn,  en  la  cual  ciudad,  »  etc.  Y  sucede 
también  à  veces  que  no  se  repite  sino  se  pospone  el  antécédente  : 
asi,  en  lugar  de  «  Perdiose  la  Go  le  ta,  perdiose  el  fuerte  ;  plazas  sobre 
las  cuales  hubo  de  soldados  turcos  pagados  se  tenta  y  cinco  mil,  » 
dice  Miguel  de  Cervantes  :  «  Perdiose  la  Goleta,  perdidse  el  fuerte, 
sobre  las  cuales  plazas,  »  etc. 

1058  (rf)-  Traspdnese  elegantemente  el  relativo  cuanlo  : 

«  Pobre  de  aquel  que  corre  y  se  dilata 
Por  cuantos  son  los  climas  y  los  mares, 
Perseguidor  del  oro  y  de  la  plata  »  (Rioja)  : 

esto  es,  por  los  climas  y  los  mares,  cuantos  ellos  son.  Pero  es  mayor 
todavfa  la  inversion,  bien  que  reservada  a  la  poesîa,  en  este  pasaje 
de  B.  de  Argensola  : 

«  i  Cuanta  se  engendra  en  el  distrito  humano 
Hermosura  odorifera  d  luciente, 
Das  al  antojo  de  un  adorno  vano  ?  j» 

El  orden  natural  séria  tanta  hermosura  odorifera  y  luciente,  cuanta 
se  engendra  ;  como  en  este  pasaje  de  Miguel  de  "Cervantes  :  «  Las 
cosas  diûcultosas  que  se  intentan  por  Dios  y  por  el  mundo  son 
aquellas  de  los  verdaderos  soldados,  que  apenas  von  en  el  contrario 
muro  abierto  tanto  espacio,  cuanlo  es  el  que  puede  hacer  una  redonda 
bala  de  artillerla,  cuando  se  arrojan  intrépidamente,  »  etc. 

1059  (e).  Aquî  conciertan  con  un  mismo  sustantivo  (espacio)  los 
contrapuestos  tanto,  cuanto,  que  algunas  veces  lo  hacen  con  dos  sus- 
tantivos  diversos  :  «  Juro  darte  por  ese  hijo  tantos  hijos,  cuantas 
estrellas  hay  en  el  cielo  y  arenas  en  el  mar  »  (Granada).  Esto,  sin 
embargo,  apenas  ocurre  sino  cuando  el  verbo  de  la  proposicidn  subor- 
dinada  es  (le  los  que  significan  la  mera  existencia,  ya  directamente, 
como  ser,  ya  de  un  modo  indirecto,  como  el  impersonal  haber.  Es 
raro  encontrar  en  prosa  construcciones  como, 

Nôtese  la  trasposiciôn  de  letras  mandandos  por  mandadnos,  usada 
en  los  tiempos  màs  antiguos  de  la  lengua. 


I 
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«  Guantas  el  campo  adornan  flores  bellas, 
Tantas  el  cielo  tulgidas  estrellas.  » 

1060  (f).  Lo  dicho  de  los  adjetivos  tanto  y  cuanto  se  aplica,  por 
supueslo,  al  uso  sustantivo  y  al  adverbial,  sin  mas  diferencias  que 
las  quedependen  de  los  varios  oficios  gramalicales  de  estas  palabras. 
Los  ejemplos  siguientes  lo  maniiiestan,  y  exhiben  al  mismo  tiempo 
una  muestra  de  la  variedadde  sus  construcciones  y  signiflcados.  «No 
solo  por  cualquier  interés  que  se  les  ofrezca,  sino  muchas  veces  de 
balde  y  sin  propôsito,  por  sôlomaldady  desvergûenza,  ponen  debajo 
•de  los  pies  todo  cuanlo  nos  manda  Dios  »  (Granada)  :  todo  y  cuanto 
sustantivos  neulros.  «  Las  mujeres  Irabajaban  en  el  reposo  de  sus 
hogares  cuanlo  era  necesario  para  el  surtimiento  y  vestido  de  la 
faniilia  »  (Jovellanos)  :  estoes,  todo  cuanto.  «  Las  colonias  en  tanto 
son  utiles,  en  cuanto  ofrecen  un  seguro  consumo  al  sobrante  de  la 
industria  de  la  metrdpoli.  »  (Jovellanos)  :  tanto  y  cuanlo  sustantivos 
neutros,  términos  de  la  proposiciôn  en.  «  Greian  que  esta  especie  de 
obras  no  podîan  producir  utilidad  sino  en  cuanto  las  recomendaba  el 
ingenio  y  gracia  con  que  se  escribian  »  (el  mismo):  esto  es,  en  tanio 
en  cuanto.  «  Llegaba  su  fîrmeza  d  cuanto  se  podia  extender  la  natu- 
raleza  de  tal  piedra  »  (Gervantes):  esto  es,d  tanto  à  cuanto:  el  anté- 
cédente envuelto  y  el  relativo  son  términos  de  una  misma  preposi- 
ciôn  à,  como  en  el  ejemplo  anterior,  de  en.  «  Vé  y  di  a  Jéroboam: 
esto  dice  el  Seûor  Dios  de  Israël  :  por  cuanto  no  fuiste  como  mi 
siervo  David,  que  guardô  mis  mandamientos,  ;?or  tanto  yo  acarrearé 
muchos  maies  sobre  la  casa  de  Jéroboam  »  (Scfo):  como  si  se  dijera, 
porque  no  fuiste...  por  eso:  de  la  relaciôn  de  igualdad  se  pasa  â  la 
de  identidad.  «  Tenemos  por  enemigo  declarado  al  sol,  por  cuanlo 
nos  descubre  los  remiendos,  puntadas,  y  trapos  »  (Quevedo)  :  càllase 
e\  correlativo  por  tanto.  «  No  tenian  conocido  de  los  paises  vecinos 
mas  de  à  cuanlo  se  extendieran  sus  correrîas  »  (Mariana)  :  de  tanto 
ù  cuanto  :  el  antécédente  envuelto  y  el  relativo  son  términos  de  pre- 
posiciones  distintas.  «  De  vos  al  asno,  compadre,  no  hay  diferencia 
■en  cuanto  toca  al  rebuznar  »  (Gervantes)  :  en  tanto  cuanlo,  esto  es, 
en  lo  que:  la  preposicién  pertenece  al  antécédente  envuelto,  y  el 
relativo  es  sujeto  de  la  proposiciôn  subordinada:  callandoeste  verbo 
toca,  como  se  hace  frecuentemente,  se  dirîa  en  cuanto  à,  como  ca- 
llando  el  verbo  ser,  se  dice  en  cuanto  Dios,  en  cuanto  hombre,  en 
cuanto  magistrados,  en  cuanto  poêlas. 

«  Tiene  al  poniente  el  bravo  mar  vecino 
Que  bâte  el  pie  de  un  gran  derrumbadero, 
Y  en  lo  mas  elevado  de  la  eues  ta 
Se  allana  cuanto  un  tiro  de  ballesta  »  (Ërcilla)  : 

esto  es,  se  allana  tanto  cuanlo  es,  cuanto  se  exliende  :  se  envuelve  el 
antécédente,  y  se  calla  el  verbo  de  la  proposiciôn  subordinada.  «  El 
nino  nace  tan  desnudo  de  todos  estos  bienes  espirituales,  cuan  des- 
nudas  trae  las  carnes  »  (Granada)  :  va  se  sabe  que  tan  y  cuan  son 
tanto  y  ruanto  apocopados.  «  Temporales  âsperos  y  revueltos,  guerras, 
discordias  y  muertes,  hasta  la  misma  paz  arreoolada  con  sangre, 
«lligîan  no  sôl^  d  Espana,  sino  â  las  demas  naciones  cuan  anchamenle 
^^— ,9 
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se  extendia  el  nombre  y  seûorio  de  los  cristianos  »  (Mariana)  :  tan 
anchamente,  cuan  anchamenle  :  tan  y  cuan  modifican  a  un  misma 
adverbio,  primero  tâcilo  (como  el  mismo  tan)  y  después  expreso. 

1061  (7).  Es  sabido  que  en  lugar  de  contraponerse  los  relatives 
cual  y  cuanto  a  los  demostrativos  anâlogos  ialytantOySe  conlrapone 
à  cualquiera  de  estos  dos  el  adverbio  relative  como:  Nunca  se  habian 
visto  en  Roma  atrocidades  taies  como  las  que  produjo  el  encarniza- 
miento  de  las  guerras  civiles  :  Tantos  hijos  como  estrellas  hay  en  et 
cielo:  tanto  espacio  como  el  que  puede  hacer  una  bala:  tan  ancha- 
menle como  se  exliende  el  senorio, 

1062  (Ji),  Tal  y  tanto, otsl  sean  sustantivos,adjetivos  6  adverbios, 
se  contraponen  también  al  anunciativo  que  usado  adverbialmente  ; 
pero  en  diferente  sentido  :  tal  como,  significa  semejante  ;  tal  que,. 
détermina  la  calidad  encareciéndola  ;  y  lo  hace  por  medio  de  una 
circunstancia  que  no  tiene  semejanza  con  ella  :  «  Les  afeô  su  mala 
intencidn  con  talas  palabras  oueles  movid  à  que  le  respondiesen  con 
los  pufios  »  (Cervantes).  De  la  misma  manera,  tanto  como,  dénota 
igualdad  ;  tanto  que,  détermina  la  cantidad  d  numéro  con  cierto  enca- 
recimiento  :  «  Fueron  tantas  las  voces,  que  salid  el  ventero  despavo- 
rido  »  (el  mismo).  Se  pondéra  lo  recio  y  repetido  de  las  voces. 

1063  (i).  Es  usada  y  élégante  la  elipsis  de  tal  antes  de  este  que  : 
«  En  lugar  de  una  reverencia  hizo  una  cabriola,  que  se  levantd  dos 
varas  de  medir  en  el  aire  »  (Cervantes):  una  cabriola  tal,  que.  «  Se 
comenzaron  a  descoger  y  desparcir  unos  cabellos  que  pudieran  los 
del  sol  tenerles  envidia  »  (el  mismo)  :  taies  que.  «  Èncerrâronse  los 
dos  en  su  aposento,  donde  tuvieron  un  coloquio,  que  no  le  hace  ven- 
taja  el  pasado  »  (el  mismo)*. 

1064  (f).  Hay  una  contraposicidn  notable  de  tanto  mds  y  cuanto 
mâs  ;  tanto  màs  y  cuanto  ;  tanto  màs  y  que  ;  tanto  mâs  y  cuanto  que  ; 
y  de  las  frases  anâlogas  formadas  con  menos  en  lugar  de  màs.  «  Gra- 
voso  deberâ  considerarse  este  cùmulo  de  prolijas  é  impertinentes 
formalidades,  tanto  mâs  duras  para  el  comerciante,  cuanto  mâsdistan 
de  su  profesidn  y  conocimientos  »  (Jovellanos)  :  compâranse  aquî  dos 
cantidades,  la  de  la  dureza  y  la  de  la  distancia  «  Lasparticularidades 
y  pormenores  llaman  tanto  màs  la  atencidn,  cuanto  en  eilas  se 
encuentra  a  los  héroes  màs  des'nudos  del  aparato  teatral  con  que  se 

Sresentan  en  la  escena  del  mundo  »  (Quintana).  Compârase  el  grado 
6  fuer/a  con  que  se  llama  la  atencidn,  y  el  grado  de  la  desnudez. 
Lo  mismo  sucederia  sustituyendo  menos  a  màs:  tanto  menos  tôle- 
râbles  cuanto  menos  anâlogas  a  su  pro feston.  Y  puede  también  con- 


*  Se  ha  criticado  este  ûltimo  pasaje.  A  mi  me  parece  que  la  elipsis  de 
/aZen  circunstancias  semejantes  no  convendria  à  la  formalidad  del  estilo 
aradAmifo  ;  pero  creo  que  se  aviene  perfectamente  con  la  naturalidad  y 
desenfado  de  la  manera  de  Cervantes  en  su  incomparable  poema.  Loque 
choca  en  ei  ûltimo  ejemplo  es  el  «11,  que  hace  comûn  de  Don  Quijote  y 
Sancho  el  aposento  del  primero. 
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traponerse  menos  a  mâs  :  tanto  màs  duraSy  cuanio  menos  anàlogas  : 
tanlo  menos  lolerables,  cuanto  màs  dislan. 

1065  (A).  El  caso  que  ahora  vamos  a  considerar  es  diferenle. 
por  cuanto  en  él  no  se  comparan  dos  cantidades  6  grados,  sino  se 
dénota  el  grado  d  la  cantidad  de  un  atributo  por  la  mera  existencia 
del  olro. 

Contrapdnese  entonces  tanto  màs  6  tanto  menos,  a  cuanto 
no  a  cuanio  màs  6  cuanto  menos,  «  Este  estanco  del  trabajo  se  estre- 
cha  tanto  màs,  cuanto  para  pasar  al  magisterio  es  menester  haber 
corridor  por  lasclases  de  aprendiz  y  oficial  »  (Jovellanos).  Equivale  a 
decir  que  el  estanco  del  trabajo  se  estrecha  màs  porque  es  menester^ 
etc.;  pero  dando  à  entender  con  énfasis  el  poderoso  influjo  de  la  cir- 
cunstancia  declarada  por  la  proposiciôn  siguiente. 

Estra  especie  de  contraposicidn  es  de  frecuente  uso  en  los  escri- 
tores  modernos.  Sin  salir  de  Jovellanos,  pudieran  citarse  no  pocos 
cjemplos  de  ella  :  «  Culpa  tanto  màs  grave,  cuanto  los  demâs  de  su 
instituto  habi'an  favorecido  noblemente  la  causa  de  la  nacidn  y  la 
justicia:  »  (giro  que  pudiéramos  reducir  al  ordinario,  diciendo  cuanio 
màs  noblemente  habian  favorecido  los  demàs  de  su  instituto,  elc). 
«  Esta  repugnancia  era  tanto  mayor,  cuanto  siendo  incapaces  los 
caballeros  por  su  profesidn  para  eslos  empleos,  habîan  sido  habili- 
lados  para  obtenerlos  :  »  (recuérdese  que  mayor,  menor,  mejor,peor, 
lie  van  envuelto  el  màs  6  menos  y  se  construyen  como  si  lo  llevaran 
expreso). 

1066  (Q.  En  lugar  de  tanto  màs  6  menos  cuanto,  se  decfa  y  se 
dice  en  el  mismo  sentido  tanto  màs  6  menos  que  :  uso  muy  propio, 
porque  el  cuanto  de  estas  construcciones  no  tiene  en  realidad  otra 
significacidn  que  la  del  anunciativo  que^  empleado  adverbialmente. 
«  Los  intentos  del  rey  (de  Castilla,don  Alonso  Vlll)  no  poco  alterd  la 
muerte  del  infante  don  Fernando:  fue  tanto  mayor  el  sentimiento 
(le  su  padre,  y  Uoro  de  toda  la  provincia,  que  daba  ya  asaz  claras 
muestras  de  un  grande  y  valeroso  principe  »  (Mariana)  :  el  autor  se 
contenta  aaui  con  mencionar  las  muestras,  como  circunstancia  que 
liabia  tenido  mucha  parte  en  el  sentimiento  :  si  hubiera  querido 
comparar  dos  cantidaaes,  como  aquf  le  era  dado,  habrîa  dicho  :  fue 
tanto  mayor  el  sentimiento  y  Uoro,  cuantas  màs  claras  muestras,  etc. 
«  Queria  satisfacerse  de  los  de  Navarra,  que  en  todas  las  ocasiones 
mostraban  la  mala  voluntad  que  le  tenfan  :  tanto  màs,  que  no  qui- 
sieron  venir  en  lo  que  el  rey  después  de  su  vuelta  les  rogaba  »  (el 
mismo)*. 

1067.  Los  modernos  usan  en  el  mismo  sentido /an/o  màs  6  menos. 


'  Clemencin  es,  entre  los  modernos,  el  que  màs  usa  esta  construcciôn 
que  me  parece  la  màs  propia  para  verler  la  latina  eo  magis  quod,  «  No 
hay  confesiôn,  ni  misa,  ni  cosas  sagradas  »  (en  la  penitencia  que  hace 
Don  Quijole  en  Sierramorena,  imitando  la  de  Âmadis),  »  porque  no  quiso 
Cervantes  mezxlar  lo  sagrado  con  lo  profane  ;  tanto  mÂs,  que  la  aventura 
de  Don  Quijote  era  imitaciôn  burlesca  de  la  otra.  » 
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cuanto  que,  acumulacidn  de  relativos,  en  que  no  encuentro  propiedad 
ni  elegancia*^^^ 


CAPITULO  XLI. 

COMPUESTOS    DEL   RELATIVO    CON    LA  TERMINACIÔN   QUIERA 

6  QUlEn. 

1068(376).  De  varios  relativosse  forman  compuestos 
acabados  en  qviera  ô  quier,  terminaciôn  que  se  ha  to- 
mado  sînduda  delverbo  ywe/-er.**  Taies  son,  quienqiiiera, 
sustanlivo,  cuyo  plural  quieiiesquiera  es  poco  usado  ; 
cualqxdera,  adjetivo;  donaequiera,  cuandoquieruy  como- 
quiera,  siquiera^  adverbios."** 

1069.  Aunque  compuestos  de  relative,  no  lo  son,  y 
para  recobrar  la  fuerza  de  taies,  necesitan  juntarse 
con  que,  formando  las  frases  relativas  qiiienquiera  que, 
eualquiera  que,  dondequiera  que,  etc.*** 

1070  (a).    La  apocope  qutenquier  es  antîcuada.   Cualquier  no 


*  La  tan  socorrida  de  Marchena  tso  mds,  que,  ofrece  una  traducciôn 
ïiteral  de  eo  magis  quod,  «  Eso  mas  estrechan  sus  teorïas,  que  en  la  vida 
pràclica  todos  las  eluden  indistinlamente.  *  Emplea  asimismo  Marchena 
eso  mds,  que  mds,  en  el  sentido  de  tanto  mds^  cuanto  mds:  •  Eso  mâs  es 
animada  la  historia,  que  màs  parecidas  son  las  facciones  y  la  fisonomia 
de  los  personajes  retratados  à  lo  que  elles  realmente  fueron.  »  No  recuerdo 
haber  visto  ejemplo  de  semejantes  usos  de  eso  en  ningûn  otro  escritor 
caslellano  antiguo  6  moderne. 

**  Gomo  en  lalin  de  volo  y  libel  la  de  los  compuestos  quivis,  quilibet,  etc. 
Y  de  aqui  es  que  en  lo  antiguo  solian  separarse  los  dos  elementos  compo- 
nentes,  interponiéndose  un  sustanlivo  :  cual  cosa  quier. 

Hubo  también  antiguamente  el  sustanlivo  quequiera  6  quequier  (eual- 
quiera cosa). 

«  Gomplirlo  quiero  todo,  quequier  que  me  digades  »  (Bercée). 

Otro  antiguo  compuesto,  que  ha  desaparecido  completamente,  es  que- 
que,  anâlogo  al  latine  quidquid. 

«  Gomieron,  queque  era,  cena  6  almorzar  »  (el  mismo). 


»•» 


Los  poetas  modernes  se  permiten  la  licencia  de  suprimir  el  qite  en 
estas  frases  relativas,  como  lo  hicieron  Gienfuegos  y  Meléndez  : 

«  Mudanzas  tristes  répare 
Doquier  la  vista  se  lorna.  » 
«  El  hombre  respira  y  goza; 
Dondequier  se  tome  ô  mire, 
Hallarà  un  bien,  un  alivio 
A  las  penas  que  le  afligen.  • 
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puede  decirse  sino  precediendo  a  sustantivo  expreso  y  formando 
îrase  con  él  ;  por  lo  que  una  cosa  cualguier,  6  cualquier  que  lo  diga, 
serian  expresiones  incorrectas  ;  pero  si  précède  al  sustantivo  y  forma 
frase  con  él,  se  apocopa  6  no,  indistintamente  ;  cualquier  6  cual- 
quiera  hombre,  cualesquier  6  cualesquiera  cosas.  Doquiera  es  una 
forma  anticuada,  admitida  hoy  sin  escrûpulo  por  los  poetas,  que 
dicen  indiferentemente  doquiera  y  doquier.  En  dondequiera,  cuan- 
kloquiera,  comoquiera,  siquiera,  la  apocope  es  arcaica. 

1071  (6).  En  el  dia  el  valor  propio  de  como  quiera  que  es  de 
cualquier  modo  que;  mas  en  lo  antiguo  signifîcaba  sin  embargo  de 
que,  aunqucy  y  en  este  sentido  lo  emplea  alguna  vez  M artînez  de  la 
Hosa,  juntando  el  arcaîsmo  del  signiticado  al  de  la  forma:  comoquier 
que^^^, 

1072  (c).  Siquiera  tiene  variedad  de  acepciones  :  1».  A  lo  menos, 
la  mâs  vulgarizada  de  todas  :  «  Si  el  galardôn  ha  de  durar  mientras 
Dios  reinare  en  el  cielo.  i  por  que  no  quieres  tii  que  el  servicio  dure 
siquiera  mientras  tu  vivieres  en  la  tierra?  »  (Granada).  2».  Aun, 
después  de  ni;  aunque  con  cierta  diferencia,  porque  si  se  puede 
decir  arbitrariamente,  «  Ni  aun  »  d  «  ni  siquiera  asiento  se  le  ofre- 
cio,  »  solo  creo  que  con  propiedad  pueda  decirse  «  A^t  aun  sus 
lagrimas  le  desenojaron.  »  *  3».  Aunque  «  Respondio  el  cuadrillero 
que  a  él  no  le  tocaba  sino  hacer  lo  que  »  (respecto  de  Don  Quijote) 
«  le  era  mandado,  y  que  una  vez  preso,  siquiera  le  soltasen  tres- 
cientas  »  (Cervantes).  Adviértase,  con  todo,  que  sin  embargo  de  esta 
equivalencia  de  sentido  entre  aunque  y  siquiera,  son  diversos  sus 
oficios,  pues  siquiera  es  un  simple  adverbio,  y  aunque  un  adverbio 
relativo  que  liga  dos  proposiciones,  una  de  ellas  tâcita.  Pudiéramos 
expresarla  diciendo  aunque  le  soltasen,  no  se  le  daria  nada  ;  pero 
precediendo  siquiera,  no  podrfamos  hacer  lo  mismo,  porque  siquiera 
représenta  la  frase  primitiva  si   querian,    si  se  les  antojaba,  ** 


*  Me  parece  que  ni  aun  se  aplica  à  gradaciones  tàcitas,  tanto  de  mènes 
à  mâs,  como  de  mâs  à  menos  :  asi  en  m  aun  sus  lagrimas  le  desenojaron^ 
es  indudabie  que  se  sugiere  â  la  imaginaciôn  algo  de  parecido  à  esta 
escala  ascendante  :  no  le  desenojaron  sus  ruegos,  sus  protestas  ni  aun  sus 
lagrimas.  La  gradaciôn  que  en  el  ejemplo  précédente  es  de  menos  à  mâs, 
es  de  mâs  à  menos  en  ni  aun  asiento  se  le  ofredôj  que  hace  pensar  en  no 
se  èe  recihiô  con  agasajo,  no  se  le  saludô  corté/tmente,  ni  aun,  etc*  Si  no  me 
engano,  solo  para  la  segunda  especie  de  gradaciones  es  propio  siquiera. 

No  me  parece  digna  de  imi tarse  la  elipsis  de  ni  en  ni  siquiera  :  «  El 
historiador  no  indica  la  mener  sospecha  sobre  la  buena  fe  del  General 
Tuttavilla,  a  quien  siquiera  nombra.  »  Solo  en  las  oraciones  interrogativas 
debe  ir  este  siquiera  sin  m,  cuando  lo  suple  la  negaciôn  implicita  : 

«  ^  Ha  dado  â  mis  desgracias  una  sola 
Expresiôn  de  dolor,  faisa  siquiera  ?  • 

**  No  me  parece  haber  sido  siempre  imitado  con  acierto  el  uso  clâsico 
de  siquiera  por  algunos  élégantes  hahiislas  de  nuestros  dias  :  «  El  Gobier- 
no,  segûn  algunos,  debe  solo  atender  al  interès  material  de  los  gober- 
nados,  â  darles  los  goces  materiales  de  la  vida,  â  mirar  por  el  regalo  de 
sus  cuerpos  ô  satisfaccién  de  sus  apelitos,  siquiera  sean  moderados  :  »  de 
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K  Vfvame  la  suma  caridad  del  llusirisimo  de  Toledo  :  y  siquiera  no 
haya  imprentas  enel  mundo:  y  siquiera  se  impriman  contra  mimas 
libres  que  tienen  letras  las  copias  de  Mingo  Revulgo  »  (Cervantes)  : 
este  es,  aungue  no  haya  imprentas  en  el  mundo,  y  aunque  Uuevan 
libros  sobre  mi;  donde  es  de  notar  que  se  indican  dos  suposiciones 
contrarias,  para  dar  a  entender  cfue  tanto  importa  una  como  otra. 
Lo  mismo  en  este  ejemplo  de  Rivadeneira:  «  Siquiera  se  hayan  de 
quedar  en  un  mismo  lugar  por  mucho  tiempo,  siquiera  se  hayan  de 
apartar  â  lejas  tierretô,  siempre  se  yen  estar  con  ânimo  alegre.  »* 


CAPITULO  XLII. 

USO    DE    LOS    RKLATIVOS    SINÔNIMOS. 

1073  (a).  Las  proposicîones  ligadas  a  otras  por  medio  de  relati- 
ves, unas  veces  especifican  y  otras  explican:  a  las  primeras  hemos 
Ilamado  subordinadas,  â  las  segundas  incidentes  (§155  y  156).  El 
relative  que  acarrea  la  proposicidn  incidente  hace  en  cierto  modo  el 
oficio  de  la  conjuncidn  y;  y  la  proposicidn,  no  obstante  el  vinculo 
material  que  la  enlaza  con  otra,  pertenece  â  la  clase  de  las  indepen- 
dientes  :  asf  es  que  en  ella  las  formas  del  verbo  (â  lo  menos  del  verbo 
principal,  si  hay  mas  de  uno)  son  las  que  convienen  â  las  propo- 
siciones  independientes. 

«  El  primer  historiador  que  conocid  la  Grecia  fue  Herddoto. 
Antes  de  él  los  hechos  notables  se  habian  ido  trasmitiendo  verbal- 
mente  en  himnos  y  poemas  cortos,  que  se  conservaban  en  la  memo- 
ria.  Su  obra,  donde  reunid  cuantos  hechos  verdaderos  y  fabulosos 
pudo  recoger  en  sus  viajes,  présenta  todo  el  inlerés  de  un  poema, 
y  los  griegos  congregados  en  los  juegos  olimpicos,  ofan  sus  descrip- 
eiones  con  el  mismo  placer  que  sentian  al  escuchar  los  cantos  ae 
Homero  »  (Gil  y  Zârate). 

Que  conociô  la  Grecia,  que  sentian  al  escuchar  los  cantos  de 
Homero,  son  proposiciones  suDordinadas.  Que  se  conservaban  en  la 
memorta  y  donde  reuniô  cuantos  hechos  verdaderos  y  fabulosos  pudo 
recoger  en  sus  viajes,  son  proposiciones  incidentes.  La  segunda  con- 


siguiera  en  el  sentido  de  con  toi  que,  como  lo  ha  usado  el  autor,  no  es 
fâcil  que  se  halle  ejemplo  en  los  clàsicos  castellanos.  El  mismo  escritor  : 
«  En  esta  câtedra  ha  de  decirse  la  verdad,  6  las  que  créa  taies  el  humilde 
individuo  que  la  ocupa,  no  concediendo  ni  una  parte  minima  â  un  pnn- 
eipio  que  créa  falso  ;  siquiera  triunfe  este  y  domine  :  »  aqui  siquiera  tiene 
su  significado  de  aunque. 

*  Antiguamente  quier quier  :  «  Â  todo  hombre  por  esta  obra  he 

aprovechado,  qui«r  sea  bueno,  quier  malo  •  (Hugo  Gelso).  Con  la  conjun- 
eiôn  d  forma  la  disyunliva  6  si  quier,  sincopada  en  6  quier  en  ei  seniido 
de  à  bien,  6  si  se  quiere  :  «  Lector  ilustre,  ô  quier  plebeyo  »  (Cervantes)  : 

«  Con  estas  monedas  6  si  quier  medallas.  >  (Iriarte) 
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tiene  una  proposicîdn  subordinada,  que  es  la  que  principia  por 
^mantos. 

«  Guando  haya  en  Ëspana  buenos  estudios,  cuando  el  teatro 
merezca  la  atencidn  del  GoDierno,  cuando  se  propague  el  amor  â  las 
letras  en  razôn  del  premio  y  del  honor  que  logren  ;  cuando  cese  de 
ser  delito  elsaber,  entonces  (y  s6lo  entonces)  llevaràn  otros  adelante 
la  importante  reforma  que  Moratfn  empezô  »  (Moratin).  Son  cuatro 
proposiciones  subordinadas  las  que  pnncipian  por  cuando,  El  anté- 
cédente especificado  esta  en  la  frase  en  el  tiempo,  envuelta  en  el 
mismo  adverbio  relativo  ;  â  no  ser  que  se  prefiera  considerar  como 
Antécédente  pospuesto  el  adverbio  entonces  con  que  principia  la  pro- 
posicién  principal.  Que  logren  y  que  Moratin  empezô  son  también 
proposiciones  subordinadas  que  especifican  â  los  antécédentes  premto 
y  honor  y  reforma, 

«  La  religion  cristiana  despierta  todos  los  presentimientos  que 
dormitan  en  el  fondo  del  aima,  confirmando  aquella  voz  sécréta  aue 
nos  dice  que  aspiramos  â  una  felicidad  inasequible  en  este  munao; 
donde  ningûn  objeto  perecedero  puede  Uenar  el  vacfo  de  nuestro 
corazon,  y  donde  todo  goce  no  es  mâs  que  una  ilusiôn  fugitiva»  (Gil 
y  Zarate).  Que  dormitan  en  el  fondo  del  aima,  proposiciôn  especifi- 
cativa  de  presentimientos;  que  nos  dice  que  aspiramos  à  una  felicidad 
inaseyuible  en  e^te  mundo,  proposiciôn  especificativa  de  voz  sécréta  : 
en  ella  se  introduce  otra  proposiciôn  de  la  misma  especie,  aspiramos 
à  una  felicidad  inasequiole  en  este  mundo,  por  medio  de  la  cual  se 
détermina  el  sentido  vaço  del  anunciativo  gwc  (esta);  por  ultimo,  las 
proposiciones  que  principian  por  donde  son  explicativas  del  sustan- 
iivo  este  mundo 

1074  (6).  Entre  las  proposiciones  enlazadas  por  el  relativo, 
cuando  una  de  ellasnobace  màs  aue  explicar  su  antécédente,  se  hace 
siempre  una  pausa  mâs  perceptible  que  la  que  sépara  la  proposiciôn 
>especificativa  de  la  subordinante  ;  pausa  que  puede  marcarse  é 
veces  hasta  con  un  punto  redondo  :  «  Este  mal  tan  grande  no  tiene 
una  sola  rafz  sino  muchas  y  diversas.  Entre  las  cuales  no  es  la  menor 
un  gênerai  engaho  en  que  los  hombres  viven,  creyendo  que  todo  lo 
que  promete  Dios  â  la  virtud,  lo  guarda  para  la  otra  vida  »  (Gra- 
nada). 

1075  (c).  Ya  hemos  notado  (§  182,  6)  que  en  otro  tiempo  se  usaba 
con  demasiada  frecuencia  la  frase  relativa  el  cual,  lo  cunl,  para  ligar 
oraciones  independientes.  Recientemente  se  ha  pasado  tal  vez  al  otro 
extremo,  empleândola  con  excesiva  economîa,  ya  porque  se  prefiera 
la  otra  frase  relativa  el  que,  lo  que,  ô  porque  se*  sustituya  al  relativo 
un  Hïero  demostrativo,  aun  cuando  por  lo  brève  de  la  proposiciôn 
subsiguiente,  y  por  su  conexiôn  con  la  que  précède,  hubiera  sido 
oportuno  el  relativo  simple  que  :  «  Este  carâcter  conservaron  casi 
todos  los  historiadores  de  la  antigûedad  ;  los  cuales,  con  descrip- 
ciones  pomposas,  con  arengas  estudiadas,  procuraban  dar  â  la  histona 
«n  tono  poético  de  que  en  estos  ultimos  tiempos  se  ha  despojado  » 
(Gil  y  Zàrate).  Otros  hubieran  dicho  fns  ffue;  â  mi  parerer  menos 
bien  :  los  que,  sustituîdo  a  los  ciinfes,  ofreceria,  aunque  no  fuese  mâs 
-que  momentàneamente,  un  sentido  algo  ambiguo,  por  la  doble  signi- 
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ficacién  de  aquella  frase,  en  que,  como  hemos  visto  (§§  165, 166  y  167),, 
el  artîculo  puede  ser  6  una  mera  forma  del  relativo  6  su  antece- 
dénie;*  al  paso  que  ellos  hubiera  desligado  dos  oraciones  que  ao 
dejan  de  tener  entre  si  una  conexiôn  algo  estrecha,  sin  embargo  de 
ser  puramente  explicativa  la  se^unda.  El  simple  relativo  que  no 
hubiera  tenido  la  claridad  y  énfasis  de  los  ctiales,  y  por  eso  los  cuaUs^ 
ge  adapta  mejor  a  las  proposiciones  incidentes  algo  iargas. 

(d).  Sobre  la  elecciôn  entre  que,  el  cual  y  el  que  seran  tai  ves 
de  alguna  utilidad  las  observaciones  siguientes  : 

1076, 1.*  Que  es  el  que  generalmente  se  usa  como  sujeto,  y  como 
acusativo  de  cosa,  en  las  proposiciones  especificati vas:  «  Las  noticias 
que  corren,  »  «  El  espectaculo  que  vimos  anoche.  »  Para  preferir 
el  cual  es  preciso  que  alguna  circunslancia  lo  motive  ;  como  la  dis- 
tancia  del  antécédente  ô  la  conveniencia  de  delerminarlo  por  medio 
del  género  y  numéro:  «  Ladefinicion  oraloria  necesila  ser  una  pin- 
tura  animada  de  los  objetos,  la  cual,  prcsenlàndolos  à  la  imaginaciôn 
con  colores  vivos,  entusiasme  y  arrenate  »  (Gil  y  Zàrate).  Algunos 
dirian  la  que,  y  asi  lo  hace  elmismo  escrilor  en  casos  anàlo^os. 

1077.  2.*  En  las  proposiciones  explicativas  se  sustiluye  a  menudo 
el  cual  â  que,  sobre  todo  si  son  algo  Iargas  y  las  sépara  de  las  princi- 
pales una  pausa  notable,  que  se  hace  en  cierlo  modo  neccsaria  para 
tomaraliento:  «En  mala  hora  se  le  ocurriô  después  a  Cienfuegos 
coinponer  su  Condesa  de  Castilla,  la  cual  apenas  olrece  materia 
alguna  de  alabanza,  y  si  vasto  campo  â  la  censura  »  (iM.  de  la  Rosa). 
Pudo  haberse  dicho  que;  pero  no  es  inoportuno  la  cual,  por  cuanto 
âla  proposicién  explicativa  que  termina  el  periodo,  précède  siempre 
una  pausa  mâs  larga  que  â  la  que  se  intercala  en  él.  «  La  viuda, 
que  amaba  tiernamente  â  su  marido,  le  olvidô  tan  en  brève,  »  etc. 
(M.  de  la  Rosa):  aquf,  la  cual,  sin  embargo  de  acarrear  una  propo- 
sicién  explicativa,  hubiera  sido  intempestivo  ;  al  contrario  de  el  cual 
tn  el  ejemplo  siguiente:  «  El  conde,  vencido  siempre  y  encerrado 
en  Burgos,  rechaza  con  baladronadas  las  propuestas  de  Almanzor  ; 
el  cualie  brinda  en  vano  con  restituîrle  todas  las  tierras  conquisla- 
das,  y  le  hace  varias  reflexiones  sobradamenle  filosôficas  en  favor 
de  la  paz,  diciéndole  que  la  vida  de  un  solo  hombrc  vale  mas  que 
una  provincia,  que  un  reino,  que  el  uni  verso  »  (M.  de  la  Rosa). 
K  Aparece  con  toda  claridad  establecido  desde  entonces  el  gusto  à 

*  Si  611  y  Zdrate  hubiera  dicho  los  que,  el  lector  vacilaria  algûn  tiempo 
entre  les  dos  sentidos  que  la  lengua  francesa  distingue  coiistanlemenle 
por  ceux  qui  y  lesquels  :  vacilaciôn  que  duraria  hasta  que  llegando  al  punto 
final  queaase  determinado  que  los  que  significaba  los  cunles.  Kn  efecto,  si 
en  lugar  dél  punto  final  se  pone  coma,  y  se  continua  diciendo  «  no  hicie- 
ron  mâs  que  remedar  terpemente  los  antiguos  modelos,  »  ya  no  séria  los 
cuales  si  no  aûnellos  que  el  sentido  de  los  que. 

A  fuerza  Je  usar  pleonàslicamenle  el  articule,  va  tomando  cada  dia 
un  caràcter  màs  anfibolôgico.  Greo  que  la  pràctica  de  los  escrilores  de  la 
generaciôn  anterior,  cual  se  ha. la  consignada  en  los  escrilos  de  don 
Tomàs  de  Iriarte,  don  Leandro  Fernéndez  de  Bloratin  y  el  iluslre  Jove- 
llanos,  es  en  el  uso  de  los  relatives  la  mejor  que  puede  seguirse. 
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esa  clase  de  diversiones  »  (dramâticas)  ;  «  el  cual  conlinud  luégo  sin 
interrupciôn  y  con  creces,  como  se  echa  de  ver  â  cada  paso,  regis- 
trando  las  obras  subsistentes  de  aquellos  rudos  tiempos  »  (M.  de  la 
Rosa).  El  cual  es  la  forma  relativa  que  mejor  se  adapta  à  lascircuns- 
tancias,  porque  senalândose  con  ella  numéro  singular  y  género  mas- 
culino,  no  vacila  el  entendimiento  entre  los  sustantivos  gttsto,  clase 
y  divrrsionesy  y  reconoce  por  antécédente  el  primero,  aunque  es  el 
mâs  distante  de  los  très.  La  perspicuidad  requière  que  cada  palabra 
sugiera,  si  es  posible,  en  el  momento  mismo  en  que  la  proferimos, 
su  sentido  preciso,  y  no  dé  lugar  â  juicios  anticipados,  que  después 
sea  menesler  corregir.* 

En  los  dos  ûltinios  ejemplos  hubiera  podido  ponerse  el  que  por  el 
cual  conforme  â  la  prâclica  modernisima,  que,  segûn  hemos  oicho, 
no  carece  de  inconveniente. 

1078.  3.*  Después  de  laspreposicionesd,  de,  en,  en  proposi clones 
especificativas,  es  mejor  que:  «  El  objeto  4  que  aspiraban;  »  «  La 
maleria  de  que  tratamos;  »  «  La  embarcacidn  en  que  navegamos.  » 
Pero  en  las  proposiciones  explicativas  se  emplea  también  frecuente- 
mente  elcual,  sobre  todo  si  son  algo  largas,  d  si  cierran  el  perfodo: 
«  Esta  escena  en  que  Almanzor  se  muestra  â  la  princesa  como  un 
doncel  apenado,  se  termina  del  modo  menos  verosfmil  »  (M.  de  la 
Rosa);  «  Es  muy  curiosa  una  sûplica  en  verso  del  trovador provenzal 
Giraud  Riquier  â  su  favorecedor  el  rey  de  Castilla,  en  nombre  de 
los  juglares  ;  en  la  cual  pide  se  reforme  el  abuso  de  llamar  indistin- 
tamente  con  ese  nombre  â  todos  los  trovadores,  cualquiera  que  sea 
su  mérito  y  calidad  »  (M.  de  la  Rosa)  :  todo  concurre  aquf  â  la  pre- 
ferencia  de  la  cual  d  (menos  bien)  la  que.  «  Preséntase  encubierto 
con  el  nombre  de  Zaide,  y  elige  cabalmente  un  saldn  del  alcâzar 
para  confiar  à  su  amigo  el  motivo  de  su  disfraz,  y  sus  antiguos  amores 
con  la  condesa  viuda  :  de  la  que  prétende  val  erse  para  alcanzar  la 
paz  A  (M.  de  la  Rosa).  Este  la  que  sugiere  desde  luégo  el  sentido  de 
la  cual,  en  que  el  autor  lo  emplea;  pero  no  era  necesario:  quien 
hubiera  dicho  lo  mismo. 

1C79.  4. a  Después  de  con  se  emplea  à  menudo  que,  pero  tiene 
bastante  uso  el  cual  (y  no  tan  bien,  â  mi  juicio,  el  que),  sobre  todo 
en  las  proposiciones  explicativas,  y  particularmente  si  son  algo  largas 
d  cierran  el  perîodo  :  «  La  Isabela  y  la  Âlejandra  no  tuvieron  mâs  de 
Iragcdias  que  el  nombre  y  las  muertes  friamente  atroces  con  que  se 
terminan  »  (Quintana).  «  La  firmeza  y  serenidad  con  que  tenfan 
aquellos  espanoles  empunadas  las  armas,  »  etc.  (Capmany).  «  Halle 
en  el  pano  mâs  de  cincuenta  escudos  en  toda  suerte  de  moneda  de 
plata  y  oro  :  con  los  cuales  se  dobld  nuestro  contento  y  se  confirmd 
la  esperanza  de  vernos  libres  »  (Cervantes). 

1080.  5.*  Después  de  por,  sin,  iras,  es  mâs  usadoe/  cual  (6  si  se 
quiere,  el  que)  :  «  Las  razones  por  las  cuales  se  decidîd  el  ministro  ;  » 


*  A  este  es  â  lo  c|ue  no  se  atieiid«  tanto  como  séria  de  desear,  y  en  lo 
que  debiéramos  imitar  â  los  escritores  franceses  é  ingleses. 
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€  Un  requisîto  sin  el  cual  no  erù,  posible  accédera  lasolicitud;  » 
«  £1  biombo  tras  el  cual  uos  ocultabamos.  »  Diriase  correclamente, 
pero  menos  bien,  los  razones  por  que,  separando  enlonces  la  prepo- 
siciôn  del  relativo  para  distinguir  este  uso  reproductivo  del  adver- 
bial 6  cunjuntivo  de  porqite,  escrito  como  una  sola  palabra.  Bequisilo 
sin  que  y  biombo  tras  que,  aunque  estrictamente  gramaticales,  satis- 
farian  menos. 

1081.  6.*  Después  de  preposiciones  de  mas  de  una  sîlaba  tiene 
poco  uso  que):  «  La  ciudad  hacia  la  cual  marchaba  el  ejército;  » 
«  La  Gorte  ante  la  cual  comparecimos;  »  «  La  cantidad  hasta  la  cual 
podla  subir  el  costo  de  la  obra;  »  «  £1  techo  bajo  el  ct/a/ dormîamos;  » 
a  Las  fortalezas  contra  las  cuales  ^ugaha.  la  artillerfa;  »  «  £1  dîa 
desde  el  cual  comenzaba  à  correr  el  plazo  ;  »  «  £staban  y  a  escasas  de 
todo  las  provincias  entre  las  cuales  se  repartie  la  contribucidn  ;  » 
«  £ra  aquella  una  novedad  para  la  cual  no  estaban  preparados  los 
ânimos;  »  «  Taies  eran  las  leyes  segûn  las  cuales  hanfa  de  senten- 
ciarse  la  causa;  »  «  Maleriaes  esta  sobre  la  cual  hay  mucha  varie- 
dad  de  opiniones.  »  Dificil mente  se  tolerarîan  la  ciudad  hacia  que, 
la  Cortf  ante  que,  la  cantidad  hasta  que,  las  fortalezas  contra  que, 
las  provincial  entre  que,  las  leyes  segûn  que;  y  si  después  de  estas 
preposiciones  quisiese  variarse  el  cuàl,  se  preferiria  mas  bien  el  que. 
Pero  después  de  bajo,  desde,  para  y  sobre  se  extranarîa  quizâs  menos 
el  relativo  simple. 

1082.  7."  Si  a  la  preposicidn  précède  algùn  adverbio  6  comple- 
mento,  la  forma  que  generalmente  se  prenere  es  el  cual.  Se  dira, 
pues,  acerca  del  cual,  enfrente  de  la  cual,  por  medio  del  cual,  al 
rededor  de  la  cual.  Puigblanch  ha  sido,  a  mi  juicio,  justamente  cri- 
ticado  en  «  La  climologia  del  nombre  Uispania,  acerca  de  la  que, 
aunque  facilîsima,  han  errado  notablemente  asî  gramâticos,  como 
geôgrafos  ;  »  y  en  «  Una  usurpacién  de  esta  especie,  en  la  cuenta  de 
la  c|ue  ha  de  caer  todo  el  que  haya  leido  <5  lea  en  adelante  dicho 
opusculo.  »  Asf  es  que  para  aciarar  un  tanto  estas  frases,  haciendo 
que  el  relativo  mire,  poi  decirlo  asi,  hacia  atrâs,  se  hace  preciso  dar 
al  que  en  la  pronunciacidn  un  acento  de  que  naturalmente  carece, 
cuando  no  es  interrogativo  :  acerca  de  la  que,  aunque  facilisima:  en 
la  cuenta  de  la  que  ha  de  caer, 

1083.  8.a  En  el  género  neutro,  lo  que  alterna  frecuentemente 
con  lo  cual,  y  ambos  son  hoy  preferidos  al  simple  que  :  nada  mas 
comun  que  las  expresiones  à  lo  que,  de  lo  que,  por  lo  que,  en  lugar 
de  à  lo  cual,  de  lo  cual,  por  lo  cual.  En  nuestros  clâsicos  se  encuen- 
tra  d  menudo  lo  cual,  a  veces  en  el  mismo  sentido  lo  que  (§  167,  b, 
nota),  y  à  menudo  que  (S  159).  Pero  después  de  las  prepo^ciones  de 
mas  de  una  sflaba,  d  de  preposiciones  precedidas  de  adverbios  d 
complementos,  locual  debe  preferirse  à  lo  que:  para  lo  ctuily  segûn 
lo  cual,  mediante  lo  cual,  acerca  de  lo  cual,  etc. 

1084.  9. a  Debe  evitarse  que  el  relativo  sea  precedido  de  una 
larga  t'rase,  perteneciente  à  la  proposicidn  incidente  d  subordinada  : 
€  El  magistrado,  en  conformidad  a  las  drdenes  del  cu&l;  »  «Aquiles, 
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al  resplandor  de  las  armas  del  cual,  »  no  se  tolerarfa.  Cuyo,  simpli- 
(Icando  esta  frase,  pudiera  hacerla  aceplable  :  «  Aquiles,  al  resplan- 
dor de  cuyas  armas  ;  »  pero  aun  con  este  posesivo  no  se  toleraria  : 
«  Aquiles,  espantados  con  el  resplandor  de  cuyas  armas  hulan  pre- 
cipitadamenle  los  troyanos.  a 

1085.  £n  lugar  de  que  6  el  cual,  cuando  se  trata  de  personas,  se 
dice  frecuentemente  quien;  sobre  cuyo  empleo  nos  hemos  extendido 
lo  bastante  en  otros  capitules. 


CAPiTULO  XLIII. 


OBSERVACIONES  SOBRE  ALGUNOS  VERBOS  DE  USO  FRECUENTE. 

1086  (a).  No  hay  verbos  de  mas  frecuente  uso  que  los  dos  por 
cuyo  medio  se  signinca  la  existencia  directamente  :  ser  y  esiar,  Y  de 
aquf  es  que  son  también  los  que  mas  a  menudo  se  subentienden. 

1087  (6).  Ya  hemos  vislo  que  ser  se  junta  con  los  parti  ci  pi  os 
adjetivos  formando  construcciones  pasivas  :  ealar,  en  combinaciôn 
con  los  mismos,  significa,  no  tanto  pasion,  este  es,  la  impresiôn  real 
<S  figurada  que  el  agente  hace  en  el  objeto,  cuanto  el  estado  que  es  la 
consecuencia  de  ella  :  de  donde  proviene  que  si  en  «  La  casa  era 
edificada  »  la  época  de  la  accion  es  la  misma  del  verbo  auxiliar,  en 
«  La  casa  estaba  edificada  »  la  época  de  la  accidn  es  anterior  à  la 
época  del  auxiliar  *. 

1088  (c).  Es  notable  en  el  verbo  ser  la  signifîcacidn  de  la  exis- 
tencia absoluta,  que  propiamente  pertenece  al  Ser  Suprême  :  «  Yo 
soy  el  que  soy;  »  pero  que  se  extiende  a  los  otros  seres,  para  signi- 
ficar  el  solo  hecho  de  la  existencia  : 

€  Los  pocos  sabios  que  en  el  mundo  han  sido.  » 

(Fr.  Luis  de  Léon). 

Este  uso  de  ser  es  enteramente  desconocido  en  prosa,  y  apenas  se 
encuentra  en  verso;  pero  tienen  analogîa  con  él  ciertas  locuciones 
frecuentfsimas  en  que  sirve  de  sujeto  el  anunciativo  que:  «  Es  que 
no  auiero  ;  n  a  Es  que  no  se  trata  de  eso  ;  »  «  Si  no  fuera  que  teme 
ser  aescubierto  ;  »  «  Sea  que  se  le  castigue  6  que  no.  » 

1089  (d),  Ademàs  de  seryeslar,  ya  en  construcciôn  intransitiva, 


•  Por  eso  â  la  primera  frase  corresponde  en  latin  aedificabaturf  y  à  la 
«egunda  aedificata  erat  6  fuerat. 
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yarefleja(y  sin  contaral  impersonal  haber,  de  que  habJaremosluégo), 
tenemos  para  signifîcar  la  exislencia  varios  verbes,  â  que  en  otras 
lenguas  suele  corresponder  uno  mismo  :  y  de  aqui  es  que,  tradu- 
ciendo  de  un  idioma  extranjero  al  castellano,  se  hace  necesario  expre- 
sarla  ya  de  un  modo,  ya  de  otro,  segùn  los  diferentes  casos.  Taies 
son  hallarsCj  eiicoMrarse,  qvedar,  quedarse,  verse,  sentirse,  ir,  an- 
daVy  andarse,  «  Se  halla  enfermo  ;  »  «  5e  encontre  desprovisto  de 
todo;  »  <c  Quedâ  sorprendido  al  ofr  la  noticia  ;  »  «5e  quedô  callado ;  » 
«  Se  ve  cercado  de  dificultades;  »  «  5e  siente  embarazado,  confuso, 
perplejo;  »  «  Andq.  distraîdo;  »  «  Andase  solazando  »  (el  «e pertenece 
al  ,gerundio)  ;  «  Andase  â  mendigar  »  (el  se  pertenece  al  verbo)  ; 
«  Ibasele  acabando  la  vida  »  (el  se  pertenece  al  gerundio,  y  el  verbo 
no  signiûca  otro  movimiento  que  el  mero  progreso  de  acabarse). 

1090  (e\  Es  menesler  no  es  construccidn  impersonal,  puesto  que 
lleva  en  todas  ocasiones  un  sujeto  expreso  ô  tacito  :  «  Ëra  menester 
haberlo  visto  ;  »  «  Es  menester  mucha  paciencia;  »  «  Eran  menester 
muchas  contemplaciones  para  no  romper  con  él  ;  »  «  Le  reprend! , 
porque  asf  era  menester.  »  En  el  primer  ejemplo  el  sujeto  es  un  infi- 
nitivo  :  en  el  ûltimo  se  entiende  obviamente  hacerlo.  Menester  es  de 
suyo  un  sustantivo  que  si^nifîca  cosa  debida  6  necesaria,  y  que  en 
estas  construcciones  se  adjetiva,  sirviendo  de  predicado  â  ser. 

1091  (O-  Ildber  significd  en  su  origen  tener,  poseer,  y  todavîa 
suclen  resucitar  las  poetas  este  su  primitivo  significado  : 

«  Héroes  hubieron  Inglaterra  y  Francia  »  (Maury). 

Pero  aun  en  prosa  restan  no  pocas  frases  en  que  habei*  no  es  un  pura 
auxiliar,  como  : 

l.o  Haber  por  asegurar,  arrestar:  «  No  pu  do  ser  habido  el  reo.  » 

2.®  Haber  nijos,  cuando  el  verbo  es  modiQcado  por  un  comple- 
mento  de  determinada  persona  6  matrimonio  :  «  Los  hijos  que  de 
Isabel  la  Gatôlica  bubo  ei  rey  don  Fernando  ;  »  «  Los  hijos  habidos 
en  »  <5  «  de  aquel  matrimonio.  » 

3.0  Haber  menester  por  necesitar  :  «  Ha  '  menester  seiscientos 
marcos  ;  »  frase  de  todas  las  edades  de  la  lengua,  que  extrano  no 
encontrar  en  ningiin  diccionario. 

4.0  Haber  à  uno  por  confeso,  por  excusado,  etc.  (tenerle,  repu- 
tarle,  juzgarle). 

5.0  Haberse  (portarse)  :  «  Conviene  que  te  hayas  como  hombre 
que  no  sabe  y  oye,  callando  y  preguntando  â  los  que  saben.  » 
(Granada) . 

6.0  Varias  frases  idiomâticas  que  pueden  verse  en  el  Diccionario 
de  la  Academia. 

7.0  Bien  haya,  Mal  haya,  Que  Dios  haya,  Que  de  Dios  haya, 
frases  optativas.  <c  Bien  baya  la  madré  que  taies  hijos  dio  al  mundo;  » 
«  Mal  haya  el  que  de  taies  hombres  se  fia;  »  ((  Fulano,  que  Dios 
haya  ;  »  (a  quien  Dios  tenga  en  gloria);  «  Fulano,  que  de  Dios  haya  » 
((que  tenga  la  gloria  de  Dios). 

%.^  (c  Ha  muchos  dias,  »  «  Guatro  ahos  ha,  »  «  Poco  tiempo  habla,  » 
frases  que  se  aplican  al  trascurso  del  tiempo  (§  343,  a). 
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9.0  «  No  ha  lugar  a  lo  que  se  pide,  »  frase  forense,  en  que  lugar 
es  acusativo. 

lO.o  «  Hay  abundanciadegranos,hubo  recios  temporales  »  (§  343). 

11.®  a  Hay  que  despachar  un  correo,  »  «  Habîa  que  dar  cuenta  de 
io  ocurrido,  »  îrase  que  se  explicarâ  en  el  siguiente  capitulo. 

12.0  a  Le  hago  saber  à  vuestra  merced  que  con  la  Santa  Hcr^ 
mandad  no  hay  usar  de  caballerîas  »  (Cervantes)  :  donde  no  hay 
significa  no  vale. 

No  se  dice  hay  por  ha  sino  en  las  locuciones  impersonales  de  los 
numéros  10,  11  y  12. 

1092  (g),  Tener,  como  vimos  en  otra  parte  (§  317  y  318),  sirve 
de  auxiliar  conel  participio  adjetivo  y  con  eiinfînitivo.  En  el  capitule 
siguiente  hablaremos  de  las  construcciones  tengoy  tuve,  tendre  que, 
seguidasde  infînitivo  y  parecidaspor  su  composiciôn  y  signifîcado  à 
las  an  tes  mencionadas  hay,  hubo,  habrà  que,  diferenciandose  unas 
de  otras  en  que  las  del  verbo  tener  seconjugan  por  todas  las  personas 
de  ambos  numéros,  y  las  de  haber  carecen  de  sujeto,  y  solo  se  usan 
en  terceras  personas  de  singular. 

1093  (A).  Gumple  mencionar  aqui  el  uso  frecuente  de  hacer,  que 
con  el  neutre  lo  en  acusativo,  reproduce  otros  verbes  tomando  su 
régimen  :  «  No  es  extrano  que  de  todos  se  hurle  el  que  de  si  mismo 
lo  hace;  »  el  que  de  si  mismo  se  burla.  Suele  también  ejercer  este  oQ- 
cio  reproductive  con  el  adverbio  como,  6  con  el  complemento  adver- 
bial à  la  manera  que,  û  otro  semejante:  «  En  viniéndole  este  pensa- 
miento,  le  sobresaltaha  tan  gran  miedo,  que  asi  se  lo  desharataba, 
como  hace  à  la niebla  el  viento  »  (Cervantes]):  desbarata  à  la  niebla: 
pdnese  à  en  el  acusativo,  no  tantopara  distm^uirlo  del  sujeto,  como 
para  que  no  se  tome  el  verbo  hacer  en  otro  significado  que  el  repro- 
ductive. 


CAPlTULO  XLIV. 
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1094  (a).  Hemos  vîsto  (§  203,  b)  que  el  infînitivo,  como  sustan- 
tivo  que  es,  hace  siempre  de  sujeto,  predicado,  complemento  o  tér- 
mino. 

1095  (6).  El  infînitivo  precedido  de  al  sienifîca  coincidencia  de 
iiempo  :  <(  Al  cerrar  la  noche  ;  »  «  Al  cenirle  la  espada.  »  Omitiendo 
el  artîculo,  le  dames  el  sentido  de  condicién  :  «  A  saber  yo,  »  por  si 
yo  supiera  6  si  yo  hubiera  sabido,  Lo  regular  es  que  lleve  entonces 
el  sentido  de  negaciôn  implfcita  ;  pero  no  siempre  es  asi  :  «  A  prose- 
guir  con  sus  gastos,  en  poco  tiempo  habrÂ  consumido  su  caudal  » 
(§  315,  a). 
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1096  (c).  Otras  veces  le  acompana  una  elipsis  del  verbo  :  «  Yo  a 
pecar,  y  vos  à  esperarme  ;  yo  a  huir  de  vos,  y  vos  â  buscarme  »  (Gra- 
nada)  :  esto  es,  yo  me  doy,  me  pongo,  me  entrego,  y  vos  os  dais,  o& 
ponéis,  etc, 

1097  (d).  Notable  es  también  la  constniccidn  elfptîca  del  infini* 
Uyo  en  el  pasaje  si  gui  ente  de  Ërcilla  : 

«  i  Del  bien  perdido  al  cabo  que  nos  queda 
Sino  pena,  cfolor  y  pesadumbre  ? 
Pensar  que  en  él  fortuna  ha  de  estar  queda, 
Antes  dejarâ  el  sol  de  darnos  lumbre.  » 

Para  comprender  en  que  consiste  la  fuerza  de  esta  construcciôn,  que 
es  singularmente  expresiva,  basta  compararla  con  los  ejemplos  que 
siguen  :  a  Pensar  que  otra  alguna  ha  de  ocupar  el  lugar  que  ella 
tiene,  es  pensar  en  lo  imposible  »  (Cervantes)  ;  «  Pensar  que  en  Ale- 
mania  se  hallen  tantos  de  estos  maestros,  es  cosa  excusada  »  (Riva- 
deneira);  «  Pues  pensar  yo  que  don  Qiiijote  niintiese,  siendo  el  mas 
verdadero  hidalgo  y  el  mas  noble  caballero  de  su  tiempo,  no  es  posi- 
ble  ;  que  no  dijera  él  una  mentira  si  le  asaetearan  »  (Cervantes). 
Interpdnganse  en  el  pasaje  de  Ercilla,  después  del  tercer  verso,  las 
palabras  no  es  posible,  es  pensar  en  lo  imposible,  6  es  cosa  excusada, 
0  algo  semejante,  y  tendremos  la  locuciôn  de  Cervantes  y  Rivade- 
neira. 

1098  (f).  Ponemos  aquf  algunas  construcciones  notables  del  infî- 
nitivo  con  ciertos  verbos,  mas  bien  para  que  sirvan  de  muestras,  que 
con  la  pretensidn  de  agotar  la  materia. 

1099.  Parecer,  semejar,  aunque  verbos  neutros  de  suyo,  suelen 
tomar  por  acusativo  un  infinitivo:  «  Parece  alejarse  la  tempestad;  » 
«  Semejaban  estar  desplomados  los  edifîcios.  »  De  aquf  es  que  este 
infinitivo  es  reproducido  por  el  acusativo  lo  :  «  Parecieron  por  un 
momento  amansarse  las  olas;  mas  ahora  no  lo  parecen;  antes  con 
la  mudanza  del  tiempo  semejan  embravecerse  de  nuevo  »  "* 

1100.  Verbos  que  significan  actos  mentales  perceptivos  rigen  â 
meiiuuo  un  inimitivo  con  ei  cual  forman  frases  verbales  que  porlo 
tocante  â  la  construcciôn  pueden  considerarse  como  simples  verbos  * 
«  Oigo  sonar  las  campanas  ;  »  »  «  Vimos  arder  el  bosque.  »  Las  cam- 
panas,  el  bosque  son  acusativos  de  oigo  sonar,  vimos  arder:  repro- 
duciéndolos  didamos  «  Las  oi^o  sonar;»  «  Lo  vimos  arder;  »  y  en 
conslrucciôn  pasiva  cuasi-refleja,  «  5e  oyen  sonar;  »  tiSe  vio  arder  » 
(§  3Hd).  «  Le  oimos  cantar  dos  arias:  »  dos  arias  acusativo  de  oimos 
cantar,  le  dativo.  Reproduciendo  arias  dirfamos  «  Se  las  oimos  I 
cantar:  »  se,  dativo  oblicuo  del  mismo  significado  que  le  (§  357).  Y  en 
construcciôn  pasiva  cuasi-refleja,  «  Se  le  oyeron  cantar  dos  arias  :  » 
«e  acusativo  reflejo,  le  dativo***. 

1101.  Las  construcciones  de  que  hablamos  no  suelen  volverse  en 
pasivas  por  medio  del  verbo  ser  y  el  participio  adjetivo.  Rara  vez  se 
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diria  «  Las  flores  fueron  vistas  marchi tarse,  »  «  El  reloj  fue  ofdo  dar 
las  doce.  »  Pero  en  verso  esta  pasiva,  imitada  del  latin,  es  élégante  : 

«  Tirsi,  pastor  del  mas  famoso  rfo 
Que  da  tribu to  al  Tajo,  en  la  ribera 
Del  glorioso  Sebeto,  a  Dafne  amaba 
Con  ardor  tal,  que  fue  mil  veces  vUto 
Tendido  en  tierra  en  doloroso  llanto 
Panar  la  noche,  y  al  nacer  el  dia, 
Gomo  suelen  tornar  otros  del  sueno 
Al  ejercicio  usado,  asi  del  llanto 
Tornar  al  llanto  » (Figueroa). 

1102.  Mandar  se  construye  de  un  modo  semejante:  «  El  gênerai^ 
mandé  «vactxar  las  plazas  :  »  tasplazas  acusativo  de  mandô  evacuar: 
las  mandô  evacuar,  se  mandaron  evacuar.  Ni  disonaria  fueron  man- 
dadas  evacuar. 

a  Josué  mandô  al  sol  pararse.  »  Para  explicar  esta  construcciôn 
no  es  preciso  salirse  de  las  reglas  comunes:  pararse  es  acusativo 
de  mandô;  al  sol,  dativo.  Las  reproducciones  y  pasivas  lo  prueban  : 
le  mandô  pararse;  se  lo  mandô;  se  le  mandô  pararse;  le  fue  man- 
dado  pararse:  se  lo  es  combinacion  de  dativo  oblicuo  bajo  forma 
refleja,  y  acusativo  neutro  que  reproduce  el  i  nfini  ti  vo  (§  357)  ;  y  pararse, . 
acusativo,  pasa  à  sujeto  de  las  construcciones  pasivas. 

1103  (f).  Ndtese  el  doble  sentido  de  que  es  susceptible  en  ciertos- 
casos  una  construccidn  de  infini tivo:  en  «  Le  mandaron  azotar  Â  los 
malhechores,  »  à  los  malhechores  es  acusativo  y  le  dativo  :  en  «  Le 
mandaron  azotar  por  mano  del  verdugo,  »  le  es  acusativo.  Dicese  de 
un  lobo  crue  le  dejaron  devorar  al  cordero  Qe  dativo),  y  de  un  cordero 
que  le  6  lo  dejaron  devorar  por  el  lobo  (le  6  lo  acusativo). 

1104  (cf.)  Nôtese  tambiën  que  cuando  el  infinitivo  Ueva  un  acu- 
sativo reflejo  que  se  identifîca  con  el  acusativo  del  verbo,  se  suele 
suprimir  el  acusativo  reflejo:  «  Al  entrar  en  el  hoyo  todos  nos  ajus- 
tamos  y  encogemos,  6  nos  hacen  ajustar  y  encoger,  mal  que  nos 
pesé  »  (Cervantes):  esto  es,  nos  hacen  ajustarnos  "^encogemos:  nos 
es  acusativo  de  hacen  y  acusativo  reflejo  de  ajuslar  y  encoqer.  Si- 
à  nos  sustituyéramos  la  tercera  persona  de  plural,  no  podrfa  de- 
cirse  «  Les  hacen  ajustar  y  encoger,  »  sino  ajustarse  y  encogerse, 
porque  para  suprimir  el  acusativo  reflejo  es  necesario  otro  acusativo 
con  el  cual  se  identiflque  ;  condiciôn  que  se  veriflcarfa  diciendo  los^ 
hacen  ajustar  y  encoger. 

1105  (K).  Notable  es  asfmismo  el  sentido  pasivo  que  con  ciertos 
adjetivos  suele  tomarel  infinitivo,  precedido  de  la  preposicidn  de.  Asi 
una  cosa  es  buena  de  corner,  digna  de  notar,  fdctl  de  concebir;  sin 
que  por  eso  deje  de  usarse  la  pasiva  buena  de  'comerse,  digna  de- 
notarse,  etc.;  pero  lo  primero  es  lo  mâs  usual.  El  verbo  ser  puede- 
tener  por  sf  solo  el  mismo  régimen,  cuando  el  infinitivo  significa  un^ 
acto  dp|  entpndimientod  nna  afeccidn  moral:  es  de  créer,  es  desaber,. 
no  es  de  olvidar,  es  de  sentir. 
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1106(377).  Acomparia  frecuentemente  al  infinitivo 
la  elipsis  de  un  verbo  {poder,  deber,  ù  otro  semejantej, 
a  que  sirve  de  acusativo,  precediendo  entonces  al  infi- 
nitivo un  relative  con  antécédente  expreso  6  tàcito  : 
«  No  tenffo  vestido  que  ponerme;  »  «  No  conocïamos 
persona  alguna  de  quien  valernos;  »  «  Hay  mucho  que 
hacer;  »  eslo  es,  que  pueda  ponerme ,  de  quien  pudiésemos 
valernos,  que  debemos  hacer.  Es  arbitrario  callar  ô  ex- 
presar  el  antécédente  cuando  este  significa  una  idea 
gênerai  àe  persona,  cosa,  Ivgar,  tiempo,  modo,  causa: 
«  No  tengo  (nada)  que  ponerme;  »  «  No  veiamos  (per- 
sona) de  quien  fiarnos;  »  «  Buscâbamos  (lugar)  donde 
guarecernosde  la  lluvia;»  «  Al  fin  hallaron  (camino)  por 
donde  escapar  ;  »  «  Trazaba  (modo)  como  salir  dcl 
apuro;  »  «  No  hay  (razôn,  causa,  motivo)  por  que  diferir 
la  partida.  »*^ 

1107  (378).  Pero  no  deben  confundirse  con  estas 
frases  elipticas  aquellas  en  que  despuésdel  verbo  kaber 
ô  tener  viene  un  infinitivo  precedido  de  que,  perdiendo 
este  neutro  su  oficio  de  relativo  y  haciéndose  como  un 
mero  articulo  del  infinitivo:  «  No  hay  yt/eavergonzarle,  » 
(esto  es,  no  debes,  déjà  de,  avergonzarte)\  «  Tengo  que 
escribir  varias  cartas,  »  (esto  es,  debo,  tengo  précision  de 
escribir),  Asi  haber  ô  tener  que,  seguido  de  infinitivo,  es 
a  veces  una  frase  eliptica,  y  â  veces  no  :  hay  que  escribir, 
significarâ,  pues,  segùn  los  varies  casos,  hay  algo  que 
escribir,  6  es  preciso  escribir,  y  tengo  que  contar,  équivale 
ya  a  tengo  cosas  que  contar,  y  a  a  tengo  précision  de  contar: 
duplicidad  de  sentidos  (jue  no  cabe  sino  cuando  «1  que 
puede  ser  acusativo  del  infinitivo.*** 

1108  (a).  Usase  también  el  que  como  articulo  del  infinitivo  des- 
pués  de  los  verbos  ocarrir  y  faUary  y  no  se  si  algùn  otro  :  «  Vislâ- 
monos  por  si  ocurriere  que  salir;  »  «  Sostienen  algunos  crue  la 
absoluta  libertad  del  comercio  es  en  todas  circunstancias  conveniente  ; 
pero  falta  que  probarlo.  »  Con  estos  dos  verbos  puede  suprimirse  el 
que:  si  ocurriere  salir;  falta  probarlo,*^* 

1109  (6).  Tampoco  debe  confundirse  con  la  frase  elfptica  de  que 
hablamos  aquella  en  que  no  haber  6  no  tener  es  seguido  de  màs  que, 
haciendo  el  que  el  oficio  de  conjuncién  comparativa:  «  No  hay  môs 
que  rendirse;  »  «  No  tenemos  mâs  que  rendirnos,  »  à  la  cual  cqi  i- 
valen  las  interrogativas  de  negaciôn  implfcita  :  «  ^Tenemos  mâs  crue 
rendirnos?»  «  ^Hay  mâs  que  rendirse?»  Màs  y  rendir  son  ios 
acusativos  ligados  por  el  que  conjuntivo. 
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1110  Çc).  En  la  referida  frase  eliptica,  el  relativo  se  hace  inte- 
rrogativo  indirecto  después  de  verbos  que  signifiquen  actos  del  enten- 
dimiento;  «  No  sabe  que  créer,  »  «  con  quién  aconsejarse,  »  «  â  que 
atenerse,  »  «  por  ddnde  salir,  »  «  cômo  defenderse  de  sus  enemigos,  » 
«  cuândo  ponerse  en  camino.  »  Conôcese  la  interrogaciôn  indirecta 
en  que  se  pospone  el  antécédente  ;  «  No  tiene  (cosa")  que  decir  ;  » 
«  No  sabe  que  (cosa)  decir:  »  «  No  hay  (modo)  como  salir  del  apuro;  » 
«  No  se  sabe  cômo  (esto  es,  de  que  modo)  salir  del  apuro.  »  A  veces 
sera  arbilrario  dar  6  no  â  la  frase  la  enunciacioninterrogativa:  «Bus- 
caba  como,  ô  cômo  salir  del  apuro,  »  puesto  que  podemos  resolver 
esta  frase  en  buscaba  modo  como  y  buscaba  de  que  modo.^^^ 

1111.  £1  interrogativo  si  se  presta  â  la  misma  elipsis,  y  entonces 
no  tanto  signiHca  duda  del  entendimiento  como  yacilacidn  de  la 
voluntad:  «  No  sabe  si  retirarse  6  no.  »^34 

1112  (ûQ.  Otra  particularidad  del  infînîtivo  es  el  poder  mediar 
entre  él  y  la  preposicidn  â  que  sirve  de  término  las  palabras  6  frases 
que  lo  modifican  y  â  veces  su  mismo  sujeto,  sin  emoargo  de  que  en 
gênerai  précède  â  este  :  «  Tenîa  (Enrique  de  Borbôn)  una  tropa  de 
caballeria  de  respeto  para,  en  caso  que  perdiese  la  jornada,  poderse 
salvar  »  (Antonio  de  Herrera)  ;  «  Para,  sin  consideraciôn  ninguna  a 
los  altos  destinos  que  ha  ocupado,  ni  à  su  autorizada  figura,  sen- 
tarlebien  la  mano  »  (Puigbianch);  «  Trataba  secretamente  con  el 
papa,  para,  pasando  â  Italia,  tomar  el  cargo  de  gênerai  de  la  Igle- 
sia  »  (Quintana):  (este  pasaje  ha  sido  censurado  como  opuesto  â  las 
reglas  de  la  perspicuidad,  por  don  Vicente  Salvâ;  pero  con  demasiado 
rigor,  â  mi  juicio)  ;   «  El  cura  no  vino   en  guemar  los  libros  sin 

Erimero  leer  los  tîtulos  »  (Cervantes);    «  Exigian  los  aliados  que 
uis  XIV  se  obligase  à,  por  si  solo  y  con  las  armas,  echar  deEspaiia 
à  su  nieto  »  (IVlaury)  ; 

(c  Juro  este  acero  al  brazo  de  la  muerte 

Solo  rendir  :  sus  filos  y  mi  brio 

Usar  en,  vivo  y  muerto,  defenderte  »  (el  mismo). 

«  ffasta  llenos  quedar  sùbitamente 

Cuarto  y  cuartei  de  luces  y  de  gente  »  (el  mismo) 

«  Sin  yo  poder,  oh  colera,  el  castigo 

Tomar  de  nuestro  pérfido  enemigo  »  (el  mismo). 

La  preposicidn  para  es  la  que  se  presta  mejor  à  esa  intercalacidn, 
que  con  las  otras  tiene  algo  de  violento  :  con  las  éi  y  en  ni  aun  en 
verso  es  soportable. 

1113  (c).  Aunque  el  infini tivo  participa  de  las  dos  naturalezas  de 
sustantivo  y  verbo,  no  son  raros  los  casos  en  çiue  se  despoja  de  la 
segunda  y  se  convierte  en  un  sustantivo  ordinario.  Sucede  esto  prfn- 
cipalmente  cuando'lo  que  debiera  servirle  de  sujeto  se  convierte  en 
complemento. 

«  £1  cantar  los  pastores 

Inocentes  amores 

En  cl  sencillo  idilio  nos  agrada  :  » 
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el  infiniiiTO  se  construye  con  sujeto,  y  es  por  tanto  un  verda- 
o  derivado  verbal.  No  es  asi  en  aquellos  versos  de  Garcilaso: 

«  El  dulce  lamentar  de  dos  pastores 
He  de  cantar,  sus  quejas  imitando  :  » 

iamentar  depone  su  carâcter  genuino,  porque  su  natural  sujeto  los 
pastores  toma  la  forma  de  complemento.  Una  cosa  semejante  se 
verifîca  en  el  trabajar  suyo  por  el  trabajar  ellos,  porque  el  posesivo 
équivale  â  un  complemento  con  de. 

1114.  Pasemos  â  16s  participios,  principiando  por  el  participio 
adjetivo.  * 

1115.  Lo  regular  es  que  no  lo  tengan,  sino  los  verbos  transitives, 
ponjue  este  participio,  mientras  conserva  el  carâcter  de  tal,  se 
refiore  â  sustantivos  que  pueden  ser  acusativos  del  verbo  en  las  cons- 
trucciones  activas,  6  sujetos  en  las  pasivas. 

1116  (379).  Hemos  visto  (§  317)  que  el  participio 
adjetivo,  combinado  con  el  verbo  tener,  forma  una 
especie  de  tiempos  compuestos  :  «  Tengo  leido  el  libro  ;  » 
«  Tuve  terminada  la  obra  ;  »  «  Tenia  recorridos  los 
campos  vecinos  ;  »  «  Tendra  bien  conocidas  las  difi- 
cultades  de  la  empresa.  »  Pero  es  de  advertir  que 
estas  formas  se  prestan  poco  â  la  construcciôh  refleja, 
y  que  si  bien  se  dice  corrientemente  «  Los  tiene  ins- 
truidos,  »  no  asi  «  El  se  tiene  instruido,  »  sino  solo  «  El 
se  ha  instruido.  »  Nocreo  que  sea  permitida  esta  cons- 
trucciôn  refleja,  sino  enciertas  frases  peculiares  deter- 
minadas  por  el  uso,  y  regularmente  imperativas,  como 
4c  Teneos  apercibidos.  »** 

*  Se  extranarâ  que  no  se  comprenda  entre  los  participios  al  que  se 
distingue  con  el  titulo  de  activoy  terminado  en  ante  ô  ente,  como  amante, 
leyente.  Peroaunquelos  llamados  participios  activos  se  derivan  de  verbos, 
no  son  verdaderamente  derivados  verbales,  esto  es,  que  parlicipen  de  la 
naturaleza  del  verbo  y  tomen  sus  construcciones.  Éranlo  si  en  latin,  donde 
se  decia  amans  virtutem  como  amo  virlutem.  En  nuestra  lengua,  al  con- 
trario, no  podria  jamâs  decirse  amante  In  virtud,  como  se  dice  amo,amnr^ 
amando,  heamado  la  virtud,  Nuestros  verbos  y  derivados  verbales  se  cons- 
truyen  con  afîjos  ô  encliticos  :  le  amo,  amarle,  amdndole,  le  hahré  amado  ; 
le  îeOj  leerle,  leyéndole,  le  hahré  leido  la  cnrta:  ^podria  jamàs  decirse 
amdnlele,  leyéntele  la  carta?  Es  visto,  pues,  que  los  laies  participios sor. 
meros  adjetivos.  No  tenemos  en  castellano  participio  alguno  activa,  fuera 
del  que  se  construye  con  haber  y  à  que  he  preferido  llamar  sustantivado, 
porque  siempre  lo  esta,  y  tiene  significado  y  rëgimen  activo,  cuando  el 
verbo  de  que  se  dériva  lo  tiene *•*. 

**  Eran  conocidas  estas  formas  compuestas  en  los  mejores  tiempos  de 
la  lengua  latina.  En  Gicerôn  leemos  :  Clodii  animum  perspectum  habeo, 
cognilumy  iudicalum,  —  Quod  me  hoHains  ut  absolvam,  habeo  absolutum. 
—  Omnes  habeo  cognitos  sensus  adolescentii.  —  De  Caesare  salie  dictum 


r. 
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1117  (380).  Hemos  visto  asimismo  (§  208)  que  cîertos 
articipios  adjetivos  no  admiten,  por  ser  intransitivos 
os  verbos  de  que  se  derivan,  la  inversion  de  signifi- 
cado,  que  es  propia  de  las  construcciones  pasivas,  y 
queaun  los  que  tienen  significaciôn  pasiva,  la  pierdenâ 
veces,  y  expresan  la  misma  idea  que  el  verbo  de  que 
se  derivan  sin  inversion  aiguna.  En  este  caso  se  hailan  : 
agradecidoy  el  que  agradece;  behido,  el  que  ha  bebido 
con  exceso;  callado,  el  que  calla  ô  acostumbra  callar  ; 
cansadOy  lo  que  da  fatiga,  fastidio;  bien  cenado,bipn  co- 
midoy  el  que  ha  cenado  ô  comido  bien  ;  disimulado,  el 
que  habitualmenle  disimula  ;  ew/enrferfo,  elque  enliende 
mwcho  \fingido,  el  que  suele  fingir  ;  leldo,  el  que  ha  leido 
muchos  libros;  ocasionado,  el  que  ocasiona  (disgustos, 
pendencias);  osado,  elque  tiene  osadia ; /?or/?arfo,  el  que 
tiene  hàbito  de  ^ovïidiV \  presumido,  el  que  présume  (esto 
es,  el  que  tiene  de  si  mismo  mes  alto  concepto  que 
debiera)  ;  sabido,  el  que  sabe  muchas  cosas  ;  sufrido,  el 
que  por  caracter  es  sufridor  y  tolérante,  etc.  La  Aca- 
<lemia  los  considéra  entonces  como  meros  adjetivos,  y 
realmente  no  son  otra  cosa. 

1118  (a).  De  algunos  verbos  que  se  usan  siempre  con  pronombre 
teflejo  salen  derivados  que  por  la  forma  y  la  variedad  de  terminacio- 
jies  parecen  participios  adjetivos,  pero  que  tienen  el  significado  del 
verbo  sin  inversion  aiguna,  y  deben  mirarse  también  como  simples 
adjetivos;  v.  g.  alrevido,  atrevida,  el  6  la  que  tiene  atrevimiento. 
llay  verbos  que  en  algun  sentido  particular  se  conjugan  con  pro- 
«lombres  reflejos,  y  de  ellos  salen  a  veces  derivados  de  forma  parti- 
<:ipial,  que  son  asimismo  puros  adjetivos;  v.  g.mirado,  el  que  se 
mira  mucho  (el  que  componev  modéra  sus  acciones);  sentido,  el 
-{ue  con  facilidad  se  siente  (se  orende). 

1119  (6).  Los  adjetivos  de  forma  participial,  que  nacen  de  verbos 
irilransitivos,  como  nacirfo,  nacida;  muerto,  mverla;  ido,  ida  ;  veni- 
do.Vfnida;  vuello,  vuelta;  llegado,  Uegnda;  rara  vez  se  juntan  con 
svT  sino  es  en  frases  anticuadas,  que  solo  se  permiten  â  los  poetas, 
como  «  Son  idos,  »  por  han  6  se  han  ido;  »  Es  vuelto  a  casa,  »  por 
h.'i  vuelto;  bien  que  restan  algunas  no  sdlo  permitidas  en  prosa,  smo 
élégantes  :  «  Llegada  es  la  hora,  la  ocasién  ;  »  «  El  tiempo  es  llega- 

haheo,  Pero  les  latines  no  usaron  nunca  este  participio  sino  como  adjetivo. 
En  el  ultimo  ejemplo,  que  se  cita  en  contrario,  iatis  es  sustantivo  neutre 
que  concuerda  con  dictum  ;  y  de  que  su  verdadera  naturaleza  es  de  sus- 
tantivo no  cabc  duda  en  vista  de  frases  como  estas  :  Sai  patHae  Priamoque 
■f'al'trn.  —  Saiis  cavsae  ad  obhtrgandum  erat,  —  Sath  îam  verborum  esL 
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do;  »  «  Sus  padres  eran  enlonces  muertos;  »  «  Cuando  esas  cosas- 
sucedieron,  vosotros  no  erais  todavia  nacidos.  »  En  todas  estas  fra- 
ses el  adjetivo,  6  llâinese  participio,  hace  ret'erencia  a  una  época 
anterior  a  la  del  auxiliar,  a  diferencia  de  lo  que  sucede  en  las  cons- 
Irucciones  pasivas  formadas  conser,  donde  el  signilicado  de  la  frase, 
esto  es,  la  accion  del  verbo  de  que  se  dériva  el  participio,  es  refieer 
a  una  época  que  coincide  con  la  del  auxiliar:  asî  eran  idos  es  un 
ante-co-pretérito  ;  *  mientras  que  eran  amados^  eran  temidos,  no 
son  mas  que  co-pretéritos.  **  Con  muchos  de  estos  participios  anô- 
nialos  se  îonnan  adjetivos  sustantivados  de  uso  cornente,  los  naci- 
don  y  los  muertos,  los  recién  llegados;  y  clâusulas  absolutas  (cap. 
XLVIII),  como  en  «  Idos  ellos,  terminé  la  funciôn  ;  »  «  Llegada  la 
noticia,  se  esparciô  una  alarma  gênerai  ;  »  «  Nacido  el  Salvador  del 
mundo,  fueron  a  adorarle  los  pastores  ;  »  «  Muerto  Carlomagno,  se 
disolvio  el  grande  imperioque  bajo  su  mano  vigorosa  habia  parecido 
resucitar  la  potencia  romana.  » 

1120  (c).  Hay  otra  cosa  en  que  es  menester  consultar  el  uso  ;  y 
es  que  los  participios  adjetivos  de  algunos  verbos  activos  como  llenar, 
limpiar,  hartar,  no  se  prestan  de  bu  en  grado  a  todas  las  cons- 
trucciones  usuales  de  los  participios  adjetivos  :  1.°  porque  en  lugar 
de  las  conslrucciones  pasivas  que  se  forman  con  ser,  admiten  mas 
bien  las  cuasi-reflejas  :  dicese,  por  ejemplo,  «5e  llenô  la  plaza,»  «  Se 
limpiaron  las  armas,  »  «  Se  les  harlô  de  fruta,  »  mucho  mejor  que 
fue  llenada,  fueron  limpiadas,  fueron  hartados;  ***  y  2.°  porque  en 
las  conslrucciones  de  eslar  y  en  las  clâusulas  absolutas,  les  preferimos 
los  adjetivos  correspondientes,  como  llenOylimpio,  harlo:  «  La  plaza 
estaba  llena,  »  «  Limpias  las  armas,  »  «  Ilarta  el  aima  de  frivolos 
pasatiempos,  la  dévora  el  fastidio.  »  Y  esto,  sin  embargo  de  que  los 
adjetivos  correspondientes  no  supongande  suyo  uno  accion  anterior, 
como  sucede  en  Ueno  y  limpio  :  pues  una  cosa  puede  estar  llena  ô  liiïi- 
pia,  sin  que  la  hayan  ilenado  ô  limpiado. 

1121  (jt).  Los  frases  adverbiales  antes  de,  después  de,  y  menos 
l'recuentemente  luégo  de,  llevan  à  veces  por  término  de  la  preposi- 
ciôn  un  participio  adjetivo,  a  que  puede  agregarse  un  sustantivo  quo 
le  sirve  ae  sujeto:  «  Antes  de  dada  la  orden,  »  «  Después  de  cerra- 
das  las  puertas,  »  «  Luégo  de  acabada  la  misa,  »  «  Después  de  yo 
muerta,»  dice  Santa Teresa :  donde  es  de  notar  que  se  dice  yo  y  no  mi, 
pcrqueyo  no  es  término  de  la  preposicion,  sino  sujeto  del  participio. 

1122  (e).  En  las  clâusulas  absolutas  usan  algunos  el  participio 
sustantivo  con  acusativos  y  dativos,  pero  a  mi  parecer  incorrecta- 
mente  :  «  Oido  a  los  reos,  y  recibldolos  la  confesiôn,  mandô  el  juez 
llevarlos  a  la  cârcel,  »  en  vez  de,  «  Oidos  los  reosy  recibida  su  con- 
fesiôn, »  que  es   mucho  mas   sencillo  y  claro.  ****  Cuando  se  dice 

•  Como  profecU  eranl  en  latin. 

••  Amahantw\  limebantur. 

***  Harto,  hiirta^  como  verdadero  participio  adjetivo,  es  antîcuado  : 
«  Bienaventurados  los  que  han  hambre  y  sed  de  juslicia,  porque  ellos  ser^n 
hartos,  » 

****  En  Cervantes  ocurre  este  pasaje:  «  Limpias  pues  sus  armas,  becho 
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tt  sabido  que  los  regidores  estaban  reunidos,  me  dirîgf  â  la  sala 
municipal,  »  sabido  es  adjetivo  y  concierta  con  el  que.  De  la  misma 
manera,  en  «  Mandé  que  se  instruyera  la  causa,  y  hecho  se  trajesen 
ios  autos,  »  hecho  es  adjetivo  y  concierta  con  el  tacito  esto. 

1123  (/).  La  construccidn  «  leido  que  hubo  la  carfa,  »  «  corn- 
puesio  que  nubo  los  versos,  »  es  el  solo  caso  que  yo  sepa  de  cJàiisnla 
absoluta  formada  por  el  participio  sustantivado.  «  Oido  que  hubo  tan 
funesta  noticia,  se  abanaonô  al  dolor,  »  es  lo  niismo  que  «  Oida  tan 
funesta  noticia,  »  etc.;  pero  la  primera  expresiôn  puede  ser  a  veces 
oportuna  para  manifestar  mejor  la  identidad  6  la  distincidn  de  los 
agentes  :  la  identidad,  como  en  el  ejemplo  anterior,  en  que  son  uno 
raismo  el  que  oyo  y  el  que  se  abandon©  ;  la  distincion  como  en 
«  Leido  que  hubo  la  carta,  se  retiraron  los  circunstantes,  »  en  que 
■es  uno  el  que  leyô,  y  otros  los  que  se  retiraron. 

1124  (g').  De  la  misma  manera  empleamos  el  participio  adjetivo 
con  el  verbo  tenei"  :  «  Concluida  que  tuvieron  la  oora,  »  «  Examina- 
dos  que  tuviese  los  autos.  » 

1125  (A).  Otro  tanto  sucede  con  los  verbos  ser  y  estar  :  «  Apre- 
hendidos  que  fueron,  »  «  Encarcelados  que  estén.  » 

1126  0}.  Lo  de  mâs  importancia  en  el  empleo  de  los  infinilivos, 
y  gerundios  es  que  si,  como  participantes  de  la  naturaleza  del  verbo 
nacen  relaciôn  à  un  sustantivo  de  que  son  atributos,  no  haya  la 
menor  vacilacidn  en  el  entendimiento  del  que  oye  d  lee  para  refo- 
rirlos  a  ese  sustantivo  y  no  a  otro  ;  y  aun  es  tan  delicada  la  Jengua 
en  este  punto,  que  sin  embargo  de  no  haber  duda  acerca  del  sus- 
tantivo de  que  son  atributos,  es  necesario  que  la  relacidn  parezca 
natural  y  obvia.  «  Dijo  en  la  junta  de  rêves  y  caballeros  que  lodo 
lo  que  hacia  por  Amadîs  lo  hacia  de  agraaecida  por  haber  este  rcs- 
-catado  a  un  caballero  que  estaba  preso  en  el  castiUo  de  la  Calzada  » 
{Clemencin).  Exprésase  el  sujeto  de  haber,  aunque  el  sentido  de  la 
oracidn  habrîa  bastado  para  que  nos  fijâsemos  en  Amadis;  y  con 
todo  eso,  lejos  de  redundar  el  demostrativo  este  y  es  oportuno  y  con- 
tribuye  a  la  claridad,  por  cuanto  el  giro  de  la  frase  nos  hubiera 
hecho  a  primera  vistareferir  el  infînitivo  al  sujeto  de  hacia. 

«  Este  lance  imprevisto  de  repente 

La  atencidn  llama  de  la  inmensa  turba, 

Juzgando  que  ha  deshecho  a  Rui  Velîiscruez 

Del  cielo  vengador  llama  trisulca  »  (El  auque  de  Rivas). 

Es  suflcientemente  claro  el  sentido,  y  parece  que  no  puede  pedirse 
mâs  a  un  poeta  :  pero  el  gerundio,  por  el  giro  de  la  frase,  se  referi- 
ria  mâs  bien  à  este  lance,  que  a  là  turba.  Hay  ademâs  en  este  pasaje 


de!  morriôn  celada,  puesto  nombre  â  su  rocfn,  y  conflrmâdose  é  si  mismo, 
se  dio  â  entender,  »  etc.  Pero  nadie,  â  mi  parecer,  dudarà  que  ô  debiô 
haberse  principiado  por  «  Habiendo  pues  hmpiado  sus  armas,  »  ô  que 
precediendo  «  Limpias  pues  sus  armas,  »  era  précise  •  hecha  del  morri6a 
celada,  puesto  nombre  â  su  rocin,  y  confirmado  que  se  hubo  à  si  mismo. 
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una  ligera  impropiedad  :  supuesto  (|ue  el  eerundio  signiûca  cocxis- 
tencia  ô  préxima  anterioridad  à  la  epoca  del  verbo,  y  por  tanto  nos 
présenta  aaui  el  juicio  de  la  turba  como  prôximamente  antcrior  al 
tance  que  llama  la  atencién  de  la  misma,  ô  como  coxistente,  cuan- 
do  menos,  con  él  (§  212,  d),  debiendo  mas  bien  por  la  naturaleza  de 
las  cosas  précéder  al  juicio  el  llamamiento  que  lo  produce. 

1127  (381).  Los  gerundios,  como  adverbios  que  son, 
no  modincan  al  sustantivo,  sino  por  niedio  ae  otras 
modifîcaciones:  «No  menos  correclo  hablando  que 
escribiendo;  »  «  Gonmovîa  poderosamente  los  animes, 
ya  manejando  la  pluma,  ya  usando  de  la  palabra  en  la 
tribuna.  »  Si  el  gerundio  modifica  al  infinitivo  directa- 
mente,  es  porque  el  infinitivo,  como  derivado  verbal, 
admite  todas  las  construcciones  del  verbo:  «  Era  pré- 
cise desenvolver  el  principio,  manifestando  sus  conse- 
cuencias  y  aplicaciones.  »  V  si  le  construimos  con  sus- 
tantivos  de  otra  especie,  es  cuando  le  sirven  de  sujeto; 

f>orque,  como  derivado  verbal,  participa  de  la  natura- 
eza  del  verbo:  «  Deje  vuesa  merced  caminar  â  su  hijo 
por  donde  su  estrella  le  llama,  que  siendo  él  tan  buen 
estudiante  como  debe  de  ser,  y  haoiendo  ya  subido  feliz- 
mente  el  primer  escalôn  de  las  ciencias,  que  es  el  de 
las  lenguas,  con  ellas  por  si  mismo  subira  a  la  cumbre 
de  las  letras  humanas  »  (Cervantes). 

1128  (a).  A  veces  parece  el  gerundio  construirse  con  el  sujeto  de 
la  proposiciôn  modifîcandolo  ;  y  pudiera  dudarse  si  conserva  d  no  el 
caràcter  de  adverbio:  «  El  ama,  imaginando  que  de  aquella consulta 
habîa  de  salir  laresolucién  de  la  tercera  salida,  todallena  de  con^'oja 
y  pesadumbre  se  fue  â  buscar  al  bachiller  Sansôn  Carrasco  »  (Cer- 
vantes). Yo  creo,  con  todo,  que  la  clâusula  de  gerundio  es  aun  en 
casos  como  este  iina  frase  adverbial,  qjue  modifica  al  atributo  ;  como 
lo  haria  un  complemento  de  causa;  «El  ama,  porimaginar,  »  6  una 
proposiciôn  introducida  por  un  adverbio  relativo  :  «  El  ama,  como 
imaginaba.  »  Si  el  gerundio  pudiera  emplearse  como  adjetivo,  no 
habria  motivo  de  censurar  aquella  frase  de  mostrador,  tan  justamorite 
reprobada  por  Salvâ:  «  Envio  cuatro  fardos,  conteniendo  veinte 
piezas  de  pafio  :  »  este  modo  de  hablar  esuno  de  los  mas  répugnantes 
gaiicismos  que  se  cometen  hoy  dia. 

il29  (6).  Hemos  mencionado  antes  (§  283)  las  formas  compuestas 
de  gerundio  con  el  verbo  estar:  y  â  eso  anadiremos  ahora  que  todas 
las  \ »(•«"<  que  hay  movimiento  en  la  accithi,  aunque  el  moviinieiito 
no  sea  verdadero  sino  fij^urado,  como  el  que  nus  représentâmes,  por 
ejemplo,  en  las  operaciones  iiitelectuales,  es  preferible  ir  à  tslar: 
«  No  estaban  ociosas  lasobrina  y  el  ama  de  don  Quijote,  que  porniii 
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senales  iban  coligiendo  que  su  Uo  y  senor  queria  desgarrarse  la  vez 
tercera,  y  volver  al  ejercicio  de  su,  para  ellas,  mal  andante  caba- 
lleria  »  (Cervantes). 

1130  (c).  Guando  el  infînitivo  6  el  gerundio  llevasujelo,  general- 
mente  le  preceden  :  «  Ayisâbasele  haber  principiado  las  hostilidades  ;  » 
«  Por  estar  elles  ausentes  ;  »  «  Ëstando  la  senora  en  el  campo.  » 

1131  (d),  La  colocacidn  del  gerundio  es  mucho  mas  determinada 

S  je  la  del  infînitivo,  porque  en  gênerai  debe  principiar  por  él  su 
âusula.  Podemos  fîjar  fàcilmenle  el  lugar  que  en  la  oraciôn  ha  de 
dârsele,  resolviéndofo  en  una  proposiciôn  subordinada:  el  lugar  que 
en  esta  ocupe  el  relative,  6  frase  relativa,  es  en  el  que  ha  de  ponerse 
el  gerundio.  Por  consiguiente  no  séria  natural  en  prosa  el  orden  de 
las  palabras  en  estes  versos  de  Galderén  : 

«  Âlejandro, 

De  Ursino  principe  y  dueno, 
Siendo  hermano  de  mi  padre 
Y  habiendo  sin  hijos  muerto 
Me  tocaba  por  herencia 
De  aquel  estado  el  gobierno.  » 

No  puede  decirse,  «  Alejandro  siendo  hermano  de  mi  padre,  me  lo- 
cabasu  herencia,  »  sino  «  Siendo  Alejandro,  »  etc.;  â  la  manera  que 
resolviendo  el  gerundio  no  diriamos,  «  Alejandro,  por  cuanto  era 
hermano  de  mi  padre,  me  tocaba  su  herencia,  »  sino  «  Por  cuanto 
Alejandro  era,  »  etc.  Esta  es  una  régla  importante,  que  los  tradiit - 
toresolvidan  à  veces,  y  cuya  trasgresiôn  apenas  puede  disimularse  d 
los  poctas. 
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DE    LAS    ORACIONES    NEGATIVAS. 

1132  (382).  En  las  oraciones  negativas  en  que  la 
negaciôn  se  expresa  por  no,  la  régla  gênerai  es  que 
este  adverbio  précéda  inmediatamenle  al  verbo,  pu- 
diendo  solo  intervenir  entre  uno  y  otro  los  pronombres 
afijos:  «  Hay  estilos  que  parecen  variados  y  no  lo  son, 
y  otros  que  lo  son  y  no  lo  parecen  »  (Gapmanyj.  A  veces 
el  no  pertenece  al  aerivado  verbal  y  no  al  verbo  de  la 
sentencia,  y  debe  entonces  précéder  aï  primero  :  de 
aqui  la  diferencia  de  sentido  entre  «  La  gramàtica  no 
puede  aprenderse  bien  en  la  primera  edad,  »  en  que  se 
niega  la  posibiiidad  de  aprenderse,  y  «  La  gramàtica 
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puede  en  la  primera  edad  noaprenderse  bien  ;  »  en  que 
se  afirma  como  cosa  posible  el  no  aprenderse. 

1133(383).  Son  frecuentîsimas  las  excepciones  ;  pero 
pueden  todas  reducirse  à  una,  que  consiste  en  colocar 
el  no  antes  de  la  palabra  ô  frase  sobre  que  recae  deter- 
niinadamente  la  negativa  :  «  No  porque  se  aprobase 
aquel  arbitrio,  lo  adopté  la  junta,  sino  porque  era  el 
ùnico  que  se  presentaba;  »  «  No  de  los  grandes  y  po- 
derosos  se  valiô  el  Salvador  del  mundo  para  predicarla 
divina  palabra,  sino  de  los  pequenos  y  humildes;  » 
«  No  solo  por  extremada  brevedad  se  hacen  oscuros  los 
conceptos,  mas  también  por  los  difusos  rodéos  de  tér- 
minos  monôtonos  y  uniformes»  (Capmany);  «  No  à 
todos  es  dado  expresarse  con  facilidad  y  elegancia.  » 

1134  (384).  Una  particularidad  del  castellano  es  el 
subentenderse  el  no^  cuando  précède  al  verbo  alguna 
de  las  palabras  ô  frases  de  que  nos  servimos  para  corro- 
borar  la  negaciôn  :  «  No  la  ne  visto  en  mi  vida  ;  »  «  En 
mi  vida  la  ne  visto  ;  »  «  No  se  le  pudo  encontrar  en 
parte  alguna;  »  «  En  parte  alguna  se  le  pudo  encon- 
trar; »  ((  No  se  ha  visto  una  criatura  mâs  perversa  en 
el  mundo;  »  «  En  el  mundo  se  ha  visto  una  criatura 
mas  perversa.  »  «  El  que  mâs  se  admirô  fue  Sancho 
por  parecerle  (como  era  asi  verdad)  que  en  todos  los 
dias  de  su  vida  habïa  visto  tan  hermosa  criatura.  » 
«  Amadis  fue  a  ver  el  encantamiento  de  Urganda,  y  por 
cosa  del  mundo  dejara  él  de  probar  tal  aventura,  sino 
que  habia  prometido  que  hasta  dar  fin  a  aquel  fecho  » 
(el  combate  con  Lisuarte)  «  no  se  pornia*  en  acometer 
otra  cosa  »  (Amadis  de  Grecia).  De  lo  cual  ha  resullado 
que  ciertas  palabras  originalmente  positivas,  como  nada 
{nacida,  subentendiendo  cosa)^  nadie  [nacido,  subenten- 
diendo  hombré)^  jamds  {ya  mds)^  â  fuerza  de  emplearse 
para  hacer  mâs  expresiva  la  negaciôn,  llevan  envuelto 
el  wo  cuando  precedenal  verbo,  y  no  admiten,  portanto, 
que  entonces  se  les  junte  este  adverbio  :  «  No  tengo 
nada,  »  «  Nada  tengo  ;  »  «  No  ha  venido  nadie,  »  «  Nadie 
ha  venido;  »  «  No  le  veré  jamâs,  »  «  Jamâs  le  veré.  » 

•  Poimé,  pornia  y  anlicuados,  por  pondre,  pondria;  como  terne,  ternia  ; 
verné,  vernia. 
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Y  como  las  hemos  revestido  de  la  sîgnifîcaciônnogaliva 
que  al  principio  no  tuvieron,  se  ha  extendido  por  ana- 
logia  la  misma  prâctica  aun  a  las  palabras  que  nan  sido 
sieinpre  negalivas,  como  ninguno,  nunca;y  se  ha  hecho 
una  régla  gênerai  de  nuestra  sintaxis,  que  dos  nega- 
ciones  no  afîrman,  colocada  la  una  antes  del  verbo,  y 
la  otra  después:  «  De  las  personas  que  estaban  convi- 
dadas  no  ha  venido  ninguna,  »  ô  «  ninguna  ha  vcnido;  » 
((  No  he  dicho  nunca  tal,  »  «  Nunca  he  dicho  tal.  »  Y 
aun  puede  suceder  que  très  ô  cuatro  negaciones  equi- 
valen  â  una  sola:  «  No  le  ofendi  jamâs  en  nada;  »  «  No 
pide  nunca  nada  à  nadie.  » 

1135  (a).  Sobre  lo  cual  notaremos  dos  cosas:  1.»  que  si  una  de 
las  negaciones  es  no,  ninguna  otra  la  acompana  antes  del  verbo  ;  pero 
no  habiendo  no,  se  pueden  distribuir  las  negaciones  como  se  quiera, 
con  tal  gue  una  de  ellas,  a  lo  menos,  précéda  al  verbo:  «  Nunca  k 
nadie  pide  nada;  »  «  Nada  à  nadie  pide  nunca;  »  2.»  que  las  nega- 
ciones acumuladas  deben  ser  palabras  de  diverses  valores,  como 
nada,  negativo  de  cosa,  nadie,  négative  de  persona,  nunca,  negativo 
de  tiempo,  no,  simplemente  negativo.  La  frase  nunca  jamàs  es  la 
sola  excepciôn  a  esta  régla;  pero  jamdses,  de  todos  los  négatives 
originalmente  positives,  el  que  mejor  conserva  su  antiguo  carâcter, 
y  asi  es  que  lo  asociamos  a  siempre  de  la  misma  manera  que  â  nunca, 
jior  siempre  jamàs. 

1136  (385).  A  la  régla  que  dos  negaciones  no  afîr- 
man, hacen  excepciôn  : 

1137.  1.°  Las  frases  conjuntivas  ni  menos,  ni  tam- 
poco,  que  refuerzan  el  simple  ni;^^ 

1138.  2.°  La  preposiciôn  sin  precedida  de  no:  estos 
dos  elementos  combinados  equivalen  â  con, 

a  No  fue  oido  el  suplicante,  ni  menos  »  d  «  ni  tampoco  se  hizo 
caso  alguno  de  los  que  intercedieron  por  él  ;  »  «  Se  vio  insultada  la 
inagistratura,  no  sin  gênerai  escandalo.  » 

1139  (a).  A  veces  hay  dos  negaciones,  una  con  el  verbo  y  otra 
con  otro  elemento  de  la  misma  proposicion,  conservando  cadaunasu 
significado  relativamente  a  la  palabra  sobre  que  recae  :  «  No  le  fue 
permitido  no  asistir,  »  équivale  a  no  le  fue  permitido  dejarde  asislir: 
«  No  puedo  no  admitirle  »  vale  tanto  como  no  puedo  dejarônopuedo 
menus  de  admitirle;  que  es  como  generalmente  se  dice. 

1140  (386).  Suele  redundar  el  no  después  de  la  con- 
Ijunciôn  comparativa  que:    «  Mâs  quiero  exponerme    à 
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que  me  caiga  el  aguacero,  que  no  estarme  encerracla 
en  casa.  » 

Este  pleonasmo  es  necesario  para  evitar  la  con- 
currencîa  de  dos  que:  «  Siendo  la  marina  el  ûnico  ô 
casi  el  ûnico  consumidor  de  esta  especie  de  maderas, 
es  mas  natural  que  dé  la  ley,  que  no  que  la  reciba  » 
(Jovellanos). 

1141  (387).  Por  el  contrario,  después  de  seguro  esta 
se  acostumbra  subentender  el  no: 

«  Seguro  esta 
Que  la  piquen  pulgas  ni  otro  însecto  vil  »  (Iriarte): 

seguro  esta  que,  vale  tanto  como  es  seguro  que  no. 

1142.  Los  negativos  de  orisen  positivo  se  emplean  a  veces  en  su 
significado  antiguo,  como  lo  hemos  observado  à^&  jamàs:  «  ;Greo 
usled  que  nadie  sea  capaz  de  persuadirle  ?  »  esto  es,  alguicn.  «  Yo  no 
espero  que  se  logre  nada  por  ese  medio:  »  esto  es  algo.  «  ^Quiéii 
jamàs  se  puso  en  armas  contra  Dios  y  le  resistid,  que  tuviese  paz?  » 
(Granada):  esto  es,  en  algûn  tiempo.  «  Mi  amo  es  el  hombre  mas 
celoso  del  mundo,  y  si  él  supiese  que  yo  estoy  ahora  aqui  hablando 
con  nadie,  no  séria  mas  mi  vida  »  (Cervantes):  con  alguien.  Y  au  ri 
sucede  que  por  analogfase  exiiende  el  mismouso  â  los  que  son  nega- 
tivos de  suyo  y  lo  han  sido  siempre:  «  Las  mas  altas  empresas  que 
hombre  ninguno  haya  acabado  en  el  mundo,  »  esto  es,  hombre  nlgunn, 
nadie.  «  Viste  nunca  tu  tal  coche  d  tal  litera  como  son  las  manos  de 
los  ângeles?  »  (Granada)  :  esto  es,  alguna  vez,  Jamàs.  Lo  cual,  con 
todo,  se  limita  â  proposiciones  interrogativas  6  a  subordinadas  que 
dependen  de  subordinantes  interrogativas  ô  negativas,  6  de  una  frase 
superlativa,  como  en  los  ejemplos  anteriores. 

1143(388).  Aqui  me  parece  oportuno  observar  el 
uso  de  alguno,  alguna,  que  se  pospone  al  sustantivo  en 
las  frases  negativas,  le  précède  en  las  positivas,  y  puede 

Erecederle  ô  seguirle  en  las  interrogativas  :  «  Greo 
aberle  visto  en  alguna  parte;  »  «  Ne  me  acuerdo  de 
haberle  visto  en  parle  alguna;  »  «  ^îLe  ha  visto  usted 
en  parte  alguna  »  6  «  en  alguna  parte?  »  Bien  que  estas 
dos  ùltimas  frases  no  son  de  todo  punto  sinônimas  :  la 
primera  envuelve  un  sentido  implicitamente  negativo, 
que  suele  no  llevar  la  segunda. 
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ORACIO^'ES    INTERROGATIVAS. 

1144  (389).  Las  proposiciones  interrogativas,  segùn 
se  ha  dicno  antes  (§  164),  son  directas  ô  indirectas  : 
las  directas  no  forman  parte  de  otras  como  sujetos, 
complementos  6  términos;  y  en  esto  se  diferencian  de 
las  indirectas. 

1145  (390).  En  las  interrogaciones  directas,  ô  se 
pregunta  por  medio  de  pronombres  ô  adverbios  inte- 
rrogalivos,  ô  sin  ellos: 

«  Inocente  torlotilla, 

^  Que  buscas  entre  estos  ramos  î 

l  A  quién,  desdichada,  arrullas, 

En  tu  nido  solitario  ?  »  (£1  duque  de  Rivas). 

«  j  Cuàndo  sera  gue  pueda 

Libre  de  esta  prisiôn  volar  al  cielo?  »  (Fr.  Luis  de  Ledn) 

Pregùntase  aqui  por  medio  de  los  pronombres  gué 
y  quién,  y  del  adverbio  cudndo.  En  los  ejemplos  que 
siguen  no  es  indicada  la  pregunta  sino  por  el  giro  y  la 
modulaciôn  de  la  voz,  que  corresponde  a  los  signos ^  ? 

«  ;  Piensas  acaso  tu,  que  fue  criado 

El  varon  para  el  rayo  de  la  guerra  ?  »  (Rioja). 

a  i  Padre  mio  ! 

i  Y  vengo  a  pronunciar  tan  dulce  nombre, 
Para  crue  el  nijo  del  traidor  Toe  llamen, 
Y  ser  ludibrio  y  maldiciôn  del  orbe?  » 

(El  duque  de  Rivas). 

1146  (391).  Finalmente,  ô  se  hace  uso  de  la  intcrro- 
gaciôn  directa  para  informarnos  de  lo  que  ignoramos, 
como  en  «^Quô  hora  es?»  «^i Quién  liama?»  ô  para 
expresar  ignorancia  ô  duda,  v.  g.  «  ^Qué  le  habrân 
dicho,  que  tan  enojado  esta  con  nosotros  ?  »  ô  para  negar 
implîcitamente  lo  mismo  que  parecemos  preguntar, 
significândose  enfonces  por  que,  nada,  por  quién,  nadie, 
por  dônde,  en  ningima  parte,  por  cudndo,  jamds,  por 
cômo,  de  nvigûn  modo,  etc. 

«  ;  De  la  pasada  edad,  que  me  ha  quedado  ?  »  (Rioja). 
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Dase  a  entender  que  no  me  ha  quedado  nada,  Asi  en 
a  ^Quién  tal  cosa  imaginara?  »  se  insinua  nadie,  y  en 
n  fCômo  podia  yo  figurarme  semejante  maldad?  »  se 
quiere  decir  que  de  ningûn  modo,  Adeniâs,  adoplamos 
el  niismo  giro  para  significar  extraîieza,  admiraciôn, 
repugnancia,  horror,  como  si  dudâsemos  de  la  exis- 
lencia  de  aquello  mismo  que  produce  taies  afectos; 
pero  la  interrogaciôn  es  en  este  caso  una  figura  ora- 
toria.*" 

1147  (392).  Ames  (§368,  b)  se  ha  visto  que  a  las 
palabras  y  frases  negativas  se  conlrapone  elcgante- 
mente  el  que  de  proposiciôn  subordinada,  que  rige  en- 
lonces  subjuntivo  :  «  Nadie  fue  à  verle,  que  no  le  cncon- 
Irase  ocupado.  »  Si  hacemos  pues  implicita  I9  negaciôn 
por  medio  del  giro  interrogativo,  diremos:  ii  ^Quién 
lue  â  verle  que,  »  etc. 

1148  (a).  El  que,  sustantivo  neutre  interrogativo,  se  adverbializa 
â  veces  :  «  ^  Çt^sabe  el  hombre  cuândo  sehalla  mas  prôximoâ  gozar 
de  su  fortuna?  »  (Baralt  y  Diaz).  Quitada  la  interrogaciôn,  expresa- 
rfamos  el  mismo  pensamiento  diciendo,  de  ningûn  modo  sabe  el 
hombre, 

1149  (6).  Una  novedaden  el  uso  del  oué,  sustantivo  neutro  inte- 
rrogativo, es  el  construfrse  con  el  artîculo  ;  prâctica  que  solo  tiene 
cabida  cuando  la  interrogaciôn  se  reduce  â  las  solas  palabras  el  que: 

«  Quedamos 

En  que  corre  de  mi  cuenta...  — 

l  El  que  ?  —  Dejar  cuerdo  y  sano 

Al  loco  de  tu  mari  do  »  (M.  de  la  Rosa). 

Si  se  llenasela  elipsis,  serfa  précise  omitir  el  articulo,  diciendo,  por 
c}emp[o,  que  es  lo  que  corre  por  tu  cuenta?  (En  este  el  que  vemos 
verificado  otra  vez  que  el  género  neutro  no  se  distingue  del  mascu- 
line en  lo  que  toca  â  la  concordancia  del  sustantivo  con  el  adje- 
tivo). 

1150  (c).  La  conjunciôn  «two,  que  generalmente  supone  negaciôn 
anterior,  se  usa  con  mucha  propiedad  en  interrogaciones  de  negaciôn 
implfcita,  ligando  sustantivos  con  que  y  quién,  adverbios  y  comple 
inentos  de  modo  con  cômo,  de  lugar  con  dônde,  de  tiempo  con 
cuàndo,  etc, 

«  Del  bien  perdido  al  cabo  ^wenosqueda, 
Stno  pena,  dolor  y  pesadumbre  ?  »  (Ercilla). 

1151  (rf)-  Por  un  efecto  de  esta  negaciôn  implicita  sucede  tam- 
bién  que  â  la  oraciôn  interrogativa  se  antepone  â  veces  la  conjunciôn 
ti2  cuando  propiamente  correspondia  alguna  de  las  otras  conjunciones 
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y,  o.  «  Si  estas  »  (la  oratoria,  la  poética,  la  amena  literatura)  «  que 
servîan  mas  inmediatamentealas  facullades  privilegiadas,  merecieron 
tan  escasos  premios,  ^  cuâl  séria  el  que  se  deslinaba  à  his  ciencias 
naturales  y  exactas?  ^  v  cuâles  podian  ser  los  prof^resos  del  teatro? 
j  ni  quién  habia  de  aplicarse  îi  un  estudio  tan  difîcil,  tan  apartado 
de  la  sendas  de  la  fortuna,  si  desatendido  de  las  clases  mâs  elevadas 
y  menospreciado  de  los  que  se  Uaniaban  doctos,  era  solo  el  vulgo  el 
que  debiapremiar  y  aplaudir  sus  aciertos?  »  (Moratîn).  Es  claro  que 
siendo  virtualmente  negaliva  la  clàusula  por  el  solo  efecto  de  la  inte- 
rrogaciôn,  bastaba  y  en  lugar  de  ni  (como  en  la  clàusula  anterior),  y 
por  tanto  hay  en  este  una  especie  de  pleonasmo,  en  que  la  negacidn 
implicita  se  aesemboza,  por  decirlo  asî,  y  déjà  de  serlo. 

1152  (e).  En  las  interrogaciones  indirectas  la  proposiciôn  subor- 
dinada  puede  servir  de  sujeto,  término  6  complemento  :  «  No  se  sabe 
que  sucederâ,  »  6  «  en  que  vendran  a  parar  estas  cosas:  »  snjeto, 
porque  la  construcciôn  es  cuasi-reflda,  y  la  proposiciôn  subordinada 
significa  la  cosa  que  no  se  sabe.  «  Vacilaba  sotre  si  saliese  6  no  :  » 
término  de  la  preposicidn  sobi-e,  «  Los  historiadores  estân  divididos 
sobre  a  quién  de  eilos»  (sus  hermanos)  «  embistid  primeroelrey  don 
Sancho  »  (Quintana):  término  de  la  misma  preposiciôn.  «  Nos  pre- 
guntaron  que  queriamos  :  »  acusativo,  porque  la  construcciôn  es 
activa,  y  la  proposiciôn  subordinada  significa  la  cosa  que  se  pre- 
gunta.  <c  Gonsiderad,  senores,  cuâl  quedaria  yo  en  tierra  no  conocida, 
y  sin  personaque  me  guiase  »  (Cervantes):  acusativo  de  considerad. 

1153(/').  Toda  proposiciôn  interrogativa  indirecta  pide  una  pala- 
bra interrogativa  que  la  introduzca,  como  se  ve  en  los  ejemplos  ante- 
riores  y  se  verâ  en  los  que  iremos  presentando. 

1154  (g).  El  anunciativo  que  no  précède  â  las  proposiciones  indi- 
rectamente  interrogativas  sino  endos  casos:  después  del  verbo  decir, 
cuanto  significa  preguntar:  «  DIjole  (jue  dônde  quedaba  su  amigo  ;  » 
«  aue  cômo  se  hallaba  en  aquel  paraje  :  »  «  que  por  dônde  habia  sa- 
biao  la  noticia.  »  «  Digo,  que  que  le  iba  â  vuesa  merced  en  vol  ver 
tanto  por  aquella  reina  Majimasa  ô  como  se  Uama  »  (Cervantes);  «  Me 
parece  que  habia  de  burlar  de  mi  y  decir  que  aué  San  Pablo  para 
ver  cosas  del  cielo  »  (Santa  Teresa).  Y  despues  del  verbo  preffunlar  : 
«  Preguntôle  que  de  quién  se  auejaba  ;  »  «  tjue  adônde  se  dirigîa  » 
«  que  quién  le  habia  trafdo  allf  ;  »  «  que  si  estaba  determinado  a 

(►artirse.  «Este  que  des^nés  del  verbo  preguntar,  es  pleonâstico,  pero 
0  permite  el  uso. 

1155  (A).  La  interrogaciôn  indirecta  admite  por  lo  regular  indi- 
cative ô  subjuntivo,  pero  no  siempre  indistintamente.  Es  una  misma 
cosa  decir:  «  No  se  sabe  quién  ha  »  ô  «  haya  dado  la  noticia;  »  bien 
que  empleando  el  indicativo  se  afirma  el  hecho  de  haberse  dado  la 
noticia;  elcual  se  enuncia  algo  dubitativamente  por  medio  del  sub- 
juntivo. Pero  cuando  se  hace  relaciôn  al  future  y  el  agente  de  los 
dos  verbes,  subordinante  y  subordinado,  es  ô  puede  ser  uno  mismo, 
hay  una  distinciôn  importante  :  «  Ne  se  sabe  que  partide  se  tome,  » 
expresa  que  el  que  ha  de  tomarlo  es  cl  mismo  que  no  sabe  cuàl, 


-308  CAPiTULO    XLVl. 

porque  aun  no  ha  eleçido  ninguno  ;  y  al  contrario,  «  No  se  sabe  que 

I)arti(io  se  tomarà,  »  signifîca  que  son  distintoslosdosagentes,  y  que 
a  eleccidn  del  partido  no  esta  sujeta  a  la  voluntad  del  que  no  la  saoe. 
De  la  misma  manera,  «  No  se  si  saïga,  »  conviene  à  la  irresoluciôn 
de  la  voluntad  ;  y  «  No  se  si  saldré,  »  a  la  sola  duda  del  entendi- 
miento  :  si  di^o  saïga,  hago  considerar  la  salida  como  una  cosa 
sujcla  a  mi  arbitrio  ;  si  digo  saldré,  doy  â  entender  que  es  indepen- 
diente  de  mi. 

1156  (i).  En  las  oracioncs  interrogativas  ctiânto  se  puede  resol- 
ver  en  que  tanto  y  cuàn  en  que  tan  :  «  ^  Que  tanto  dista  ael  puerto  la 
ciudad;  »  «  Çwe  /aw  grande  seaestaprovidencia,  en  ninguna  manera 
lo  podrâ  entender  sino  el  que  la  hubiere  experimentado  »  (Granada). 
Pero  es  de  advertir  que  esta  resolucion  apenas  tiene  uso  fuera  de  las 
interrogaciones  en  que  verdaderamente  preguntamos,  esto  es,  en  que 
solicitamos  una  respuesta  instructiva;  y  que  de  las  oraciones  excla- 
matorias  (que  se  reducen  â  las  interrogativas,  en  cuanto  se  hacen 
por  los  mismos  medios  gramaticales),  solamente  la  admiten  las  indî- 
rectas,  como  la  précédente  de  Fr.  Luis  de  Granada  ;  â  menos  que 
démos  otro  giro  a  la  frase,  apartando  el  tan  del  que:  «  g  Que  acciôn 
tan  generosa  aquélla  !  »  «  /  Çm^  edificio  tan  bello!  »  Puede  también 
callarse  en  las  exclamaciones  el  tan,  revistiéndose  de  su  fuerza  el 
que  :  «  i  Que  generosa  acciôn  !  »  «  |  Que  bello  edifîcio  !  » 

1157  (J).  De  la  misma  manera  se  resuelve  cuàl  en  que  tal  ; 
resolucion  aun  mâs  usual  que  la  de  cuànto  en  que  tanto,  pues  se 
extiendeâ  todo  género  de  proposiciones  interrogativas  y  exclamato- 
rias  :  «  /  Que  tal  sera  la  obra  en  que  taies  aparejos  hay  !  »  (Granada). 
A  veces  esta  resolucion  es  obligada,  pues  no  cabe  decir,  «  ^  Cuâl  le 
ha  parecido  â  usted  la  comedia?  »  sino  que  tal;  lo  que  sin  duda  ha 
provenido  de  la  necesidad  de  distinguir  dos  sentidos  :  con  ^  cuàl  es 
la  casa  que  usted  habita  f  se  pregunta  que  casa  ;  con  que  tal  es  la 
aasa  se  preguntarfa  çu^  calidades  tiene. 

1158  (Ji).  La  misma  diferencia  debe  hacerse  cuando  se  hab?e  de 
personas:  «Si  éstos  son  losvencedores,  ^w^/a/wserânlos  vcncidosY  » 
aludiendo  â  las  calidades  personales;  «  Si  ellos  no  han  sido  îc&  eje- 
cutores  del  hecho,  ^cuàles  6  quiênes  fueron?  »  aludiendo  â  la  distiii- 
ciôn  de  personas. 

1159  (0.  Que  y  cuàl,  cuando  se  construyen  con  sustantivo  6  lo 
son  ellos  mismos,  suelen  usarse  uno  por  otro  : 

l.o  En  poesia  : 

«  éDiïi^e,  de  que  maestro, 

En  cuàl  Oculta  escuela, 

Se  aprende?  »  etc.  (Jâureguî). 

2.0  Cuando  se  indica  eleccidn  6  preferencia:  «  A  quén  6  «à 
cuâles  providencias  ouede  apelarse  sino  a  las  màs  rigorosas?  »  «  Que 
es  mâs,  »  ô  (como  àijo  (Servantes)  «  cuàl  es  mâs,  resusCitar  à  un 
muerto  6  matar  â  un  gigante?  »  En  este  sentido  es  màs  propio  cuàl. 

1160  (m).  Cuàl  excluye  â  que,  cuando  es  adjetivo  que  se  :ons- 
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Iruye  cun  suftantivo  tâcito  :  «  En  cuàl  de  las  ciudades  de  Espana 
réside  la  corte?  »  entiéndese  en  cuàl  ciudad:  «  No  se  ha  podido  ave- 
riguar  cuâl  sea  la  causa  de  los  terremotos  :  »  cuàl  causa  (prâctica, 
sin  embargo,  que  no  fue  constantemente  observada  en  los  mejores 
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cuàl  porque  en  el  que  no  se  subentiende  peligro;  pero  por  una  razôn 
contraria  diriamos:  «  £n  medio  de  tantas  seguridades  gcuàl  es  el 
pcIigro  que  os  espanta?  » 

1161  (n).  En  las  proposicîones  exclamatorias  son  mas  frecuentes 
las  elipsisque  en  las  interrogativas  :  «  îGuàn  grandes  las  maravillas 
de  la  creacion,  y  que  ciegos  los  que  no  alcanzan  k  ver  en  ellas  el 
poder  y  sabiduria  del  Griador!  »  El  verbo  ser  6  eslar  es  la  palabra 
que  generalmente  se  subentiende. 

1162  (o).  Las  proposiciones  exclamatorias  no  admiten  el  sentido 
de  negacion  implicita  que  Ilevan  a  menudo  las  interrogativas  ;  pero 
sucede  no  pocas  veces  que  podemos  emplear  a  nuestro  arbitno  la 
interrogacion  implfcitamente  negativa  o  la  exclamacién^  dandoàcada 
una  la  modulacion,  y  por  consiguiente  el  signo  ortogrâfico  que  le 
corresponde.  «  iQué  taies  serein  los  rios  que  de  tan  caudalosas  fuentes 
inanan!  »  es  propiamente  unaoraciôn  exclamatoria,  como  lo  indican 
los  signes;  y  la  volveriamos  interrogativa  con  negacion  implicita, 
(iiciendo  que  taies  no  seràn,  porque  como  el  sentido  debe  ser  posi- 
tivo,  es  necesario  dar  â  la  interrogacion  una  forma  aparentemente 
neçativa,  para  que  las  dos  negaciones  se  destruyan.  «  Que  no  diria 
la  Europa,  »  es,  como  observa  muv  bien  Salvâ,  casi  lo  mismo  que 
«  Que  diria  la  Europa:  »  toda  la  diierencia  es  de  modulacion  y  orto- 
grafîa,  por  cuanto  la  primera  estructura  es  interrogativa,  y  la  segunda 
exclamatoria.  Greo,  pues,  que  en  estes  pasajesde  Jovellanos:  «  jQué 
ejemplo  tan  nuevo  v  admirable  de  resignacidn  no  presentaron  en- 
tonces  â  nuestra  afligida  patria  tantos  fieles  servidores  suyos!  »  y 
«  t  Que  de  privilégies  no  fueron  dispensados  à  las  artes  !  »  la  oracidn 
es  propiamente  interrogativa,  y  no  estàn  bien  empleados  los  signes. 

1163  (p).  Las  interrogaciones  y  exclamaciones  indirectas  estân 
siempre  asociadas  k  palabras  6  frases  que  significan  actes  del  enten- 
dimiento  6  del  habla,  como  saber,  entender,  decir,  preguntar,  etc. 
Darîase,  por  ejemplo,  un  giro  indirecte  à  los  ejemplos  anteriores 
diciendo:  «  Ya  se  déjà  entender  que  taies  serân  los  dos»  ...  a  Se 
nos  preguntd  que  taies  no  serlan  los  rios  »  ....  «  Dijo  que  cuâl  era  el 
peligro  » 

1164  (jq).  Lo  que,  segun  lo  dicho  arriba  (§  364),  significa  elgrado 
«n  que.  Este  sentido  de  cantidad  es  el  que  suele  tomar  esta  frase  en, 
las  exclamaciones,  equivaliendo  al  sustantivo  ô  adverbio  cuanto: 
«  ;  Lo  que  ciega  k  los  hombres  la  codicia  !  »  «  Lo  que  vale  un  empleo  !  » 
«  La  experiencia  de  cada  dfa  muestra  lo  deleznable  que  es  la  popu- 
laridad,  y  lo  poco  que  tarda  el  pueblo  en  derribar  sus  idoles.  »"• 
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1165  (;•).  En  las  interrogaciones  indirectas  y  en  las  exclam aciones 
de  ambas  clases  es  notable  el  giro  que  por  un  idiotismo  de  nuestra 
lengua  podemos  dar  al  articulo  definido  y  al  relative  qtie,  precedido 
de  preposiciôn:  «  jDe  los  extravîos  que  es  capaz  una  imaginacion 
axaltadîi!  »  El  orden  natural  séria //o5  extravîos  de  que!  6  /de  que 
fxlraviosf  «  Se  al  blanco  que  tiras  »  (Cervantes)  ;  «  Era  cosa  de  ver 
con  la  presteza  aue  los  acometîa  »  (el  mismo)  ;  «  Bien  me  decîa  a 
mi  mi  corazôn  del  pie  gue  cojeaba  mi  senor  »  (el  mismo).  Se  podrîa 
decir  en  el  mismo  sentidoti  que  blanco,  con  que  presteza,  de  que  pie; 

Sero  si  se  dijese  el  blanco  à  que,  la  presteza  con  que,  el  pie  de  que, 
espojariamos  a  la  oracidn  de  la  énfasis  que  caracteriza  à  las  frases 
interrogativas  y  exclamatorias*.*^* 

1166  (s).  Las  proposîciones  Interrogativas  y  exclamatorias  que 
hacen  de  sujeto,  conciertan  siempre  con  el  singular  del  verbo,  ya  sea 
una  d  mucnas  j  un  tas  ;  por  lo  que  séria  mal  dicho  :  «  No  se  sabfan 
cuântos  eran,  »  en  lugardewo  sesa6i«;y  tengoporerrataô  descuido 
el  plural  con  que  principia  este  pasaje  de  Martinez  de  la  Rosa:  <f  Vié- 
ronse  entonces  aun  mas  que  en  el  largo  trascurso  de  aquella  tenacî- 
sima  guerra,  lo  que  pueden  el  valory  la  destreza;  »  donde  aun 
dejando  de  mirar  como  una  interrogacidn  indirecta  la  clàusula  lo 
que  pueden,  significando  esto  la  cosa  vista,  se  deberia  decir  viose, 
concertando  este  verbo  con  el  sujeto  lo. 
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1167  (393).  Llamo  clâusulas  distributivas,  altemativas 


*  No  se  créa  que  es  una  trasposiciôn  cualquiera  la  de  estes  pasajes  : 
es  la  trasposiciôn  de  una  frase  interrogativa  indirecta,  y  por  eso  es  siem- 
pre regida  de  verbes  que  signifîcan  actes  del  entendlmiento  ô  de  la  palabra, 
como  se  ve  en  les  anterieres  ejemples  y  en  los  que  agrège  aqui  para 
pener  en  claro  la  naturaleza  de  este  gire,  que  nadie  ha  explicado  hasla 
aliora  :  «  Ya  «e  ha  dicho  de  la  mala  manera  que  Gardenio  estaba  vestido  • 
(Cervantes);  «  Viendo  que  ya  eldon  estaba conseguido  y  con  la  diligencia 
que  den  Quijole  se  alistaba  para  cumplirle  »  (el  misme);  «  Lamujer  eclio 
de  ver  con  el  cuidado  que  la  miraba  »  (Mateo  Alemàn)  ;  «  Quise  entonces 
dedr  à  mi  sef^or  de  les  trabajos  que  le  habia  sacado  »  (el  misme)  ;  «  Este 
ejemple  ne  solo  prueba  que  baya  este  cenecimiento,  sine  déclara  tambiën 
de  la  manera  que  es  »  (Granada)  ;  «  Si  Apolenie  redeô  mucha  parte  del 
munde  por  ver  à  Hiarcas  en  un  Irono  de  oro  disputando  del  movimiento 
de  los  cielos  y  de  las  estrellas,  ;  que  debian  hacer  los  hombres  por  ver  à 
Dies  ensenàndeles,  ne  de  la  manera  que  se  mueven  los  cieles,  sine  cômo 
se  ganan  los  cielos  ?  «  (el  mismo). 

«  Muy  lindo  Santelmo  hacéis! 

;Bien  temprane  es  acestâis  ! 

;  Con  la  flema  que  Ilegàis  !  •  (Lope  de  Yega). 
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•ô  enumerativas,  aquellas  en  que  se  contraponen  acciones 
<listribuidas  entre  varios  agentes,  lugares,  tiempos; 
à  se  presentan  varias  suposiciones  que  reciproca- 
mente  se  excluyen  ;  ô  se  enumeran  las  varias  fases  de 
un  hecho  ;  senlidos  diferentes,  que  reunimos  aqui, 
porque  se  exprimen  muchas  veces  por  unos  mismos 
«nedios  graniaticales. 

1168  (394).  Las  suposiciones  alternativas  se  indican 
îiaturalmente  por  la  conjunciôn  ô,  6  por  un  verbo  en  el 
modo  optativo:  «  No  pudieron  curarle  los  médicos,  d 

f^orque  fueron  llamados  tarde,  ô  porque  no  conocieron 
a  enfermedad:  »  lo  que  suele  variarse  diciendo,  «  Sea 
porque  fueron...  sea  porque  no  conocieron;  »  6  «  Sea 
-que  fueron....  sea  que  no  conocieron.  wPuedentambién 
<iombinarse  ambos  medios  :  «  0  fusse  que  se  habian 
<^onsumido  las  provisiones,  v  no  habia  esperanzas  de 
recibirlas  de  afuera,  por  la  fuerza  y  vigilancia  de  los 
sitiadores,  ô  fuese  que  después  de  tantos  meses  de  silio 
•comenzase  a  desfallecer  el  ânimo  de  la  guarniciôn,  se 
déterminé  al  fin,  »  etc.  Puede  asîmismo  suprimirse 
el  verbo  de  la  segunda  frase  optativa:  «  0  fuese  que  se 
habian  consumido....  ô  que  comenzase.  »  Y  en  todos 
•casos  es  arbitrario  callar  ô  expresar  la  conjunciôn  ô  en 
el  primer  miembro,  ô  si  hay  muchos,  en  todos  menos 
•el  ùltimo.  Finalmente,  en  lugar  de  à  se  emplea  también 
la  frase  conjuntiva  ô  bien;  y  si  en  esta  se  calla  la  con- 
junciôn se  revestirâ  de  su  fuerza  el  adverbio  :  «  Bien 
fuese  laedad,  bien  el  rigor  de  la  disciplina  lo  que  habia 
debilitado  sus  fuerzas.  » 

1169  (395).  Las  enumeraciones  y  distribuciones  se 
expresan  naturalmente  por  medio  de  los  adjetivos  wwo, 
'OtrOy  y  de  varias  palabras  ô  frases  que  pueden  hacer 
este  oficio  sin  salir  de  su  acepciôn  propia  :  «  Unos  can- 
taban,  otros  tanian  diversos  instrumentos,  otros  baila- 
ban;  »  «  En  una  parte  se  oïan  tristes  lamentos,  en  otra 
desesperadas  imprecaciones  ;  »  «  Parte  venian  armados 
de  espadas  y  lanzas,  parte  solamente  de  palos  y  piedras, 
parte  inermes  ;  »  «  Perecieron  casi  todos;  parte  â  filo 
de  espada;  parte  â  manos  del  hambre  y  delà  miseria;  « 
«  Cerca  sonaban  las  voces  ne  los  combatientes;  lejos 
se  reiteraban  los  lelilies  agarenos  »  (Cervantes). 

21 
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1170  (396).  Pero  ademâs  de  estos  medios  naturales- 
y  comunes,  hay  otros  mas  expresivos,  suministrado& 
por  palabras  demostrativas  éinterrogativas. 

«  ^No  has  visto  tu  representar  algunacoTnediaadon(ie*se  iniro- 
ducen  reyes,  emperadores  y  pontifices,  caballeros,  damas  y  otros 
diversos  personajes?  Uno  hace  el  rufîan,  otro  el  embustero,  este  el 
rnercader,  aquélèX  soldado,  otro  el  discreto,  otro  ei  enamorado  simple, 
y  acabada  la  comedia,  y  desnudândose  de  los  vestidos  de  ella,  todos 
los  recitantes  quedan  iguales»  (Cervantes).  «  Quiénes  viajaban  a  pre- 
lender  beneficios,  quiénes  se  encaminaban  a  recibir  su  educacidn  en 
el  colegio  de  Bolonia,  quiénes  militaban  en  los  tercios,  »  etc.  (Nava- 
rrete,  citado  por  Salvâ).  «  Hombres  y  mujeres,  viejos  y  ninos,  fueron 
desorejados  d  desollados  vivos:  à  quiénes  hacfa  quitar  el  cutis  de  los 
j)ies  y  caminar  sobre  vidrios  ô  guijarros:  à  quiénes  mandaba  coser 
espalda  con  espalda:  à  quiénes  hacia  mutilar  de  uno  ô  dos  miembros 
6  de  las  facciones  del  rostro  »  (Baralt  y  Diaz).  «  Descubrieron  los 
rostros  poblados  de  barbas:  cuàles  rubias,  cuàles  negras,  cuàles 
blancas,  y  cuàles  albarrazadas  »  (Cervantes).  «  Vieron  un  abrigo  que- 
podia  llamarse  puerto,  y  en  él  hasta  diez  ô  doce  bajeles;  dellos 
chicos,  dellos  medianos,  y  rfe//05  grandes»  (Cervantes):  parte  de 
ellos.  «  El  campamento  présenté  luego  una  escena  de  espantosa  con-^ 
lusiôn,  donde  todos,  exagerândose  el  peligro,  corrian  desolados  y  sin 
saber  a  que  punto:  cuàles,  como  valerosos,  para  hacer  frente  al  mal  ; 
cuàles,  como  cobardes,  para  evitarlo  huyendo  »  (Baralt  y  Diaz). 
«  Este  la  maldice  y  la  llama  antojadiza,  varia  y  deshonesta;  aquél  la 
condena  por  fâcil;  tal  la  absuelve  y  perdona,  y  tal  la  vitupéra;  uno 
calebra  su  hermosura,  otro  reniega  de  su  condicidn,  y  en  fin,  todos 
ladeshonran  y  todos  la  adoran  »  (Cervantes).  «  Cuàl  buscaba  al  ama- 
necer  entre  los  montones  de  muertos  horrendamente  heridos  ô  muti- 
1  idos  el  cadâver  de  un  padre;  quién  el  de  un  hijo  6  de  un  hermano  ; 
aquélla  el  de  un  esposo  6  de  un  amante;  otros  los  de  sus  amigos  d 
protectores  »  (el  duque  de  RiveiS) ac  Aqui,  se  queja  un  pastor,  alli  se 
désespéra  otro,  acullâ  se  oyen  amorosas  canciones  »  (Cervantes). 
«  Aqui  se  pelea  por  la  espada,  alla  por  el  caballo.  » 

«  El  araucano  ejército  revuelto 

Por  acâ  y  por  alla  se  derramaba  »  (Ercilla). 

«  El  diablo  me  pone  ante  los  ojos  aqui,  alla,  acâ  no,  sino  acullâ,  un 
talego  Ueno  de  doblones,  que  me  parece  que  a  cada  paso  le  toco,  »  etc. 
(Cervantes).  (Notese  que  este  adverbio  acullâ  apenas  se  usa  sino  en 
oraciones  distributivas,  como  las  précédentes.) 

1171.  Usanse  de  la  misma  manera  : 

Ya....  ya, 

Ahora,...  ahora  (que  se  smcopa  f reçu entem ente  en  om...  ora)y 

Tal  vez,.,,  tal  vez  (en  el  sentido  de  ya..    ya). 


•  Hoy  se  dlria  donde  ô  en  que. 
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Tan  presto....  lan  presto  (en  el  mismo  senUdo), 
Cuàndo..,,  cudndo  (en  el  mismo  sentido), 
Dônde...,  dônde  (por  agui.,..  alli),  etc. 

«  Ahora  estes  atento  solo  y  dado 
Al  fnclito  gobierno  del  Estado, 
Albano,  ahora  vuelto  à  la  otra  parte, 
Resplandeciente,  armado, 
Representando  en  tierra  al  fiero  Marte  ; 
Ahora  de  cuidados  enojosos 
Y  de  negocios  libre,  por  ventura 
Andes  â  caza,  etc.  (Garcilaso). 

«  Su  rueda  plateada 

La  luna  va  subiendo  : 

Ora  una  débil  nube 

Que  le  salio  al  encuentro, 

De  trasparente  gasa 

Le  cubre  el  rostro  belle  : 

Ora  en  su  solio  auguste 

Cubre  de  luz  el  suelo, 

Tranquila  y  apacible 

Como  lo  esta  mi  pecho  : 

Ora  finge  en  las  ondas 

Del  riquido  arroyuelo 

Mil  luces,  que  con  ellas 

Parecen  ir  corriendo  »  (Meléndez). 

«  Graciosa  palomita, 
Ya  licenciosa  puedes 
Ëmpezar  con  tus  juegos 

Y  picar  libremente. 
Ya  te  provoca  Fili, 

Ya  en  los  brazos  te  mece, 
Ya  en  su  falda  te  pone, 

Y  el  dedo  te  previene  »  (el  mismo). 

«  Almanzor  tenîa  dispuestas  sus  gentes  para  hacer  cada  ano  dos 
cntradas  en  tierra  de  Navarra,  cudndo  por  una  parte,  cuàndo  por 
otra  »  (Conde). 

Il 72.  Gonviene  advertir  que  si  se  trata  de  dos  cosas,  6  de  mas 
de  dus,  pero  reducidas  â  dos  por  el  modo  de  presentarlas,  es  mas 
propio  emplear  el  uno  y  el  olro  con  articule  delinido,  para  designar- 
las  consccutivamente  :  «  De  sus  dos  hijos  el  une  se  dedico  à  las 
armas  y  el  olro  â  las  letras  ;  »  «  De  sus  cuatro  hiies,  los  dos...  y  Ioa 
otros  dés.  >*  Pero  si  se  habla  de  mas  de  dos  individuos  o  coleccienes, 
lo  mas  propio  es  suprimir  el  articule,  excepte  cuande  en  la  cens- 
tfuccion  se  îlega  â  la  ùltima  de  las  cosas  de  que  se  trata,  siendo 
determiiiado  su  numéro  :  «  Habîa  très  aldeas  à  la  orilla  del  rie  :  xtna 
antiguade  numeroso  vecindario,  otra  recién  peblada,  la  otra  arrui- 
nada  y  desierta.  » 
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GLÂUSULAS  ABSOLU TAS. 

1173  (397).  Llàmanse  clàusulas  absolutas  aquellas 
que  constan  de  un  sustantivo  modifîcado  y  no  tienen 
conexiôn  gramatical  con  el  resto  de  la  sentencia,*  su- 
pliéndoseles  el  gerundio  siendoy  estando,  teniendOy  lie- 
vando  ù  otro  semejante  :  «  Quince  fueron  en  numéro  los 
que  alli  se  juntaron,  curiosos  é  impacientes  de  saber 
el  intento  a  que  eran  convocados  en  estaciôn  tan  ri- 

fforosa;  los  montes  cubiertos  de  nieve,  embotadas  las 
ùerzas  y  el  brio,  en  silencio  las  armas  »  (Martinez  de 
la  Rosa):  esta?ido  los  montes,  etc,  «  Cuenta  con  ir  bien 
apercibidos,  los  vestidos  con  buenos  soforros,  y  la 
iacerina  debajo  »  (el  mismo)  ;  llevando  los  vestidos,  etc.; 
d  mde  es  de  notar  que  pueden  juntarse  con  el  gerundio 
tâcito,no  solo  adietivos  [cubiertos,  embotadas)^  sinocom- 
plemeatos  {en  silencio,  con  buenos  soforros)^  y  adverbios 
{debajo). 

«  El  rey  de  Castilla  se  volviô  à  Sevilla,  salva  y  en- 
t3ra  la  fama  de  su  valor,  no  obstante  los  malos  sucesos 
que  tuvo  »  (Mariana)  :  llevando  salva,  etc. 

1174  (a).  A  veces  el  sustantivo  de  estas  frases  es  un  que  anun- 
ciativo  6  una  proposicidn  interrogativa  indirecta  :  «  El  rey,  visto  que 
no  podla  tomar  por  fuerza  la  villa,  mandola  escalar  una  noche  con 
gran  silencio  »  (Marifiina). 

a  Ya  de  Gordoba  arrancan,  acordado 
Gdmo  el  valor  sujete  a  la  fortuna  (Maury). 

1175  (6).  Câllase  a  veces  el  sustantivo  por  hallarse  â  poca  dis- 
tancia  :  «  be  tratd  de  amoblar  el  palacio,  y  amoblado,  se  trasladaron 
a  él  los  tribunales.  »  Gil  y  Zârate,  hablando  de  Lope  de  Vega,  dice 
asi  ;  «  FlojOj  desmayado,  incon'ecto,  prosaico  muchas  veces,  sus 
eminentes  cualidades,  que  dirigidas  por  el  arte  se  hubieran  fortale- 
cido  para  mostrarse  en  todo  su  esplendor,  degeneraron  en  los  vicios 
a  que  toda  virtud  estÂ  cercana. 

1176  (e).  En  las  clàusulas  absolutas  entra  â  menudo  un  parti- 
'  CorresDonden  à  lo  que  en  gramàtica  latina  se  llama  ablalivo  absoluto. 
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cipio  adjetivo,  6  un  adjetivo  de  aquellos  cuyo  significado  es  parecido 
al  de  los  parlicipios  :  Limpias  las  armas,  llenos  los  requisitos  légales  ; 
pero  los  ejemplos  anteriores  manifiestan  que  otros  adjetivos,  y  hasta 
complementos  y  adverbios,  pueden  hallarse  en  construccién  con  el 
gerundio  tacito. 

1177  (d).  Ni  el  gerundio,  mientras  no  se  expresa,  ni  mucho 
menos  el  participio,  admiten  afijos  6  encHticos  :  asi,  aunque  decimos 
a  Siéndole  dada  la  carta,  »  «  Teniéndoles  comunicado  el  suceso,  »  no 
podemos  decir  en  clàusulas  absolulas  «  Dâdale  la  nolicia,  aguarda- 
mos  su  resoluciôn,  »  «  Coinunicâdoles  el  suceso,  partimos.  »  **^ 

1178  (e).  En  estas  locuciones  se  antepone  casi  siempre  al  sus- 
tantivo  el  adjetivo  ô  lo  que  hace  sus  veces,  sobre  todo  si  la  clâusula 
absoluta  esta  à  la  cabeza  de  la  oraciôn  ;  por  lo  que  en  prosa  parecerîa 
algo  violento,  «  El  palacio  amoblado,  se  trasladaron  a  él  los  tribu- 
nales.  »  Exceptuanse  ciertas  brèves  frases  que  tienen  la  sanciôn  del 
uso  :  «  Eslo  dicho,  se  retiraron.  »  Otra  excepcion  es  la  de  aquellos 
sustantivos  con  los  cuales  puede  subenlenderse  en  vez  del  gerundio 
la  preposicion  con  :  «  OraDa  siempre,  las  rodillas  en  el  suelo,  sin 
estrado  ni  silial  »  (Rivadeneira);  «  i  Quién  te  trajo  hasta  ponerte  en 
un  patibulo,  las  manos  enclavadas,  el  costado  partido,  los  miembros 
descoyuntados,  las  venas  agotadas,  hs  labios  secos,  y  todo  final- 
inente  despedazado?  »  (Granada);  «  Bajô  al  esquife  un  brioso  man- 
cebo  de  poco  mas  de  veinte  y  cuatro  afios,  vestido  à  lo  marinero  de 
terciopelo  negro,  una  espada  dorada  en  las  manos,  y  una  daga  en  la 
cinta  »  (Cervantes). 

1179.  Es  élégante  la  misma  prâctica  en  descripciones  que  reca- 
pitulan  circunstancias  va  referidas  :  «  Yendo  pues  de  esta  manera, 
la  noche  oscura,  el  escudero  hambriento,  y  el  amo  con  gana  de  corner, 
vieron,  »  etc.  (Cervantes). 

1180  (f).  Las  clàusulas  absolutas  contribuyen  no  poco  à  la  con- 
cision del  estilo.  Martinez  de  la  Rosa  las  emplea  à  cada  paso  en  su 
llernàn  Ferez  del  Pulgar. 
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1181  (398).  Las  preposiciones  castellanas  mâs 
usuales  son  d^  ante^  bajOy  con,  contra,  de,  desde,  en,  entre, 
hacia,  hasta,  para,  por,  segùn,  sin,  sobre,  tras. 

1182.  Anâdese  so,  cuyo  empleo  esta  en  el  dia  limi- 
tado  à  unas  pocas  frases  [so  color,  so  prétexta,  so  pena. 
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so  capa);  cabcy  enteramente  anticuado  ;*  mientras  y  pues, 
que  dejan  à  menudo  el  oficio  de  preposiciones;"*  y  los 
adverbios  antes  mencionades  [afiiera,  adentro,  arriba, 
abajo,  adelante,  atrds,  antes  y  después),  que  toman  el  ca- 
râcter,  aunque  no  el  lugar  de  la  preposiciôn,  pospo- 
niéndose  al  nombre  (§  189,  «).'** 

1183.  El  adverbio  relativo  cuando  suele  empleurse 
también  como  preposiciôn:  cuando  la  guerra^  por  en  el 
tiempo  de  la  guerra. 

1184.  Podemos  asimismo  agregar  â  estas  algunas 
que  lo  son  imperfectamente  :  como  exceptOy  salvo,  du- 
rante, mediante,  obstante,  embargante.^^ 

1185  (a).  Muchas  preposiciones,  y  acaso  todas,  han  sido  en  su 
origen  palabras  de  otra  especie,  particularmente  nombres.  Y  como 
esta  metamorfosisno  ha  podido  ser  instantànea,  sucede  â  veces  que 
una  palabra  ha  perdido  en  parte  su  primitiva  naturaleza,  y  présenta 
va  imperfectamente,  y  como  en  embriôn,  los  caractères  de  otra, 
nabiendo  quedado,  por  decirlo  asî,  en  un  estado  de  transicién. 

1186  (6).  Excepta  era  un  participio  que  variaba  de  terminacidn 
para  los  diferentes  géneros  y  niimeros,  como  hoy  seush  exceptuado  ; 
pero  hecho  indéclinable,  y  limitado  à  clâusulas  absolutas,  (jue  prin- 
cipian  regularmente  por  un  adjetivo  (§  397,  e),  tomô  la  apariencia  de 
preposiciôn  (excepta  un  nino,  una  nina,  unos  pocos  homfjres,  algunas 
mujeres),  y  sin  embargo  no  ha  sido  compléta  la  transformacion,  pues 
no  se  construye,  como  las  genuinas  preposiciones,  con  los  casos  ter- 
minales de  los  pronombres:  no  decimos  excepta  mi,  ti,  si,  sino 
excepta  ya,  tu,  et. 

1187  (c).  De  clâusulas  absolutas,  como  salva  el  dereçha,  salva  la 
honray  sa/vas  las  vidas  y  prapiedades,  se  dériva  de  la  misma  manera 
el  indéclinable  salva,  que  à  semejanza  de  excepta,  cuyo  significado 
se  apropia,  no  admite  los  casos  terminales,  pues  no  se  dice  sa/ro  m», 
sino  salva  ya,  Pero  salva  recobra  otras  veces  su  primitive  significado 
de  participio  adjetivo,  variando  de  terminacion  y  colocândose  antes 
édespués,  cercaô  lejos  del  sustantivo:  a  Salieron  solamente  con  la 
vida  salva  ;  »  «  Pooos  quedaron  salvos.  »  **  A  excepta  y  salva  se  da 


*  «  Âsi  como  lo  blanco  se  echa  de  ver  mejor  par  de  lo  negro,  y  la  luz 
eahe  lo  oscuro,  »  etc.  (Rivadeneira)  ;  «  No  me  parece  se  qiiitaba  el  Senor 
de  cabe  mi  •  (Santa  Teresa). 

Nôtese  de  paso  el  uso  adverbial  de  par  (juntOy  eerca).  Hoy  se  dice  d 
par  de  éo  negro,  d  par  del  rio»  Dicese  tambiëo  signifîcando  igualdad  :  «  Era 
a  par,  *  é  *  d  la  par  de  valiente,  avisado. 

**  Este  es  une  de  los  adjelivos  que,  como  Ueno,  iimpio,  harto,  se  suelen 
sustituir  al  participio  adjetivo  en  las  construcciones  de  estar  y  de  otros 
verbes  sîgniflcativos  de  mera  exislencia.  En  las  de  ser  lo  màs  comiin  es 
decir  salvo  sin  régimen  :  «  Seré  salve,  »  y  salvado  cen  rëgimen  :  «  Fueren 
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fnuchas  veces  por  tërmino  el  anunciativo  que:  «  Se  les  restituyô  en- 
■el  ejercicio  de  sus  derechos,  excepto  »  d  «  salvo  que  se  les  nombrô 
]  un  mterventor  para  la  administraciôn  de  los  bienes.  »  Dânseles  tam- 
hién  complementos  por  término  : 

«  La  pérdida  del  tiempo  no  es  peouena, 
Y  salvo  al  imprudente,  à  nadie  soora.  » 

(B.  de  Argensola)  • 

«  Gon  todos  se  uso  de  indulgencia,  excepto  con  los  que  habîan 
•excitado  el  motîn.  »  Y  asfmismo  proposiciones  subordinadas  :  «  No 
•es  licito  dar  à  otro  la  muerte,  excepto  »  6  «  salvo  cuando  es  absolu- 
tamente  necesario  para  nuestra  propia  defensa.  » 

1188  (d).  Estas  dos  palabras  pueden  también  considerarse  como 
conjunciones,  en  cuanto  ligan  elementos  anâlogos,  y  la  misma  obser- 
vaciôn  debe  hacerse  con  respecto  al  adverbio  menas,  cuando  équi- 
vale a  excepto  6  salvo  :  «  Todos,  excepto  »  6  «  salvo  »  6  «  menos  uno, 
fueron  senlenciados  a  muerte  ;  »  «  A  nadie  se  mostrô  severo,  excepto  » 
<S  «  salvo  »  0  «  menos  à  los  homicidas  ;  »  a  Con  todos  se  uso  de 
indulgencia,  excepto  »  6  «  salvo  »  d  «  menos  con  los  que  habfan  tur- 
bado  la  tranquilidad  pùblica.  »  ** 

1189  (e).  Del  empleo  de  mediante  y  durante  en  clâusulas  abso- 
lutas  ha  procedido  asimismo  el  uso  preposicional  que  hoy  tienen  : 
«  Durante  los  meses  de  invierno  ;  »  «  mediante  los  buenos  oficios  de 
sus  amigos.  »  Pero  mediante  se  pospone  a  veces  :  Dios  mediante.  Ni 
uno  ni  otro  se  juntan  con  los  casos  terminales  de  los  pronombres  ;  y 
tampoco  se  usa  construirlos  con  el  nominativo:  durante  yo  y  me- 
diante yo,  disonarîan  tanto  como  durante  mi,  mediante  mi;  y  aunque 
€so  en  durante  oueda  explicarse  por  la  circunstancia  de  no  expre- 
sarse  con  él  la  auracidn  de  las  personas,  si  no  de  las  cosas,  no  cabe 
decir  lo  mismo  de  mediante,  que  puede  aplicarse  à  personas  6  cosas, 
bien  que  mucho  menos  frecuentemente  a  personas. 

1193  (/").  Otras  dos  preposiciones  imperfectas  y  originadas.como 
tas  anteriores,  de  clâusulas  absolutas,  son  obstante  y  embargante  ; 
pero  tienen  la  especiali  lad  de  que  los  complementos  formados  con 
ellas  son  siempre  modideados  por  el  adverbio  no  :  «  No  obstante  »  d 
«  no  embarçante  los  ruegos  y  empenos  de  varias  personas  principa- 
les, fue  condenado  a  destierro  perpétue.  »  El  primero  es,  mcompa- 
rablemente,  de  mas  uso  ;  y  callado  el  término  toma  el  carâcter  de 
conjuncidn  adversativa  :  «  Compuestas  (las  asambleas  pûblicas  de  las 


«alvados  de  la  muerte.  »  Sustanlivase  en  el  complemento  n'  ô  en  salvo  : 
•  Se  pusieron  en  salvo  ;  »  «  Quedô  su  honra  à  salvo  ;  »  «  Puaieron  estafar 
■&SU  salvo.  » 

*  Hay  un  grave  defecto  en  esta  sentencia  :  el  autor  quiso  decir  que  d 
nadie  sohra  el  tiempo^  pero  lo  que  ha  dicho  es  que  d  nadie  sobra  la  pérdida 
del  tternpo. 

**  Conio  preposiciones,  se  traducen  en  latin  por  praefer,  como  con- 
junciones por  nisi:  Omnibus  sententiiSf  praeter  unamt  condemnatus  est.  — 
Nemini^  ntsi  imprudenti. 
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naciones  setentrionales)  de  guerreros  ignorantes  y  groseros,  no  habîa 
mas  elocuencia  que  la  lacundia  natural  de  cada  orador  sin  arte  nin- 
guno,  y  apelando  à  las  pasiones  mas  bien  que  al  raciocinio  d  à  las 
galas  del  buen  decir.  No  obstante,  asistian  con  frecuencia  à  allas 
obispos  ilustrados,  formados  por  les  csnilos  de  los  Santos  Padres,  y 
aun  de  los  oradores  antiguos  »  (Gil  y  Zdrate)  ;  no  obstante  esta,  no 
obstante  que  no  habia  en  ellas  elocuencia, 

1191  (g).  Algunas  preposiciones  dejan  à  veces  el  carâcter  de 
taies  y  se  vuelven  adveAios,  como  bajo  y  tras  cuando  modificadas 

Î)or  un  complemenlo  con  de  equivalen  a  debajo  y  detràs  :  «  Bajo  de 
a  cama  ;  »  «  Tras  de  la  puerta  ;  »  «  Preguntô  que  cdmo  aquel  hom- 
bre  no  se  juntaba  con  el  otro  hombre  sino  que  siempre  andaba  tras 
dél  »  (Cervantes).  Tras  él  hubiera  sido  mas  propio, 

1192  (A).  Dejando  à  los  diccionarios  la  enumeraciôn  de  los  varios 
significados  que  toma  cada  preposicion,  y  de  los  verbos  que  las  rigen, 
nos  limitaremos  à  unas  pocas  ODservaciones  générales  sobre  el  moda 
de  usarlas. 

1193.  1.*  Si  el  sentido  pide  dos  complementos  de  preposiciones 
diferentes  con  un  mismo  termino,  es  necesario  expresarlas  ambas. 
reproduciendo  el  término.  Peca  pues  contra  la  sinlaxis,  «  Lo  que 
dépende  v  esta  asido  â  otra  cosa  »  (Diccionario  de  Valbuena,  citado 
por  Salva)  ;  porque  depender  rige  de,  mientras  asido  se  construye 
con  à  ;  siendo  por  tanto  necesario  «  Lo  que  dépende  de  otra  cosa  y 
esta  asido  à  ella.  »  «  £1  camino  real  de  que  se  trata  »  (dice  otro  res- 
petable  escritor)  «  no  debe  ni  ha  necesitado  mucho  del  arte  ;  »  del 
arte  se  hace  régimen  comun  de  los  verbos  debe  y  ha  necesitado,  sien- 
do asi  que  deber  pide  à  y  necesitar,  de:  era  menester  otro  giro, 
como  «  no  debe  ni  napedido  mucho  al  arte.  »  Si  un  sustanlivo  es, 
por  sf  solo,  acusativo  y  término  de  preposicidn  expresa,  debemos- 
también  ponerlo  de  manifiesto  en  ambas  funciones,  primero  directa 
y  luéffo  reproductivamente  :  «  Se  tratd  de  refutar  y  hacer  ver  la 
tutilidad  de  todas  las  razones  alegadas  en  contra  ;  »  pésimasintaxis  : 
es  preciso,  «  Se  tratd  de  refutar  las  razones  alegadas  en  contra,  y 
hacer  ver  la  futilidad  de  todas  ellas.  »  Cervantes  contravino  alguna 
vez  à  esta  régla  :  «  ;  Cdmo  que  !  ^  Es  posible  que  una  rapaza,  que 
apenas  sabe  menear  doce  palillos  de  randas,  se  atreva  à  paner  lenguct 
y  à  censurar  las  historias  de  los  caballeros  andanles  ?  »  el  acusativo* 
las  historias,  régimen  propio  de  censurar,  no  lo  es  de  poner  lengua, 
que  pide  complemento  con  en,  «  Cosas  que  tocan,  atanen,  dependen 
y  son  anexas  a  la  orden  de  los  caballeros  andantes  ;  »  el  complemento- 
à  la  orden,  que  cuadra  bien  a  tocan,  atanen  v  son  anexns,  es  recha- 
zado  por  dependen  que  no  pide  à  sino  de.  l?ero  esta  régla  es  de 
menos  rigor  en  el  diâlogo  familiar. 

1194.  2. a  Âun  cuando  no sdlo  se  identifîcan  los  términos  sino  las 
preposiciones  mismas,  es  necesario,  repitiendo  la  preposicidn,  repro- 
ducir  el  término,  siempre  que  no  se  presenten  los  dos  complementos 
de  un  modo  semejante  respecto  de  las  palabras  que  los  rijan.  «  La 
poesîa  vive  y  saca  de  las  imâgenes  materiales  su  mayor  gala  y  her- 
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mosura,  »  no  pareceria  bien  ;  çorque  después  de  vive  y  saca  sigue 
de  las  imageries  materiales,  régimen  de  ambos  verbos  a  la  vez,  y 
luégo  su  mayorgala  y  hermosura,  régirnen  peculiar  de  saca.  Puede 
aceptarse  «  La  poesia  vive,  y  saca  su  mayor  gala  y  hermosura,  de  las 
imâgenes  materiales,  »  pero  no  quedamos  todavia  satislechos,  porque 
el  complemento  con  de  se  refiere  por  una  parte  al  verbo  vivir  solo, 
por  otra  al  verbo  sacar  modificado  por  el  acusativo  su  mayor  gala  y 
nerrnosura.  Es  mucho  mejor  construir  la  sentencia  de  este  modo  : 
«  La  poesia  vive  de  las  imagenes  materiales,  y  sacarfe  ellas  su  mayor 
gala  y  hermosura.  » 

1195.  3.a  Con  el  acusativo  y  el  dativo,  formados  ambos  por  la 
preposiciôn  à,  y  por  un  mismo  sustantivo,  basta  expresar  una  sola 
vez  la  preposiciôn  y  el  término  :  «  Da  toda  especie  de  .socorros  y 
alienta  con  sus  palabras  à  los  menesterosos  y  desvalidos.  » 

1196.  4.a  Blanco-While  y  Jovellanos  probaron  â  inlroducir  en 
castellano  la  prâctica  de  que  se  vale  la  lengua  inglesa  en  el  caso  de 
dos  preposiciones  diferentes  con  términos  idénlicos  ;  la  cual  consiste 
en  callar  el  termine  con  la  primera  preposiciôn  y  expresarlo  con  la 
segunda  :  «  Providencias  exigidas  jt?or,  y  acomodadas  al  estado  aclual 
de  la  nacion  ;  »  «  Todo  lo  cual  fue  consultado  à  y  obtuvo  la  aproba- 
ciôn  de  la  Junta  »  (ambos  ejemplos  son  de  Jovellanos,  citado  por 
Salva).  Pero  hasta  ahora  no  parece  haber  hecho  fortuna  este  giro,  que 
los  mismos  escritores  ingleses  no  miran  como  élégante. 

1197.  5.a  Notaremos  de  paso  que  en  los  modes  del  verbo  no  es 
menos  necesaria  que  en  las  preposiciones  la  consecuencia  de  régi- 
men. Se  pecaria  contra  esta  régla  diciendo,  por  ejemplo  :  «  Estâmes 
seguros  y  nos  alegramos  de  que  lenga  esas  intenciones  el  gobierno  ;  » 
porque  estâmes  seguros  pide  tiene  y  no  tenga.  Ëxtiéndese  lo  mismo 
à  toda  palabra  6  frase  en  que  influyen  diversas  causas  de  régimen. 

1198.  6.0  Hay  una  que  olra  frase  en  que  el  uso  autoriza  la  incon- 
secuencia.  Dicese  «  Esta  casa  es  mayor  6  tan  grande  como  la  de 
enfrente,  »  sin  embargo  de  que  no  puede  decirse  mayor  como,  sino 
mayor  que:  entre  las  dos  especies  de  régimen  se  prefiere  la  que 
cuadra  con  la  mas  cercana  de  las  palabras  que  las  piden  :  es  mayor 
6  tan  grande  como  :  es  tan  grande  6  mayor  que.  Cervantes  contravino 
à  esla  régla:  «  Mis  pensamientos,  mis  siispiros,  mis  làgrimas,  mis  bue- 
nos  deseos,  mis  acometimientos,  pudieran  hacer  un  volumen  mayor  6 
tan  grande  que  el  que  puedan  hacer  todas  las  obras  del  Tosiado.  » 


APENDICE. 

RÉGIMEN    DE    LAS    PREPOSICIONES,    CONJUNCIONES 

É    INTERJEGGIONES. 

1199  (a).  Las  preposiciones  castellanas  no  iienen  propiamente 
régimen,  porque  régimen  supone  eleccidn  :  asf  un  verbo  rige  un 
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modo  ô  un  complemento  particular,  porque  hay  varios  modes  y  mul- 
litud  de  complementos;  al  paso  que  con  todas  las  preposiciones  lleva 
el  término  una  forma  invariable  ;  es  à  saber,  la  del  caso  terminal  en 
los  pronombres  déclinables,  y  la  forma  ùnica  de  los  nombres  que  no 
se  declinan  por  casos  :  de  mi,  por  mi,  etc.  De  la  casa,  por  la  casa, 
sin  la  casa,  etc,  * 

1200  (fi)  Las  conjunciones  carecen  de  régi  m  en  ;  ligando  pala- 
bras, clâusulas  u  oraciones,  no  tienen  influencia  sobre  ninguna  de 
-ellas. 

1201  (c).  La  interjeccién  tiene  a  menudo  régimen  :  el  mas  fre- 
cuente  es  el  de  nominativo,  que  se  usa  muchas  veces  como  vocativo: 
«  ;  Ah  infelices  !»  «  ;  Oh  patria  !  »  «  |  Alerta,  soldados  !  » 

1202.  También  es  frecuente  el  complemento  con  de,  como  puede 
verse  en  los  ejemplos  del  numéro  52. 

1203.  Ojalâ  équivale  a  Dios  quiera,  y  rige  por  consiguiente 
proposiciônsubordinada  en  el  modo  subjuntivo  comûn,  de  la  misma 
manera  que  los  vc  rbos  que  significan  desen:  «  Ojalâ  que  la  bueiia 
causa  triunfe  !  »  «  Ojalà  no  paren  en  desgracias  sus  temeridades  !  » 


CAPITULO  L. 

OBSERYAGIONES  SOBRE  EL  USO  DE  ALGUNOS  ADVERBIOS, 

PREPOSICIONES  Y  CONJUNCIONES. 

Ha  parecido  conveniente  reunir  en  este  capilulo  preposiciones, 
adverbios  y  conjunciones  por  la  facilidad  con  que  estas  palabras  se 
trasforman  unas  en  otras  **. 

1204  (a).  Ahora  bien,  ahorapues:  frases  adverbiales  que  pasan 
à  conjunciones  de  las  llamadas  continuativas ,  porque  anuncian  que 
continua  y  se  desen  vue!  ye  un  pensamiento.  Gil  y  Zârate  muestraque 
hay  en  el  aima  cierla  îmagen  de  lo  que  Uamamos  hermoso  y  per- 
fecto,  la  cual  en  su  totalidad  no  se  asemeja  a  nada  de  cuanto  perci- 


*  En  latin  no  era  asl  :  ah,  por  ejemplo,  regia  ablativo,  propter,  acusa- 
tivo,  supet\  acusativo  y  ablativo. 

**  De  esta  reciproca  permuta  de  oficios  no  se  infîera  que  séria  mejor 
reducir  esas  très  clases  de  palabras  d  una  scia.  Son  esencialmente  dis- 
tintos  los  oficios  del  adverbio,  de  la  preposiciôn,  de  la  conjunciôn  :  la 
palabra  que  pasa  de  una  clase  d  otra  varia  de  sintaxis  y  aun  de  signifi- 
cado;  y  como  también  sucecle  que,  segùn  se  usa  una  palabra  como 
adverbio.  preposiciôn  6  conjunciôn,  le  correspondendiversos  équivalentes 
en  otros  idiomas,  la  separaciôn  de  estos  très  oficios  gramaticales  no  solo 
es  conveniente  para  su  acertado  uso  en  castellano,  siiio  para  faciiilar  el 
aprcndizaje  de  otras  lenguas. 
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bimos  con  los  sentidos;  y  sigue  después  asi:  «  Ahora  bien,  si  existe 
^n  la  mente  del  artista  un  tipo  idéal  de  la  belleza,  ^existirà  también 
un  criterio  que  dé  a  conocer  si  los  objetos  se  acercan  mas  6  menos  à 
aquel  modelo?  En  otros  términos,  ^existirâ  un  buen  gusto?  » 

1205  (b).  Anfes,  adverbio  de  tiempo.  Hacese  conjunciôn  de  las 
llamadas  correclivasy  que  rectifican  una  idea  précédente  : 

a  Mas  yo  se  bien  el  suefio  con  que  Horacio, 

Anles  el  mismo  Romulo,  me  ensena,  »  etc.  (B.  de  Argensola). 

Antes  es  aqui  é  màs  bien,  Dicese  en  el  mismo  sentido  antes  bien,  y 
cuando  la  correcciôn  es  una  compléta  contradicciôn,  anles  por  el 
contrario.  «  No  respondîa,  ni  menos  daba  muestras  de  flaqueza,  antes 
bien  besaba  humilde  la  mano  de  su  padre,  v  le  pedîa  su  bendiciôn, 
seguro  de  llevar  con  ella  la  del  cielo  »  (M.  ae  la  Kosa). 

1206.  Con  el  anunciativo  que  forma  una  frase  adverbial  relativa, 
que  suele  pasar  â  conjunciôn,  y  déjà  entonces  la  idea  de  prioridad. 
de  tiempo  para  tomar  el  sentido  de  màs  bien,  màs  propiamenle  que: 
X  Con  voz,  antes  basta  y  ronca  que  sutil  y  delicada,  dijo,  »  etc.  (Cer- 
vantes). «  No  daba  espacio  de  un  bocado  â  otro,  pues  antes  los  engu- 
Hia  que  los  tragaba  »  (Cervantes). 

12Û7  (c).  Apenas cuando:  frase  adverbial  relativa:  «  Apenas 

le  vi,  cuando  me  dirigi  à  él.  »  Por  la  elipsis  de  cuando,  adquiere 
apenas  la  fuerza  de  un  adverbio  relativo,  y  la  que  era  proposicion 
subordinante  se  vuelve  subordinada:  «  Apenas  le  vi,  me  dirigi  a  él;  » 
es  évidente  que  apenas,  usado  de  este  modo,  équivale  a  la  frase  en 

-et  momento  que.  En  el  mismo  sentido  se  dice:  No  bien cuando,  y 

aun  no cuando,  y  no cuando:  «  No  bien  estuvo  formada  la 

tropa,  cuando,  »  etc.;  a  Aun  no  hubo  andado  una  pequena  légua, 
cuando,  »  etc.  (Cervantes);  «No  se  hubo  movido  tanto  cuanto, 
cuando,  »  etc.  (el  mismo)  :  «  No  hubo  andado  cien  pasos,  cuando,  »  etc. 
(el  mismo).  Y  con  no  bien  sucede  lo  mismo  que  con  apenas,  callân- 
•4ose  el  cuando, 

1208.  1.  Apenas,.,.  cuanto  màs:  «  Apenas  creo  que  pueda  pen- 
sarse  cuanto  mâs  escribirse  »  (Cervantes;.  En  este  modo  de  haolar 
es  indiferente  decir  màs  6  menos.  Empleando  el  primero  de  estos 
adverbios,  a/?ewa«  conserva  su  signifîcado  positivo  ;  comosidijésemos, 
dificilmente  puede  pensarse,  cuanto  màs  dificilmenie  escribirse:  em- 
pleando el  segundo,  hacemos  a  apenas  en  cierta  manera  négative, 
como  si  el  sentido  fuese  no  puede  pensarse,  cuanto  menas  escribirse. 

De  aqui  proviene  la  construc^ciôn  apenas sino:  a  Apenas  dormia, 

sino  después  de  un  largo  y  laborioso  ejercicio.  » 

1209.  2.  Apenas  no,  que  us6  Cervantes  («  Apenas  el  caballero  no 
ha  acabado  de  oir  la  temerosa  voz,  cuando,  »  etc.),  es  construcciôn 
•que  no  debe  imitarse. 

1210.  3.  Se  ha  introducido  recientemente,  tomada  de  la  lengua 
francesa,  la  frase  apenas  si,  que  se  encuentracon  bastante  frecuencia 
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en  las  obras  de  Martinez  de  la  Rosa:  «  Apenas  si  se  oia  el  confuso 
rumor  de  los  pasos.  »  No  creo  deba  desecharse,  porque  se  ajusta  bien 
à  la  significaciôn  de  los  elementos  que  la  componen,  y  la  elipsis  que 
la  acompanaes  natural  y  expresiva:  si  se  oia,  era  apenas. 

1211  (rf)*  Arreo:  adverbio  que  debe  açregarse  a  las preposicione» 
pospuestas,  en  frases  como:  «  Término  lleva  de  quejarse  un  mes 
arreo»  (Cervantes):  todoun  mes,  dia  pordia.  «  Locual  hizocuarenta 
y  seis  dias  arreo  »  (Rivadeneira)  :  cuarentay  seis  dias  seguidamente. 

1212  (c)-  Asi,...  que,  de  manera  que:  «  Asi  le  afeaban  las  ve- 
rrugas  el  rostro,  que  en  viéndole  Sancho,  comenzd  a  herir  de  pie  y 
de  mano  »  (Cervantes^. 

1213. 1.  Asi  que,  de  manera  que  :  frase  conjuntiva.  Entra  en  la 
clase  de  las  conjunciones  llamadas  raciocinnlivos,  y  mâs  especîfica- 
mente  consecuenciales,  porque  anuncian  en  lo  que  sigue  una  deduc- 
cion  6  consecuencia  de  lo  que  précède  :  «  Se  mâs  de  libros  de  caba- 
llerîas,  que  de  las  surnulas  de  Villalpando  ;  asi  que,  si  no  esta  en  mâs 
que  en  esto,  seguramente  podéis  comunicar  conmigo  lo  que  quisié- 
redes  »  (Cervantes). 

1214.  2.  Asi  que,  luégo  que  :  frase  adverbial  relativa:  la  tango- 
por  introducida  recientemente  :  «  Asi  que  se  supo  aquei  aconteci- 
miento,  soné  por  todo  el  àmbito  del  reino  un  grito  de  sorpresa.  »  Se 
decfa,  y  aun  se  dice,  en  el  mismo  sentido,  y  mejorà  mi  ver,  asi 
como^**. 

1215.  3.  Asi  es  que,  frase  conjuntiva  que  anuncialacontinuacion 
de  un  pensamiento  ô  una  comprobacion  que  de  él  se  hace.  Después- 
de  haber  dicho  que  la  invencion  oratoria  es  la  que  reùne  todas  las 
ideas,  todos  los  materiales  de  que  se  ha  de  componer  el  discurso, 
pudiéramos  anadir  :  «  Asi  es  que  esta  parte  no  dépende  tanto  deÉ 
arte,  como  del  talento  y  de  la  instrucciôn  del  orador.  »  Tal  es  el 
empleo  legitimo  de  la  frase  ;  de  que  algunos  se  sirven  malamente  en 
la  significaciôn  de  asi  es  como,  diciendo  v.  g.  «  Asf  lo  hago,  porque 
asi  es  que  me  enseûaron.  » 

1216  (f).  Aun,  adverbio  de  tiempo,  équivalente  a  todavia  6 
hasta  ahora.  De  aquf  pasô  a  sugerir  una  gradacion  de  ideas  que,  ya 
expresa,  ya  tacita,  termina  en  la  palabra  6  frase  a  que  lo  antepo- 
nemos:  «  Conmoviôse  al  verle,  y  aun  se  le  arrasaron  los  ojos  de- 
lâgrimas  ;  »  ce  Desnudos  de  todo  recurso,  y  aun  abandonados  de  sus- 
•  amigos,  no  desesperaron  por  eso  ;  »  «  Provee  a  los  menesteres  de  lo& 
suyos  econômica  y  aun  escasamente;  »  «  Habia  resuelto  no  céder, 
arriesgarlo  todo  y  awnperecer  si   fuese  necesario;  »  en  estes  ejem- 

Î»los  la  gradacion  es  expresa;  en  los  que  siguen  es  tacita:  «  Aun  en 
a  indigencia  conservaba  toda  su  dignidad:  »  como  si  se  dijese,  «  Se 
'X  porto  noblemente  en  el  poder,  descendit  a  la  vida  privada  sin  aba- 

tirse,  y  aun  en  la  indigencia,  »  etc.  «  Aun  las  horas  ae  la  noche  eran 
j_,  ''  negadas  al  repose  :  »  toda^  las  horas  del  dia  y  aun  las  horas  de  la 

^  noche,  elc.  La  gradacion  implîcita  variarâ  mucno  por  supuesto,  segun 
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los  diferentes  casos;  pero  algo  semejanle  a  ella  entreveria  siempre 
el  entendimiento,  aunque  de  un  modo  indistinto  y  vago,  en  este  use 
de  aun. 

1217.  Auriy  en  este  sentido  de  gradacîtîn,  pcrtenece  âuna  espccîe 
particular  de  elementos  gramaticales  que  pudieran  llamar>e  cuasi- 
afijoSy  porque  se  anteponen  a  toda  clase  de  palabras  modificando  su 
significado  y  sirviendo  como  de  particulas  prepositivas.  Asî,  en  cl 
sentido  de  que  hablamos,  la  énfasis  de  aun  no  solo  recae  sobre  adje- 
tivos,  verbos,  adverbios  y  complementos,  como  espropio  de  los  adver- 
bios,  sino  también  sobre  sustantivos,  segûn  se  ve  en  el  ûltimo  de  los 
ejemplos  anteriores. 

1218.  Aun  cuando  es  una  frase  adverbial  relativa,  en  que  aun 
conserva  la  idea  de  gradacion  :  «  La  vida  del  hombre  esta  Hena  de 
cuidados  y  zozobras,  aun  cuando  mas  nos  halaga  la  forluna  ;  »  «  Aun 
cuando  todos  conspiren  aun  fin,  es  necesarioque  obrende  concierto, 
para  que  alcancen  lo  (fue  se  proponen.  »  Aqui  se  ve  que  esta  frase 
adverbial  puede  régir  indicative  6  subjuntivo  segûn  las  circunstan- 
cias.  Pero  el  construlrla  con  indicativo  en  el  sentido  de  aunque  es 
verdad  que  («Aun  cuando  ha  llegado  bueno,  se  resiente  de  lasfatigas 
del  viaje  »),  es  una  prâctica  moderna  que  no  debe,  à  mi  parecer, 
imitarse. 

1219.  Gombinase  con  ni  en  las  oraciones  negativas  :  «  No  solo  no 
le  viste  ni  le  sustenta,  pero  ni  aun  le  abre  sus  puertas.  »  Dejando 
solo  el  ûltimo  grade  de  la  escala,  diriamos  :  «  Ni  aun  de  los  suyos  se 
fia;  »  «  Ni  aun  en  el  destierro  y  la  indigencia  se  le  vio  perder  su 
dignidad.  »  Callando  el  adverbio  aun,  se  revestiria  de  su  fuerza  el 
ni:  Ni  de  los  suyos  :  Ni  enel  destierro  y  la  indigencia. 

1220.  Aun  bien  que:  frase  relativa  adverbial  y  eliptica  :  «  Aun 
bien  que  yo  casi  no  ne  hablado  palabra»  (Cervantes):  afortunada- 
mente  sucede  que...****. 

1221  (g).  Aunque,  adverbio  relative,  équivalente  â  sin  embargo 
de  que.  Rige  indicativo  6  subjuntivo,  bien  que  no  indistintamente. 
«  Tengo  de  salir  aunque  llueva,  »  es  una  expresion  propia,  no  solo 
en  boca  del  que  piensa  en  una  Uuvia  futura,  que  puede  verilicarse  d 
no,  sino  del  que  ve  Uover  y  esta  en  el  acto  de  salir.  «  Aunque  estaba 
lloviendo  a  càntaros,  insistieron  en  ir  al  baile  :  »  es  indispensable  el 
indicativo.  «  Bien  pudiste  venir,  aunque  lloviese  :  »  aqui  por  el  con- 
trario, aun  cuando  se  tratase  de  una  lluvia  pasada  y  cierta,  sonarla 
mejor  el  subjuntivo.  £s  mas  fâcil  sentir  que  explicar  el  valor  pecu- 
liar  de  las  formas  modales  segûn  los  diferentes  casos. 

1222.  1.  Callase  a  menudo  el  verbo  ser  6  estar  en  la  proposicion 
subordinada  :  «  Aunque  anciano  y  enfermo,  trabajaba  incesante- 
mente  :  »  aunque  era  anciano  y  estaba  enfermo. 

1223.  2.  Al  adverbio  relative  aunque,  se  contraponen  à  menudo 
los  complementos  demostrativos  sin  embargo  de  eso,  no  obslante  eso, 
con  todo  eso  y  otros  de  vsdor  semejante  (6  como  se  dice  ellpticamente, 
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sin  embargo,  no  obstante,  con  todo),  que  repiten  el  signiiîcado  de 
nunque  sin  el  elemento  relativo  :  «  Las  memorias  del  castillo  de 
Bellver,  aunque  por  lo  demâs  ofrezcan  poco  cebo  à  la  curiosidad, 

Ïmeden  con  todo  satisfacer  el  gusto  de  los  que  desean  conocer  a  fondo 
a  historia  de  la  média  edad»  (Jovellanos).  £sta  duplicacidn  de  ideas 
es  anâloga  a  la  de  tantOy  cuanto  ;  tal^  cual;  osi  como,  asilambién; 
y  otras  que  se  han  senalado  en  varios  lugares  de  esta  gramâtica^ 
usadas  en  castellano  y  en  todas  las  lenguas. 

1224. 3.  Los  referidos  complementos  se  emplean  a  menudo  como 
conjunciones  que  ligan  dos  oraciones  independientes  :  «  Vamos  ahora 
d  los  accesorios  de  nuestra  obra,  dejando  a  un  lado  los  de  madera  6 
fierro,  de  que  no  me  curé,  porque  conducen  poco  para  la  historia  de 
las  artes  :  dire,  sin  embargo,  que  en  el  gran  numéro  de  puertas  y 
ventanas  del  castillo,  se  nota  estar  todas  trabajadas  sobre  una  mismâ 
idea,  con  gran  gusto  y  diligencia  »  (el  mismo);  «  Gastado  el  pavi- 
mento,  fue  reemplazado  en  lagalerîa  conplastas  de  yeso  y  guijarro, 
tan  feos  a  la  vista,  como  incômodos  a  la  huella:  con  todo,  entre  el 
polvo  y  rona  se  divisan  acâ  y  alla  algunos  trozos,  que  bien  lavados  y 
fregados  por  mf,  descubren  su  primitiva  belleza  »  (el  mismo). 

1225.  4.  Pero  lo  que  mas  merece  notarse  es  la  trasformacidn  de 
aunqae&[iC0U}\xnQ\6Tiadversativa  que  enlaza  oraciones  y  toda  especie 
de  elementos  anâlogos  denotando  cierta  oposiciôn  entre  ellos  :  «  Es- 
cribe  bien,  auncjue  despacio;  »  «El  pincel  de  Tâcito  es  vigoroso, 
aunque  demasiado  sombrîo;  »  «  Era  puro  y  bien  intencionado  su 
celo,  aunque  es  preciso  confesar  que  en  vez  de  corregir  irritaba;  » 
«  Aquella  sombra  grande  que  desde  aquî  se  descubre,  la  debe  de 
hacer  el  palacio  de  Dulcinea.  Asi  sera  :  aunque  yo  lo  veré  con  los 
ojos  y  lo  tocaré  con  las  manos,  y  asi  lo  creeré,  como  créer  que  ahora 
es  de  d  a  »  (Cervantes);  «  \ Oh  encantadores  mal  intencionados  !  Bas- 
tares  debiera  haber  mudado  todas  sus  facciones  de  buenas  en  malas, 
sin  que  tocârades  en  el  olor,  que  por  él  siquiera  sacâramos  lo  que 
estaba  encubierto  debajo  de  aquella  fea  corteza;  aunque,  para  decir 
verdad,  nunca  vi  yo  su  fealdad,  sino  su  hermosura  »  (el  mismo). 
Aunque  en  estos  ejemplos  no  tiene  ya  el  significado  de  sin  embargo 
de  que,  sino  el  de  sin  embargo  6  pero.  En  los  dos  ultimos  es  propia- 
mente  una  conjuncion  correctiva,  con  que  se  retracta  6  corrige  lo 
que  se  acaba  de  decir. 

1226.  5.  Para  distinguir  el  adverbio  relativo  de  la  conjuncién, 
cuando  ambos  ligan  proposiciones  complétas,  advertiremos  : 

l.o  Que  el  adverbio  relativo  tiene  régimen,  y  asi  es  que,  siéndolo 
aunque,  rige  indicativo  6  subjuntivo;  al  paso  que,  siendo  conjuncion 
y  ligando  proposiciones  independientes,  no  influye  en  el  modo  del 
verbo,  que  toma  siempre  las  formas  propîas  de  las  proposiciones  de 
esa  especie. 

2.0  Que  la  proposicidn  introducida  por  el  adverbio  relativo  puede 
no  seguir  a  la  otra  ;  pero  la  introducida  por  la  conjuncion  ocupa 
necesariamente  el  segundo  lugar. 

3.<*  Que  hasta  en  la  pronunciacidn  se  echa  de  ver  la  diferencia  de 
los  dos  oficios,  pues  entre  las  oraciones  ligadas  por  el  aunque  con- 
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juntivo  se  hace  siempre  una  pausa  mas  larga,  y  no  pocas  veces  la&. 
separamos  en  lo  escrito  con  el  punto  final. 

«  Aunque  una  historia  abrace  muchos  siglos y  aun  el  mundo  todo, 
no  debe  carecer  de  plan.  »  Hubiera  podido  decirse,  «  Una  historia  no 
debe  carecer  de  plan,  auncfue  abrace  muchos  siçlos.  »  Pero  pruébese 
a  invertir  el  orden  ô  à  sustituîr  el  subjuntivo  al  mdicativo  en  el  veré, 
locaré,  creeré  y  vi  de  los  dos  ejemplos  de  Cervantes,  y  se  percibirâ 
que  la  lengua  no  lo  permite.  Podria  si  decirse  en  el  primero  veria^ 
locaria  y  creerittyO  viera,  tocara  y  creyera,  introduciendo  unanega- 
ciôn  implîcita;  pero  esto  es  una  confirmacidn  de  lo  dicho,  porque  la 
forma  en  ra  d  ria  es  propia  de  la  apddosis  independiente  en  las  ora- 
ciones  condicionales  implicitamente  negativas. 

«  Si  las  pruebas  son  concluyentes,  entonces  viene  bien  el  pre- 
sentarlas  separadamente,  explanarlas,  adornarlas,  para  que  hieran 
mas  la  imagmacion  y  adquieran  mayor  fuerza  todavia.  Aunque  esto 
debe  tener  su  limite  ;  porque  si  el  orador  se  detiene  demasiado  en 
una  prueba,  y  apura  cuanto  se  puede  decir  acerca  de  ella,  llega  â 
ser  molesto,  descubre  el  artilicio,  y  hace  que  desconfie  el  oyente  ô- 
se  distraiga.  »  En  este  ejemplo  hay  entre  las  dos  oraciones  toda  la 
pausa  senalada  por  el  punto  final.  * 

1227.  6.  Aunque  màs:  por  mas  que;  frase  adverbial  relativa : 
«  Aunque  mas  tendimos  la  vista,  ni  poblado,  ni  persona,  ni  camino, 
ni  senda  descubrimos  »  (Cervantes). 

1228  (Ji),  Bien:  adverbio.  Uno  de  sus  significados  esel  contrario 
al  de  apenas:  «  Bien  se  pasaron  quince  dias  en  que  no  vimos  la 
cana,  ni  la  mano  ni  otra  sériai  »  (Cervantes). 

1229  (0-  Bien  que  :  frase  adverbial  relativa,  y  otras  veces  con- 
juncidn  adversativa  ô  correctiva  ;  en  ambos  casos  debiera  escribirse- 
como  una  sola  palabra,  hienque.  En  uno  y  otro  oficio  tiene  gran 
semejanzacon  aunque:  «  Bien  que  hubiese  grande  escasez  de  pro- 
visiones,  no  nos  faltaba  lo  necesario  ;  »  «  El  camino  de  la  derechaes 
Uano,  derechoy  cdmodo,  bien  que  no  le  falten  lodazales  y  ciénagas 
en  tiempo  de  lluvias  :  »  muéstrase  en  ambos  ejemplos  el  uso  adver- 
bial y  relativo.  Como  conjuncidn  debemos  ver  en  esta  frase  un  resi- 
duo  de  bien  es  verdad  que  6  bien  es  que,  y  tiene  entonces  los  mismos 
très  caractères  que  poco  hà  hemos  seiialado  al  aunque  conjuntivo, 

*  Nôtese  la  correspondencia  en  ciras  lenguas.  En  latin  qnamquam  es 
adverbio  relalivo  ôconjunclôn,  como  nuestro  aunque  ;  pero  quamvtSy  ehi^ 
no  son  mds  que  adverbios  relativos.  Aunque  se  tracluce  en  francés  por 
quoique;  como  conjuncidn  que  liga  oraciones,  por  cependant,  pourtant. 
Insislimos  en  este  punto,  porque  es  grande  la  vaguedad  y  confusion  de 
las  ideas  que  se  dan  acerca  de  lo  que  es  adverbio  y  lo  que  es  conjuncidn. 
BurnQuf  ha  sefialado  con  bastante  claridad  la  distincidn  entre  los  adver- 
bios relativos  y  las  conjunciones,  Uamando  â  los  unos  conjunctones  de 
subordinacîôn,  y  â  las»  otras  conjunciones  de  conrdinariôn.  Pero  conjunciones 
de  subordinacidn,  conjunciones  que  acarrean  proposiciones  subordinadas- 
é  influyen  en  el  modo  de  estas,  me  parece  opuesto  à  la  naturaleza  del 
elemento  conjuntivo,  que  siendo  un  mero  vînculo,  média  entre  palabras 
ô  frases  anàlogas,  independientes  una  de  otra. 
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que  liga  oraciones:  «  £1  camino  de  la  derecha....  ;  bien  es  verdad 
que,  »  ô  ce  bien  es  que,  »  <5  «  bien  que  no  le  faltan....  »  £n  el  ante- 
rior  ejemplo.  Si  las  pruebas  son  concluy entes,  eic,  pudiéramos  poner 
bien  que  en  lugar  de  aunqtie,  sin  hacer  diferencia  alguna  en  el  sen- 
lido. 

1230  0*).  Casi  y  ctMsi,  originalmente  una  misma  palabra,  tienen 
hoy  diferente  signiiicado  :  casi  dénota  que  la  palabra  modificada  por 
él  no  es  exacta,  sino  con  cierta  rebaja  :  «  £1  edificio  estaba  casi  todo 
en  compléta  ruina.  »  Cuasi  quiere  decir  que  nos  valemos  de  una 
palabra,  no  para  significar  la  idea  propia  de  ella,  sino  algo  que  se  le 
asemeja  :  subsiste  solo  como  partîcula  compositiva  en  cuasi-delito, 
cuasi -contrato,  £n  el  sentido  de  casi  es  anticuado. 

1231. 1.  Mencionamos  este  adverbio  (que  no  es  de  la  clase  de  los 
relativos  aunque  en  latin  lo  fue)  para  hacer  notar  que  se  reduce  à 
veces  â  un  mero  afijo  d  particula  prepositiva,  con  que  modificamos 
no  solo  las  palabras  a  que  puede  hacerlo  el  adverbio,  sino  al  sustan- 
tivo  mismo  :  «  Casi  exânime  ;  »  «  Casi  le  mata  ;  »  «  Casi  al  borde  del 
sepulcro  ;  »  «  Disponia  de  casi  todo  ;  »  «  £ra  casi  senor  absoluto  ;  » 
«  Èra  casi  noche  »  (Santa  Teresa). 

1232  (k).  Como,  adverbio  relativo.  No  es  neccsario  dar  ejemplo 
de  su  siçnifîcado  modal,  que  es  el  primitivo  y  propio,  ni  de  los 
secundarios  de  causa,  fin  6  condiciôn,  que  suele  tomar  a  menudo. 
Solo  si  notaremos  que  en  el  significado  de  causa  rige  indiferentemente 
indicative  6  subjuntivo,  auncuando  se  afîrma  la  causa  :  «  El  orador, 
como  sea  su  fin  mover  v  persuadir,  se  sirve  de  lo  véhémente  y 
sublime  »  (Capmany);  «  Se  les  requirid  si  querîan  rendirse  antes  de 
la  primera  carga,  y  como  persistiesen  en  su  obstinacidn,  se  jugaron 
diez  canones  »  (Coloma)  ;  «  Como  conviene  no  divagar,  el  exordio 
debe  nacer  del  mismo  asunto  »  (Gil  y  Zârate)  ;  «  Como  no  eran  tan 
poderosos  que  pudieran  hacer  guerra  sino  correrlas  y  robos,  comen- 
zaron  â  ser  molestados  »  (Mariana).  Construfdo  con  pretérito  de 
indicative,  significa  también  sucesidn  inmediata  :  «  Gorao  vieron 
acercarse  la  tropa,  huyeron  precipitadamente.  »  Y  en  este  sentido  se 
dice  con  igual  propiedad  asi  como. 

1233.  1.  Sustitûyeseâ  veces  como  al  anunciativo  que:  «e  Carriazo 
le  contd  punto  por  punto  à  su  amigo  la  vida  de  la  jàbega,  y  como 
todas  sus  tristezasypensamientos  nacfan  del  deseo  que  tenfa  de  vol- 
ver  a  ella  »  (Cervantes)  ;  «  Ordend  el  senor  de  la  casa  como  se  11a- 
mase  un  cirujano  famoso  de  la  ciudad,  para  que  de  nuevo  curase  à 
Marco  Antonio  »  (el  misrao^. 

1234.  2.  Hâcese  conj[uncidn,  ligando  elementos  anàlogos,  v.  g. 
«  La  naturaleza,  como  auien  tiene  necesidad,  no  reposa,  sino  siempre 
esta  piando  y  suspirando  por  mas  »  (Granada):  Ifganse  naturaleza 
y  el  antécédente  envuelto  en  quien,  «  £s  laborioso  como  pocos  :  » 
ifganse  él,  tacito,  y  pocos.  «  Le  miran  como  padre  :  »  Ifganse  le  y 
padre,  «  Los  trata  como  â  hijos  :  »  el  enlace  es  entre  los  j  â  hijos. 
«c  £1  duque  dio  nuevas  drdenes  de  que  se  tratase  â  Don  Quijote  como 
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â  caballero  andante  »  (Cervantes)  :  se  ligan  los  complementos  â  Don 
Quijote  y  à  caballero  andante.  «  La  hermosura  por  si  sola  atrae  la 
voluntad  de  cuantos  la  miran  y  conocen,  y  como  à  senuelo  guslose 
se  le  abaten  las  âguilas  reaies  y  los  pâjaros  allaneros  »  (Cervantes)  : 
se  ligan  los  complementos  le  y  à  senuelo  gustoso, 

1235.  3.  ^  £s  indiferente  poner  6  no  la  preposicidn  en  «  Le  mîran 
como  padre  ;  »  «  Los  trata  como  â  hijos?  »  Me  parece  que  le  miran 
como  padre  se  dice  de  los  que  miran  como  un  padre  al  que  no  lo  es  ; 
y  que,  por  el  contrario,  «  los  trata  como  â  hijos  »  sugerirla  la  idea 
de  verdadera  paternidad. 

1236.  4.  Ëmpléase  también  como  en  calidad  de  simple  afîjo  6 
partîcula  p repositiva,  sustituyendo  al  sentido  propio  de  una  palabra  6 
frase  el  de  mera  semejanza  con  él:  «  Encontre  Don  Quijote  con  dos 
como  clérigos  ô  estudiantes  »  (Cervantes)  ;  «  Estos  que  Ilaman  poli- 
ticos  ponen  taies  como  primeros  principios  para  el  gobierno,  que 
siguiendolos,  necesariamente  se  han  de  perder  los  Estados  »  (Hivade- 
neira)  :  «  El  ejército  de  las  estrellas,  puesto  como  en  ordenanza  y 
como  distribuido  en  hileras,  luce  hermosîsimo  ;  y  hermanadas  todas, 
y  como  miràndose  entre  si,  se  hacen  muestras  de  amor  »  (Fr.  Luis 
de  Léon).  Solo  à  los  verbos  y  â  las  proposiciones  enteras  no  puede 
anteponerse  este  como  sino  mediante  el  anunciativo  que:  «  Se  estre- 
mecia  la  tierra,  y  como  qite  se  hundia  debajo  de  mis  pies  ;  »  a  Figu- 
ràbaseme  como  que  caian  glohos  de  fuego,  ». 

1237.  5.  Cuando  principia  la  oracion  con  esta  frase,  como  que, 
puede  tener  dos  sentidos.  El  uno  de  ellos  es  el  de  que  ahora  trata- 
mos,  en  que  como  es  un  mero  afîjo.  En  el  otro  es  conjuncion  conti- 
nuativa,  équivalente  â  la  frase  asi  es  que,  tan  cierto  es  eso  que;  y  toi 
es  el  que  tiene  en  este  pasaje  de  Samaniego  : 

«  Desde  tan  bella  estancia  Como  que  ya  diviso 

i  Cuantas  y  cuântas  veces  Entre  el  ramai e  verde 

Oiré  los  pastores,  A  la  pastora  Nise, 

Que  discretos  contienden,  Que  al  lado  de  una  fuente 

Publicando  en  sus  versos  Sentada  al  pie  de  un  olmo, 

Amores  inocentes  !  Una  guirnaida  teje.  » 

1238  (Z).  Con  que:  complemento que  toma  &  veces  el  carâcter  de 
conjuncion  consecuencial  : 

«  L  Con  que  de  tus  recetas  exquisitas 

(Un  enfermo  exclamé)  ninguna  alcanza?  »  (Samaniego). 

1239  (m).  Cuando  :  adverbio  relativo  de  tiempo.  Tiene  â  veces  el 
signifîcado  de  aun  cuando,  y  debe  sujetarse  à  las  mismas  reglas. 

1240.  1.  Lo  hacemos  sustantivo  en  de  cuando  en  cuando  6  de  vez 
en  cuando  (de  tiempo  en  tiempo)  ;  y  ya  hemos  notado  (§  398)  su  use 
preposicional  en  cuando  la  guerra  por  durante  la  guerra,  Y  si  recor- 
damos  que  las  preposiciones  llevan  â  menudo  predicados  por  termi- 
nes (§  46),  reconoceremos  el  mismo  carâcter  preposicional  en  cuando 

22 
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vtejos,  cuando  solteros;  expresiones  enteramente  analogas  &  desde 
ninos,  mientras  jôvenes:  «  Muchos  hombres  que  culLivan  las  letras 
miran  como  puerilidad  la  nomenclalura  retôrica,  porque  aprendie- 
ron  el  arte  en  su  puericia,  como  desdenândose,  cuando  adultos,  do 
tan  humilde  recuerdo  »  (Capmany).  Si  se  prefiere  mirar  esta  fras.'* 
como  eliptica,  subentendiéndose  eJ  verbo  ser  (cuando  son  adultjs), 
repetiré  que  haciéndose  habituai  una  elipsis,  los  elementos  suprimi 
dos  se  olvidan,  y  las  palabras  entre  las  cuales  médian,  contraen  un 
vinculo  gramatical  inmediato. 

1241.  2.  Cuando  màs,  cuando  menos:  expresiones  adverbiales 
que  significan  à  io  sumo,  a  lo  menos  :  «  Tendra  cuando  màs  treinta 
aiios  ;  »  «  Aspira  â  un  ministerio  de  Estado,  6  una  contaduria  mayor 
euando  menos,  » 

1242  (n).  Cuanto.  No  hacemos  mencidn  de  esta  palabra  sino  con 
motivo  de  la  frase  cuanto  màs,  en  que  es  adverbio  mterrogativo,  y 
propiamente  exclam atorio  :  «  Yo  te  sacaré  de  las  manos  de  los  cal- 
deos,  cuanto  màs  de  las  de  la  Santa  Hermandad  »  (Cervantes)  ;  «  Por 
lo  menos  servira  aguel  largo  catâlogo  de  autores  a  dar  de  improviso 
autoridad  al  libro.  Y  mas  que  no  habrâ  quien  se  ponga  à  averiguar 
si  los  seguistes  d  no  los  seguistes,  no  yéndole  nada  en  ello.  Cuanto 
tnàs,  que  si  bien  caigo  en  la  cuenta,  este  vuestro  libro  no  tiene  nece- 
sidad.  »  etc.  (Cervantes).  Cuanto  y  màs  6  cuantimàs,  que  se  decia  en 
el  mismo  sentido,  creo  que  pasaria  hoy  por  desalinadoy  rastrero,  no 
obstante  el  empeiio  del  erudito  Don  J.  A.  Puigblanch  en  rehabili- 
tarlo.  <*« 

1243  (o).  Desde.  Es  notable  el  modismo  en  que  damos  a  esta 
preposiciôn  por  término  una  oraciôn  compléta  :  «  Mis  trabajos  son 
tantos  desde  este  Agosto  pasado  hizo  un  ano  »  (Santa  Teresa).  Dicese 
t'ambién  callando  el  verbo,  »  Desde  ahora  un  ano.  »  ^^'^ 

1244  (p).  Donde:  adverbio  relativo  de  lugar.  Pasa  al  sentido  de 
condiciôn  en  la  frase  elfptica  donde  no  (si  no)  :  «  Sin  verla,  lo  habéis 
de  créer,  confesar,  afirmar,  jurar  y  defepder:  donde  no,  conmigo 
sois  en  batalla,  gente  descomunal  y  soberbia  »  (Cervantes). 

1245.  1.  Sustitiîyese  â  veces  la  frase  por  donde  a  la  frase  por  el 
euatj  fjor  la  cual,  etc.;  pero  sélo  para  significar  ilacidn  d  consecuencia 
Idgica:  «  Las  seiiales  por  donde  conjeturaron  se  moria»  (Cervantes). 
De  aquî  la  frase  conjuntiva  por  rfonrfe  para  anunciar  en  la  oracidn 
que  viene  después  de  ella  una  ilacidn  d  consecuencia  Idgica  :  «  Con 
cada  obra  mala  que  hacemos,  se  hinca  mâs  y  mâs  el  vicio  en  nues- 
tras  aimas:  por  donde  vemos  que  la  vejez  de  aquellos  que  gastaron 
la  mocedad  en  vicies,  suele  ser  muchas  veces  amancillada  con  las 
disoluciones  de  aquella  vida  pasada,  aunque  la  présente  las  rechace, 
y  la  misma  naturaleza  las  sacuda  de  si  »  (Granada).  Antiguamente 
se  decia  por  ende,  que  es  hoy  por  esiOy  6  por  tanto,  6  por  lo  tanto, 
eomo  kpor  donde  se  prefiere  de  ordinario  por  lo  cuaL 

1246  (7).  Hasta    En  esta  preposicidn  vemos  otra  de  aquellos 
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palabras  que  saliendo  de  su  uso  primitivo  se  trasformaa  en  meros 
afîjos  6  parliculas  prepositivas  :  «  Hasla  las  causas  particulares  se 
convertian  con  frecuencia  en  asuntos  politicos»  (Gil  yZâratè):  donde 
cualquiera  percibirà  que  hasia  no  nace  el  oucio  de  preposicidn, 
puestoque  sélo  sirveparadar  al  sujeto  cîerta  énfasis  parecida  à  la  de 
aun.  De  la  misma  manera  se  dice:  «  Hasia  insensato  parece,  »  ante- 
poniéndolo  a  un  predicado;  «  Desacertada  y  hasta  torpemente  se 
portaron,  »  anteponiéndolo  a  un  àdverbio  ;  «  Hasta  de  los  suyos  se 
recata,  »  «  Correspondio  a  tantos  beneficios  con  ingratitud,  y  hasta 
con  villanîa,  »  anteponiéndolo  âcomplementos;  «  Le  reconvino,  le 
denosté,  y  hasta  le  dio  de  golpes,  »  a  un  verbo. 

1247.  1.  En  estas  locuciones  se  présenta  siempre  al  entendi- 
miento  una  escala  creciente  d  decreciente  de  ideas,  sehalândose  la 
liltima  con  el  prepositivo  hasla,  Vese  la  escala  en  el  3»,  5"  y  6°  ejem- 

i^los  ;  pero  frecuentemente  solo  se  exhibe  el  ûltimo  grado,  dejândose 
os  otros  à  la  imaginacion  del  que  oye  o  lee,  como  en  el  1°,  2»  y  4®. 
Este  uso  de  ha^ta  es  mucho  mas  frecuente  en  los  escritores  moder- 
nos,  que  en  los  de  la  edad  de  Cervantes. 

1248.  2.  El  autor  del  Quiiote  juntd  alguna  vez  los  dos  preposi- 
tïvos  hasta  ^  aun:  «  Esta  que  llamannecesidaddondequierase  usa,  y 
a  todos  alcanza,  y  aun  hasta  a  los  encantados  no  perdona.  »  Cual- 
quiera de  las  dos  bastaria:  y  aun  à  los  encantados  ;  y  ha^ta  à  los 
encantados,  Podrîa  variarse  la  frase  diciendo  y  ni  aun  à  los  encanta- 
dos perdona,  que  es  como  tal  vez  sonarîa  mejor. 

124Q  ('•)•  LuegOy  àdverbio  de  tiempo  que  se  usa  frecuentemente 
como  ron  uncidn  deductiva  6  consecuencial.  Luego  que,  frase  adver- 
bial lela  iva  de  tiempo,  en  lugar  de  la  cual  se  dice  también  lu^go 
como  :  «  Somos  muy  flacos,  pues  luego  como  vemos  el  peligro  des- 
mayamos  »  (Granada). 

1250  («).  Mâs,  Se  han  notado  (§  53,  2»)  los  varios  oiîcios  de  esta 
palabra,  ya  sustantivo,  ya  adjetivo,  va  àdverbio,  ya  conjunciôn. 
Hemos  visto  asimismo  (cap.  XXXVll)  el  uso  comparativo  de  la  frase 
màs  que,  Ahora  observaremos  el  sentido  particular  que  se  suele  dar 
a  esta  frase,  haciéndola  équivalente  de  aun  dado  casa  que:  «  No  lo 
aceptarfa  màs  que  me  rogasen  con  ello,  »  Subentendiendo  la  propo- 
sicion  subordinante  se  dice,  «  Mâs  que  me  maten:  »  (callase  no  se  me 
4a  nada,  no  importa), 

1251.  1.  Màs,  construfdo  con  el  înterrogativo  siy  sirve  para  la 
•expresidn  de  una  duda,  de  una  sospecha,  que  nos  asalta  de  repente  : 
«  l  Mas  si  después  de  tan  tas  promesas  nos  engafia?  » 

1252  (/).  Media:  sustantivo  en«  No  hay  medio  de  persuadirle;  » 
■adjetivo  en  «  Medio  almud,  »  «  Media  hora;  »  àdverbio  en  «  Medio 
vivo,  »  «  Medio  muerta,  »  «  Medio  persuadidos;  »  puro  afijo  d  partf- 
cula  prepositiva  en  «  La  sirena  era  un  monstruo,  medio  pez  y  medio 
mujer;  »  «  Ridse  el  Rector  y  los  présentes,  por  cuya  risa  se  medio 
corrid  el  capellân  »  (Cervantes)  :  donde  es  de  notar  que  se  interponc 
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entre  el  afijo  pronominal  y  el  verbo;  lo  que  no  hace  ningunade  la» 
otras  parliculas  prepositivas  de  su  especie.  Pero  podria  también 
decirse  medio  se  corriô. 

1253  (w).  A'^i,  conjuncidn  copulaliva  que  envuelve  al  mismo* 
tiempo  la  signifîcaciôn  del  adverbio  no,  £s  de  lasquepueden  expre- 
saree  con  todas  las  palabras  6  frases  que  Jiga,  incl usa  la  primera: 
«  Ni  el  gênerai  ni  los  soldados  ;  »  «  Ni  de  noche  ni  de  dia.  »  Se  per- 
mite  à  veces  la  elipsis  del  primer  ni  en  construcciones  como  esta  : 
«  Las  lluvias  y  el  mal  estado  de  los  caminos,  ni  la  faltade  vivereSy 
detuvieron  la  marcha  :  »  apenas  sopor table  en  prosa. 

• 

1254. 1.  Aunque  generalmente  se  dicey  no  cuando  la  proposicidn 
antécédente  es  positiva,  ni  cuando  es  ne^ativa,  se  suele  a  veces  en. 
el  primer  caso  aecir  ni:  «  Fâcil  se  creeria  la  empresa  de  dominar 
todo  aquello  que  se  fuese  descubriendo,  vista  la  mansedumbre  y 
timidez,  las  armas  y  costumbres  de  las  nuevas  gentes.  A'^t  le  ocurriô- 
a  nadie  duda  sobre  el  derecho  de  sujetarlas  por  medio  de  la  fuerza  » 
(Baralt  y  Diaz).  Segun  la  prâctica  ordinaria  se  hubiera  dicho  y  no; 
pero  es  mas  élégante  el  ni.  La  pausa  entre  las  proposiciones  ligadas 
es  entonces  mas  larga,  y  se  Uama  la  alenciôn  a  la  segunda  de  ellas 
con  cierta  énfasis. 

1255  (u).  No.  Es  bastante  moderno  el  uso  que  se  hace  de  este 
adverbio  como  particula  psepositiva,  anteponiéndolo  a  sustantivo  : 
«  La  no  comparecencia  del  reo.  »  Esta  prâctica  puede  convenir  à 
veces  para  simplificar  la  expresiôn. 

1256  (a?).  0,  conjuncidn  disyuntiva  y  alternativa.  Es  también  de 
las  que  pueden  expresarse  con  todas  las  palabras  d  frases  ligadas,  de 
la  misma  maneraque  ya^  ora,  etc.  Antes  de  la  inicial  o  la  converti- 
mos  en  ti;  «  Cicerdn  u  Hortensio;  »  y  lo  mismo  puede  hacerse 
cuando  se  halla  entre  dos  vocales,  de  las  cuales  la  primera  es  o  : 
«  Leyendo  û  escribiendo.  » 

En  Granada,  Galderdn  y  otros  de  nuestros  clâsicos  se  pone  û  por 
o  antes  de  la  preposicidn  de:  el  motivo  d  no  subsiste  hoy,  d  se  deses- 
tima. 

1257  (y).  PerOf  empero;  conjunciones  adversativas  y  correctivas. 
La  segunda  puede  d  no  principiar  clâusula;  al  rêvés  de  la  primera, 
que  siempre  es  la  palabra  inicial:  «  Asi  lo  cuenta  Tito  Livio;  pero 
otros  »  û  «  otros  empero  refieren  el  heclio  de  di verso  modo  ;  »  «  Es- 
taba  (Don  Quijote)  aguardando  que  se  le  dièse  la  sefial  précisa  de 
acometida;  empero  nuestro  lacayo  ténia  diferentes  pensamientos  » 
(Cervantes);  «  Detuvieron  los  molineros  el  barco,  pero  no  de  raanera 
que  dejasen  de  trastornarlo  »  (Cervantes). 

1258.  Lo  que  signe  se  aplica  no  sdlo  à  pero,  sino  à  sus  sinénimos 
empero  y  màs. 

1259  1.  Hay  cierta  afinidad  entre  aunque  y  pero,  que  se  perci- 
birà  fàcilmente  comparando  estas  dos  sentencias  : 
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«  Aunque  era  puro  y  bien  intencionado  su  celo,  en  vez  de  corregir 
îrritaba.  » 

«  Era  puro  y  bien  intencionado  su  celo;  pero,  en  vez  de  corregir, 
irrîtaba.  » 

ti  sentido  es  idéntico,  no  obstante  la  diversa  relacidn  de  las  dos 
<*Jâusulas  en  cada  giro.  El  primero  anuncia  desde  luégo  cierta  apa- 
rente  contrariedad  entre  la  proposiciôn  subordinada  Xaunqiie  era) 
y  la  subordinante  (îrritaba).  En  el  segundo  hay  dos  proposiciones 
independientes  ligadas  por  la  con]Mnç\6n pero,  que  indica  la  inisrna 
apanencia  de  contrarieaad  enlre  ellas.  Si  aunque  es  «m  embargo  de 
que,  pero  équivale  a  sin  embargo  de  eso, 

1260.  2.  £n  los  mejores  tiempos  de  la  len^ua  solia  1  a?erse  de 
los  dos  giros  uno  solo,  contraponiendo  la  conjuncidn  al  adverbio  : 
«  Aunque  sean  muchas  las  comparaciones  que  se  pueden  hacer  de 
la  misericordia  âla  justicia,  pero  en  cabo  venimos  à  hallar  que  en  el 
linaje  de  Âdân  son  mas  los  vasos  de  ira  que  los  de  misericordia  » 
(Granada);  «  Aunque  este  fuego  (del  purgatorio)  no  sea  eterno,  mas 
es  extrafiamente  grande,  porque  sobrepuja  todas  las  penas  »  (el 
mismo);  «  Aunque  ensenaba  cosas  mâs  devotas  que  curiosas,  eran 
empero  efîcaces  y  de  gran  fuerza  aquellas  palabras  »  (Rivadeneira). 
Esta  contraposicidn  de  pero  al  adverbio  aunque  es  de  poco  uso  en  el 
dia. 

1261.  3.  Aunque,  en  su  contraposicidn  â  pero,  conserva  su  carâc- 
ter  de  adverbio,  encabezando  una  çroposiciôn  subordinada  eu yo  verbo 
puede  ponerseen  indicativo  6  subjuntivo;  al  paso  que  la  proposiciôn 
encabezada  por  pero  no  admite  otras  formas  que  las  que  pertenecen 
à  proposiciones  independientes.  Pero,  à  la  verdad,  se  adverbial  iza, 
mas  no  se  hace  adverbio  relativo,  sino  équivalente  à  un  complernento 
demostralivo  (sin  embargo  de  eso)*,  Tal  fue  probablemente  su  priini- 
tivo  oficio;  y  ae  aquf  pasô,  como  otros  adverbios,  al  de  conjunciôn, 
que  es  el  que  boy  casi  exclusivamente  ejerce*  *®. 

1262.  4.  Aunque,  segûn  vimos  poco  ha  (g,  4),  es  cabalmente  uno 
de  estos  adverbios  que  se  trasforman  en  conjunciones.  En  este  oficio 
se  hace  sinonimo  de  pero,  mas  no  enteramente,  pues  hay  casos  en 
que  la  eleccidn  del  uno  6  del  otro  dépende  de  relaciones  delicadas. 
Aunque  anuncia  un  concepto  accesorio  ;  pero,  la  idea  principal:  »  Es 
vigoroso  el  pincel  de  Tâcito  ;  aunque  demasiado  sombr/o  :  »  la  idea 
dominante  es  el  vîgor;  asi  es  que  desenvol viendo  el  pensamiento, 
anadiriamos  naturalmente  :  «  Gada  rasgo  suyo  déjà  una  impresion 
profunda  en  el  aima;  »  «  Lope,  con  fecunda  imaginacion,  perosïn 
el  nervio  sufîciente,  no  habia  nacido  para  la  epopeya,  »  dice  Gil  y 
Zarate:  es  claro  que  el  no  ser  à  proposito  para  el  poema  énico,  no  se 
enlaza  con  la  fecundidad  de  imaginaciôn,  sino  con  la  insufîciencia  de 
nervio,  que  es  de  las  dos  ideas  précédentes  la  de  mas  relieve  Pare- 
cerâ  alguna  vez  crue  el  uno  puede  sustituirse  al  otro  sin  inconve- 
niente.  Soifs,  hablando  del  Gardenal  Gisneros,  le  caracleriza  de  este 


*  Como  cl  peré  de  los  i  tal  i  a  nos  [per  hoc). 
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modo:  «  Vardn  de  espfritu  resuelto,  de  superior  capacidad  y  de 
corazdn  ma^nânimo;  pero  tan  amigo  de  los  aciertos  y  tan  activo  en 
Ja  justifîcacion  de  sus  dictâmeneS)  que  perdia  muchas  veces  lo  con- 
veniente  poresforzar  lo  mejor.  »  Aunque,  a  primera  vista,  liubiera 
convenido  igualmenle  ;  mas,  bien  mirado,  no  es  asi.  El  hisloriador 
va  enumerando  varias  circunstancias  que  concurrieron  a  producir  las 
alteraciones  de  Castilla,  que  después  menciona,  y  bajo  este  punto  de 
vista  Ja  excesiva  severidad  del  Cardenal  era  el  concepto  relevante; 
as(  es  que  se  detiene  a  demostrarlo  anadiendo  :  «  y  no  bastaba  su 
celo  a  corregir  los  ânimos  inquietos,  tanto  como  à  irritarlos  su  inte- 
gridad.  » 

1263.  No  me  parece  justifîcable  el  empero  del  pasaje  si  gui  en  te  de 
un  gran  poeta  que  aventura  locuciones  atrevidas,  no  siempre  felices  : 

a  Su  brillo,  empero  pâlido,  figura 
La  dulce  luz  de  angelica  belleza.  » 

iPodrîa  decirse  pero  en  lugar  de  este  empero?  la  expresiôn  que  con- 
venîa  era  aunque  6  si  bien,  subentendiendo  es  6  esta  (g,  1),  que  no 
podia  aquî  subentenderse  con  pero  ni  empero. 

1264  (z).  Porque:  adverbio  relativo.  Propiamente  es  un  comple- 
mento  en  el  cual  sirve  de  término  el  anunciativo  que,  Lo  escribimos 
como  una  sola  palabra  para  distinguirlo  del  complemento  par  que,  el 
cual,  escrito  asi,  noanuncia,  sino  reproduce:  «  Huyeron  porque  les 
era  imposible  defenderse;  »  «  El  motivo  por  que  no  vino,  se  ignora:  » 
esto  es,  el  motivo  por  el  cual  no  vino:  «  tlna  de  las  causas  por  que  se 
suelen  holgar  de  traer  sus  amos  â  mi  posada,  es,  »  etc.  (Cervantes). 
Sin  embargo,  es  raro  emplear  de  este  modo  à  por  que,  cuando  el 
antécédente  no  significa  razdn,  causa,  motivo. 

1265. 1.  Ya  hemosnotado(§368,  d)  el  valor  conjuntivo  de  porque- 
Jis  fâcil  reconocerlo  :  1.°  En  que  liga  proposiciones  independientes^ 
no  pudiendo,  por  tanto,  construfrse  con  otras  formas  del  verbo,  que 
las  que  son  propias  de  taies  proposiciones;  2. «En  que  siempre  hace 
la  voz  antes  de  esa  conjuncién  una  pausa  mas  grande,  que  aun  se 
senala  â  veces  por  un  punto  redondo  ;  3.®  En  que  la  proçcsifiôn  aca- 
rreada  por  ella  nopueae  nunca  hallarse  antes  d  en  medio  de  la  otra 
proposicidn  :  «  Apenas  hay  dfa  ni  hora  que  se  te  pase  sin  acrecentar 
contra  ti  el  tesoro  de  esta  ira  divina.  Porque,  aunque  no  hubiese  mâs 
que  las  vislas  deshonestas  de  tus  ojos,  y  los  malos  deseos  y  odios  de 
tu  corazôn,  y  losjuramentos  de  tu  boca,  esto  solo  bastarfa  para  hen- 
chir  un  mundo  »  (Granada);  «  Y  como  ahora  ninguno  hay  que  no  se 

Eueda  reconciliar  con  él,  asf  entonces  ninffuno  habrâ  que  lo  pueda 
acer;  porque  asi  como  la  benignidad  en  la  primera  venida  se  des- 
cubrio  sobre  toda  manera,  asi  sera  el  rigor  àe  la  justicin  que  en  la 
postrera  se  mostrarâ  :  ca  inmenso  es  Dios  é  infinito  en  la  juslicia, 
asî  como  en  la  misericordia  »  (el  mismo).  Porque  y  ca  son  palabras 
de  una  niisma  especie  :  conjunciones  causales  ambas. 

1266  (aa).  Pues:  preposicidn  cuyo  término  expreso  n^  puede 
ser  otro  que  el  anunciativo  que,  Gallado  el  que,  se  vuelve  adverbio 
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relativo.  Usada  absolutamente  es  conjuncién  consecuencial  (%  198)  : 
«  Ignorantes  los  travadores  de  la  literaturaantigua,  nada  lenian  que 
ver  sus  composiciones  con  los  poetas  latinos:  esta  literatura  îuepues 
totalmente  original,  y  la  primera  en  que  se  reflejaron  las  ideas  y 
senti  mien  tos  modernos  »  (Gil  y  Zârate).  Lo  regufar  es  poner  este 
/nies  entre  las  primeras  palabras  de  la  oracion,  como  se  ve  en  cl 
ejemplo  anterior  ;  pero  en  el  estilo  apasionado  y  véhémente  se  prin- 
cipia  muy  bien  por  él  :  «  La  creaciôn  es  el  primero  de  los  benelîcios 
divinos  y  el  fundamento  de  todos  los  otros....  Pues  si  tanto  cuidado 
tiene  Dios  de  çedir  agradecimiento  por  sus  benefîcios  (aunque  no  por 
su  provecho,  sino  por  el  nuestro),  i  que  pedirâ  por  este  ?  »(Granaaa); 
«  Redemfstesme  *  con  inestimables  dolores  y  deshonras,  con  estas 
acusaciones  me  defendistes,  con  esta  sangre  me  lavastes,  con  esta 
muerte  me  resucitastes,  y  con  esas  lâgrimas  vuestras  me  lii)rastes  de 
aquel  perpetuo  Uanto  y  crujir  de  dientes**.  Pues  ^  con  (jué  dâdivas 
responderé  a  esa  dâdiva?  ^  Con  que  lâgrimas  â  esas  lâgrimas?  i  Con 

Sue  vida  pagaré  esa  vida?  »  (el  mismo);  y  algo  mâs  adelante  :  «  Pues 
fganme  anora  todas  las  criaturas,  si  puede  ser  beneficio  mayor  : 
digan  todos  los  coros  de  los  ângeles  si  ha  hecho  Dios  tanto  por 
ellos.  » 

1267. 1.  Es  tambîén  conjuncidn  continuativa,  de  que  nos  servimos 
para  las  transiciones  :  «  Harto  mejor  serfa  volverme  a  mi  casa,  y  no 
andarme  tras  vuesa  merced,  por  caminos  sin  camino,  bebiendo  mal 
y  comiendo  peor.  Pues  toinadme  el  dormir;  contad,  hermano  escu- 
dero,  siete  pies  de  tierra,  »  etc.  (Cervantes);  «  Ella,  lo  primero  y 
principal,  es  devotfsima  de  Nuestra  Senora  ;  confiesay  comulgacadâ 
mes;  sabe  escribir  y  leer;  no  hay  mayor  randera  en  ïoledo;  canta 
à  la  almohadilla  como  unos  ângeles;  en  ser  honesta  no  hay  quien  la 
iguale  ;  pues  en  lo  que  toca  â  ser  hermosa,  y  a  vuesa  merced  lo  ha 
visto  »  (el  mismo). 

1268  (Jfb).  Puesto  que,  Usado  hoy  en  la  significacidn  de  pues  que; 
antes  si^nificaba  mâs  comûnmente  aunque:  «  Puesto  que* dos  veces 
le  dijo  don  Quijote  que  prosiguiera  su  historia,  ni  alzaba  la  cabeza 
ni  respondîa.  »  Lo  mismo  daao  que,  y  aun  â  veces  supueslo  que, 

1269  (ce).  Puro,  Este  adjetivo,  ademâs  de  su  significacidn  ordi- 
naria  (una  agua  pura,  una  vida  purà),  admite  frecuentemente  otra^ 
ec{uivalente  â  la  de  mero  (lo  hizo  por  pura  generosidad),  y  prece- 
diendo  â  un  infînitivo,  expresa  lo  mismo  que  mucho,  pero  mâs  enfâ- 
ticamente  :  «  Se  le  hincharon  los  ojos  de  puro  llorar.  »  En  este  sen- 
tido  suele  pasar  al  ofîcio  de  adverbio,  modifîcando  predicados  :  «  Los 
pensamientos  de  Calderdn  no  se  entienden  â  veces  de  puro  sutiles  y 
alambicados  »  Precédele  por  lo  regular  la  preposicidn  de,  cuando 
modifîca  de  ese  modo  â  los  infînitivos  y  predicados,  y  puede  entonces 
callarse  :  de  llorar,  de  sutiles  y  alambicados, 

•  Redimir  en  Granada  y  otros  escrltores  coetâneos  era  redemir,  que  se 
conjiigaba  como  concebir. 

Aqui  se  ve  que  ia  terminaciôn  a^tes^  istes,  es  de  segunda  persona  'ie 
plural. 
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1270  (dd).  Si,  condicional.  Es  siempre  adverbio  relative.  Del 
sentido  de  condicidn  pasaâ  otros;  como:  1.»,  aquel  en  que  la  condi- 
cion  es  aparente,  porque  expresa  una  verdad  maniiîesta,  por  cuyo 
medio  se  aseveramâs  fuerteniente  la  apôdosis:  «  Si  hay  ley,  si  razôii, 
si  justiciaen  el  mundo,  la  graiideza  de  los  beneficios  bastarîa  para 
que  no  fueses  tan  escaso  en  el  servicio  con  quien  tan  largo  te  ha  sido 
en  las  mercedes  »  (Granada)  ;  «  Es  gente  virtuosa  la  de  aquel  lugar, 
si  yo  la  he  visto  en  mi  vida  »  (Santa  Teresa)  :  cpie  es  como  si  por 
medio  de  una  disyuntiva  dijésemos,  aOno  hay  ley,  raz6n,  ni  justicia, 
é  la  grandeza,  »  etc.;  v.0  yono  he  visto  gente  virtuosa  en  mi  vida,  ô 
la  de  aquel  lugar  lo  es.  » 

1271.  2.oEl  sentido  de  aunque:  «  Nodijeraél  una  mentira,  si  le 
asaetearan  :  »  ponderacion  en  que  la  hipôtesis  Tque  signe  siempre) 
suele  ponerse  en  co-pretérito,  sin  embargo  de  hallarse  la  apôdosis  en 
futuro  :  «  Ha  de  ser  cosa  muy  de  ver;  â  lo  menos  yo  no  dejaré  de  ir  à 
verla,  sisupiese  no  volver  mafiana  al  lugar  »  (Cervantes)  :  que  es  como 
decir,  «  No  deiaré  de  ir  a  verla,  ni  dejaria  de  ir,  si  supiese,  »  etc.; 
elipsîs  de  que  noy  se  hace  uso  mas  ordinariamente  con  aunque.  Pero 
a  veces  se  construye  este  si  con  présente  :  «  Andan  por  las  flo- 
restas,  sin  hallar  una  misericordia  de  vino,  si  dan  por  ella  un  ojo  » 
(Cervantes)  :  esto  es,  aunque  den. 

1272.  1.  En  el  diâlogo  familiar  se  hace  en  el  dfa  frecuentfsimo 
uso  del  condicional  si,  suprimiendo  la  apôdosis,  que  puede  fàcil- 
mente  colegirse  del  contexto,  pero  que  no  es  siempre  una  misma  : 

«  i  Que  respuesta?  Y  la  Inesita?  — 
Si  acabo  de  entrar  » (Moratin) 

Equivaler  a  decir, «i  acabo  de  entrar,  ^cômo  puedo  tenerla  respuesta, 
ni  saber  de  la  Inesita  f 

«  Calla; 

Déjale  hablar.  —  Si  mi  amo 
Esta  diciendo  patranas, 
Si  suefia  »  (Moratin) 

Esto  es,  si  mi  amo  esta  diciendo  patranas,  si  suciîa,  ^  cômo  he  de 
dejarle  hablar  ? 

1273.  2.  Puede  también  callarse  la  apôdosis,  cuando  hay  una 
série  de  oraciones  condicionales,  en  cada  una  de  las  cuales  fuera 
dado  suplirla  con  las  palabras  de  la  hipôtesis  ;  v.  g.  «  Como  le  toma 
(al  cuerpo  el  impetu  celestial),  se  queda  siempre  :  si  sentado,  si  las 
manos  abiertas,  si  cerradas  »  (Santa  Teresa)  :  esto  es,  si  sentado,  sen- 
tado, etc. 

1274  (ce).  Si  bien:  frase  adverbial  relatiya  ;  su  sentido  es  semé- 
jante  al  de  aunque,  y  se  usa  en  él  como  su  simple  si  :  «  Pedidme  lo 
que  gustâredes,  que  yo  os  juro  de  dârbslo,  si  bien  me  pidiésedes  una 
guedeja  de  los  cabellos  de  Médusa,  que  eran  todos  culebras  »  (Cer- 
vantesV 
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1275  (Jf).  Sino:  conjuncidn.  Lo  mâs  ordinarîo  es  que  le  précéda 
no  û  oira  palabra  negativa  :  v  No  voy  al  paseo  sino  al  iealro  ;  »  «  No 
le  tientan  las  riquezas,  sino  las  distinciones  y  honores;  »  «  No  corrc, 
«ino  Yuela.  »  Vemos  en  estos  ejemplos  elementos  anâlogos  ligados 
por  sino;  ya  sujetos  (riquezas,  distinciones  y  honores),  ya  comple- 
mentos  {al  paseo,  al  Iealro),  ya  verbos  (corre,  vuela).  Mas  a  veces  se 
-calla  el  primero  de  los  elementos  ligados,  porque  lo  sugiere  fâcil- 
mente  el  sentido  :  «  No  hacia  sino  mirarle  y  remirarle» (Cervantes): 
nada  sino.  Asf  no  quiero  sino,  es  no  quiero  nada,  no  quiero  otra  cosa 
sino.  De  la  misma  manera,  «  No  se  oia  sino  el  rumor  de  las  hojas  ;  » 
nada  û  otra  cosa,  sino  :  «  No  se  vio  el  sol  sino  entre  nubes,  »  de  modo 
algvno,  sino,  Mas  aqui  se  debe  recordar  que  si  se  ligan  con  esta  con- 
junciôn  dos  sujetos,  y  se  calla  el  primero,  concierta  el  verbo  necesa- 
riamente  con  el  segundo  :  «  No  se  oia  sino  el  rumor  de  las  hojas  ;  i» 
«  No  se  oian  sino  lamentos.  » 

1276.  1.  En  las  oraciones  interrogativas  de  negacidn  implîcita  es 
oaturalisimo  el  uso  del  sino  :  «  ^  Que  puede  esperar  sino  la  muerte  ?  » 
«  ^  Quien  hubo  de  ser  sino  su  propio  hijo  ?»  «  Dônde  habfa  de  hallar 
seguridad  sino  entre  los  suyos?  »  Este  uso  no  se  diferencia  delante- 
rior,  porque  en  el  sentido  de  negacion  implicita  que  es  nada  ;  quién, 
nadie;  dônde,  en  ninguna  parte,  etc.  (§  391).  Y  también  puede  ocurrir 
en  él  la  elipsis  del  primer  elemento  ligado:  «  i  Hizole  por  ventura, 
sino  benefîcios  ?  »  que  es  como  si  quitada  la  interrogaciôn  se  dijese, 
^  No  le  hizo  sino  beneficios  :  »  olra  cosa  sino, 

1277.  2.  Hay  oraciones  negativas  en  oue  el  sino  redunda  mani- 
flestamente  :  No  dudo  sino  que,  por  no  audo  que;  no  se  me  puede 
quitar  del  pensamiento  sino  que,  por  no  se  me  puede  quitar  del  pen- 
samienio  que.  Con  esta  construccidn  se  hace  decir  al  sino  lo  contrar  o 
de  lo  que  debiera  ;  pues  no  dudo  sino  que,  significa  propiamente  la 
sola  cosa  que  dudo  es  que.  Este  pleonasmo  es  de  poco  uso  en  el  dfa, 
y  vale  mâs  evitarlo. 

127B.  3.  Sino  toma  à  veces  la  significacidn  de  menos  6  excepta  : 
«  Todos  aprovechan  sino  yo  ;  »  «  Respondiéronle  que  todas  escu- 
chaban,  sino  su  senora,  que quedaba durmiendo  »  (Cervantes);  «  Tras 
todos  éstos  venîaun  hombre  de  muy  buen  parecer  ;  sino  que  al  mirar 
metia  el  un  ojo  en  el  otro  »  (Cervantes). 

1279.  4.  Cuando  sino  liga  dos  oraciones  (com  o  en  elûlti  m  o  ejem- 
plo),  le  solemos  juntar  el  anunciativo  que.  Lu  cual,  sin  embargo,  no 
sepractica  ordinariamente,  cuando  la  segunda  consta  de  muy  pocas 
palabras;  pareceria  pues  algo  ocioso  este  que  en  «  No  corre  smo  que 
vuela.  »  En  sino  que  por  menos  que,  6  excepto  que,  es  necesario  el 
anunciativo. 

1280.  5.  Sino  que  toma  también  à  veces  el  sentido  de  pero  : 
«  Paso,  senor  »  (dice  una  dama  à  un  caballero  que  alababa  su 
canto)  :  «  â  quien  habrâ  oido  las  voces  célèbres  j[ue  hay  en  esta  gran 
ciudad,  habrâle  parecido  la  m(a  muy  mal;  sifio  que  es  de  pechos 
nobles  favorecer  numildades,  y  darles  mayor  honor  que  tienen  mé- 
ritos  »  (Castillo  Solôrzano). 
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1281.  6.  Pero  y  mas,  después  de  la  frase  no  solo,  pueden  susli- 
tuirse  à  sino,  y  entonces  suele  juntârseJes  lambién  o  aun,  coino  aï 
inismo  sino  :  «  No  sélo  estaba  dispuesto  a  complacer  a  sus  amigos  en* 
cuanlo  le  pedîan,  sino  que  »  6  «  mas  lambién  »  ô  «  mas  aun  se  anti- 
cipaba  â  sus  deseos.  » 

1282.  7.  No  se  debe  confundir,  como  lo  ha  hecho  Garces  (de 
quien  hemos  tomado  algunos  de  los  ejemplos  précédentes),  la  conjun- 
ciôn  sino  con  la  frase  si  no,  que  se  compone  del  adverbio  relative  y 
condicional  si,  y  del  adverbio  négative  no,  y  en  que  cada  uno  de  esos 
elementos  conserva  su  signifîcado  propio,  y  figura  como  palabra  dis- 
tinta: «  Dijole  que  se  rindiese;  si  no,  que  le  cortaria  la  cabeza  » 
(Cervantes);  «  Ha  sido  ventura  el  hallaros  ;  sino  paradai*  reinedio 
à  vuestros  maies,  â  lo  menos  para  darles  consejo  »  (el  misnio).  Es 
faciKsimo  distinguir  el  sino  del  si  no,  ya  por  el  acento  agudo  con  que 
en  este  debe  pronunciarse  el  no,  ya  porque  entre  los  dos  elementos 
de  que  este  consta,  se  puede  intercalar  otra  palabra  ô  frase  {si  acaso 
no,  si  ya  no)  :  todo  al  contrario  de  lo  que  sucede  en  el  uso  modemo- 
de  la  conjuncidn  sino  : 

«  Estas  quimeras,  estas  invenciones 

Tuyas,  te  han  de  salir  al  rostro  un  dia, 

Si  mas  no  te  mesuras  y  compones  »  (Cervantes). 

«  El  se  guardarâ  bien  de  eso,  .si  ya  woquiere  hacer  el  mas  desastrado 
fin,  que  padre  hizo  en  el  mundo  »  (el  mismo)*. 

1283  (gg).  Y:  conjuncidn  copulativa.  Vuélvese  é  an  tes  de  la. 
vocal  i,  como  en  espanoles  é  ilalianos,  pero  no  antes  del  diptongo  ie, 
ni  antes  de  la  consonante  y:  corta  y  hiere,  tu  y  yo^^^, 

1284.  1.  Aunque  lo  regular  es  no  ponerla  sino  antes  de  laultima 
de  las  palabras  6  frases  que  enlaza,  la  expresamos  algunas  veces- 
antes  de  todas  ellas,  menos  la  primera,  y  otras  suele  callarse  antes  de 
todas,  lo  que  sin  embargo  casi  nunca  se  hace  cuando  solamente  son 
dos  las  palabras  6  frases  ligadas.  Su  repeticion  en  unos  casos  y  su 
entera  supresiôn  en  otros  no  son  puros  accidentes,  sina  nias  bien 
medios  oratorios,  destinados  â  laexpresiôn  àe  ciertos  afectos  o  eslados 
mentales  :  «  No  temo  afiadir  que  si  toda  la  junta  sevillana,  y  los 
mismos  que  la  movieron  â  insurreccion,  y  sus  satélites,  y  sus  emi- 
sarios,  y  sus  diaristas,  y  sus  trompeté ros  y  fautores,  pudieran  ser 
sinceros,  »  etc.  (Jovellanos,  citado  por  Salvâ).  «  ïemfa  la  escasa  fe  de 
los  moros,  el  desenfreno  de  la  plèbe,  la  indole  feroz  del  alcaide  » 
(Martinez  delà  Kosa).  a  No  es  necesario renovar  la  memoriadetantos 


*  Yemos  separados  los  dos  elementos  de  sino  en  algunas  expresiones^ 
proverbiales  como  en  ayunas  si  de  pecar  no,  que  traen  Cervantes  y  otros. 
Antiguamente  era  de  mucho  mâs  uso  esta  separaciôn,  como  se  ve  en  los- 
ejemplos  siguientesdel  Amadis  :  •«  Después  de  Dios  otro  reparu  si  el  suyd  • 
(de  Amadis)  «  no  tenian  :  »  «  Haie  tanlo  menester  »  (à  Amadis  Trganda 
la  desconocida)  «  que  si  por  él  no,  por  otro  ninguno  puede  cobrar  lo  que 
mucho  desea.  » 
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desastres,  los  varios  trances  de  aquel  asedio,  su  duracidn,  su  éxito  » 
(el  mismo). 

1285.  2.  En  lo  antiguo  solia  alguna  vez  anteponerse  también  al 
primero  de  los  miembros  enlazados  por  ella  : 

«  Y  tu  mereces  y  este  la  becerra  »  (Fr.  Luis  de  Léon). 

1286.  3.  Pierde  el  ofîC'O  de  c»)nji;ïicidn  y  toma  el  de  simple 
adverbio  en  interrogaciones  y  exclamaciones  directas.  Fr.  Luis  de 
Leôn  principia  asî  una  de  sus  odas  : 

«  iY  dejas,  Pastor  sanlo. 

Tu  grey  en  este  valle  hondo,  oscuro?  » 

«  i  Y  que  no  viese  yo  todo  eso!  »  exclama  el  héroe  de  Cervantes^ 
al  ofr  una  descripciôn  que  le  hace  su  escudero.  Facil  es  percibir  la 
énfasis  de  esta  conjunciôn  adverbializada  asi.  Principiando  por  una 
palabra  que  regularmente  supone  otras  anteriores,  se  hace  entrever 
confusamenteun  conjunto  de  ideas  sobre  las  cuales  saltael  que  habla, 
para  fijarse  en  la  mas  importante. 

1287.  4.  Se  ha  notado  en  Cervantes  el  uso  de  la  frase  conjuntiva 
y  pues  en  el  significado  de  y  adernâs,  y  después  de  todo,  y  al  cabo  : 
«  Yo,  que  aunque  parezco  padre,  soy  çadrastro  de  don  Quijote,  no 
fjuiero  irme  con  la  corriente  del  uso,  ni  suplicarte  que  perdones  las 
laitas  que  en  este  mi  hijo  vieres;  y  pues  ni  ères  su  pariente  ni  su 
amigo,  y  tienes  tu  aima  en  tu  cuerpo,  y  tu  libre  albedrio,  como  el 
mas  pintado.  »  Este  y  pues  ha  dejado  de  usarse*. 

1288  (hh).  Ya,  adverbio  de  tiempo.  Ya  que,  luego  que;  y  tam- 
bién, supuesto  que:  «  Esta,  ya  que  no  es  Lucinda,  no  es  persbna 
humana,  sino  divina  »  (Cervantes).  Es  raro,  y  enteramente  poético,^ 
signifîcando  en  otro  tiempo,  en  contraposiciôn  a  lo  présente  : 

<c  Grandeza  de  un  duque  ahora, 
Tîtulo  ya  de  marqués.  » 

(Gongora,  citado  por  SalVâ). 


•  Yo  miraba  esta  locucîôn  como  un  reprensible  italianismo  de  Cer- 
vantes ;  pero  encuéntrase  en  obras  anteriores  ai  Quijole,  y  en  que  no  es 
presumible  la  afectaciôn  del  modismo  italiano  e  poi  :  «  Creceria  vuestro 
provecho  dàndoos  el  une  al  otro  la  mano  :  y  pues,  sabe  que  es  menester 
que  âmes,  si  quieres  ser  amado  »  (La  Celestina).  «  Mire  Y.  E.  que  este 
negocio  toca  à  la  Virtren  nuestra  senora,  que  ha  menester  su  orden.  Y 
pues,  muchos  y  muciias  entraran  en  ella,  si  pudieran  estar  sujetos  à 
quien,  »  etc.  (Santa  Teresa). 


FIN    DE    LA    GRAMATICA    CASTELLANA. 


NOTAS 


NOTA  I. 

GLASIFICACIÔIS    DE    LAS    PALABRAS. 

Por  mds  que  una  clasiiicaciôii  eslé  sujeta,  en  gran  parte,  al  arbi- 
trio  del  clasilicador,  es  menester  que  siempre  se  halle  en  relacidn 
con  el  objeto  de  la  ciencia  6  artc  â  que  se  aplica.  La  Gramâtica  tiene 
por  objeto  ensenar  el  recto  uso  de  las  palabras.  A  este  uso,  pues,  han 
de  referirsey  aconiodarse  lasdiferentes  clases  de  palabras,  de  manera 
que  cada  clase  se  distinga  de  las  otras  por  las  mnciones  peculiares 
que  des^empona  en  cl  razonamiento.  Ësto  es  lo  que  yo  he  procurado 
en  mi  clasilicacidn,  y  lo  que  no  siempre  me  ha  parecido  encontrar 
en  las  otras  gramàticas. 

Hay  ademas  en  esta  materia  una  régla  irrécusable,  como  dictada 
evidentemente  por  la  razdn,  y  es  que  los  varies  miembros  de  la  cla- 
sificacion  no  se  comj^rendan  unos  â  otros.  4 Que  diriamos  del  que  en 
un  tratado  de  Historia  natural  dividiese  los  animales  en  cuadrûpedon, 
avesj  caballoSy  petTos,  àguilas  y  palomasf  Este  es  (entre  otros)  un 
grave  defecto  en  la  clasificacidn  ordinaria.  Los  fundamentos  que 
tengo  para  pensar  asi,  podrân  verse  en  varias  de  las  notas  crue  siguen. 

Ni  séria  justo  imputar  las  innovaciones  de  esta  especie  a  un  puéril 
deseo  de  parecer  original  d  ingenioso.  Esta  es  una  materia  en  que 
han  estado  discordes  los  fildsofos  y  los  gramàticos  desde  el  tiempo  de 
Platdn  y  Aristdteles  ;  y  sobre  la  cual  se  ha  escrito  y  dis{)utado  tanto, 
que  apenas  ha  quedaao  campo  para  lucir  el  ingénie,  d  para  emitir 
una  idea  nueva. 

Yo  he  reducido  las  partes  de  la  oracidn  â  siete  :  Sustantivo,  Adje- 
tivo,  Verbo,  Adverbio,  Preposicidn,  Interjeccidn  y  Gonjuncidn;  pero 
me  ha  parecido  conveniente  dar  la  denominacidn  comùn  de  Nombres 
al  sustantivo  y  al  adjetivo,  por  la  semejanza  de  sus  accidentes  y  la 
frecuente  trasformacidn  de  uno  en  otro  ;  sin  que  por  este,  cuando 
enumero  las  mas  altas  categorfas  en  que  se  dividen  las  palabras, 
considère  al  Nombre  como  una  de  ellas,  puesto  que  el  Sustantivo  j 
el  Adjetivo  ofrecen  caractères  especiales,  exclusives  é  importanti- 
simos,  que  diferencian  al  uno  del  otro  y  de  todas  las  otras  clases  de 
palabras.  En  castellano,  y  acaso  en  todas  las  lenguas,  se  observa  que 
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una  parte  de  la  oracién  se  convierte  â  veces  en  otra  distinta,  y  mien- 
tras  dura  la  trasformaciôn  déjà  de  ser  lo  que  era,  y  manifiesta  las 
propiedades  de  la  clase  é,  que  accidentalmente  pasa.  La  clasincacidn 
de  las  palabras  es  propiamente  una  clasificaciôn  de  oûcios  gramali- 
cales. 

£1  sustantivo  es  la  palabra  dominante  :  todas  las  otras  concurren 
d  explicarlo  y  determinarlo. 

£1  adjetivo  y  el  verbo  son  signos  de  segundo  orden:  ambos  modi- 
fican  inmediatamente  al  sustantivo. 

£1  adverbio  es  un  signo  de  orden  inferior:  modifîca  modifica- 
clones. 

Los  adjetivos,  verbos  y  adverbios  no  bas! an  para  todas  las  modiû- 
caciones,  mediatas  ô  inmediatas,  del  sustantivo;  hay  otro  medio  des- 
tinado  al  mismo  fin,  que  es  el  complemento.  £1  complemento  signi- 
fica  una  relaciôn,  y  présenta  nece  sari  amen  te  el  objeto  en  que  esta 
termina,  llamado  término;  â  veces  solo,  à  veces  precedido  de  una 
palabra  â  crue  ha  dado  la  lengua  el  oficio  peculiar  de  anunciarlo.  £sta 
palabra  es  la  preposicidn. 

£1  complemento,  por  lo  dicho,  6  consta  de  término  solo  (las  mas 
veces  denotado  por  un  sustantivo),  6  de  preposiciôn  y  término.  El  es, 
ademâs,  d  un  signo  de  segundo  orden,  como  el  adjetivo,  d  un  signo 
de  orden  inferior,  como  el  adverbio. 

La  conjuncidn  no  tiene  propiamente  rango:  es  un  vinculo  entre 
elementos  anâlogos;  liga  sustantivos  con  sustantivos,  adjetivos  con 
adjetivos,  verbos  con  verbos,  adverbios  con  adverbios,  oraciones  con 
oraciones. 

La  interjeccidn,  en  fin,  es  como  un  verbo  inconjugable,  que  en- 
vuelve  el  sujeto,  y  esta  siempre  en  la  primera  persona  del  présente 
de  indicativo. 


NOTA  II. 

proposiciôn:   diferengia   entre   predicado  y  atributo. 

El  carâcter  peculiar  del  sustantivo  consiste,  â  mi  juicio,  en  su 
aptitud  para  servir  de  sujeto  :  el  del  verbo  en  su  oficio  actual  de 
atributo.  Son  dos  palabras  que,  senalandolas  dos  partes  de  la  propo- 
sicidn,  se  miran,  por  decirlo  asf,  una  â  otra,  y  tienen  una  relacidn 
necesaria  entre  si. 

Para  la  Gramâtica  no  hay  en  la  proposicidn  mas  que  dos  partes 
distintas  y  separadas:  el  sujeto,  â  cuva  cabeza  esta  el  sustantivo,  y  el 
atributo,  â  que  préside  el  verbo.  La  divisidn  que  suele  hacerse  de  la 
proposicidn  en  sujeto,  cdpula  y  predicado,  no  tiene  ni  fundamento 
lîlosdfico,  ni  aplicacidn  prâctica  al  arte  de  hablar.  Carece  de  apoyo  en 
la  historia  de  las  len^uas:  ^cuâl  es  aauella  en  que  se  haya  visto  ose 
vea  palabra  alguna,  limitada  sdlo  â  enlazar  el  predicado  con  el  sujeto? 
£1  verbo  que  significa  la  existencia  en  abstracto  no  es  una  mera 
^cdpula;  la existencia en  abstracto  es  un  atributo  como  otro  cualquiera, 
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y  el  verbo  que  la  dénota  se  desenvuelve  en  la  mismas  formas  de 
peisona,  tiempo  y  modo  que  los  otros.  Se  le  ha  llamado  verbo  suslan- 
tivo,  y  se  ha  considerado  à  cada  uno  de  los  otros  verbos  como  réso- 
luble en  dos  elementos,  el  verbo  que  dénota  la  existencia  en  abstracto 
y  un  adjelivo  variable.  Pero  si  con  esto  se  quiere  decir  que  en  la  for- 
macid.i  de  las  lenguas  se  ha  principiado  por  el  verbo  sustantivo,  el 
cual  combinândose  con  adjetivos  engendre  los  dénias  verbos,  no  solo 
es  lalso  el  hecho,  sino  contrario  al  procéder  natural,  necesario,  del 
€spiritu  humano,  que  va  siempre  de  lo  concreto  a  lo  abstracto.  Tan 
absurdo  me  parece  pensar  que  Senlio  haya  princi[)iado  por  sum  sen- 
liens,  como  lo  séria  pensar  que  Homo  y  Cants  hubiesen  provenido  de 
ens  humanus  y  ens  caninus, 

El  verbo  ser  se  junta  con  adietivosque  lo  determinan  y  que,  ejer- 
ciendo  este  oficio,  se  refîeren  al  mismo  tiempo  al  sustantivo.  Pero 
esta  no  es  una  particularidad  que  distinga  â  ser,  pues  como  se  dice 
es  bueno,  es  malo,  se  dice  también  esta  ciego,  esta  sordo,  naciô 
enfermo,  muriô  pobre,  duermc  Iranquilo,  corre  apresurado,  anda 
triste,  se  muestra  es/'orzado,  etc.  El  adjetivo  ejerce  dos  funciones 
di versas,  con  respecto  al  sustantivo  :  la  de  especificarlo  o  determi- 
narlo  limitando  su  natural  extension,  y  la  de  explicarlo,  desenvol- 
viendo,  desentrafiando  de  su  significacidn  conociaa  algo  que  natu- 
ral m  en  te  se  comprende  en  ella. 

El  adjetivo  predicado,  constante  en  su  referencia  al  sustantivo, 
puede  hallarse  en  muydiversos  lugares,ya  construyéndose  inmedia- 
lamente  con  el  sustantivo  (la  oscura  noche,  el  triste  invierno)^  va 
modificando  al  verbo  (el  dia  amaneciô  tempeslunso),  ya  designando 
el  término  de  un  complemento  (se  acreditan  de  valienles,  tiene  fama 
de  hermosa,  da  en  temerario),  Yo  miro,  pues,  al  predicado  como  una 
funcidn  del  adjetivo,  cuando  reliriéndose  al  sustantivo  sin  limitar  su 
extension,  enuncia  una  cualidad  del  objeto  que  este  significa.  Por 
<!onsiguiente  hago  diferencia  entre  predicado  y  atributo.  El  adjetivo 
predicado  y  el  verbo  modifican  ambos  â  un  sustantivo;  pero  el 
segundo  lo  hace  precisamente  designando  la  segunda  parte  de  la 
proposicidn,  el  atributo  ;  presidiendo  en  él  â  todas  las  otras  palabras 
que  lo  componen,  y  tomando  las  formas  pecuUaresque  corresponden 
â  la  persona  y  numéro  del  sujeto,  y  à  las  ideas  de  tiempo  y  de  modo 
que  conviene  indicar  ;  caractères  de  que  no  goza  el  adjetivo  predi- 
cado. Podràn  preferirse  otros  términos  para  distinguir  las  dos  cosas 
que  yo  llamo  predicado  y  atributo  ;  pero  la  distincidn  entre  ambas 
es  un  hecho  mcontestablede  la  lengua.  Supdn^ase,  si  se  insiste  en 
ello,  que  el  verbo  sea  la  cdpula,  mas  un  predicado  :  siempre  sera 
cierto  que  hay  diferencia  entre  el  predicado  que  envuelve  la  cdpula 
y  el  predicado  que  no  la  envuelve.  A  lo  segundo  llamo  yo  simple- 
mente  predicado;  â  lo  primero,  atributo.  En  el  lenguaje  ordinario 
se  confundcn  ambas  cosas;  pero  si  la  lengua  se  vale  de  dos  medios 
diversos  para  denotar  una  modificacidn  del  objeto  que  el  sustantivo 
désigna,  /:  no  convendrâ  aue  cada  uno  de  ellos  tenga  su  denomina- 
cidn  ?  En  las  que  yo  les  ne  dado  he  procurado  alejarme  lo  menos 
posible  de  la  nomenclalura  que  esta  en  uso. 

No  eplarà  de  mas  discutir  aqui  la  doctrina  de  uno  de  los  màs 
eminentes  fildsofos  de  nuestra  era.  Mr.  J.  S.  Mill,  autor  de  un  Sis- 
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tema  de  Lôgica,  que  es  en  el  dia  una  obra  ailamente  estimada,  des- 
compone  la  proposiciôn  en  los  très  referidos  elementos,  sujélo, 
côpula  y  pred!^icaao. 

Predicado  y  sujeto  es,  segûn  Mr.  Mill,  todo  lo  que  se  requière 
necesariamente  para  componer  una  proposiciôn.  Pero  como  la  mera 
combinaciôn  de  dos  nombres  no  nos  da  &  conocer  si  el  uno  es  suje- 
to y  el  otro  predicado,  esto  es,  si  el  uno  de  ellos  se  afirma  6  niega 
del  otro,  es  preciso  que  haya  alguna  manera  6  forma  que  lo  indi- 
que, algiin  signo  que  caracterice  al  predicado  y  lo  distinga  de  cual- 
quiera  otro  género  de  expresiôn.  Ësto,  dice  Mr.  Mill,  se  consigne 
algunas  veces  mediante  una  inflexion  verbal,  como  cuando  digo  El 
fuego  arde  :  la  inflexion  arde  (del  verbo  arder)  da  â  conocer  que 
esta  aflrmando  un  predicado  de  el  fuego  :  si  dijésemos  el  fuego 
ardiente,  no  expresariamos  este  concepto.  Pero  mas  comunmente  le 
expresamos  por  medio  del  verbo  es,  si  aflrmamos  la  predicacion,  6 
no  es,  si  la  negamos,  como  en  estas  proposiciones  :  la  azucena  es 
olorosa,  la  casa  no  es  cômoda,  (El  diferente  genio  de  las  lengu&s 
inglesa  y  castellana  me  obliga  à  variar  los  ejemplos  del  autor,  pero 
estoy  seguro  de  conservar  su  intencidn  y  espiritu.) 

Mr.  Mill  sehala,  pues,  dos  medios  de  indicar  la  cdpula,  la  infle- 
xion del  verbo  adietivo  6  concreto  que  flgura  en  la  proposicidn,  6  la 
Sresencia  del  verbo  ser.  Que  lo  primero  se  haga  algunas  veces,  es 
ecir  bien  poco.  Pero  lo  màs  esencial  es  observar  que  en  la  misma 
len^ua  inglesa,  cuando  se  emplea  el  verbo  lo  be  (ser),  es  la  inflexion 
veroal  lo  que  le  da  el  oflcio  de  cdpula,  no  su  signiflcado  radical, 
puesto  que  no  podria  decirse  aflrmativamente  Pire  be  burning  Tel 
fuego  ser  ardiente),  sino  precisamente  is  (es),  6,  segdn  los  varios 
casos,  was  (eva)  6  will  be  (sera),  would  be  (séria),  etc.  De  manera 

2ue  en  realidad  la  cdpula  es  indicada  unas  veces  por  la  inQexiin 
el  verbo  to  be  (ser),  y  otras  por  la  inflexidn  de  otro  verbo  ;  es  decir, 
en  todos casos  por  una  inflexidn  verbal.  La  inflexidn  verbal  es,  pues, 
en  realidad  lo  que  sirve  siempre  de  marca  à  la  predicacidn  en  la 
len^ua  inglesa.  Y  esta  es  cabaimente  la  idea  que  yo  doy  del  verbo, 
haciéndole  por  medio  de  sus  inflexiones  un  signo  d  marca  del 
atribulo  de  la  proposicidn,  esto  es,  predicado  y  cdpula  juntamente. 

Mr.  Mill  no  admite  que  el  verbo  ser,  cuando  hace  de  cdpula, 
signiflque  de  necesidad  la  existencia  en  abstracto.  Y  por  que?  Por- 
que  este  verbo  no  envuelve  â  veces  el  signiflcado  de  existencia  real; 
V.  g.  en  esta  proposicidn  :  «  El  centauro  es  una  flccidn  poética.  » 
Pero  envuelve  el  signiflcado  de  una  existencia  imaginaria,  y  esto 
basta.  La  imaginacidn  da  una  especie  de  ser  a  lo  que  concibe,  y  lo 
viste  de  las  apariencias  del  mundo  real,  que  ella  traslada  luego  al 
lenguaje. 

Ls  probable  que  los  gramâticos  copiaron  de  la  dialéctica  la  forma 
que  esta  habia  dado  â  la  proposicidn  con  el  objeto  de  proporcionar 
un  instrumento  artiflcial  de  anâlisis  para  la  teoria  del  silogismo.  Gon- 
virtidse  el  atributo  en  predicado,  el  verbo  en  nombre,  y  por  este 
medio  se  loffrd  resolver  et  raciocinio  en  sus  términos  esenciales,  des- 
pojados  del  follaje  de  las  inflexiones,  contarlos  y  examinar  sus 
mutuas  relaciones  en  cada  tr&mite  raciocinativo.  Pero  ese  mecanismo 
dlaléctico,  facillsimo  de  aplicar  à  proposiciones  sencillas  como  las 
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3ue  manejaa  los  silogistas  y  en  que  el  predicado  se  présenta  ya 
esnudo,  sin  el  trabajo  previo  de  desenvolverlo  de  las  formas  con- 
cretas  del  atributo,  séria  dtficultosfsimo  de  manejar  en  la  anâlisis  de 
oraciones  tan  complejas  y  varias  como  las  que  ocurren  a  cada  paso 
en  el  lenguaje  ordinario,  que  es  el  que  debe  tener  â  la  vista  el  gra- 
màtico. 


NOTA  III. 

DEFINICIÔN    DEL   VERBO. 

La  deiîniciôn  que  doy  aqui  del  verbo  castellano  (§  23),  formu- 
iada  después  de  un  modo  mas  completo  (§  224),  es,  à  mi  juicio,  la 
ûnica  que  le  conviene  ;  pero  es  preciso  tener  présente  que  yo  no 
miro  ni  al  infinitivo,  ni  al  gerundio,  ni  al  participio  como  formas  del 
verbo  ;  sobre  lo  cual  tendre  ocasiôn  de  hacer  algunas  observaciones 
mâs  adelante. 

«  Verbo  (dice  uno  de  nuestros  m&s  respetables  gramâticos)  es  la 
parte  de  la  oraciôn  que  significa  los  movimientos  6  acciones  de  los 
seres,  la  impresiôn  que  éstos  causan  en  nuestros  sentidos,  y  algu- 
nas veces  el  estado  de  estos  mismos  seres,  é  la  relaciôn  abstracta 
entre  dos  ideas.  »  Esta,  k  mi  juicio,  no  es  una  definiciôn  del  verbo, 
sino  una  enumeracidn  de  las  diferentes  especies  de  verbos,  segûn 
su  si^nifîcado  ;  porque  una  definicidn  debe  mostrarnos  el  carâcter 
comun  de  todos  los  verbos,  y  lo  que  distinga  à  todos  y  a  cada  uno  de 
ellos  de  las  demâs  clases  de  palabras  ;  faltando  esto,  no  hay  defini- 
cidn. 

Âdemâs,  cuando  se  dice,  el  movimiento  de  la  luna,  el  susurro  de 
las  hojas,  la  frialdad  de  la  nieve,  la  serenidad  de  la  atmôsfera,  la 
sente janza  entre  el  estano  y  la  plata,  estas  palabras  movimiento, 
susurro,  frialdad,  serenidad,  semeianza,  serlan   segùn  la  fdrmiiJa 

Ï)recedente,  verbos,  y  de  los  mâs  califîcados  que  pudiese  presentar  la 
engua. 

Oraitimos  hablar  de  otras  defîniciones  parecidas  a  esta,  porque 
contra  todas  ellas  milita  la  misma  objecidn.  Sin  embargo,  se  repiten 
y  repetirân,  Dios  sabe  hasta  cuando,  porque  la  gramâtica  esta  bajo 
•el  yugo  de  la  vénérable  rutina. 

Segûn  cierto  moderno  fiidlogo,  los  verbos  son  «  aquellas  palabras 
que  signifîcan  (d  en  otro  tiempo  significaron)  el  acto  de  ejecutar  los 
movimientos  materiaJes  y  (por  extensidn)  las  operaciones  de  los 
•espiritus.  »  Esta  definicidn  tiene  el  pequeno  inconveniente  de  con- 
«tradecirse  a  si  misma.  Si  las  palabras  crue  en  otro  tiempo  significaron 
movimiento  y  ya  no,  son  toaavia  vertos,  i  no  se  signe  que  varios 
verbos  no  signifîcan  hoy movimiento?  i  Y  que  diremos  de  una  teoria 
que  no  se  adapta  &  lo  que  es  hoy  la  lengua,  sino  &  lo  que  se  supone 
que  fue  ? 

Sedeo,  por  ejemplo,  significa  sentarse,  verdadero  movimiento, 
y  de  aqul  pasd  à  significar  el  estado  que  es  la  consecuencia  de  ose 
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movimiento,  el  estar  sentado  :  asî  dice  nuestro  erudito  fîlologo.  Pero 

si  es  asi,  résulta  una  de  dos  cosas  :  6  que  sedeo,  cuando  tomo  la 

significaciôn  de  estar  sentado,  dejd  de  ser  verbo,  6  que  si  todavîa  lo 

fue,  hubo  entonces  verbos  que  no  signifîcaban  movimiento.   Yacer 

;  es  6  no  verbo  en  nuestra  lengua  ?  Es  verbo,  segiin  nuestro  autor, 

.porque  se  dériva  del  latino  jaceo,  estoy  echado,  que  es  el  mismo 

verbo  que  j'acio,  yo  écho,  yo  arrojo  :  de  echar  6  arrojar  se  pasô  natu- 

ralmente  a  eslar  arrojado,  echado.  Sea  enhorabuena.  De  esos  ejemplos 

y  de  todos  les  de  este  jaez,  surge  el  mismo  inexorable  dilema  :  6  y  a 

no  es  verbo  el  que  lo  fue,  6  hay  verbos  que  no  signifîcan  movimiento. 

'  Ver  en  las  palabras  lo  que  bien  ô  mal  se  supone  que  fueron,  y  no  lo 

que  son,  no  es  hacer  la  gramâtica  de  una  lengua,  sino  su-historia. 

Anos  ha  no  habfa  mds  que  un  verbo,  el  verbo  ser;  él  era  el  que 
:  cncarnândose  en  todos  los  otros,  les  daba  el  carâcter  de  taies.  Mas, 
'  hé  aqui  un  nuevo  sistema,  en  que  ser  no  es  rigorosamente  verbo, 
porque  no  signiflca  movimiento,  y  si  se  le  concède  ese  tîtulo  es  en 
consideraciôn  à  los  méritos  de  uno  de  sus  abuelos,  que  en  griego 
significaba  ir.  i,  Que  es  pues  rigorosamente  en  el  dia  ?  Es,  responde 
en  sustancia  el  mismo  autor,  una  mera  cdpula,  una  conjuncion,  que 
à  la  verdad  parece  verbo,  porque  tiene  toaos  los  accidentes  de  tai, 

Ï>ersonas,  numéros,  tiempos  y  modos,  y  hace  los  mismos  oflcios  en 
a  oracién  ;  pero  no  lo  séria  si  treinta  siglos  ha  no  hubiera  significa- 
do  movimiento.  AsI  le  vemos  hoy  recordar  instintivamemente  su  ori- 
gen,  y  apropiarse  como  por  derecho  hereditario  cuatro  tiempos 
enteros  de  la  conjugacidn  de  tr/  ^^ 


NOTA  IV. 

PRONOMBRE. 

Si  el  nombre  sustantivo,  como  dice  una  autoridad  que  acatamos, 
es  el  que  expresa  los  objetos  de  un  modo  absoluto,  prescindiendo  de 
sus  calidades,  parece  que  es  preciso  dar  este  tîtulo  a  vo  y  tu,  porque 
ciertamente  senalan  sus  objetos  de  un  modo  tan  absoluto,  y  con 
tanta  prescindencia  de  sus  calidades,  como  Pedro  y  Juan.  La  verdad 
es  que  en  los  sustantivos  générales  6  apelativos,  como  homhre,  leôn, 
planta^  no  se  prescinde  tan  completamente  de  las  cualidades  del 
objeto  como  en  los  pronombres  personales,  y  que  aun  hay  sustanti- 
vos que  no  signifîcan  mas  que  cualidades,  como  virtud,  viciOy 
extension,  color,  etc, 

El  pronombre,  se  dird,  tiene  una  cosa  que  lo  diferencia,  que  es 
ponerse  en  lugar  del  nombre  para  evitar  su  repeticién.  Pero  tomar 
el  lugar  y  hacer  el  ofîcio  del  nombre,  y  esto  no  accidentalmente, 
sino  por  su  naturaleza  y  por  la  constitucidn  del  lenguaje,  ;  no  es 
serlo  verdaderamente  ? 

El  pronombre,  â  semejanza  del  nombre,  se  divide  en  sustantivo 
y  adjetivo;  tiene  numéro  y  género  como  el  nombre;  se  déclina 
(segun  dicen)  como  el  nombre  ;  no  le  falta,  en  suma,  ninguno  de  los 
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ofîcios  y  caractères  de  los  nombres.  Y  si  es  al  uso  de  las  palabras  à 
lo  que  debe  referirse  su  clasificacién,  no  comprendo  cômo  han  podi- 
do  colocarse  el  nombre  y  el  pronombre  en  categorias  diversas. 

Ni  ponerseen  lugar  ae  nombres  para  evitar  repeticiones  fastidio 
sas  es  tan  peculiar  del  pronombre  gue  no  lo  baçan  a  meniido  losl 
nombres  apelativos.  En  una  historia  de  Carlos  V  se  dira  muchas' 
veces  el  Emperador  para  no  repetir  el  nombre  propio  de  aquel  prin- 
cipe. Por  otra  parte,  el  que  habla  de  si  mismo  dira  cien  veces  yo,  y 
acaso  ne  se  designarâ  una  sola  a  si  mismo  con  el  nombre  que  le 
pusieron  sus  padrinos  :  i  cuâl  es  entonces  la  repeticidn  que  se  trata 
de  evitar? 

Pero  doy  de  barato  aue  el  pronombre  en  cîertas  circunstancias 
6  en  todas.  présente  alguna  marca  tan  peculiar  suya  que  no  se 
encuentre  en  ninguna  otra  clase  de  palabras.  Si  por  lo  demâs  posée 
todos  los  caractères  esenciales  del  nombre,  y*  sustantivo,  ya  adjetivo, 
sera  una  especie  particular  de  sustantivo  d  de  adjetivo,  no  una  parte 
de  la  oracidn  distinta  de  eilos.  Los  nombres  numérales  no  dejan  de 
ser  nombres  por  el  significado  que  los  caracteriza,  ni  los  verbos 
impersonales  6  defectivos  dejan  de  ser  verbos  por  las  inflexiones  de 
que  carecen. 


NOTA  V. 

ARTÎCULO    DEFINIDO. 

Parece  imputârseme  haberme  entregado  à  sutilezas  metafistcas 
para  probar  que  el  verbo  es  nombre  y  que  el  articula  y  el  pronombre 
Personal  son  una  misma  cosa,  y  otras  teorias  semejantes. 

Si  es  asi,  hay  en  esto  un  pequeno  artificio  oratorio;  se  desfigu- 
ran  mis  aserciones  para  hacerlas  parecer  absurdas.  Por  lo  demâs, 
eso  de  sutilezas  metafîsicas  y  de  teorias,  que  en  el  ienguaje  de  la 
rutina  équivale  a  quimeras  y  suenos,  es  un  modo  muy  cômodo  de 
ahorrarse  ei  trabajo  de  la  impugnacién. 

Gontrai^âmonos  al  asunto  de  esta  nota.  La  idea  que  doy  del 
artîculo  delinido  en  el  capîtulo  XIV,  me  parece  fundada  en  observa- 
ciones  incontras  tables,  que  sin  metafîsicas  ni  sutilezas  manifiestan 
pertenecer  esta  palabra  â  la  familia  de  los  pronombres  demostrativos 

El  que  haya  leîdo  los  documentes  escritos  en  el  latin  bârbaro 
de  la  média  edad  espanola,  no  puede  menos  de  haber  reconocido 
nuestro  artfculo  en  el  uso  que  se  hace  del  pronombre  latino  ille. 
Donde  hoy  decimos  las  vinas,  las  casas,  los  molinos,  se  decia  illas 
vineas,  illas  casas,  illos  molinos;  y  las  primeras  formas  del  artîculo 
delinido  en  castellano  fueron  e/e,  ela,  elos,  elas,  elo,  como  puede  ver- 
se particularmente  en  la  traducciôn  castellana  del Fuero-Juzgo,  yen 
el  antiguo  poemade  Alejandro.  Segûn  mi  modo  de  pensar,  el,  la,  los, 
las,  lo,  son  formas  abreviadas  6  smcopadas  de  él,  ella,  ellos,  ellas, 
ello,  usândose  estas  en  cîertas  circunstancias  y  aquéllas  en  otras. 
pero  con  una  misma  signifîcacidn  ;  como  sucede  con  los  pronombre? 
posesivos  mio,  tuyo,  suyo,  que  cuando  preceden  al  sustantivo  toman 
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las  formas  abreviadas  mi,  tu,  su,  sin  que  por  eso  varfen  de  natura- 
leza  ni  de  significado  ;  como  sucede  con  los  adjetivos  bueno,  malo, 
primero,  que  anteponiéndose  al  sustantivo,  se  vuelven  buen,  mal, 
primer;  como  sucede  con  los  adverbios  mucho,  tanto,  cuanlo,  que 
segûn  el  lugar  que  ocupan  conservan  estas  formas  d  se  vuelven  muy, 
tan,  cuan  ;  etc. 

Los  griegos  usaban  â  menudo  sus  articules  como  simples  pronom- 
bres demostrativos.  Véanse  en  el  principio  mismo  de  la  lliada  los 
vv.  9,  12,  36,  etc. 

Donde  las  otras  lenguas  romances  y  el  inglés  emplean  pronom- 
bres demostrativos  équivalentes  a  él,  ella,  etc.,  nosotros  empleamos 
el  articule  el,  la,  etc.  :  «  La  vegetacion  de  la  zona  tdrrida  es  mas 
rica  y  variada  que  la  de  los  olros  paises;  »  los  franceses  traducirian 
este  la  por  celle,  como  los  italianos  por  quella,  y  los  ingleses  por 
Ihat,  Tan  estrecha  es  la  afinidad  entre  el  articule  y  el  pronomore 
demostrativo. 

Yo  no  he  dicho  en  ninguna  parte  que  el  articule  y  el  pronombre 
Personal  sean  una  misma  cosa.  Si  se  me  imputase  haber  sostenido 
que  el  articule  era  un  pronombre  demostrativo,  6  que  cierto  pro- 
nombre (jue  se  llama  comûnmente  personal  era  un  articule,  se 
habrîa  dicho  la  pura  verdad,  pero  no  se  habria  logi^ado  dar  el 
aspecto  de  absurda  â  una  asercién  que  ni  aun  nueva  es  :  «  N'oubliez 
pas  que  le  et  il  sont  la  même  chose,  »  dice  Destutt  de  Tracy  (Gram- 
maire, chap.  3,  §  8). 

Hay  hombres  doctes  que  tienen  j)or  oficio  caracterfstico  del 
articule  el  dar  â  conocer  el  génère  y  numéro  del  sustantivo  â  que  se 
ante{)one.  Pero  este  oficio  le  ejercen  respecto  del  génère  todos  los 
adjetivos  de  dos  terminaciones,  y  respecto  del  numéro  todos  los 
adjetivos,  sin  que  para  elle  sea  necesario  que  se  antepongan,  pues 
le  mismo  hacen  posponiéndose,  o  refiriéndose  de  cualquier  modo  al 
sustantivo.  Arbol  %%  masculine  porque  concuerda  con  la  primera  ter- 
minacidn  del  ad^etivo,  y  selva  es  femenino  poraue  concierta  con  la 
segunda.  Y  si  bien  se  mira,  no  es  el  articule  el  que  mejor  desem- 
pena  este  servicio,  pues  décimes  el  aima,  el  àguila,  el  arpa,  concer- 
tândole  con  sustantivos  que  son  sin  embargo  femeninos,  porque  en 
el  sinçularpidenla  segunda  terminacidn  de  todos  los  o  très  adjetivos, 
como  lo  hace  él  mismo  en  plural.  Guôudo  décimes  el  ave  voladora 
^qué  es  lo  que  détermina  el  génère  femenino  de  ave?  No  el  articule 
el,  sine  el  adjetivo  voladora. 

^Xdmo  se  conoce  el  género  y  numéro  de  los  sustantivos  de  la 
lengua  latina,  que  carecia  de  articules?  Por  su  concordancia  con  los 
adjetivos. 

En  inglés  el  articule  tiene  una  terminacidn  invariable,  sean 
cuales  fueren  el  género  y  numéro  de  los  sustantivos  con  que  se 
junta;  no  sirve  por  consiguiente  para  determinarlos.  Si  se  quisiera 
concebir  un  género  en  el  articule  the,  séria  sin  duda  el  correspon- 
diente  al  sexe  significado  por  el  sustantivo  a  que  se  antepone;  y  si 
tiene  numéro,  no  puede  ser  être  que  e'  mismo  del  sustantivo.  Asi, 
en  la  lengua  inglesa,  el  género  y  numéro  del  articule  serian  deter- 
m inados  por  el  sustantivo,  no  los  del  sustantivo  por  el  articule. 

Omito  otras  consideraciones. 
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NOTA  VI. 

DEGLINAGIÔri. 

Es  preclso  distinguir  dos  cosas  que  generalmente  se  confunden, 
los  CCL80S  y  los  complemenlos. 

El  complemento  es  una  palabra  ô  frase  de  que  se  sirve  la  lengua 
para  modificar  oLra  palabra  o  frase  significando  una  relaciôn  aue  el 
objclo  6  cualidad  que  esta  désigna,  tiene  con  otro  objelo  6  cualidad, 
à  que  damos  el  nombre  de  término,  como  à  la  palabra  que  lo  dénota. 

Ya  hernos  dicho  que  el  complemento  puede  constar  ô  de  término 
solo  (5  de  preposicion  v  término. 

Los  casos  de  la  declinacion  ô  presentan  el  objeto  directamente,  6 
lo  [tresentan  como  término  de  una  relaciôn  ;  sea  que  este  forme 
complemento  por  si  solo,  6  que  se  combine  con  alguna  preposicion 
para  formarlo.  Asî  en  la  declinacion  latina  dominus,  domine,  son 
casus  di rectos  ô  reclos;  el  genilivo  rfomini  yel  dativo  domino  son 
casos  aue  por  si  solos  forman  complementos,  y  no  son  nunca  prece- 
didos  de  preposicion  :  el  acusativo  dominum,  y  el  ablativo  domino, 
al  contrario,  ô  forman  complementos  por  si  solos  (como  en  hubet 
dominum,  caret  domino),  6  se  combinan  con  varias  preposiciones 
para  formarlos.  Asi  erga  dominum,  sine  domino,  son  complementos; 
pcro  à  nadie  ha  ocurrido  lamas  dar  el  titulo  de  casos  â  estas  cxpre- 
siones  compuestas.  En  ellas  el  caso  de  Dominus  es  la  inflexion  en 
um  llamada  acusativo,  ô  la  inflexion  en  o  llamada  ablativo. 

En  nucslros  nombres  déclinables  son  asimismo  diversas  cosas  el 
caso  y  el  complemento.  A  mi,  de  mi,  para  mi,  no  son  casos  de  yo, 
sino  complefncnlos  formados  con  las  preposiciones  d,  de,  para,  y  con 
cl  caso  miy  que  en  todas  estas  expresiones  es  uno  solo;  como  en  las 
latinas  erga  dominum,  in  dominum,  adversus  dominum,  propter 
dominum,  no  hay  mas  que  un  solo  caso  dominum,  combinado  con  las 
preposiciones  erga,  in,  adversus^  propter. 

Partiendo  de  este  principio,  se  trala  de  saber  cuântos  casos  tiene 
la  declinacion  de  yo,  tu,  él,  ello  (unicos  nombres  castellanos  décli- 
nables), y  cuâl  es  el  caràcter  y  propiedad  de  cada  caso. 

^Cuântos  casos  hay  en  la  declinacion  de  estos  nombres?  CiUén- 
tense  sus  desinencias;  pero  cuéntense  bien,  como  se  cuentan  las  de 
los  nombres  latinos.  Yo  présenta  a  primera  vistacuatro:  yo,  mt,  mi, 
conmigo.  ^Las  miraremos  como  cuatro  casos  distintos?  No;  porque 
el  considerar  a  conmigo  como  caso  distinto  de  mi,  séria  lo  mismoquc 
considerar  en  latin  à  mecum  como  caso  distinto  dei  ablativo  me. 
Conmigo  es  un  accidente  de  mi;  una  forma  particular  que  toma  ei 
caso  mi  cuando  se  le  junta  la  preposicion  con,  componiendo  las  dos| 
palabras  una  sola. 

^No  tendra  pues  el  pronombre  yo  màs  que  très  casos,  yo,  me, 
mi'.^  Tampoco  es  consecuenci a  légitima;  porque  discurriendo  de  la 
misma  manera  no  darlamos  en  latin  mas  que  très  casos  al  plural  de, 
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sermo:  sermonps,  sermonum,  sermonibus.  Sucede  en  efecto  en  Ja  de- 
clinacién  castellana  lo  mismo  que  en  la  latina;  es  â  saber,  e]  presen- 
tarse  en  unos  nombres,  bajo  unamisma  desinencia,  casos  realmenle 
distintos,  que  se  presentan  en  otros  nombres  bajo  desinencias  dife- 
rentes.  Decimos  Yo  amo,  ellos  aman,  yo  y  ellos  nominativo,  siijeto 
del  verbo.  Decimos  Tû  me  amas,  lu  los  amas  ;  me  y  los,  caso  que  por 
s{  solo,  sin  preposicion  alguna,  significa  el  complemento  acusativo. 
Decimos  tû  me  das  dinero,  tû  les  das  dinero;  me  y  les,  caso  que  por 
si  solo,  sin  preposicion  alguna,  significa  complemento  dativo.  Deci- 
mos, en  fin,  de  mi,  para  mi,  contra  mi,  por  mi,  de  ellos,  para 
ellos,  contra  ellos,  por  ellos;  mi,  ellos,  caso  que  en  castellano  se 
junta  con  todas  las  preposiciones,  cualesquiera  que  sean.  La  enume- 
raciôn  esta  compléta:  los  nombres  castellanos  déclinables  ticnen 
cuatro  casos  :  el  nominativo,el  complementario  acusativo,  el  corn ple- 
mentario  dativo,  y  en  fin,  un  caso  c^ue  nunca  significa  comple- 
mento por  si  solo;  que  pide  una  preposicion  anterior;  que  por  si  no 
significa  mâs  que  el  término  de  un  complemento  cualquiera;  y  a  que 
por  eso  conviene  con  mucha  propiedad  el  tîtulo  de  terminal,  como  a 
me,  les  y  los  el  tftulo  de  complementarios.  La  desinencia  me  es  comun 
â  los  dos  casos  complementarios  acusativo  y  dativo;  la  desinencia 
ellos  es  comùn  al  caso  nominativo  y  al  terminal  ;  como  en  latin  la 
desinencia  rfomtwo  conviene  â  dos  casos  distintos,  el  dativo  y  el  abla- 
tivo,  y  la  desinencia  sermones,  â  très  casos  distintos,  el  nominativo, 
el  vocalivo  y  el  acusativo. 

En  castellano  el  vocativo  no  es  un  caso  especial  como  en  latin, 
porque  no  tiene  jamâs  una  desinencia  propia  que  lo  distinga  del 
nominativo,  como  la  tiene  muchas  veces  en  latin  :  debemos  pues 
mirarlo  como  una  aplicacién  6  uso  particular  que  hacemos  del  nomi- 
nativo. 

£s  preciso  insistir  en  la  diferencia  de  estas  dos  cosas,  caso  y  com- 
plemento, porque  de  confundirlas  proviene  el  no  haberse  dado  hasta 
ahora  una  idea  exacta  de  nucstra  declinacidn.  Me,  les,  los,  son  casos 
complementarios,  casos  (jue  signifîcan  complemento  por  si  solos, 
rechazando  toda  preposicion  (como  el  genitivo  y  dativo  de  los  nom- 
bres latinos),  y  precisamente  uno  de  dos  complementos  o  ambos,  el 
acusativo  y  elaativo.  Pero  estosdos  complementos  pueden  expresarse 
por  otros  medios.  He  dicho  crue  el  caso  terminal  combinado  con  las 
preposiciones  se  aplica  d  toao  género  de  complementos,  sin  excep- 
cién  alguna  ;  v  asî  es  en  efecto.  Los  mismos  aos  complementos  Je 
que  acabo  deîiablar  pueden  ser  expresados  por  este  caso  combinado 
con  la  preposicion  â:  A  ellos  buscaba  el  alguacil,  no  à  mi;  à  ellos  y 
à  mi,  complemento  acusativo  :  A  mi  viene  dirigida  la  carta,  no  à 
ellos;  à  mi,  à  ellos,  complemento  dativo.  Y  con  estamisma  exprcsiôn 
à  mi,  à  ellos,  se  pueden  todavfa  significar  otros  complementos  que 
no  son  el  acusativo  ni  el  dativo.  como  se  ha  explicado  en  su  lugar. 

Nuestro  complementario  acusativo  se  diferencia  mucho  del  acu- 
sativo latino,  el  cual  se  presta  â  muchas  y  diversas  especies  de  com- 
plementos y  recibe  preposiciones  anteriores. 

Entre  nuestro  complementario  dativo  y  el  dativo  latino  la  seme- 
janza  es  bastante  grande. 

Pero  uno  y  otro  complementario  ticnen  una  propiedad  peculiar, 
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de  que  carecen  el  acusativo  y  dativo  latinos,  y  es  que  piden  un  verbo 
é  derivado  verbal  a  que  junlarse  como  afîjos  ô  encliticos. 

Por  ullimo,  no  hay  en  la  declinaciôn  latina  caso  alguno  anâlogo  al 
terminal  nuestro,  que  exige  precisamente  una  preposicidn  anterior, 
y  se  iunta  con  todas  las  preposiciones. 

He  creîdo  que  debiamos  pintar  nuestra  declinaciôn  de  este  modo  : 

Nominativo:  yo,  nosolros,  nosotras;  tû,  vosotros,  vosoiras;  et, 
ellos;  eUa,  ellas;  ello. 

Complementario  acusativo:  me^nos;  te, os;  le  d  lo,  lo8;la,  las;  lo, 

Complementario  dativo  :  me,  nos  ;  te,  os  ;  le,  les  ;  le  6  la  ;  les  6 
las  ;  le. 

Terminal  :  mi,  nosotros  6  nosotras  ;  ti,  vosotros  6  vosotros  ;  él, 
ellos  ;  ella,  ellas  ;  ello. 

Complementarios  acusativo  y  dativo  para  la  tercera  persona, 
refleja  6  recîproca  :  se.  Terminal  para  la  tercera  persona  refleja  6 
reciproca  :  si. 

Formas  excepcionales  del  caso  terminal,  precedido  de  con,  con- 
migo,  conligo,  consigo. 

Yo  creo  que  esta  exposicion  présenta  del  modo  mâs  claro  y  sen- 
cillo  el  verdadero  plan  de  la  declinaciôn  castellana,  y  al  mismotiempo 
las  semejanzas  y  diferencias  que  tiene  con  la  declinaciôn  latina.  De- 
scoso  de  no  desviarme  de  la  nomenclatura  admitida  sino  en  cuanto 
fuese  indispensable,  he  conservado  las  palabras  acusativo  y  dativo, 
la  primera  para  el  complomcnto  acusativo,  ylasegundaparaelcom- 
plemento  dativo  ;  pero  lai  vcz  serîa  lo  mejor  desterrarlas  de  nuestra 
gramdlica,  porque  en  latin  aciisalivo  y  dativo  significan  desinencias, 
casos  ;  y  en  el  senlido  que  les  damos  nosotros  no  denotan  casos  ô 
desinencias,  sino  complcmenlos. 

Donde  mâs  claro  se  ve  el  presligio  falaz  de  las  reminiscencias 
latinas  es  en  la  declinaciôn  que  suele  darse  de  los  nombres  décli- 
nables castellanos.  ^  Que  es  lo  que  quieredecirsecuando  se  asignan 
seis  casos  ai  sustantivo  flor:  nominativo  la  flor,  genitivo  de  la  Por, 
dativo  à  6  para  la  flor,  acusativo  la  flor,  à  la  flor,  vocativo  flor, 
ablativo  con,  de,  en,  por,  sin,  sobre  la  flor?  Yo  no  se  lo  que  quiera 
decirse;  pero  si  se  lo  que  esto  supone;  y  es  que  en  los  nombres  cas- 
tellanos nan  de  enconlrarse,  a  despecho  de  la  lengua,  igual  numéro 
de  casos  y  de  la  misma  especie  que  en  los  nombres  latines,  i  Por  que 
un  nombre,  precedido  de  la  preposiciôn  de,  es  unas  veces  genitivo  y 
otras  ablativo?  La  razôn  es  onvia  :  porque,  v.  g.,  de  la  flor  se  traduce 
al  latin  unas  veces  por  el  genitivo  floris,  y  otras  por  el  ablativo /Zore, 
antecedido  de  las  preposiciones  ab,  de,  ex,  équivalentes  à  la  caste- 
llana de.  i  Por  que,  cuando  à  précède  al  nombre,  forma  con  él  unas 
veces  dativo  y  otras  acusativo?  Porque,  v.  g.,  â  la  mujer  corresponde 
unas  veces  al  dativo  latino  muherf,  y  otras  al  acusativo  latino  mulie- 
rem,  à  que  también  suele  antereder  la  preposiciôn  ad:  no  puede 
daîSP  olra  razôn.  i  Por  que  con  la  flor  y  sin  la  flor,  que  significan 
co  a-  piileramente  contrarias,  forman  sin  embargo  un  mismo  caso? 
Po  que  en  latin  es  una  misma  la  desinencia  del  nombre  después  de 
l?»c  .  •jMivii'iones  cwm,  sine;  y  no  hay  mâs  que  decir.  ^Porque  no 
ha)  en  nu  estros  nombres  indec  lin  aides  tantos  casos  diverses  como 
preposiciones  podemos  juntarles?  La  respuesta  es  obvia:   porque 
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como  â  todas  las  combinaciones  castellanas  de  preposicidn  y  nombre 
no  corresponden  mas  que  cualro  desinencias  en  los  nombres  latinos, 
la  del  geniiivo,  la  del  dativo,  la  del  acusativo  y  la  del  ablativo,  no 
puede  concebirse  que  las  combinaciones  de  preposicidn  y  nombre 
nejen  de  formar  los  mismos  cuatro  casos  precisamente  en  castellano. 
Yô  à  lo  menos  no  acierto  â  colunibrar  otra  Idgica  en  la  mente  de  los 
que  asf  han  lalinizado  nuestra  lengua,  en  vez  de  explicarla  por  sus 
nechos,  sus  formas,  sus  accidentes  peculiares.  ^  Por  que,  en  fin,  los 
complementos  forman  casos  cuando  entran  en  ellos  las  preposiciones 
a,  para,  con,  de,  en,  por,  sin,  sobre,  y  no  cuando  enlran  en  ellos 
otras  preposiciones,  como  bajo,  contra,  entre,  ante,  tras,  etc.?  No  me 
es  posible  adivinarlo.  ÂquI  hasta  la  lengua  latina  abandona  â  los 
latinizantes. 

Nuestros  nombres  indéclinables  no  tienen  verdaderamente  casos  ; 
lo  que  hacen  es  servir  de  sujetos  d  de  términos,  y  en  este  segundo 
ofîcio  d  forman  complementos  sin  preposicidn  al^una,  d  necesitande 
una  preposicidn  anterior  para  formarlo,  pero  sm  alterar  lamas  la 
desinencia  del  nominativo.  Entre  estos  complementos  deoe  darse 
una  atencidn  particular  al  acusativo  y  al  dativo,  por  su  correspon- 
dencia  â  los  casos  complementarios  de  los  pronomores  déclinables. 

Los  latinizantes  de  otras  lenguas  van  aoandonando  mas  que  de 

{)aso  las  declinaciones  latinas.  Tengo  â  la  vista  la  edicidn  de  1857  de 
a  Gramàtica  inglesa  de  R.  £.  Latham,  miembrode  la  Sociedad  Real 
de  Londres.  En  ella  pueden  verse  (§  130  y  siguientes)  la  determina- 
cidn  y  enumeracidn  de  los  casos  de  la  lengua  inglesa,  fundadas  en 
los  mismos  principiosy  raciocinios  que  mideclinacidn.  Senan  nuestros 
latinizantes,  y  santîgûense,  que  este  caballero  déclina  el  pronombre 
He  del  modo  siguiente  : 

Nominativo  He. 
Objetivo        Him. 
Posesivo       Hx9. 


Father. 


Y  el  sustantivo  father, 

Nominativo 
y  objetivo 
Posesivo  Father*8. 

Se  ba  repetido  por  hombres  doctos  que  en  nuestros  dialectos 
i  romances  las  preposiciones  hacen  las  veces  de  las  desinencias  de  la 
.declinacidn  latina,  pero  hay  en  esto  alguna  exageracidn.  Las  rela- 
iciones  del  nombre  con  otros  nombres  d  con  otras  palabras  se  signi- 
•  fican  en  latin  por  medio  de  casos  d  por  medio  de  complementos  :  en 
jlos  dialectos  romances  sucede  lo  mismo:  la  diferencia  consiste  en 
ique  casi  todos  los  nombres  latinos  tienen  casos,  y  en  los  dialectos- 
[romances  solamente  unos  pocos;  los  complementos  son  Irecuenti- 
'simos  en  latin  como  en  las  lenguas  romances. 
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GÉNERO    riEUTRO. 

Crco  suficieiiiemente  probada  la  identidad  de  él  y  el,  ello  y  lo; 
y  no  me  parece  que  pueda  dispularsc  el  carâcter  suslantivo  de  ello, 
eslo,  esn,  aquello,  etc.  reconocido  ya  por  Clemencin.  Los  latinos  hoc, 
ûtwi,  illudj  eran  verdaderos  adjetivos:  hoc  templum,  islud  nemus, 
illud  opus  ;  y  cuando  se  usaban  absolutamente  en  el  sentido  de  eslo, 
eso,  aquello,  se  decîan  con  propiedad  suslanlivarse,  porque  dejaban 
su  nalural  oficio  y  lomaban  accidenlalmente  el  de  suslantivos  ;  à  lo 
cfae  en  lalin  se  prcslaba  fàcilmenle  la  tercera  terminaciôn  del  adje- 
tivo.  De  esto,  eso,  aquelh,  no  puede  decirse  que  dejando  el  carâcler 
de  nombres  que  se  aiTÎman  à  olros  (jadiecliva,  quae  adiiciunlur) 
tomen  el  de  nombres  indcpendientesque  sirvan  à  los  olros  de  apoyo 
é  sosién  (Rubslanlia)'.  se  usan  siempre  como suslantivos ;  y  llamarlos 
adjclivos  suslanlivados  séria  enunciar  un  hecho  falso. 

Acerca  del  género  neutro  en  caste! lano,  conviene  explicar  algo 
mas  lo  que  dcjo  expueslo  en  la  Gramâlica. 

De  dos  modos  se  révéla  el  género  en  las  lenguas  :  por  la  concor- 
dancia  del  adjelivo  con  el  sustanlivo  en  construcciôn  inmediala; 
lucus  opacus,  silva  opaca,  nemus  opaciim  ;  y  por  la  reproduccion  o 
represenlaciôn  de  ideas  cercanas,  como  cuando,  después  de  haber 
dicho  lucus  0  silva  6  nemus,  reproducimos  d  représentâmes  la  misma 
idea  à  poca  distancia,  diciendo  en  el  primer  caso  is  6  qui,  en  el 
segundo  ea  6  quae,  en  el  tercero  id  6  quod.  Esta  represenlaciôn  se 
hace  siempre  por  medio  de  pronombres  demostralivosé  relatives. 

La  lengua  inglesa,  bajo  el  primero  de  estes  aspectos,  no  liene 
génères,  porque  sus  adjetivos  no  varian  de  terminaciôn,  cualquiera 
que  sea  el  sustanlivo  que  se  les  junte  :  a  wise  king,  a  wise  queen,  a 
wise  aclion,  Bajo  el  segundo  lo  tiene,  porque  si,  mencionado  unrey, 
una  reina,  una  cosa,  se  tratase  de  reproducir  la  misma  idea,  séria 
précise  decir  en  el  primer  caso  he,  en  el  secundo  she,  en  el  iercero 
it.  Debemos,  pues,  considerar  el  género  bajo  uno  y  otro  punlo  de 
vista,  porque  la  lengua  puede  seguir  en  el  uno  diferente  rumbo  que 
en  el  otro,  y  lan  grande  ser  la  diferencia  como  lo  que  va  de  no  tener 
génères  a  tenerlos. 

En  castellano  para  la  concordancia  del  adjetivo  con  el  sustanlivo 
en  construcciôn  inmediala,  no  hay  mas  que  dos  génères,  masculine 
y  femenino  :  àrbol  frondoso,  lo  frondoso,  selva  frondosa,  Lo  por 
consiguiente  es  masculine  bajo  el  respecte  de  que  hablamos,  y  lo 
mismo  dcbe  decirse  de  esto,  eso,  aquello,  algo,  nada  y  demâs  sustan 
tivos  neutros. 

Pero  bajo  el  punlo  de  vislade  la  represenlaciôn  de  ideas  cercanas,  ' 
lenemos  Ire»  generos,   masculine,  femenino  y  neutro.  Después  de 
decir  el  rohlf,  la  encina,  el  primero  se  reproduce  por  él,  el  segundo 
juv  p"-'    ï.os  suslantivos  ello  ô  /o,  esto,  eso,  aquello,  algo,  elc,  no 
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pueden  reproducirse  por  él  ni  por  ella,  sino  precisamente  por  elle  6 
h,  é  por  olro  sustantivo  semejante,  Pertenecen,  pues,  bajo  el  punte 
de  vista  de  que  hablamos,  à  un  género  particular,  que  no  es  mascu- 
llno  ni  femenino.  Al  mismo  género  pertenecen  los  infinitivos,  Jos 
conceptos  significados  por  frases  ù  oraciones  enteras,  y  otros  que  se 
han  enumerado  en  la  Gramâtica. 

«  El  vivir  los  hombres  en  sociedad,  no  ha  sido  casual  d  arbitrario  : 
un  instinto  irrésistible  los  ha  obligado  a  ello.  »  La  lengua  no  perrai- 
tirfa  decir  à  él  :  vivir  los  hombres  en  sociedad  se  construye  con  el  y 
es  representado  por  ello.  Si  en  lugar  de  el  vivir  los  hombres  pusié- 
ramos  el  que  los  hombres  vivan,  sucederia  lo  mismo:  la  frase  que  los 
hombres  vivan  en  sociedad  se  juntaria  con  el  y  séria  represenlada 
por  ello,  y  de  ninguna  manera  por  él.  Asi,  cuando  yo  digo  que  ciertos 
sustantivos,  ciertas  palabras,  ciertas  frases  son  masculinas  en  cons- 
trucciôn  inmediata  y  neutras  en  la  representaciôn,  no  hago  mas  que 
exponer  sencillamente  lo  que  pasa  en  castellano  ;  contra  lo  cual  no 
debe  valer  la  prâctica  de  otra  lengua  alguna.  £n  latin  es  cierto  que 
lo  masculino  y  lo  neutre  se  excluyen  mutuamente  :  pero  en  nuestra 
lengua  no  lo  na  querido  asl  el  uso  quem  pênes  arbilrium  est  et  tus  et 
norma  loquendi. 


NOTA  VIII. 

«    LO    »    PREDICADO. 

«  Este  lo,  representativo  de  predicados,  es  el  caso  complemen- 
tario  acusativo  de  ello.  » 

^  El  verbo  ser  con  acusativo  ?  ^  Y  por  que  no  ?  ^  Por  que  cerrarlos 
ojosâ  un  hecho  manifiesto  en  que  no  cabe  disputa? 

Es  un  princiçio  recibido  que  el  ser  active  6  neutro  un  verbo  no 
dépende  de  su  significaciôn,  puesto  que  à  un  verbo  neutro  en  una 
lengua  corresponde  muchas  veces  un  verbo  active  en  otra. 

Se  dice  que  ciertos  verbos  son  actives,  porque  nos  figurâmes  en 
«llos  cierta  especie  de  acciôn  :  en  lo  cuai,como  enotras  explicaciones 
gramaticales,  se  toma  el  efecto  pur  la  causa.  No  los  hacemos  activos 
porque  nos  figurâmes  una  arcion  que  no  existe  ;  sino  al  contrario, 
nos  figurâmes  una  acciôn  porque  se  construyen  con  acusativo,  y 
porque  este  complemento  es  el  que  à  menudo  solemos  juntar  â  los 
verbos  que  signincan  acciôn  material. 

Una  cosa  parecida  sucede  con  los  génères.  Muer  te,  por  ejemplo, 
no  es  femenino  porque  nos  sea  natural  représentâmes  la  muerte 
bajo  la  imagen  de  una  mujer,  sino,  al  contrario,  asociamos  la  idea  de 
este  sexe  a  la  muerte,  porque  el  sustantivo  que  la  signifîca  se  cons- 
truye cofh  aquella  forma  de  adjetivo  que  solemos  juntar  à  los  nom- 
bres de  mujeres  6  hembras.  La  muerte  figura  como  vardn  en  las 
personifîcaciones  poéticas  de  los  griegos,  porque  su  nombre  en  griego 
<era  thanafos,  masculino. 

En  la  formacidn  de  las  lenguas,  con  todo,  es  preciso  que  al  dar 
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un  género  masculino  d  femenino  ai  objeto  que  carecfa  de  sexo,  6  un 
complemento  de  objelo  paciente  a  un  verbo  aue  no  significaba  acciôn, 
sino  ser  6  estado,  ocurnese  d  los  hombres  algunaaprehension  o  fan 
lasfa,  que  se  incorporase  de  ese  modo  en  el  lenguaje;âlamanerade 
lo  que  vemos  en  la  lengua  inglesa,  donde,  desde  que  la  Imaginacion 
personaliza  un  ser  inanimado  6  abstracto,  le  da  el  sexo,  y  por  consi- 
guiente  el  género,  masculino  o  femenino,  que  mas  naturaile  parece. 
Asi,  en  aquella  lengua,  la  muerte  personilicada  es  constantemente 
varôn  :  caracter  que  es  sin  duda  el  que  mejor  se  aviene  con  la  idea 
de  aclividad  vigorosa  y  destructora  (|ue  la  imaginacion  le  atribuye. 
En  el  Paraiso  Perdido  de  Mil  Ion,  DenUi  y  Sin  (la  muerte  y  el  pecado) 
aparecen  bajo  sexos  diferenles  de  los  que  un  poeta  castellano  les 
atribuiria  ;  aquélla,  varôn  ;  este,  hembra. 

Âhora,  pues,  i  quién  desconoce  lo  caprichosa  que  es  en  estas 
aprehensioncs  la  imaginacion?  i  Por  que  no  podrâeïla  fîngirse  en  la 
existencia  misma  una  especie  de  actividad?  ^  No  damos  a  eslar  un 
acusativo  refleio  cuando  aecimos  que  uno  se  esta  en  el  campoy  se  esta 
escondido?  ^  No  atribuyen  estas  frases  a  la  existencia  una  sombra  de 
acciôn  sobre  las  cualidades  y  modo  de  ser?  En  castellano  el  mismo 
verbo  ser  admite  alguna  vez  un  acusativo  reflejo;  lo  que  no  harîa,si 
no  se  concibiese  en  su  significado  cierto  color  6  apariencia  de  acciôn. 
La  verdad  es  que  en  ei  origen  de  las  lenguas  romances  la  existencia 
y  la  actividad  parecieron  tan  estrechamente  enlazadas,  que  la  deno- 
minaciôn  gênerai  dada  â  todo  lo  que  existe  ô  se  concibe  como  exis- 
lente  fue  causa  (cosa,  chose). 

No  se  extrane,  pues,  que  lo  sea  &  un  mismo  tiempo  predicado  y 
acusativo,  cuando  se  dice  :  «  Es  verdaderamente  feliz  el  que  crée  que 
/o  es  ;  »  ô  «  se  esta  escondido,  solo  porque  gusta  de  estarlo,  »  Este  es 
uno  de  tantos  conceptos  metafîsicos,  encarnados  en  el  lenguaje,  y 
que  han  hecho  mas  de  una  vez  luminosas  indicaciones  à  lafilosofia. 

Sobre  todo,  se  trata  de  un  hecho.  Expliquese  como  se  quiera;  la 
lengua  modiflca  a  ser  y  eslar  con  la  misma  forma  de  ello  de  que  se 
sirve  para  el  complemento  acusativo.  Lo  aparece  de  dos  modos  en  la 
lengua  ;  ya  limitado,  determinado  por  alguna  modificaciôn  (la  blanco, 
lo  negro,  lo  de  ayer,  lo  del  sigio  pasndo,  lo  que  nos  agrada,  lo  tjue 
4iborrecernos),  y  entonces  es  indéclinable;  ya  absoluto,  sin  delermi- 
naciôn  ni  limitaciôn  alguna  expresa  (/o  creo,  lo  vi,  lo  ptnsaré),  y 
entonces  lo  (neutre)  es  acusativo  de  ello.  i,Por  que  se  ha  de  mirar  el 
lo  absoluto  que  modifîca  à  ser  y  eslar,  como  algo  diferenle  del  lo 
absoluto  en  todas  las  demâs  circunstancias,  sin  excepciôn  alguna?* 
Aceptemos  las  prâcticas  de  la  lengua  en  su  simplicidad,  y  no  las  en- 
cojamos  y  estiremospara  ajustarlas  al  Iccho  de  Procitsles  de  la  lengua 
latina. 

Ni  es  la  castellana  la  linica  que  da  por  predicado  a  ser  un  acu- 
sativo neutro,  que  reproduce  nombres  précédentes.  En  francés /c, 
acusativo  de  il,  es  masculino  ô  neutro.  «  (Connaissez- vous  cet  homme- 
là?  —  Oui,  je  le  connais.  »  «  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  veut  vous 
tromper?  —  Je  ne  le  vois  que  trop  :  »  le,  masculino  en  la  primera, 
respuesta.  no  es  masculino  ni  femenino  pu  lasegunda;  es  un  verda- 
dero  neutro,  aunque  los  franceses  expliquen  con  otras  palabras  el 
hecho,  porque  en  su  lengua  no  se  déjà  ver  con  la  misma  claridad 
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que  en  lanueslra  la  diferencia  entre  lo  masculino  ylo  neutro.  Ahora, 
pues,  cuando  se  pregunta  a  una  mujer  «  êtes- vous  heureuse?  »  y 
elJa  responde/e  le  suis,  ^qué  es  este  le  sino  un  acusativo  neutro? 
Madama  de  Sévigné  pretendîa  que  debiadecirse  je  la  suis,  repro-| 
bando  el  uso  gênerai  en  cuanto  al  género,  pero  no  en  cuanto  al  acu-j 
satîvo.  En  lo  primero  erro,  sin  duda,  yaunque  se  empeiio  en  intro- 
ducir  una  practica  nueva,  halld  poquîsimos  imitadores  ;  muestra 
curiosa  de  los  extravfos  en  que  una  falsa  teorfa  puede  hacer  incurrir 
â  los  mejores  hablistas. 


NOTA  IX. 

DE    LOS    OERIYADOS    VERBALES. 

Yo  limito  este  titulo  â  las  palabras  solas  que,  derivàndose  del 
verbe,  le  imitan  en  sus  construcciones  pcculiares,  lo  que  consiste  : 
1.®  En  ser  modifîcados  por  adverbios:  2.®  En  llevar  afijos  6  encli- 
ticos;  3.0  En  régir  acusativos,  si  el  verbo  de  que  se  derivan  es  activo. 
Asi  amante,  leyente,  no  son  derivados  verbales,  ni  por  consiguienle 

f>articipios.  En  pa tiens  frigusel  inediam,  consideraban  los  gramâlicos 
atinos  â  pniiens  como  participio,  y  en  patiens  frigoris  el  inediae 
como  un  adjetivo  ordinario,  despojalo  de  su  carâcter  participai,  en 
que  participaba  de  la  naturaleza  dcl  verbo.  El  llamado  participio  de 
présente,  ô  participio  activo,  no  goza  nunca  de  esa  participacién  ;  no 
es  participio. 

Dicese  que  ciertamente  no  todos,  ni  la  mavor  parte  de  los  verbos 
tienen  parlicipios  activos,  pero  que  algunos  lo  tienen  ;  v.  g,  aspi- 
rante, perleneciente,  pues  se  dice  aspirante  à  empleos,  como  tû  aspi- 
ras â  empleos,  perleneciente  al  Eslado,  como  eso  pertenece  al  Estado. 
Pero  ya  queda  explicado  cudlesson  las  especies  de  régimen  6  de 
construcciones  que  caracterizan  al  verbo,  y  por  consiguiente  â  los 
derivados  verbales.  El  supuesto  participio  se  construye  con  adver- 
bios, y  lleva  complementos  formados  con  la  proposiciôn  «,  como 
muchisimos  oiTO^dA}%i\\os:sumamenteûtil,  ver aadear mente  virtuoso, 
vecino  à  mi  casa,  cercano  à  laplaza,  adyacente  à  Espana,  provechoso 
à  la  salud,  pemicioso  â  las  coslumbreSy  accesible  à  todos,  impéné- 
trable à  la  lluvia,  etc.  Construcciones  de  que  gozan  muchas  palabras 
que  no  son  verbos,  no  daban  bastante  motivo  para  calificar  de  parti- 
cipio activo  al  que  asI  se  llama.  Ni  alcanzo  cômo  verbos  que  no  son 
activos,  V.  g.  aspira  yper/pwece,  puedan  producir  participios  activos, 
Los  que  Uamo  derivados  verbales  son,  à  mi  juicio,  medios  de  que 
se  sirve  la  lengua  para  desnudar  al  verbo  de  los  accidentes  de  nu- 
méro, persona,  tiempo  y  modo,  y  darle  en  la  oraciôn  el  oficio  de 
sustantivo,  adjetivo  ô  adverbio.  Pero  al  mismo  tiempo  que  de  esta 
maneralo  trasforma,  le  conserva  sus  construcciones;  es  aecir,  le  da 
complementos  acusativos,  le  agrega  afijos  6  encllticos,  lo  modifica 
con  adverbios  y  hasta  puede  ponene  sujeto.  «  El  amar  el  hombre  â 
sus  semejantes  »  es  lo  mismo  que  «  El  amor  del  hombie  â  sus  semé- 
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jantes;  »  tan  sustantivo  es  amar  como  amor:  lo  unico  que  los  dife- 
rencia  es  que  el  primero  se  construye  exactamente  como  el  verbo  de 
que  se  denva,  y  el  segundo  no. 

£n  la  Gramâtica  se  ha  manifestado  que  el  infinitivo  tiene  todos 
los  oficlos  del  sustantivo,  sirviendo  ya  de  sujeto,  ya  de  predicado,  ya 
de  termine  d  de  complemento.  Participa,  es  verdad,  de  la  naturaleza 
del  verbo  conservando  sus  construcciones,  inclusa  la  de  sujeto.  Pero 
esonoquitaal  infinitivo  el  carâcterde  sustantivo,  puestoque  siempre 
hace  el  oficio  de  tal  ;  ni  le  da  el  de  verbo,  una  vez  que  no  {)ucde  ser 
nunca  la  palabra  dominante  del  atributodela  proposicidn,  ni  sugiere, 
como  el  verbo,  ideas  de  persona  y  numéro,  y  si  dénota  tiempo  no  es 
(como  el  verbo  lo  hace)  con  relaciôn  al  momento  en  que  se  habla,  al 
acto  de  la  palabra^  que  es  el  signiûcado  propio  de  tiempo  en  gra- 
mâtica. 

Si  se  opone  que  este  raciocinio  se  funda  en  la  defîniciôn  que  yo 
doy  del  verbo,  y  que,  desechada  esta,  el  argumente  va  por  tierra, 
contestaré  que  no  creo  cosa  fâcil  définir  al  verbo  de  manera  que  lo 
diferenciemos  del  sustantivo,  sin  que  por  el  mismo  hecho  lodiferen- 
ciemos  del  inHnitivo.  Hâgase  la  prueba.  ^Se  harâ  consistir  la  natu- 
raleza del  verbo  en  significar  la  existencia,  pasidn,  estado,  movi- 
miento  de  los  obietos?  Las  palabras  hurto,  robo,  amor,  enfermedad, 
salud,  y  sobre  todo  esas  mismas  palabras  existencia,  acciôn,  pa- 
siôn,  etc.,  serân  verbos.  ;Anadiremos,  por  via  de  diferencia,  que  el 
verbo  tiene  inflexiones  de  persona,  numéro  v  tiempo?  El  infinitivo 
no  las  tiene.  Pero  suponiendo  posible  la  denniciôn,  séria  necesario 
decir  entonces  que  el  infinitivo  es  un  verbo  que  participa  de  la 
naturaleza  del  sustantivo,  porque  es  de  todo  punto  incontestable  que, 
aun  llevando  construcciones  propias  del  verbo,  ejerce  todos  los  ofi- 
cîos  de  sustantivo,  sin  exceptuar  unosolo.  ;  Sobre  que  rodarîa,  pues, 
la  disputa?  Unes  dirfan  :  el  infinitivo  es  un  sustantivo  que  participa 
de  la  naturaleza  del  verbo  ;  y  otros  :  el  infinitivo  es  un  verbo  que 
participa  de  la  naturaleza  del  sustantivo:  cuestidn  de  palabras.  Y  bin 
embargo,  no  del  todo  insignificante.  Adoptando  la  segunda  expre- 
sidn,  despojarîamos  al  verbo  de  lo  que  mas  eminentemente  le  dis- 
tingue, que  es  senalar  el  atributo  de  la  proposicidn,  dominar  en  él, 
mirar  cara  à  cara,  si  se  me  permite  decirlo  asf,  al  sujeto  de  la  pro- 
posicidn, y  reflejarlo. 

Yo  no  se  si  alude  à  mi  modo  de  pensar  sobre  el  infinitivo  la  im- 
putacidn  que  una  grave  autoridad  hace  é,  algunos  de  haberse  empe- 
nado  en  probarque  el  verbo  es  nombre:  si  asi  es,  se  ha  falseado  mi 
asercidn.  Yo  me  he  limitado  é,  sostener  que  el  infinitivo  es  nombre, 
y  no  verbo  ;  en  lo  que  evidentemente  supongo  que  el  nombre  y  el 
verbo  son  partes  distintas  de  la  oracidn. 

Ni  es  tan  nueva  la  idea  que  doy  del  infinitivo  para  que  haya 
debido  causar  extraneza.  Véase  la  cita  de  Prisciano  en  el  Prdlogo. 
«  ^Qué  es  pues  el  infinitivo?  »  pregunta  Condillac:  «  No  puede  ser 
otra  cosa,  »  responde,  a  que  un  nombre  sustantivo.  »  «  £1  infinitivo,  » 
dice  Destutt  de  Tracy,  «  no  es,  por  decirlo  asf,  un  modo  del  verbo  ; 
es  un  verdadero  sustantivo.  »  £1  distinguido  fîldsofo  espanol  Don 
Tomâs  Garcia  Luna  es  de  la  misma  opinidn.  «  Compadecer  es  propio 
de  las  aimas  tiernas:  Perdonar  las  injuriai  es  virtud  ensenada  d  los 
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hombres  por  el  Evangelio,  Las  acciones  de  compadecer  y  perdonar 
se  considérai!  aqui  en  si  mismas  como  seres  reaies:  estân  en  el 
imismo  caso  que  los  sustantivos  absiraclos.  »  «  El  infinitivo  (diceolro 
célèbre  fiiôsofo  espanol,  el  Presbitero  Don  Jaime  fialmes)  es  como 
,1a  rafz  del  verbo...  y  mas  bien  parece  un  nombre  sustanlivo  indé- 
clinable. »  Después  de  ilustrar  esta  idea  con  varios  ejemplos,  con- 
cluye  asi:  «  De  locual  se  signe  que  el  infinitivo  es  un  nombre  indé- 
clinable.... Tiene  siempre  la  forma  sustantiva,  sea  cual  fuere  su 
significado.  »  Ne  cito  mas  que  las  autoridades  que  tengo  a  la  mano. 
Ni  me  valgo  de  sutitezas  metaf'isicas  para  enunciar  este  concepto, 
sino  de  los  hechos,  de  las  prâcticas  constantes  de  la  lengua  (Gra- 
mâtica,  §  203,  6).  Por  lo  demâs,  explicaciones  demasiado  abstractas 
para  lectores  imberbes,  6  ciegamente  preocupados  à  favor  de  lo  que 
imberbes  didicere,  las  hay,  sin  duda,  en  algunas  otras  partes  de  esta 
gramàtica;  ni  era  fàcil  evitarlas,  tratândose  de  rastrear  el  hilo,  a 
veces  sutilîsimo,  de  las  analogîas  que  dirigen  el  uso  de  la  lengua. 


NOTA  X. 

PARTICIPIO. 

£n  las  ediciones  anteriores  liamé  participio  sustanlivo  al  que 
ahora  con  mejor  acuerdo  llamo  participio  suslantivado,  La  diferencia 
parecerâ  de  poco  momento.  Creo,  sin  embargo,  mas  adecuada  la 
segunda  denominacidn  por  las  razones  que  paso  à  exponer. 

El  participio  sustantivado  supone,  à   mi  juicio,   un   acusativo 
latente  con  el  cual  concierta  y  que  pudiera  representarse  por  el  infi- 
nitivo de  su  verbo.  Duro  parecerâ  tal  vez,  y  hasta  absurdo,    que 
cuando  se  dice^o  he  compuesto  una  oda  se  diga  mentaimente  yo  he 
compuesto  comporter  una  oda;  mas  aquf  el  infinitivo  ofende  porcjue 
no  se  necesita  para  la  inteligencia  de  la  frase.  Lo  mismo  serfa  si  se 
dijera  yo  he  padecido  padecer,  Yo  he  padeeido  padecimienlos  graves 
chocarïa  menos;  y  yo  he  padecido  penas  gj'aves  se  aceptarla   sin 
dificultad.  Pero  ^  que  hacen  en  estas  construcciones  los  acusativos 
padecimienlos  y  penas,  sino  desarrollar  el  significado  radical   del 
infinitivo  «arfccer.^  Decfase  en  construcciones  latinas  activas  Vivo 
vilam:  «  Faciam  ut  mei  memineris  dum  vitam  vivas  »  (Plaulo); 
«  Qui  vitam  beatam  vivere  volet,  philosophetur  oportet  »  (Quintii.); 
de  las  cuales  nacen  obviamente  las  construcciones  pasivas  vila  vivi- 
lur,  vila  beata  vivilur,  en  que  vila  no  hace  mds  que  paliar  a  vivere, 
Obsérvese  que  los  latinos  combinaban  frecuentemente  su  participio 
pasivo  con  el  verbo  hahere,  diciendo,  v.  g.,  «  Clodii  animum  per- 
spectum  habeo,  »  «  Habeo  absolutum  suave  epos,  »  etc.  :  y  de  aqui  é 
sustantivar  este  participio  diciendo,  por  ejemplo,   Diclum  habeo, 
no  habfa  mas  que  un  paso.  Si,  segûn  Prisciano,  en  pugnalum  est  se 
subentiende  el  nominative  pw^nare  que  concierta  con  esl,   ^por  que 
no  podrîa  subentenderse  este  mismo  pugnare  en  acusativo  para  con- 
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certarlo  con  el  participio  cnpugnatum  habeo?  La  transiciôn  es  obvia 
y  facil. 

De  construcciones  anâlogasâ  estas  pueden  verse  muchos  cjem- 
pîos  en  la  Minerva  del  Brocense  (lib.  3,  cap.  3),  y  se  encuentran. 
también  no  pocas  en  escri tores  casteilanos  (véase  el  Apéndice  I  al 
capitulo  XXIX  de  esta  Gramâtica).  Sabido  es  lo  comunes  que  ella& 
eran  en  griego  :  «  Et  Graecis  quidem  familiare  est  omnibus  verbis 
seu  transitivis,  seu  absolutis,  seu  passivis,  seu  deponentibus,  nomina 
substantiva  ab  iisdem  deducta  in  accusativo  casu  subjicere.  »* 
Viniendo  vendre,  Uorando  lloré  y  otreus  locuciones  semejanles  de  la 
Vulgata  y  de  los  Se  tenta,  no  corresponden  palabra  por  palabra  à  las 
respectivas  frases  hebraicas,  que  ser(an  mas  fielmente  representadas^ 
por  las  cas  tell  an  as  venir  vendre  j  llorar  lloré, 

Yo  confieso  que  la  explicacion  précédente  es  de  aquellas  â  que 

Ï)uede  darse  con  alguna  justicia  el  titulo  de  sutilezas  metafîsicas. 
^ero  concédaseme  à  lo  menos  aue  el  principio  en  que  ella  se  funda 
es  conocido  de  antiguo  y  ha  sido  sostenido  por  filôlogos  de  primer 
orden.  Si  él  enlaza  varios  hechos  d  primera  vista  inconexos  (como 
los  notados  en  los  §§  345  y  346,  d,  e),  y  se  manifiesta  en  procederes 
anâlogos  de  otras  lenguas,  ^serà  justo  tratarlo  con  el  desdén  magis- 
tral que  algunos  muestran  à  todo  lo  que  para  elles  es  nuevo? 


NOTA  XL 


YERBOS    IRREGULARES. 


Yo  dudo  que  alguna  de  las  lenguas  romances  seatan  regular,por 
decirlo  asf,  en  las  irregularidades  de  sus  verbos,  como  la  astellana  ; 
loque  dépende  principalmente  de  aquella  curiosa  afinidad  que  en 
ella  se  observa  entre  las  varias  formas  del  verbo  y  de  los  derivado? 
verbales  ;  formândose  de  todas  eilas  diferentes  grupos  6  familias,  en 
cada  una  de  las  cuales  la  alteraciôn  radical  de  una  forma  se  comu* 
nica  &  las  otras  del  mismo  grupo  6  familia.  De  esto  nos  habia  ya  dado 
ejemplo  la  len^ua  latina,  cuyos  pretéritos  perfectos  y  pluscuamper- 
fectos,  de  indicative  y  submntivo,  tienen  tan  estrecha  conexiôn 
entre  sf  por  lo  tocante  à  la  alteracidn  de  la  raiz,  que  en  estes  cuatro 
tiempos  todas  las  cuatro  conjugaciones  se  reducen  âun  tipo  idéntico, 
y  componen  verdaderamente  una  sola.  Y  aun  sucede  en  castellano, 
que  diterentes  causas  de  anomalla  concurren  muchas  veces  en  un 
mismo  verbo,  y  en  ciertas  formas  afectadas  por  mas  de  una  de  ellas 
se  prefiere  una  raiz  à  otra,  se^un  ciertas  reglas  générales  ;  resui- 
tando  de  las  causas  simples  y  de  las  combinaciunes  de  causas  treco 


*  Guillermo  Budé  en  sus  Gomentarios  sobre  la  lengua  griega,  citado- 
por  el  Brocense. 
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closes  de  verbos  irregulares  en  que  es  muy  notable  la  consecucncia 
que  guarda  la  lengua,  y  la  regularidad,  como  he  dicho  antes,  de 
sus  mismas  irregularidades.  No  era  dable  desenvolver  estas  analo- 
gîas,  sin  entrar  en  pormenores  embarazosos  para  los  principiantcs  ; 
conjugando  éstos  cierto  numéro  de  verbos  de  cada  clase,  segùn  el 
respectivo  modelo,  no  babrân  menester  mas  para  familiarizarse 
con  la  conjugaciôn  de  todos  ellos.  Pero  desentranar  el  mecanismo 
de  la  Icngua  algo  mas  alla  de  lo  que  puede  ser  necesario  para  la 
practica,  no  es  maleria  que  deba  considerarse  como  ajena  de  la 
Gramalica. 


NOTA  XII. 

SOBRE    EL    VERBO    IMAGINARIO    YOGUER    Ô    YOGUIR. 

Se  imagind  este  verbo  para  referir  a  él  las  inflexiones  yogw'ese, 
yoguieray  yoguiere,  y  otras,  pertenecientes  todas  â  la  quinta  familia 
6  grupo  de  formas  allnes,  segûn  la  clasificacién  del  capftulo  XXIV. 
No  se  tuvo  presen  e  que  en  estas  formas  sufre  alteraciones  notables 
la  ra(z  de  cierloi  verbos  ;  ni  ocurriô  que  como  de  caber  se  dijo 
cupiese,  cupiera,  de  saber,  supiese,  supiera,  de  hacer,  hiciesefhicie- 
ra,  de  placer,  pluguiese,  pluguiera,  no  era  extrano  que  de  yacer  se 
hubiese  dicho  yoguiese,  yoguiera;  lo  que  hubiera  podido  confir- 
marse  reflexionando  que  si  hubiese  existido  yoguer  6  yoguir,  se 
encontraria  alguna  vez  en  los  libros  antiguos  este  infinitivo,  6  el 
gerundio  yoguiendo,  6  el  participio  yoguido,  6  el  futuro  yoguerë  6 
yoguiré,  6  el  co-pretérito  yoguia  6  cualquiera  otra  de  las  inflexiones 
que  no  corresponden  a  la  sobredicha  familia  6  grupo;  lo  que  de 
seguro  no  podrâ  probarse  con  un  solo  ejemplo  auténtico.  Pero  aun 
sin  este  gasto  de  observacion  y  raciocimo  bastaba  consultar  los  glo- 
sarios  de  Don  Tomâs  Antonio  Sànchez  para  desilusionarse  de  seme- 
jante  verbo. 

Placer  se  conjugaba  antiguamente  con  o  en  lugar  de  u  en  la 
quinta  familia,  declase  plôgo,  ploguiese,  ploguiera,  etc. 

Plogo  &  mio  Cid  porque  crecié  en  la  yantar. 

(Gid,  304) 

Fuésedes  mi  huésped  si  vos  ploguiese,  senor  1 

(D).  2046) 

La  paridad  entre  placer  y  yacer  por  lo  tocante  &  estas  formas 
irrdgulares,  no  puede  ser  mas  cabal.  Placer,  yacer  ;  plôgo,  yôgo  ; 
ploguiese,  yoguiese  ;  etc. 

Supongamos  que  por  ignorancia  de  estas  formas  desusadas  de 
placer,  hubiese  alguien  tenido  la  ocurrencia  de  atribulrlas  â  un  ver- 
h:iploguer  6  ploguir;  no  es  otra  cosa  la  que  ha  sucedido  à  los  que 
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imaginaron  el  infînitivo  yoguer  6  yoguir,  para  que  fuese  la  laîz  de 
la  formas  desusadas  de  yacer, 

Eslo  manifîesta  la  importancia  practica  de  la  anâlisis  de  que  se 
trala  en  la  nota  précédente.  Y  en  comprobaciôn  de  lo  mismo  nos 
ofrece  otro  ejemplo  el  \erbo  placer,  que  en  la  primera  familia  de 
formas  afines  tuvo  y  tiene  el  subjuntivo  plega,  para  el  cual  inven- 
laron  los  lexicégrafos  el  infinitivo  plegar  (en  el  signifîcado  de  pla- 
cer 6  agradar),  por  no  haberles  ocurrido  que  placer  y  plega  eran 
anâlogas  a  yacer  y  yaga,  hacer  y  haga^  caber  y  quepa.  Pero  aquî  â 
lo  menos  pùdo  deslumbrarlos  la  inflexion  p^e^we,  corrupcidn  moder- 
na  de  plega. 

No  estarâ  de  mâs  notar  que  hubo  en  el  castellano  antiguo  un 
verbo  yogar,  derivado  del  latino  jocare  (jugar,  folgar)  ;  pero  su  con- 
jugaciôn,  que  era  perfectamente  regular,  no  ténia  nada  de  comûn 
con  la  de  yacer  ;  como  lo  prueba  Cervantes:  «  El  diablo  hizo  que 
yogâsemos  juntos.  »  Obsérvese  también  que  el  antiguo  iogar  se  pro- 
nunciaba  jogar  (con  el  sonido  de  nuestra  f)y  como  iogïar  (joglar, 

I'ugiar),  luego  (juego),etc.,  â  no  ser  en  el  signifîcado especi al  en  que 
0  usa  Cervantes,  que  es  el  mismo  de  yacer  en  los  titulos  1.®  y  2.o  de 
la  Partida  IV,  y  en  la  ley  7,  titulo  5,  libro  111  delFuero  Juzgo^^*. 


NOTA  XIII. 

SIGNIFICADO    DE    LOS    TIEMPOS. 

Mi  explicacidn  de  los  tiempos  ha  parecido  â  varias  personas 
una  innovaciôn  caprichosade  la  nomenclatura  recibida.  Si  asf  fuera, 
merecerfa  justisimamente  la  censura  de  insignifîcante.  Pero  no  es 
asî.  Yo  me  propuse  que  la  denominacion  de  cada  tiempo  indicase 
su  signifîcaciôn  de  una  manera  clara  y  précisa.  Las  formas  verbales, 
6  expresan  una  relacidn  simple  de  coexislencia,  anterioridad  ô  pos- 
terioridad,  respecto  del  acto  de  la  palabra,  esto  es,  respecto  del 
momento  en  que  se  profiere  el  verbo,  6  expresan  combinaciones  de 
dos  6  mâs  de  estas  mismas  relaciones  ;  y  el  nombre  que  doy  à  cada 
forma  dénota  esamisma  simplicidad  6  composicion.  Cuando  la  rela- 
cidn es  una,  la  expreso  con  las  palabras  présente,  pretérito,  futuro. 
Si  la  relacidn  es  doble,  antepongo  â  estas  mismas  palabras  una  de 
las  partîculas  co,  ante,  pos,  que  significan  respectivamente  coexis- 
lencia, anterioridad,  posterioridad.  Asf  la  denominacidn  co-pr  été  ri- 
te, significa  coexistencia  con  una  época  que  se  mira  en  tiempo  pasa- 
do,  y  ante-futuro  dénota  anterioridad  â  una  época  que  se  mira  ea 
tiempo  futuro. 

Las  relaciones  elementales  no  se  mezclan  confusamente  en  el 
signifîcado  de  los  tiempos,  sino  ^e  se  enlazan  sucesivamente  una 
â  otra  ;  y  mi  nomenclatura  indica  no  sdlo  la  composicidn  sino  el 
sucesivo  enlace  de  los  elementos.  Asl  ante-futuro  y  pos-pretérito 
constan   de  unas  mismas   relaciones;   pero    ante-futuro  signifîca 

24 
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anterioridad  &  un  futuro,  y  pos-prelérito  posterioridad  a  un  pretérito, 
siendo  siempre  el  acto  de  la  palabra  elpunto  final  en  que  termina  Ja 
série  de  relaciones,  cualquiera  que  sea  su  numéro.  De  esta  manera 
eada  denominacién  es  una  formula  précisa  en  que  se  indica  el 
numéro,  la  especie  y  el  orden  de  las  relaciones  elementales  significa- 
das  por  la  inflexion  verbal  ;  y  la  nomenclatura  toda  forma  un  com- 
pleto  sislema  analitico  que  pone  à  la  vista  todo  el  artificio  de  la 
eonjugaciôn  castellana.  Las  denominaciones  de  que  se  sirve  la  Qui- 
mica  para  denotar  la  composiciôn  de  las  sustancias  materiales,  no 
son  tan  claras  ni  ofrecen  tantas  indicaciones  a  la  vez.  Mi  nomencla- 
tura de  los  tiempos,  ademàs  de  analizar  su  signifîcado  fundamental, 
se  aplica  al  secundario  y  metafdrico  segûn  ciertas  modifîcaciones 
del  primero,  sujetas  à  reglas  constantes  en  aue  un  principio  idén- 
tico  se  desarroUa  con  perfecta  uniformidad  :  lo  que  à  primera  vista 
era  caprichoso  y  complicado,  aparece  entonces  regular  y  analôgico, 
y  présenta  la  unidad  en  la  variedad,  que  es  el  carâcter  inequîvoco 
de  un  verdadero  sistema. 

El  de  la  eonjugaciôn  castellana  es  acaso  el  mâs  delicado  y  corn- 

Ïdeto  de  cuantos  se  han  formado  en  los  dialectes  que  nacieron  de  la 
engua  latina.  Yo  me  he  dedicado  â  exponerlo.  Si  no  he  tenido 
bu  en  suceso,  à  lo  menos  he  acometido  una  empresa  importante,  y 
que  debiera  haber  merecido  antes  de  ahora  el  estudio  de  perso nas 
màs  compétentes  para  llevarla  â  cabo. 


NOTA  XIV. 


MODOS    DEL    VERBO. 


Para  que  la  distribuciôn  de  los  tiempos  en  modes  no  penda  de! 

§uro  capricho  de  los  gramâticos,  y  preste  alguna  utilidad  praclica, 
ebe  atenderse  principalmente  al  régimen,  que  sin  duda  fue  la  con- 
sideracidn  que  tuvieron  présente  los  que  primero  clasificaron  de 
esta  manera  los  tiempos.  Formas  verbales  que  solo  difieren  entre  sf 
en  cuanto  signifîcan  diferentes  relaciones  de  tiempo  y  que  son  rési- 
das por  unas  mismas  palabras,  pertenecen  â  un  mismo  Modo.  Por 
ejemplo,  los  mismos  verbos  que  rigen  el  futuro  de  indicativo,  rigcn, 
variado  el  tiempo,  la  forma  en  ria  Çamaria,  leeria,  partiria)  ;  puos  si 
por  medio  del  simple  futuro  decimos  promete  que  vendra,  aseguro 
que  iré,  estamos  ciertos  de  que  nada  nos  faltarà,  trasladando  el  pré- 
sente al  pasado  es  menester  (jue  digamos  :  prometio  que  venaria, 
aseguré  que  tria,  estâbamos  ciertos  de  que  nada  nos  faltaria,  Lo 
propio  de  esta  forma  es  afîrmar  una  cosa  como  futura  respecte  de 
una  cosa  pasada,  como  posterior  à  una  cosa  pretérita  ;  y  esto  es  lo 
que  significa  la  denominacion  que  le  doy  de  pos-pretérito,  colocan- 
aola  en  el  indicativo  porque  afîrma  y  porque  es  regida  de  los  mismos 
verbos  que  rigen  el  futuro  de  indicativo. 

Hay  gramâticos  (y  son  en  el  dia  los  mâs)  que  la  colocan  en  cl 
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indicativo,  pero  la  liaman  condicional,  en  lo  que  también  se  yerra, 
porque  de  suyo  no  significa  la  consecuencîa  de  un  a  condicién  (que 
es  lo  que  se  c[uiere  decir  llamândola  condicional),  y  cuando  asi  le 
hace,  es  en  virtud  de  una  metàfora.  Larelacién  de  pretérito  que  ella 
nalursdmente  envuelve,  redunda  entonces^y  se  hace  el  signo  de  una 
negacion  implfcita,  como  sucede  en  otras  formas  verbales.  Véase  lo 

Sue  digo  sobre  este  y  otros  usos  metaforicos  de  los  tiempos  en  la 
ramâtica  (numéro  313  y  si^uientes). 

Guiado  por  los  mismos  prîncipios  he  introducido  un  nuevo  Modo  ; 
el  subjuntivo  Hipotético,  que  conviene  con  el  subjuntivo  comun  en 
adaptarse  à  las  proposiciones  subordinadas.  Y  aun  es  mas  exclusiva- 
mente  propio  de  elias  que  el  subjuntivo  comûn,  pues  este  en  varios 
casos  y  sobre  todo  cuando  toma  el  sentido  optativo,  tiene  cabida  en 
proposiciones  independientes. 

Los  caractères  ael  Modo  hipotético,  que  no  permiten  confundirle 
con  ningûn  otro,  y  en  especial  con  el  subjuntivo  comùn,  son  muy 
senalados.  Hélos  aquî  : 

1.  Siempre  significa  condicién  ;  ningûn  otro  modo  lo  hace  sino 
accidentai  m  ente.  Ni  significa  la  consecuencia  de  la  condiciôn,  como 
el  llamado  condicional,  sino  la  condicion  misma. 

2.  No  viene  nunca,  como  ya  he  dicho,  sino  en  proposiciones  sub- 
ordinadas. 

3.  No  recibe/ami^,  como  el  subjuntivo  comûn,  el  sentido  opta- 
tivo. 

4.  No  es  regido  deverbos  que  rigen  necesariamente  el  subjuntivo 
comûn.  Asi,  verbos  que  por  significar  duday  temor,  deseo,  rigen  el 
subjuntivo  comûn,  no  rigen  las  formas  que  son  propias  del  subjun- 
tivo hipotético.  Se  dice  dudo,  temo,  deseo,  que  venga  (no  viniere). 

Sobre  los  casos  en  que  puede  6  debe  ser  subrogado  ô  suplido 
por  formas  del  indicative  6  ael  subjuntivo  comûn,  no  creo  necesario 
repetir  lo  que  he  dicho  en  los  numéros  299  y  siguientes,  que  reco- 
miendo  particularmente  à  los  lectores  despreocupados. 


NOTA  XV. 

USO   DEL   ARTfCULO    DEFINIDO    ANTES    DE    NOMBRES    PROPIOS 

GEOGRÂFICOS. 

Se  ha  pretendido  explicar  por  medio  de  una  elipsis  el  uso  dei 
articulo  definido  antes  de  ciertos  nombres  geogrâficos,  suponiendo 

Sue  en  la  Habana,  se  entiende  la  ciudad  Uamada  Habana  ;  en  el 
apôn,  el  imperio  llamado  Japon;    en  el  Ferrol,  el  puerto  llamade 
Ferrol;  en  el  Cairo,  el  pueblo  llamado  Cairo,  etc. 

Esto  en  primer  lugar  no  explica  nada,  porque  siempre  queda 
poraveriguar  cuando  puede  <5  debe  emplearse  ei  articulo  antes  de 
ciertos  sustantivos  mediante  esa  elipsis;  de  lo  cual,   en  ûltimo 
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resultado,  no  puede  darse  mâs  razdn  que  el  habcrlo  querido  asl  el 
uso. 

Y  en  segundo  iugar,  es  un  conceplo  falsi'simo  el  de  semejantes 
elipsis,  porque  puertos  é  imperios  hay  que  piden  la,  como  la  Guaira, 
la  China,  la  Tartaria  ;  ciudades  j  naciones  que  requieren  el,  como 
el  Cairo,  el  Japon,  el  Perû,  etc.  La  verdad  es  que  el  articulo  loma 
en  taies  casos  el  género  que  corresponde  a  la  terminaciôn  del  nombre 
propio  çeogràfîco,  y  que  se  dice  la  Turqiiia,  la  Siberia,  porque  estos 
sustantiYOs  terminan  en  a;  el  Ferrol,  el  Japon,  el  Cairo,  porque  las 
terminaciones  ol,  on,  o,  son  generalmente  masculinas. 
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INTRODUCCION 


«  Habiendo  llegado  a  mis  manos  varias  reimpresiones  chilenas  de 
la  liltima  edicidn  de  la  Gramàtica  de  D.  Andrés  Bello,  que  conliene 
notables  variaciones  y  es  generalmente  desconocida  entre  nosotros, 
propuse  â  los  senores  Echeverrîa  Hermanos  hiciesen  una  reproduc- 
cién  de  ella  agregândole  algunas  notas  mfas  y  un  Indice  alfabético 
que  yo  también  trabajaria.  Aceptaron  la  oferla  y  â  poco  (en  1874) 
se  dio  principio  à  la  edicién,  que  es  la  misnia  que  ahora  sale  â  luz 
(1881),  por  segunda  vez,  mas  esmerada  y  con  mayor  numéro  de 
notas. 

«  Gomo  era  mi  propôsito  que  el  texto  del  autor  saliera  sin  adicidn 
ni  interpolacidn  alguna,  las  notas  se  pusieron  al  fin  ;  y  como  en  las 
ediciones  de  Chile  se  han  deslizado  ya  bastantes  erratas,  que  por  si 
dejan  ver  claramente  que,  huérfana  la  obra,  ha  carecido  de  la  mano 
cuidadosa  de  su  dueno,  he  cotejado  otros  ejemplares,  y  se  ha  puesto 
el  mayor  esmero  por  parte  de  los  senores  Editores  en  que  la  pré- 
sente saïga  correcta.  La  Gramâlica  de  Bello  es  en  mi  sentir  obra 
clâsica  de  la  literatura  castellana,  y  merece  lodo  el  lujo,  elegancia  y 
atildamiento  tipogrâficos  que  corresponden  à  una  obra  de  esta  espe- 
cie  ;  el  autor,  modesto  sobre  manera,  la  consagro  â  sus  hermanos  de 
Hispano- America,  y  ella  se  imprimiô  en  la  ortografia  casera  usadaen 
el  pais  en  que  la  sacô  à  luz.  Deseando  por  mi  parte  hacerle  justicia 
y  darle  el  aspecto  de  universalidad  de  que  es  digna,  solicité  de  los 
seiiores  Editores  la  pusiesen  en  la  ortografia  adoptada  por  la  mayor 
parte  de  los  pueblos  que  hablan  castellano,  y  ellos  tuvieron  la  bene- 
volencia  de  accéder  â  mis  deseos,  â  pesar  de  no  ser  esta  la  que 
siguen  en  las  obras  que  imprimen  por  su  cuenta.  »* 


•  Debo  advertîr  que  varies  lugares  del  texte  estân  redactades  en  el 
jconcepte  de  que  se  escribe  i  per  y,  J  por  g;  por  ejemplo,  al  hablar  de  los 
.plurales  de  les  nombres  en  t  preceaidos  de  vocal  (nùms.  109,  499),  de  la 
terminaciôn  femenina  de  les  adjetivos  (nùm.  143),  del  génère  de  los  sus- 
tantives  en  i  (nùm.  174),  y  finalmente  en  la  erdenaciôn  de  algunas  listas 
(nùm.  171,  cap.  L).  Sole  en  le  ultime  he  heche  alteraciôn 
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Estas  palabras  con  que  principia  la  advertencia  puesta  por  mi  ât 
las  notas  é  indice  de  la  Gramàtica  de  Bello,  dan  a  conocer  siificien* 
temente  la  historia  de  estos  trabajillos  hasta  1881. 

En  1883  se  incluyeron  las  notas  y  el  indice  en  el  tomo  V  de  las 
Obras  de  Bello  costeadas  por  el  Gobierno  de  Chile,  sin  que  se  tocara 
conmigo  para  nada  ;  si  se  hubiese  dirigido  a  mf,  yo  hubiera  indicado 
al  editor  que  desde  1881  habîan  salido  las  dos  cosas  con  correcciones 
y  aumentos,  y  aun  pudiera  haber  hecho  otros  en  beneûcio  de  su 
obra.  En  1887  recibi  con  fina  dedicatoria  de  D.  L.  M.  Dfaz  el  libro  en 
que  reimprimid  (Curazao,  1886)  dichas  notas  é  indice  acompanadas 
de  las  anotaciones  de  D.  Francisco  Merino  Ballesteros  y  de  observa- 
clones  propias  del  mismo  seiior  Dîaz.  Declaradas  asî  estas  obritas 
res  nullius,  no  me  cogid  de  nuevo  la  llegada  de  otra  reproducciôn  de- 
la  Gramàtica  de  Bello  con  las  susodichas  notas  é  indice,  hecha  en  Bo- 
gota en  1889.  El  editor,  al  mismo  tiempo  que  déjà  ver  que  yo  para 
nada  he  iniervenido  en  dicha  impresiôn,  advierte,  para  acreditarla, 
que  Ueva  notas  de  otro  (por  todo  cinco  notas  que  forman  unas  veinte 
Ifneas),  y  que  ha  seguido  la  ortografia  sancionada  por  la  Academia 
Espaîiola,  como  si  yo  no  lo  hubiera  hecho  antes.  Estoy  pues  en  cierto 
modo  puesto  en  entredicho,  y  si  me  atengo  à  la  buena  voluntad  de 
los  demis,  nunca  Uegarâ  elcaso  de  que  se  me  reconozca  siquiera  el 
derecho  de  corregir,  alterar  d  aumentar  lo  que  es  mîo.  Para  vindicar 
este  derecho  hago  la  présente  publicacidn,  y  aseguro  mi  propiedad 
literaria  para  recordar  que  soy  dueno  y  que  siquiera  por  cortesia 
debe  indicârseme  el  uso  que  va  a  hacerse  de  lo  que  me  pertenece. 
Agradezco  debidamente  à  mis  apasionados  la  importancia  que  dan  à 
mis  cosas,  pero  no  puedo  perdonarles  que  me  atribuyan  la  presun- 
cidn  de  creerlas  inmejorables. 

Dejado  aparté  esto,  vuelvo  a  la  Gramàtica  de  Bello,  y  de  aqui  para 
adelante  haré  y  desharé  en  lo  impreso,  al  fin  como  en  cosa  mia. 

Desde  que  â  fines  del  siglo  xvi  se  declard  en  Espana  texto  exclu- 
sivo  para  la  ensenanza  del  latin,  atribuyéndolo  a  Nebrija,  el  arte 
compuesto  por  el  P.  Juan  Luis  de  la  Gerda,  ha  sido  la  gramàtica 
objeto  de  monopolio  màs  d  menos  exclusivo  en  los  pueblos  que 
hablan  castMlano,  con  lo  cual  nos  hemos  acostumbrado  à  ver  en 
esta  disciplina  no  se  que  de  fijo  y  puramente  preceptivo,  extraîîo  à 
todo  progreso,  sea  en  la  investigacidn  de  los  hechos  d  en  su  explica- 
cidn,  sea  en  la  clasificacidn  d  enlanomenclatura;  y  por  consiguiente 
todos.  sabios  como  ignorantes,  apegados  à  lo  que  de  ninos  aprendieron, 
con  dificultadadmiten  innovacidn  alguna,  y  v^ràs  veces  perciben  la 
diferencia  entre  una  obra  de  rutina  d  de  caprichosas  invenciones  y 
una  obra  cientifica.  A  pocos  se  les  ocurre  que  el  mérito  de  un  lîbro 
fîloldgico,  ni  màs  ni  menos  que  el  de  uno  sobre  anatomla  ô  botànica, 
consiste  en  la  claridad  con  que  représente  el  estado  actua;  de  la 
ciencia  y  en  que  abra  horizontes  para  nuevas  investigacioncs:  y  que 
por  lo  mismo  ninguna  obra  de  esta  especie  tiene  valor  définitive. 
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€s  esto  tan  cierto  que  ya  obras  monumentales  como  las  de  Bopp, 
Oiez,  Draeger  van  cediendo  el  puesto  a  otras,  que  â  su  vez  se  oscure- 
cerân  cuando  aparezcan  las  que  resuman  los  adelantos  subsiguientes. 
Ningunaextranezapues  ha  de  causar  el  que,  con  ser  admirable  la  obra 
de  Bello,  requiera  ahora  en  algunas  partes  rectificacidn  d  comple- 
mento.  Habiendo  yo  estudiado  esta  gramâtica  en  el  colegio,  y  teni- 
dola  después  constantemente  â  la  mano,  si  algo  notable  he  encon- 
trado  en  mis  lecturas,  luego  se  lo  he  anotado  al  margen  ;  al  extender 
esas  anotaciones,  solo  me  propongo  dar  un  testimonio  del  respeto 
que  siempre  he  profesado  al  autor,  al  propio  tiempo  que  de  admira" 
ciôn  â  su  ciencia  y  de  gratitud  por  la  utilidad  de  que  me  han  sido 
sus  lecciones.  i  Ojalâ  consiguiera  que  el  nombre  de  Bello  fuera  siempre 
el  si mbolo  de  la  ensenanza  cientîfîca  del  castellano,  como.  hasta  hoy 
lo  ha  sido,  y  que  su  obra  se  conservase  en  las  manos  de  la  juventud 
como  expresiôn  de  las  doctrinas  mâs  comprobadas  y  mâs  recibidas 
entre  los  filôlogos  ! 

£1  Autor  ha  encarecido,  pero  acaso  no  bastante,  lo  poco  â  que 
queda  reducida  la  esencia  de  la  gramâtica  gênerai,  y  cuân  infundado 
es  suponer  una  perfecta  correspondencia  entre  las  leyes  del  pensa- 
miento  y  las  del  lenguaje.  Pott  graciosamente  dice  que  à  medidaque 
van  estudiândose  nuevas  lenguas,  como  otro  Titono  se  van  encogien- 
do  y  adelgazando  hasta  poner  miedo  aquellos  «  principios  générales 
é  inmutables  de  la  palabra  hablada  d  escrita  »  que  con  tanto  raagis- 
terio  nos  explayaban  los  enciclopedistas  del  siglo  XVUJ  ;  otro  lin- 
gûista  llega  â  decir  que  para  comprender  la  estructura  del  chino  y 
de  las  lenguas  americanas,  no  sdlo  hemos  de  olvidar  nuestra  nomen- 
clatura  gramatical,  sino  despojarnos  de  las  ideas  que  ella  sugiere;  y 
Sayce  no  duda  afirmar  que  si  Aristdteles  hubiera  nacido  azteca  (es 
decir,  si  su  lengua  nativa  fuera  polisintética),  habrîa  dado  â  su  Idgica 
una  forma  completamente  diferente  de  la  que  le  dio  siendo  griego.* 
Pero  no  es  esto  solo  :  el  lenguaje  no  es  ya  aquel  mecanismo  inerte  y 
sin  vida  perennemente  sujeto  â  fdrmulas  inmutables;  todo  se  muda 
en  él,  la  pronunciacidn,  la  escritura,  la  morfologia,  las  acepciones  de 
las  voces,  la  sintaxis  ;  y  por  tanto  la  nomenclatura  y  las  reglas  de 
una  lengua  no  siempre  son  aplicables  â  otra.  De  aqui  se  infiere  que 
Bello  dio  un  paso  muy  conforme  al  estado  actual  de  la  fîlologfa  al 
emancipar  nuestra  gramâtica  no  sdlo  de  las  vacias  especulaciories  de 
la  gramâtica  generd  y  las  Uamadas  gramâticas  fîlosdficas,  sino  de  la 

*  No  resisto  â  la  tentaciôn  de  copiar  las  siguientes  palabras  de  H.' 
Winkler  en  su  obra  Nomen,  Vet^b  und  Satz:  «  Estoy  también  muy  distante 
de  admitir  que  en  el  pensamiento  deban  existir  realmente  y  como  taies 
las  categorias  de  sujeto,  objeto  y  predicado;  pues  constantemente  y  â 
cada  paso  tropiezo  con  fenômenos  lingùisticos  que  estân  en  insoluble 
contradicciôn  con  tal  idea,  y  que  me  demuestran  que  dichas  categorias 
no  pertenecen  â  las  leyes  inmanentes  del  pensamiento,  sino  que  se  han 
constituido  oor  una  mera  abstracciôn  »  (p.  117:  Berlin,  1887). 
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rutina  de  la  gramâtica  tradicional.  Pero  hay  puntos  en  que  acaso  no 
llevô  tan  adelante  el  método  cientîfico  como  sin  duda  lo  hiciera  a 
escribiren  nuestros  dias:  no  siempreha  tenido  présente  que  el  movi- 
miento  y  trasformaciôn  del  lenguaje  no  se  verifican  de  un  salto  sino 
ipaulatina  é  insensiblemente,  y  que,  si  alguna  vez  intervieneen  ellos 
i  el  libre  querer  del  hombre,  las  mas  se  obran  sin  que  este  se  dé  cuenta 
jdeello,  ô  como  hoy  se  dice,  inconscientemente  ;  por  manera  que, 
'alejândose  una  lengua  mas  y  mas  cada  dia  de  su  tipo  originario, 
sucede  que  en  este  movimiento  incesante  ofrecen  las  voces  y  cons- 
trucciones  estados  que  no  pueden  ajustarse  â  una  nomenclatura 
anterior,  y  antes  que  trazar  divisiones  y  clasificaciones  por  medio 
de  lîneas  rectas,  conviene  en  taies  casos  rastrear  las  gradaciones  y 
pasos  sucesivos  que  senalan  el  desenvolvimiento  de  formas,  acep- 
ciones  y  construcciones.  Bello  procedié  muchas  veces  en  puntos  se- 
mejantes  con  sorprendente  sagacidad,  por  ejemplo,  en  la  explicacidn 
de  las  construcciones  irregulares  del  verbo  ser;  pero  es  indudable 
que  el  mismo  método  puede  aplicarse  con  mucha  mas  frecuencia. 

Incalculables  progresos  ha  hecho  en  nuestros  dias  la  Gramâtica, 
no  ya  en  cuanto  ensena  â  corregir  una  que  otra  falta  contra  el  buen 
uso  de  cada  época,  sino  principalmente  en  cuanto  expone  y  aplica 
los  principios  que  rigen  el  lenguaje,  ora  tomando  por  campo  una 
lengua  especial,  ora  una  d  mas  familias  de  ellas.  Profundos  y  minu- 
ciosos  estudios  sobre  la  voz  humana  y  los  organos  que  la  producen 
han  dado  luz  al  elemento  lisioldgico  del  habJa  y  â  la  trasformacidn 
paulatina  de  la  parte  material  de  las  palabras.  Por  otro  lado  el  exa- 
men, no  menos  profundo  de  los  procedimientos  intelectuales  que 
preceden  y  acompanan  â  la  expresidn  hablada  de  los  conceptos,  ha 
ensenado  â  distinguir  la  parte  que  en  el  movimiento  del  lenguaje 
corresponde  al  individuo  y  la  que  corresponde  â  la  sociedad,  y  eman- 
cipando  â  la  Gramâtica  de  la  inflexibilidad  y  estrechez  de  la  Idgica, 
la  ha  enlazado  con  la  psicologia,  de  que  ha  resultado  la  explicacidn 
de  multitud  de  hechos  que  d  antes  no  se  habîan  reparado  d  se  habian 
interpretado  erradamente.  Por  la  frecuencia  con  que  en  estas  notas 
tocaré  ciertos  principios,  los  indicaré  aqui  brève  mente,  como  que 
son  de  capital  importancia  en  todas  las  partes  de  la  gramâtica  : 

1.0  Las  categorîas  gramaticales  tienen  por  fundamento  las  cate- 
gorîas  psicoldgicas,  pero  no  siempre  se  corresponden  exactamente  ; 
asf  en  las  frases  hubo  fiestas,  hizo  grandes  calores,  el  sujeto  psico- 
Idgico,  el  concepto  que  domina  en  el  entendimiento  del  que  habla,  lo 
representan  los  sustantivos  fiestas,  calores,  y  el  atributo  hubo,  hizo; 
conforme  â  la  gramâtica  esos  sustantivos  son  acusativos.  A  cadapaso 
se  advierte  tendencia  â  restablecer  la  armonîa  entre  las  dos  formulas 
gramatical  y  psi^coldgica,  y  por  eso  muchos  dicen  hubieron  fiestas, 
hicieron  grandes  calores;  si  bien  la  gramâtica  reclama  sus  fueros  y 
no  siempre  admite  la  reaccidn. 

2.0  Todas  las  palabras  (y  también  las  frases  y  oraciones)  se  asocian 
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en  nuestro  entendiniiento  constituyendo  grupos,  ya  en  razdn  de  su 
forma,  ya  en  razon  de  su  signifîcado,  ya  de  uno  y  otro.  Hay  en  cada 
Jengua  muchisimos  de  estos  grupos  y  una  misma  palabra 
puede  pertenecer  a  varios  de  ellos;  v.  g.  ovejas,  paslores,  dr- 
boleSy  pies  constituyen  un  grupo  por  su  forma,  dado  que  todos 
lienen  s  por  inflexion  comiin,  y  también  por  el  senlido  porque 
iodos  coDvienen  en  significar  pluralidad  ;  ovejas,  casas -tiendas, 
padre-nueslros,  los  Martinez,  cualesquiera  forman  un  grupo  de 
sentido  en  cuanto  significan  pluralidad,  mas  no  de  forma  porque 
ese  signifîcado  no  se  expresaen  todos  de  una  misma  manera;  ovejas, 
rebano,  ganado  se  asocian  también  en  razdn  del  sentido,  pero  por 
olro  respecto  :  asi  ovejas  puede  pertenecer  a  lo  menos  â  très  grupos. 
Ademas  cada  grupo  puede  dividirse  en  otros  mas  pequeûos;  asl  en 
ei  grupo  de  plurales  ovejas,  àrboles,  pastores,  pies  se  apartan  las 
voces  queanaden  solo  s  y  las  que  afiaden  es.  Este  principio  de  aso- 
ciaciiSn,  designado  con  el  nombre  de  analogia,  tiene  influenciasunia 
en  la  vida  del  lenguaje.  Ella  nos  proporciona  inniediatamente  ino- 
deJos  para  acomodar  à  la  lengua  toda  voz  que  no  hemos  usado  u 
oido  antes;  de  modo  que  un  niiioque  por  primera  vez  oiga  el  nombre 
nrnilorrinco  6  el  verbo  cristalizar,  inmediatamente  les  darâ  las  in- 
llexiones  de  las  voces  semejantes  que  ya  conoce,  diciendo  ornito- 
rrincos,  cristalizô.  Pero  al  mismo  tiempo  que  la  analogia  es  elemcnto 
de  orden  y  contribuye  a  eliminar  irregularidades,  como  si  el  mismo 
nino  dice  sabo,  cabo  por  se,  quepo,  puede  también  inducir  à  au- 
mentar  las  irregularidades,  si  se  toma  como  tipo  una  irregularidad  o 
grupo  de  irregularidades,  como  cuando  de  aleli  sacan  en  Aragon  el 
plural  alelises,  â  semejanza  de  maravedises,  ô  cuando  el  verbo  fregav 
que,  conforme  â  nuestra  fonética,  se  conjugaba  frego,  frega,  vino 
â  conjugarse  friego,  friega,  pasando  al  grupo  de  negar,  segar, 

3.<>  Procedimiento  parecido  al  de  la  analogia  es  la  fusion  ô  conta- 
minacidn,  que  consiste  en  que,  ofreciéndose  simultanéamente  al  en- 
tendimiento  dos  términos  6  expresiones  sindnimas,  en  vez  de  escoger 
una  de  ellas  formamos  otra  mezclando  los  elementos  de  ambas.  Asi 
de  los  dos  vcrbos  empezar  y  comenzar  se  sacd  en  lo  antiguo  corn- 
pezar  y  encomenzar,  comezar  y  compenzar;  de  las  dos  expresiones 
no  obslante  sus  esfuerzos  y  d  pesar  de  sus  esfuerzos  ha  salido  no 
obslante  de  sus  esfuerzos;  en  punto  de  filosofia  -h  en  cuanto  à  filo- 
90 fia  >  en  punlo  à  filosofin;  en  Uegando  que  llegard  -f-  luego  que 
Uerjue  >  en  Uegando  que  llegiie,  etc.  La  mayor  parte  de  las  coiislruc- 
ciones  d  locuciones  irregulares  d  idiomâticas  tienen  su  origen  en  la 
contaminacidn. 

Con  estas  brèves  indicaciones  bastarâ  para  demostrar  que  la  gra- 
mâtica  tiene  hoy  que  aliar  prudentemente  el  anâlisis  psicoldgico  con 
la  investigacidn  de  los  hechos  extemos  del  lenguaje;  determinar  las 
formulas  primordiales  en  que  se  conforman  la  lengua  pensada  y  la 
lengua  hablaf'-^  '-  "t  «r-nr  îas  causas  que  han  producido  las  disloca- 
25 
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eiones  6  irregularidades  ;  combinar  en  fin  el  método  dogmâtico,  que 
reduce  à  reglas  précisas  lo  que  permite  el  uso  culto  6  literario,  con 
el  histôrico,  que,  puestos  los  ojos  en  el  desenvolvimiento  de  la  lengua, 
explica  cada  hecho  por  sus  antécédentes  comprobados.  Dândose  asi 
la  mano  el  anâlisis  y  la  cuidadosa  observacidn  del  uso  con  la  erudi- 
eidn  y  la  critica,  harâse  fecuiido  y  aun  ameno  un  estudio  que  tante 
fastidia  a  la  ninez  y  â  la  juventud  y  tan  escaso  atractivo  ofrece  à  la  edad 
madura;  acostumbrândonos  desde  un  principio  a  seguir  paso  a  paso 
el  andar  de  la  lengua  para  hallar  en  lo  pasado  las  causas  de  lo  pré- 
sente, en  lo  familiar  y  aun  en  lo  vulgar  la  clave  de  lo  elevado  y  lo 
docto,  aprenderemos  â  juzgar  con  criterio  propio  y  a  esclarecer  los 
casos  nuevos  que  se  presenten.  No  digo  que  este  método  sea  mas  fâcil 
que  el  tradicional,  antes  sin  empacho  confieso  que  ha  de  ser  détes- 
table para  aquellos  maestros  que  se  persuaden  à  que  sus  discipulos 
seran  gramâticos  consumados  el  dîa  que  tengan  aprendida  para  cada 
caso  una  reglita  con  sus  excepciones  contables  por  los  dedos,  6  una 
expresiôn  técnica  que  cierre  la  puerta  a  todo  examen  6  corte  toda 
discusidn. 

Como  materia  que  se  toca  con  la  pureza  del  texto  me  ha  parecido 
oportuno  advertir,  en  atencidn  â  la  escrupulosidad  que  hoy  se  acos- 
tumbra  usar  en  las  citas  de  autores,  que  en  esta  Gramâtica  aparecen 
con  frecuencia  modificados  los  ejemplos.  Unas  veces  se  ha  visto  prc- 
cisado  a  ello  nuestro  Autor,  à  fin  de  redondearlos,  pulirlos  y  acer- 
carlos,  sin  menoscabar  su  pureza  clâsica,  al  tipo  del  castellano  actuaU 
dândoles  al  mismo  tiempo  la  forma  mas  adecuada  para  que  puedan 
ûtilmente  encomendarse  a.  la  memoria.  Asf,  por  ejemplo,  la  cita  de 
D.  Alfonso  XI  (nûm.  232)  es  en  su  original  :  «  ....  tenemos  por  bien 
que  si  en  los  dichos  fueros,  denlos  libros  de  las  Partidas  sobredichas, 
d  en  este  nuestro  libro,  d  en  alguna,  d  en  algunas  leys  de  las  que  en 
él  se  contienen,  fuere  menester  interpretacion,  d  declaracion,  d 
emendar,  d  annadir,  d  tirar,  d  mudar,  que  nos  que  lo  fagamos  :  £t  si 
alguna  contrariedat  paresciere  en  las  leys  sobredichas  entre  si  mes> 
mas,  d  en  los  fueros,  d  en  cualquier  dellos,  d  alguna  dubda  fuere 
fallada  en  ellos,  d  algunt  fecho  porque  por  ellos  non  se  puede  librar, 
que  nos  que  seamos  requeridos  sobrello...  »  (Ordenamienlo  de  Alcalà^ 
L  1,  Ht,  28).  £1  Autor  puso  asi  :  «  Si  alguna  contrariedad  pareciere 
en  las  leyes  (decfa  el  rey  don  Alonso  XI),  tenemos  por  bien  que  Nds 
seamos  requeridos  sobre  ello.  »  Anadiré  los  originales  de  otras  citas 
seguidos  de  las  formas  que  les  dio  Bello,  para  que  se  vea  el  exquisito 
gusto  con  que  fueron  modificadas. 

«  Divididos  estaban  caballeros  y  escuderos,  éstos  contândose  sus 
vidas  y  aquellos  sus  amores.  »  Cerv.  Quij,  2. 13.  «  Divididos  estaban 
caballeros  y  escuderos,  éstos  contândose  sus  trabajos,  y  aquellos  sus 
amores.  »  (nûm.  260). 

«  4  Que  ingenio  puede  haber  en  el  mundo  que  pueda  persuadir  é| 
otro  que  no  fue  verdad  lo  de  la  infanta  Floripes  y  Gui  de  Borp^ona.  v 
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lo  de  Fierabrâs  con  la  puente  de  Mantible?  »  Cerv.  Quij.  1.  49. 
«  l  Que  ingenio  habrâ  que  pueda  persuadir  à  otro  que  no  fue  verdad 
lo  de  la  iafanta  Floripes  y  Gui  de  Borgona,  y  lo  de  Fierabrâs  con  la 
puente  de  Mantible  ?  »  (nûm.  277). 

a  Hizo  el  postrer  acto  destatragediamadamade  Gomerdn,  sali  en- 
do  ella  y  dos  hijas  suyas  ninas  en  busca  del  Conde,  y  pidiendo  arro« 
jada  â  sus  pies  la  vida  de  sus  hijos  con  las  palabras  y  afectos  que 
ensena  el  dolor....;  y  aunque  debid  de  enternecerle  harto  al  Conde 
esta  lâstima....  hubo  de  ensordecerse  à  tan  piadosos  ruegos,  respon- 
diéndole  entonces  pocas  palabras,  aunque  graves  y  resueltas  ;  tal, 
que  volvio  al  parecer  algo  consolada  con  la  que  le  dio  de  restituillc 
los  demâs  hijos  buenos  y  sanos,  como  lo  hizo.  »  Goloma,  Guerras  de 
los  Estados  Bajos,  libro  VIII.  «  Hizo  el  postrer  acto  de  esta  tragedia 
madama  de  Camerdn,  saliendo  ella  y  dos  hijas  suyas  ninas  en  busca 
del  Conde,  y  pidiéndole  arrodilladaâsus  pies  la  vida  de  sus  hijos:  el 
Conde  le  respondid  entonces  pocas  palabras  :  tal  que  hubo  de  volver- 
se  algo  consolada  »  (num.  388).  Desde  la  primera  edicidn  se  lee  en 
este  ejemplo  Camerôn  por  Gomerôn;  en  la  présente  edicidn  va  corrc- 
gida  esta  errata. 

«  i  Ay  Dios  !  i  si  sera  posible  que  he  ya  hallado  lugar  que  pueda 
servir  de  escondida  sepultura  a  la  carga  pesada  de  este  cuerpo,  que 
tan  contra  mi  voluntad  sostengo  ?  Si  sera,  si  la  soledad  que  prometen 
estas  sierras  no  me  miente.  »  Cerv.  Quij.  1.  28.  «  j  Ay  Dios  !  ^  Si 
sera  posible  que  he  y  a  hallado  lugar  que  sirva  de  sepultura  à  la  pe- 
sada carga  de  este  cuerpo  que  tan  contra  mi  voluntad  sostengo  ?  Si 
sera,  si  la  soledad  de  estas  sel  vas  no  me  miente  »  (nûm.  415). 

«  Hemân  Cortés  se  valid  de  este  principio  para  volver  a  su  res- 
puesta,  diciendo  a  Teutile  que  uno  de  los  puntos  de  su  embajada,  y 
el  principal  motivo  que  ténia  su  rey  para  proponer  su  amistad  à 
Motezuma,  era  la  obligacidn  con  que  deben  los  principes  cristianos 
oponerse  à  los  errores  de  la  idolatrîa,  y  lo  que  deseaba  instruîrle 
para  que  conociese  la  verdad,  y  ayudarle  à  salir  de  aquella  esclavi- 
tud  del  demonio  »  Solis,  Conq.  de  Méj.  2.  5.  «  Hernân  Cortés  dijo  à 
Teutile  que  el  principal  motivo  de  su  rey  en  ofrecer  su  amistad  a 
Motezuma  era  lo  que  deseaba  instruîrle  para  ayudarle  à  salir  de  la 
-esclavitud  del  demonio  »  (nûm.  976). 

«  Mira  en  hora  mala,  dijo  à  este  punto  el  ama,  bi  me  decîa  à  mf 
bien  mi  corazdn,  del  pie  que  cojeaba  mi  senor.  »  Cerv.  Quij.  1.  5. 
«  Bien  me  decfa  â  mf  mi  corazdn  del  pie  que  cojeaba  mi  senor  » 
<nûm.  1165). 

c<  Cuâl  buscaba  al  amanecer  entre  los  montones  de  muertos  ho- 
rrendamente  heridos  y  mutilados  el  cadâver  de  un  padre  ;  quién 
•el  de  un  hijo  d  un  hermano  ;  aquélla  el  de  un  esposo  d  de  un 
Amante  ;  otros  los  de  sus  amigos  y  protectores.  »  £1  Duque  de  Rivas, 
MasaniclOj  2.  23.  «  Cuâl  buscaba  al  amanecer  entre  los  montones 
-dp  fri'ifitos  horrendamente  heridos  d  mutilados  el  cadâver  de  un 
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padre;  quién  el  de  un  hijo  6  de  un  hermano;  aquélla  el  de 
un  esposo  ô  de  un  amante  ;  otros  los  de  sus  amigos  6  protectores  » 
(nûm.  1170). 

Veces  hay  en  que  la  alteracidnse  ha  hechocon  el  designio  de  co- 
rregir  el  texto,  ya  de  vicio  proveniente  del  copiante  d  de  la  imprenta^ 
ya  de  incorreccidn  del  escritor,  y  aun  alguna  ocasidn  con  el  de  evi- 
tar  una  locucidn  poco  usada  6  que  el  Autor  no  explica  en  la  Gramâ- 
tica.  De  todo  esto  pondre  mueslras. 

En  todas  las  ediciones  de  la  Gatomaquia  que  tengo  à  la  vista,  iû- 
clusa  la  primera,  el  poema  empieza  asi  : 

Yo  aquel  que  en  los  pasados 
Tiempos  canté  las  selvas  y  los  prados, 
Ëstos  vestidos  de  ârboles  mayores 
Y  aquéllas,  de  ganados  y  de  flores  : 

segûn  esto,  los  ârboles  estân  en  los  prados,  y  los  ganados  y  flores  en 
las  selvas,  cosa  poco  natural.  Bellopuso  estas  vestidas  y  aquëllos,  con 
lo  cual  el  sentido  queda  corriente  (nùm.  260). 

£n  el  nùm.  384  (nota)  restablece  la  medida  poniendo  eran  en  vez 
de  cstaban  en  este  alejandrino  de  Berceo  (Santa  Oria,  7)  : 

«  Ëstaban  maravilladas  ende  todas  las  gentes.  » 

Esta  correccidn  es  intachable,  mas  no  sucede  igual  cosa  con  este  otro 
verso  del  mismo  autor  (Sacrif,  7)  : 

Hy  oflfreçien  el  cabron  e  temero  e  toro, 

que  Bello  en  la  nota  citada  pone  asi  : 

«  Hi  ofrecien  cabro  e  ternero  e  toro  ;  » 

porque  ni  parece  acertado  introducir  una  voz  como  cabro  que  no  esta 
autorizada  por  los  escritores  de  esa  época,  ni'  hay  necesidad  de 
disolver  la  combinacidn  ie  del  co-pretérito,  empleadaâ  menudo  como 
diptongo,  segûn  se  verà  en  otro  lugar.  Mas  aceptable  serfa  esta 
enmienda  : 

«  Hy  offreçien  cabron  e  ternero  e  toro.  » 

En  el  nûm.  667  enmendd  Bello  la  incorreccidn  del  original,  que 
dice:  «  mas  digna  de  ser  amada  y  estimada  »  (Gran.  Guia,  prôl.  : 
R.*  8.   12):   «Si  la  virtud  es  una  de   las  cosas  mas  excelentes 

•  Con  la  letra  R.  désigne  en  las  citas  la  Biblioleca  de  autores  espanoles 
publicada  por  D.  M.  Rivadeneira.  Hago  las  referencias  à  ella  por  la  faci- 
lidad  con  que  puede  consultarse  en  cualquier  parte  ;  pero  en  obsequio  de 
la  juventua  estudiosa  debo  advenir  que  poquisimos  tomos  de  ella  mere- 
cen  confianza  oara  investigaciones  filolôgicas.  Para  esto   es  menesler,  en 
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que  hay  en  el  cielo  y  en  la  tierra,  y  mâs  dignas  de  ser  ainadas  y» 
estimadas...  » 

Puso  (nu m.  332)  estima  en  vez  de  aprecia  para  evitar  el  doble  aso- 
nante  de  esta  cuarteta  de  Meléndez  {Discursos,  1  :  R.  63.  255^). 

«  Las  virtudes  son  severas, 

Y  la  verdad  es  amarga: 
Quien  te  la  dice  te  aprecia, 

Y  quien  te  adula  te  agravia.  » 

Una  vez  que  en  el  nûm.  402  estaba  advertido  que  con  un  sustantivo 
por  antécédente  se  prefiere  en  que  a  cuando,  no  habîa  necesidad  de 
hacer  el  cambio  (nûm.  743)  en  el  ejemplode  Lope  (Dorotea^S.  7:  R. 
34.  393)  : 

«  Pasaron  ya  los  tiempos 
Cuando,  lamiendo  rosas, 
El  céfiro  bullfa 

Y  suspiraba  aromas.  » 

No  se  mencionaenla  Gramâtica  el  uso  de  cuando  con  sul^untivo  des- 
pués  de  apenas  seguido  de  un  futuro,  que  esta  comprobado^conve- 
nientemente  en  mi  Diccionario  ;  por  eso  se  hace  réparable  la  moctifi- 
caciôn  del  siguiente  pasaje  de  Cervantes  en  El  celoso  exlremeno 
(R.  1.  1752):  <c  Apenas  habréis  comido  très  6  cuatro  moyos  de  sal, 
cuando  ya  os  veâis  mûsico  corriente  y  moliente  en  todo  género  de 
guitarra.  »  (nûm.  645). 

£n  otras  ocasiones  no  aparece  tan  clara  la  razdn  del  cambio,  como 
en  estas  : 

«  i  Los  reyes  tenéis  por  santo  y  por  honesto  lo  que  os  viene  mâs 
là  cuento  para  reinar?  »  Mariana,  Hist,  Esp,  13.  12.  «  Los  reyes 
'tenéis  por  justo  y  por  honesto  lo  que  os  viene  mâs  à  cuento  parai 
reinar»  (nûm.  231). 

«  Andaba  el  asturiano  comprando  el  asno  donde  los  vendlan.  » 
Cerv.  Nov.  8.  «  Estaba  el  estudiante  comprando  el  asno  donde  los 
vendlan  »  (nûm.  822). 

«  No  hay  paz  que  no'  altères, 
Ni  honor  que  no  turbes.  » 

Tirso,  El  rey  D.  Pedro  en  Madrid,  2.  20. 
«  No  hay  paz  que  no  altères, 
Ni  honor  que  no  enturbies  »  (nûm.  762). 

«  En  Un,  senora,  ;  que  tû  ères  la  hermosa  Dorotea,  la  hija  ûnica^ 
Idel  rico  Clenardo?  »  Cerv.  Quij.  1.  29.  «  En  fin,  seîiora,  i  que  tû| 

«uanto  sea  posible,  aciidir  â  las  ediciones  originales,  6  A  lo  menos  A  las' 
Ino  muy  distantes  de  ellas. 
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ères  la  hermosa  Dorotea,  la  ûnica  hija  del  rico  Cleonardo  ?  »  (aûn>. 
995). 

<c  Decianme  mis  padres....  que  ellos  me  casarîan  luego  con  quîen 
yo  mâs  gustase.  »  Cerv.  Quij,  t.  28.  «  Decianme  mis  padres  que  me 
casase  con  quien  yo  mas  gustase  »  (nûm.  1041). 

«  Solo  se  quedô  en  pie  Bradamiro,  arrimado  à  su  arco,  clavados 
los  ojos  en  la  que  pensaba  ser  mujer.  »  Cerv.  Pers.  1.  4.  «  Soloquedd 
en  pie  Brandamiro,  arrimado  al  arco,  clavados  los  ojos  en  la  que 
pensaba  ser  mujer  »  (niim.  968). 

ft  Gosas....  que  tocan,  ataiien,  dependen  y  son  anejas  a  la  orden 
de  la  caballeria  andante.  »  Cerv.  Quij,  2.  7.  «  Cosas....  que  tocan, 
atafien,  dependen  y  son  anexas  à  la  orden  de  los  caballeros  andan- 
tes  »  (num.  1193). 

Caso  hay  en  que  el  cambio  se  hizo  sin  duda  indeliberadamente  : 
«  Adornaron  la  nave  con  flâmulas  y  gallardetes,  que  ellos  azo- 
tando  el  aire,  y  ellas  besando  las  aguas,  hermosisima  vista  hacîan.  » 
Cerv.  P^«.  1.  2.  «  Adornaron  la  nave  con  flâmulas  y  gallardetes,. 
que  ellos  azolando  el  aire,  y  ellas  besando  las  aguas  vistosisima  vista 
hacian  »  (niim.  311).  Mi  amigo  D.  Miguel  Antonio  Caro  recordo  enel 
digno  homenaje  que  el  Répertoria  Colombiano  consagrd  a  la  memo- 
ria  de  Belle  con  ocasidn  de  su  Centenario,  la  nota  que  va  al  fin  de  la 
primera  ediciôn  de  la  Gramâtica:  «  Observe  de  paso  que  en  el 
ejemplo  de  Cervantes  de  la  excepciôn  6".  (en  la  ediciôn  ûltima,  9*.  del 
§  349,  à),  por  un  desliz  de  la  memoria  he  puesto  los  poêlas  en  lugar 
de  fas  musas,  y  fecundos  por  fecundas,  no  sin  detrimento  de  la  her- 
mosura  del  pasaje.  Pero  esta  alteracidn  no  dana  ennada  â  la  oportu- 
nidad  de  la  cita.  »  Lo  mismo  que  el  Autor  advierte  aquî  puede 
decirse  de  las  demâs  alteraciones  que  quedan  notadas;  y  asi  como- 
él  corrigio  luego  esta,  que  era  inoportuna,  es  indudable  que,  a  repa- 
rarlas,  hubiera  hecho  lo  mismo  con  las  que  se  hallan  en  igual  caso. 
En  las  primeras  ediciones  que  corrieron  à  mi  cargo  no  me  atrevi  a 
harer  en  el  texte  otras  variaciones  que  poner  en  lugar  de  la  frase 
novfsima  :  «  Aun  bien  que  casi  no  he  tomado  la  palabra  »  (niim  1220)^ 
la  castiza  que  usa  Cervantes:  «  Aun  bien  que  yo  casi  no  he  hablado 
palabra.  »  Quij,  2.  1  (R.  1.  407^);  y  â  corregir  el  nombre  del  rio 
Seheto,  que  todas  las  ediciones  que  habia  visto  corrompian  volvién- 
dolo  Sobeto.  En  la  reimpresidn  anterior  restableci  el  texto  genuino 
haciendo  desaparecer  varies  defectos  de  esta  clase.  Para  la  présente 
me  prf)puse  verificar  todos  los  pasajes  de  nuestros  autores  citados 
eti  la  Gramâtica,  y  he  formado  un  indice  de  ellos  con  indicaciôn  de 
la  obray  el  lugar  en  que  se  hallân  ;  naturalmehte  uno  que  otro  pasaje 
se  me  ha  escapade,  ya  por  flaquearme  la  memoria  6  los  apuntes,  ya 
por  no  tener  â  la  mano  las  obras  de  que  fueron  sacados.  De  este  tra- 
bajillo  (que  sin  duda  harâ  asnmar  alguna  sonrisa  â  los  labios  de 
cîertos  gramàticos)  résulta  que  la  mayor  parte  de  los  ejemplos  han 
^ido  alterados  6  aproximados  â  la  lengua  actual,  y  ademâs  que  unes 
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cuanlos  conlenian  inexactitudes  en  que  anles  no  se  habfa  reparado. 
Fuera  de  las  que  son  crratas  notorias,  algunas  de  esas  inexactitudes 
provienen  sin  duda  de  que  el  Âutor  no  copié  de  los  libros  los  pasajes, 
sino  que  los  puso  de  mcrnoria:  no  hay  para  que  decir  que,  sea  la 

iuna  6  la  oira  cosa,  les  lie  dcvuelto  su  priinitiva  pureza.  En  cuanto  é 
los  otros,  me  he  conlentado  con  indicar  que  estan  moditirrados,  pues 
aqui  se  présenta  una  dificultad  :  reducir  a   un  nivel  la  lengua  de 

jOscritores  de  muchos  siglos  es  falsificaciun  histôrica  que  iio  puede 
admitirse;  pero  también  es  inadinisibie  prescntar  coino  modelos  en 
una  obra  destinada  a  ensenar  el  castellano  de  hoy,  textes  que  se 
apartan  de  él  û  ofrecen  desaliûos  ô  rnodos  de  hablar  que  con  la  na- 
tural  mudanza  de  las  cosas  han  dejado  de  ser  usades.  Colocado  en 
este  punto  de  vista,  ha  tenido  razôn  el  Autor  para  modificarlos  ;  pero 
el  maestro  y  el  discipulo  deben  estar  sobre  aviso  para  no  dar  por 
efectiva  semejante  uniformidad.  Creo  que  con  el  indice  mencionado, 
en  el  cual  van  senalados  con  signes  especiales  los  pasajes  que  yo  he 
corregido  y  aquellos  que  el  Autor  ha  modificado,  quedan  salislechas 
los  exigencias  de  la  critica  é  inculcada  a  los  jôvenes  la  necesidad  de 
la  exactitud  filolôgica. 

Hay  algunos  pasajes  que,  conforme  aparecen  en  las  ediciones 
que  de  los  autores  tengo  a  la  vista,  no  son  adecuados  al  objeto 
con  que  los  cita  el  Autor;  pero  en  ningûn  caso  esta  cire  uns  tan  ci  a 
hace  menos  ciertala  doctrina.  En  el  nûm.  301  se  halla  este  pasaje 
del  duque  de  Rivas:  «  Desistiôse  por  entonces  del  ataque  de  Jesus- 
Maria;  pero  lo  fueron  otros  puestos  de  importancia;  »  en  la  pâg.  219 
del  tomo  5°.  de  la  edicion  de  Madrid,  1854-5,  se  lee  de  este  modo  : 
«  Desistiôse  por  entonces  del  ataque  a  Jesûs-Maria,  pero  fueron  em- 
bestidos  otros  puestos  también  de  importancia  >^  {Masanielo,  2.  12). 
Bien  puede  ser  esta  una  correcciôn  del  escritor.* 

Por  ultimo  apuntaré  que  en  tiempo  del  Autor  todos  creian  que  la 
Canciôn  à  las  ruinas  de  Itàlica  y  la  Epistola  moral  eran  obras  de 
Rioja,  y  que  el  Lazarillo  de  Tormes  lo  era  de  D  Diego  Hurtado  de 
Mendoza.  En  cuanto  a  la  primera,  esta  plenamente  probado  que  es 
de  Rodrigo  Caro;  la  segunda,  no  hay  fundamento  ninguno  para 
atribufrla  a  Rioja,  y  sf  algunos  para  créer  que  sea  de  Feinândez  de 
Andrada;  el  autor  del  Lazarillo  es  desconocido,  y  la  atribuciôn  a 

•  En  R.  40.  226*  (lo  mismo  que  en  la  ediciôn  de  Sevilla,  1539,  fol.  168«) 
se  halla  cubriese  yno  se  cubnese,  coino  Irae  el  primer  ejemplo  del  AmndiSy 
copiado  en  el  nûm.  748.  El  pasaje  de  Coloma,  nùm.  1041,  se  lee  con  la 
preposiciôn  fi,  deudores  de  fi  quien,  en  R.  28.  45*  ;  pero  en  la  ediciôn  de 
Amberes,  1625,  p.  121,  se  halla  como  lo  Irae  Bello  ;  de  modo  que  en  casos 
como  éslos  puede  haber  variedad  en  las  ediciones.  Otro  ejemplo  :  R.  28. 
266*  Irae  «  pacifico  el  color  de  sus  adornos  y  plumas  »,  lo  cual  desharia 
cl  reparo  d«  l  Autor  sobre  la  repeliciôn  del  arliculo  en  «  pacifico  el  color 
de  los  adornos  y  las  plumas  •  (nùiii.  8't5)  ;  pero  esta  es  la  lecciôn  de  las 
ediciones  primeras,  y  para  hablar  «-.on  justicia,  el  texte  de  Solis  en  la  Biblio- 
teca  de  Rivadeneira  es  defectuosisim'>. 
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Mendoza  completamente  arbitraria.*  No  he  hecho  indicaciôn  6  t^am- 
bio  en  cada  caso. 


NOTA 


Para  la  acentuacidn  oriogràfica  se  sîguen  en  esta  impresiôn  los 
principios  de  la  Academia  Ëspanola,  en  esla  forma  : 

1°.  Se  aplican  estrictamente  las  reglas  aiin  en  casos  en  que  la 
Academia  no  lo  hace;  asi,  van  acentuados  7^eir,  freit\  oir,  conforme 
a  la  régla:  «  En  las  voces  agudas  donde  haya  encuentro  de  vocal 
fuerte  con  una  débil  acentuada,  esta  llevarâ  acento  ortografîeo  ;  v.  gr. 
pais,  raiz,  ataûd,  baûl,  BaiU,  Saûi,  »  Van  acentuados  comûnmenle 
eortésmente,  asimismo,  aun  cuando  no  lo  estén  en  el  Diccionario, 
conforme  à  la  régla:  «  £1  primer  elemento  de  las  voces  compuestas, 
si  consta  de  màs  de  una  silaba,  y  el  segundo  siempre,  conservan  su 
acentuacion  prosodica,  y  deben  llevar  la  ortogrâUca  que  como  si  m 
pies  lescorresponda;  v.  gr.  eortésmente,  agi Imente,  licitamente,  con* 
trarréplica,  décimoséptimo,  » 

2o.  £s  punto  capital  de  la  reforma  de  la  acentuacion  dictada  por 
la  Academia  no  hacer  distinciôn,  como  se  hacîa  antes,  entre  los  ver- 
bos  y  las  demâs  palabras.  Ëscribiendo  (6  debiendo  escribir,  pues  en 
cl  Diccionario  no  hay  bastante  consecuencia)  pie,  quia,  mue,  bue, 
Tio  (apellido),  pies,  pues,  buen,  cien,  sien,  Dios,  brios,  Juan,  cuan, 
bueis,  Luis,  ruin,  no  hay  duda  que  debemos  escribir  fue,  vio,  dio, 
fui:  asi  queda  visible  la  diferencia  entre  estes  monosilabos  y  los 
disîlabos  guié,  rué,  riô,  liô,  hui,  guiôn,  Siôn.  Seguimos  la  prâctica 
de  la  Academia,  aunque  no  la  ha  reducido  a  régla,  acentuando 
paraiso,  saûco,  oido;  lo  mismo  en  la  combinacidn  ui:  huida,  jesuila, 
casuista,  y  por  consiguiente  huido,  huir,  destruir. 

Ha  parecido  conveniente  advertir  esto,  porque  hay  personas  que 
se  creen  obligadas  a  seguir  ciegamente  hasta  las  erratas  d  inadver- 
tencias  visibles  del  Diccionario  y  de  la  Gramâtica  de  la  Academia. 
No  hace  mucho  que  se  leiaen  la  portada  de  un  libre  que  era  la  déci" 
motercia  edicidn  (véanse  en  el  Diccionario  Z,  ny  y  los  demâs  nom- 
bres de  letras  en  que  fîguran  estes  numérales). 


•  Véase  A.  Morel-Fatio,  Etudes  sur  l* Espagne,  pâgs.  111  sgs.  Paris,  1895. 
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NOTAS 


1  (nûm.  7).  Examinados  cuidadosamente  los  sonidos  de  una  len- 
gua  literaria,  yadentro  de  ella  misma,  ya  comparândolos  con  los  de 
otras,  résulta  que  su  numéro  es  generalmente  mucho  mayor  que  el 
de  los  caractères  con  que  el  uso  los  représenta  ;  de  suerte  que  cada 
signo,  mas  que  un  sonido  unico  y  exclusive,  dénota  el  tipo  de  una  série 
de  sonidos  mas  6  menos  parecidos.  Sin  acudir  à  las  lenguas  extranas, 
ni  siquiera  â  las  pronunciaciones  provinciales,  en  nuestra  habla 
comûn  hay  bastante  diferencia  en  la  «/  6  la  «  segûn  estan  en  medio  6 
en  fin  de  dicciôn,  como  en  la  j  antes  de  a  y  de  t.  No  séria  pues 
extrano  que  hubiese  modidcaciones  expresadas  por  un  edlo  signo, 
mas  distantes  entre  sf  que  otras  que  representamos  con  signes  dis- 
tintos.  Asî,  en  rigor  no  siempre  es  exacto  dar  como  numéro  de  los 
sonidos  el  numéro  de  letras,  y  por  consiguiente  es  poco  cientiflco  el 
llamado  principio  de  escribir  como  se  pronuncia,  sin  variar  el  alfa- 
beto  en  cada  localidad  y  de  siglo  en  siglo. 

El  alfabeto,  como  cosa  tradicional  y  heredada,  tiene  cierta  fijeza 
que  se  aviene  mal  con  la  fluidez  del  lenguaje  hablado  ;  de  donde  re- 
sultan conflictos  entre  la  pronunciaciôn  y  la  escritura,tanto  en  razôn 
de  la  diferencia  de  los  lugares  como  en  razôn  de  la  de  los  tiempos. 
Asî,  por  ejemplo,  la  distincidn  entre  z  (6  c)  y  s,  efectiva  para  los 
caslellanos,  no  existe  para  muchos  andaluces,  valencianos,  vascon- 
gados  ni  para  la  generalidad  de  los  americanos,  los  cuales  en  reali- 
dad  emplean  très  signes  para  representar  el  sonido  ûnico  de  s.  Lo 
que  hey  sucede,  sucedio  en  épocas  anteriores.  Fr.  Juan  de  Côrdoba 
(1503-1595)  en  su  Arte  en  lengua  zapoteca,  Mexico,  1578,  escribe  : 
«  Los  de  Gastilla  la  vieja  dizen  haçer  y  en  Tolède  hazer  ;  y  dizen 
xugar  y  en  Tolède  jugar,  Y  dizen  yerro,  y  en  Tolède  hierro,  Y  dizen 
alagar,  y  en  Tolède  halagar,  y  êtres  muchos  vocables  que  dexe  por 
evitar  prelixidad.  »*  Les  burgalesesse  distinguian  también  por  trocar 
la  6  y  la  v,  diciendo  vien,  vestia  y  bida,  bino,  segûn  le  tesliiican  el 

•  Garcia  Icazbalceta,   Bibllografia  mexicana  d$l  siglo  XVI,  pp.  226-7. 
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Dr.  Busto  (1533)  y  el  helenista  Vergara  (1537).  La  uniformidad  orto- 
grâfica  que  vemos  en  los  libros  se  establece  comunmente  sobre  el 
iiso  de  la  capi.lalt  el  ciial  tambîén  influye,  aùnque  en  grado  infinita- 
mente  menor,en  la  pronunciacion. 

Para  ver  lo  que  pasa  al  comparar  una  época  con  otra,  basta  re- 
sumir  brevemente  la  historia  de  nuestra  pronunciacion  en  sus  rela- 
ciones  con  la  ortografia  ;  lo  que  servira  ademâs  para  mostrar  cdmo 
bemos  sabido  modifîcar  la  segunda  al  compas  de  la  primera,  à  dife- 
rencia  de  lo  que  acontece  en  otras  len^uas. 

B,  V,  Los  gramâlicos  de  los  siglos  XV  y  XVI  dicen  que  estas  1e(  ras 
se  pronuncian  de  distinta  manera,  si  bien  advierten  que  muchos  las 
confundian  ;  los  del  siglo  siguiente  nos  dicen  que  la  confusion  era 
ya  gênerai,  y  describen  con  précision  el  sonido  que  ordinariamente 
reemplaza  hoy  â  la  6  y  la  v,  que  no  es  ni  la  una  ni  la  otra  conforme 
se  pronuncian  en  francés  d  en  italiano,  sino  la  w  del  alemân  de  Ha- 
ndver  (d  sea  una  bilabial  fricativa). 

La  bastante  regularidad  que  en  el  uso  de  estas  letras  nos  ofrecen 
los  monumenlos  literarios  anteriores  a  la  confusion  dicha,  es  indicio 
de  que  con  la  misma  regularidad  se  distinguieron  algûn  tiempo  en 
la  pronunciacion.  Desde  los  albores  de  nuestra  lengua  hasta  fines 
del  siglo  XVI  se  escribieron  siempre  con  v  (w)  intervocal  las  voces 
que  en  latin  tienen  u  d  6,  y  con  6  las  que  en  latin  tienen  p  :  mouer 
(movere),  deuer  (debere),  lobo  (lupuni)  ;  después  de  /,  r  tambien  se 
escribia  generalmente  v  :  poluo  (pulvis),  aluedrio  (arbitrium).  nieruo 
(nervum),  barua  (barba);  en  la  inicial  predominaba  la  b,  aun  contra 
el  origen:  barrer  (verrere),  boz(vocem)jbodas  (vota);  en  dos  silabas 
consecutivas  se  escribia  por  régla  gênerai  primero  6  y  después  v  : 
baua,  biuir,  biuora,  baruasco.  A  principios  del  siglo  XVll  se  tras- 
tornô  completamente  esta  ortografia,  y  ho  hubo  régla  en  el  empleo 
de  taies  letras. 

Ç,  Z.  A  pesar  de  que  los  gramâticos  coetâneos  bablan  de  la  dife- 
rente  pronunciacion  de  la  ç  y  la  Zj  no  es  fâcil  atinar  hoy  con  la  ver- 
dadera,  porque  no  conociéndose  entonces  la  descripcidn  fonética  de 
los  sonidosy  habiendo  divergencias  provinciales  entre  los  castellanos 
mismos,  las  explicaciones  y  comparaciones  han  de  adolecer  6  de  va- 
guedades  6  de  inexactitudes  que  aun  paran  en  contradiccidn  de  las  un  as 


El  hecho  consignado  por  el  P.  Gôrdoba  se  refleja  con  singular  claridad 
en  la  ortografia  de  Santa  Teresa,  castellana  vieja;  la  cual  constantemente 
pone  ç  iniervocal  en  todas  las  palabras  que  los  impresores  de  su  tiempo 
escribian  con  %  :  diçe,  açe,  desaçe,  boçes\  raçon^  grandeça^  luçe,  goça  ;  y 
omite  la  h  de  hacer,  hago,  hallar,  harto,  hasta,  huh\  etc.  Semejanle  con- 
formidad  me  inclina  à  créer  que  la  Santa  representaba  con  la  j  el  sonido 
de  X,  pues  con  aquel  signo  escribe  siempre  las  voces  dexar^  lexos,  debaxo, 
baxo,  e/c,  lo  mismo  que  mejor^  oJo,juego^  Jesus^  j'ente,  anjei^eic.  Para  esta 
observaciôn  me  refiero  à  las  ediciones  en  fac-similé  de  los  autôgrafos  de 
la  Vida  y  las  Moradas, 
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oon  las  otras.  Los  ilalianos  identiiicaban  la  c  a  su  z,  zz  âspera  (jnarzOg. 
tmccherd),  y  ellos  como  los  espanoles  las  igualaban  en  la  rima  : 

No  hagais  la  vida  eslraûa 

Con  cuidados, 
Que  no  pueden  ser  sobrados 
Por  un  tan  poco  embaraço  ; 
Quanto  mas  que  de  allegados, 
Amigos,  deudos,  criados 
Gada  quai  toma  un  pedaço. 
Nos  llamamos  loco  y  paço  (jpazzo) 

Â)  contento, 
Y  ai  que  tiene  pensamiento 
De  descansar  por  tener. 

(Torres  Naharro,  episi.  VIL) 

Ecco  il  valente  Ulisse  de  TArcone  (Alarcdn), 
Col  suo  forte  Tidide  di  Mendozza,  * 
Che  l'un  con  l'hasta  batte  il  fier  Maccone, 
L'altro  la  testa  con  la  spada  mozza. 

(Bernardino  Martiriano,  Slanze  di  diversi  auttori,  2»  pte. 
p.  40,  Venecia,  1589). 

Olros  la  comparan  â  la  pronunciacion  que  los  alemanes  dan  à  lac 
y  â  la  <  latinas  diciendo  Tsilsero  por  Cicero,  litsium  por  litium  ;  y  a 
su  vez  se  hallan  transcritos  con  c  nombres  alemanes  como  Zt^icA:aw; 
Çuibica,  Landshut:  Lançuet.  A  pesar  de  todo  esto  no  falta  quien 
nos  diga  que  corresponde  â  la  c  francesa  de  certain  y  citoyen ,  y  el 
mismo  que  escribia  Çuibica,  Lançuet,  escribe  uncer,  mecer  las  voces 
alemanas  unser,  messer.  En  cuanto  â  la  z,  los  mas  dicen  sonaba  como 
la  s,  zz  suave  de  los  italianos  (zefiro,  azurro).  A  mediados  del  siglo 
XVI  empezaron  â  confundirse  las  dos  letras  para  quedar  reempla- 
zadas  con  la  z  actual  en  Gastilla,  al  paso  que  en  Andalucfa  se  redu- 
jeron  las  dos  â  s  sorda,  y  de  ahî  data  la  escisién  que  aun  existe  en  la 
pronunciacion  del  castellano. 

Porlo  que  hace  â  la  ortografia,  era  la  z  de  raro  uso  en  principio 
de  diccion,  hallândose  especial mente  en  voces  arabes  que  en  su  ori- 
gen  Uevan  zâ  :  zaque,  zarco  ;  eracomunisima  y  de  uso  forzoso  al  fin  : 
paz,  vez  y  matiz,  andaluz  ;  intervocal,  fuera  de  algunas  voces  greco- 
latinas  al  ténor  de  hautizar,  canonizar,  la  llevaban  las  populares 
que  en  su  origen  latino  tienen  c  d  ce,  ci  y  qu  6  que,  ch  6  chi  :  hazer 
(facere),  dezir  (dicere),  cozer  (coquere),  monazillo  (ntonachellus). 


*  Il  Siçnor  Diego  Urtado  di  Mendozza  se  lee  en  la  dedicatoria  de  los 
Diaiogidt  M,  S.  Speroni,  Venecia,  1543  (y  lo  mismo  en  muchos  otros  libres); 
asi  que  esta  era  la  ortografia  fonélicii  de  Mendoça,  Â  la  inversa  en  los  libros^ 
espanoles  se  escribia  Abruço  (Abruzzo)^  Galeaço  (Galeazzo), 
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lizo  (Jiiciuni),  lazo  (laqueum),  romaza  (rumicem),  corleza  (corticem); 
antes  6  después  de  consonante  solo  aparece  por  efecto  de  sincopa  ; 
donzella  (*  dominicella),8alze  (salicem),  durazno(duracimis)j  diezmo 
(decimus);  todo  esto  sin  contar  unas  cuantas  voces  arabes  que  llevan 
zà  y  otras  de  origen  oscuro.  La  ç  (d  c  antes  de  e,  i)  predominaba 
como  inicial  en  voces  latinas  correspondiendo  à  la  c,  qu,  ch  de  su 
fuente  :  cena  (cenà),  cinco  (quinqué),  cédula  (schedula),  6  k  s  :  çafir 
(sapphirus),  cerrar  (serare),  çueco  (soccus)  ;  en  voces  aràbigas  cor- 
respondia  à  8ad,8in:  çàuila,  cifra,  çumaque;  y  ademàs  se  empleaba 
en  otras  voces  de  etimologia  oscura  ;  como  intervocal  ocurrîaen  voces 
eruditas  o  sea  tomadas  intactas  del  latin  por  los  doctos  :  sacrificio, 
oficio,  especie  ;  representaba  la  s  de  sabe  en  quiçâ;  te,  ti  latino  antes 
de  vocal:  plaça  (platea'),  maça  (matea),  y  cualquier  grupo  de  conso- 
nantes  latinas  de  las  cuales  la  segunda  fuese  c,  ch  6  t  antes  de  e,  i: 
acento  (accentus),  conocer  (cognoscere),  rociar(roscidus),caçar(*  cap- 
tiare),  braço  (bracchium),  Vicente  ÇVincentius) ;  ademâs,  las  mismas 
letras  arabes  que  en  principio  de  dicciôn  :  alaraçana,  almohaça,  fue- 
ra  de  otras  palabras  de  origen  oscuro  ;  después  de  consonante  era 
forzoso  su  empleo,  excepto  el  caso  de  sincopa  ex  pli  cado  arriba:  enlon- 
ces,  lança,  fuerça*;  y  por  el  contrario  nunca  se  usaba  en  fin  de  silaba 
6  palabra.  La  distinciôn  ortogrâfica  de  estes  dos  signes  correspon- 
diente  a  la  de  la  pronunciacidn,  persévéré  desde  los  documentes  de 
tiempo  de  Alfonso  el  Sabio  hasta  fines  del  siglo  XVI,  época  en  que 
empezaron  à  confundirse  hasta  el  punto  de  que  antes  de  cincuenta 
anos  reinaba  la  anarquia  mâs  compléta. 

S,  SS.  El  uso  de  la  s  sencilla  6  doble  estaba  regulado  por  la  eti- 
mologia (caso,  passai),  Igualmente  â  fines  del  siglo  XVÎ  comenzd  & 
olvidarse  esta  distincidn,  que  correspondia  â  la  de  la  pronunciaciôn, 
puesto  que  graves  argumentes  contribuyen  â  probar  que  entre  massa 
y  casa  habia  la  misma  diferencia  que  en  francés  entre  coussin  y 
cousin,  rosse  y  rose. 

X,  J,  G,  H.  RepresentÂbase  con  la  x  el  sonido  de  la  shin  arabe, 
ch  francesa,  sci  italiana,  sh  inglesa  y  sch  alemana.  Segiin  todas  las 
probabilidades,  la  g  antes  de  e,  i,  y  la  /  antes  de  a,  o,  u  tenian  hasta 
principios  del  siglo  XVI  la  fuerza  del  arabe  gim  6  sea  el  italiano  ^t  ; 
â  lo  que  dice  el  Tansiio  (1510-1568), 

Se  si  nomina  Vaglio  in  lingua  nostra, 
£  Tode  lo  spagnuoi,  dice  a  lui  trovo  ... 
Se  sente  nomar  Vaglio  a  lo  spagnuolo 
11  nostro,  pargli  udir  comodo  ed  agio,,, 

(Capitoli,  XV;  en  B.  Croce,  La  lingua  .^pagnuola  in 
Italia,  p.  13). 


*  Como  se  ve,  el  caso  de  acento,  conocer  es  idénlico  al  de  entonces, 
lança. 
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Pero  desde  mediados  del  mismo  siglo  fue  iguaidndose  a  la  j  fran- 
cesa.  Este  nuevo  sonido  y  el  de  la  x  no  tardaron  en  confundirse,  tal 
que  a  principios  del  siglo siguiente  no  habîa  ya  diferencia  entre  ellos, 
y,  segùn  Covarrubias  (1611),  no  faltaba  ya  quien  propusiera  la  sus- 
tituciôn  de  la  x  por  la  j  an  tes  de  a,  o,  uy  por  la  g  an  tes  de  e,  i.  * 
A  tiempo  que  esto  sucedfa  en  el  habla  culta,  apareciô  en  la  popular 
4a  conversion  de  x  (6  sh)  en  aspiracidn,  la  cual  hasta  entonces  se 
habia  representado  con  h,  particularmente  en  voces  latinas  que  te- 
nfan  /"**  y  en  voces  arabes.  Aunque  esta  novedad  hubo  de  ganar 
terreno  râpidamente,  todavîa  en  el  primer  tercio  del  siglo  XVIl  su 
exageracién,  a  lo  menos,  era  tenida  por  propia  de  los  bravos  de  Se- 
viila.  En  un  soneto  de  1616  que  trae  Gallardo  (Ensayo,lV ^coh  1356), 
Escarramân,  tipo  del  génerOjdice/Toan  por  Joan,Hoanes  ^orJoanes, 
pflleho  por  pelle jo,  huslo  por  justOj  hiesta  por  fiesta^  tollohias  por 
teologias;  y  en  el  entremés  de  La  càrcel  de  Sevilla,  impreso  en  1617, 
se  lee  baraha,  barahe  por  baraja,  baraje  (ib.  I,  cols.  1375,  1376). 
Quevedo  nos  cuenta  en  el  Buscôn  (1626)  que  aleccionando  Mato- 
rral  â  su  héroe  sobre  cdmo  debîa  haberse  con  los  buenos  hijos  de  Se- 
villa, le  decîa  :  «  Y  haga  vucé  de  la  g,  h,  y  de  la  h,  g  :  diga  conmigo: 
gerida,  mogino,  gumo  [jumo]  ;  Paheria,  mohar,  habali,  y  harro  de 
vino  »  (11,  10)  ;  lo  cual  prueba  que,  coexistiendo  las  dos  pronuncia- 
ciones  sin  estar  deslindadas  todavîa,  el  vulgo  se  enredaba  y  las  em- 
pleaba  arbitrariamente,  hecho  conocido  en  la  historia  del  lenguaje. 
Mediado  el  siglo,  ya  la  j,  g  se  empleaba  para  denotar  la  aspiraciôn, 
prueba  de  que  su  antiguo  valor  habîa  desaparecido.  *** 

El  siguiente  pasaje  de  Cascales  en  sus  Carias  filolôgicas  (JI^  4), 
cuyo  privilegio  lleva  la  fecha  de  1627,  comprueba  el  estado  coetaneo 
de  la  pronunciacidn  en  conformidad  con  lo  que  hasta  aquî  Uevamos 
dicho  :  «  La>r  y  la  5  en  prîncipio  de  parte  suena  tanto  como  dos  en 
medio,  como  ramo,  sabio,  parra,  massa,  Ona  en  medio  tiene  sonido 
mas  tenue,  y  dos  mâs  fuerte,  como  marquesa,  condessa,  casa,  es- 
cassa,  Pero  si  la  r  5  la  i  en  medio  de  parte  se  ponen  iras  de  alguna 
consonante,  suena  lanto  sencilla  como  si  fuera  doble  ;  y  tras  de  con- 
sonante  no  se  ha  de  poner  doble,  como  Enrique,  inmensa  ;  y  no  se 
ha  de  escribir  Enrrique  ni  inmenssa,,,  La  /  tiene  diferente  pronun- 
ciacidn que  la  x,  porque  trabajo,  Cornejo,  hijo  mâs  fuerte  y  robus- 
tamente  se  pronuncian  que  baxo,  dixo,  lexos;  porque  para  aquéllos 


*  Que  en  el  QuixoU  (1605),  la  x  representaba  su  antiguo  sonido,  lo  da 
&  entender  el  amexi  del  cap.  xli,  que  en  arabe  se  escribe  con  shin.  Los 
edi tores  modernos,  con  el  acierto  que  suelen,  han  pueslo  ameji, 

•*  Alfonso  de  UUoa  en  su  ediciôn  de  la  Silva  de  varia  lecion  de  Pero  Mejia 
(Venecia,  1553)  dice  :  «  Al  discreto  Lector  se  auisa  que  no  pronuncie  las 
haspiraciones  (digo  por  declararme  mas  la  letra  h,)  sine  en  aquéllos 
nombres  y  uerbos  que  los  Latinos  acoslumbran  escreuirlos  con  f.  » 

***  Por  ejemplo,  en  el  Pamaso  de  Quevedo,  ediciôn  de  1650,  se  \ee:jablar 
vioginOf  gijo  (pp.  253-4). 
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se  juntan  y  aprietan  los  dientes,  y  para  éstos  no  se  Uegan...  La  ç  J 
la  z  son  de  diferente  pronunciaciôn,  como  cabeça,  pieça,  calabaça, 
calaboço;  grandeza^  pureza,  extraneza.  Y  la  6  y  la  v  también,  como 
nlcoba,  lobo,  boia,  bestia,  etc.;  voto,  uva,  vano,  verdad,  veraz,  etc. 
De  aqui  viene  que  dixo  y  hijo  no  son  consonantes,  ni  trabajo  y  bnxo, 
ni  cabeça  y  grandeza,n\  marquesa  jcondessa...  yerros  puériles,  pero 
dignos  de  gran  pena  en  poetas  célèbres  y  doctos.  Hallo  en  esta  parte 
a  los  poetas  espanoles  con  ofdo  tan  boto  y  obtuso,  que  apenas  sienten 
las  dichas  diferencias.  »  £1  examen  de  las  consonancias  demuestra 
que  en  tiempo  de  Gascales  se  confundian  constantemente  estas  le- 
tras,  argumente  de  que  en  la  pronunciaciôn comûn  sucedîa  lo  mismo  ; 
mas  no  habfa  sido  asi  siempre.  Tomemos  como  tipos  de  rimas  con  ç 
abraça,  caça  y  plaça,  cabeça,  pieça  y  trnpieça,  roça,  choça  y  broça, 
mnço,  boço  y  solloço  ;  de  rimas  con  z,  lazo,  porrazo  y  ramalazo,  al- 
ieza,  crueza  y  dureza,  ceniza,  atiza  y  fiscaliza,  caslizo,  pnjizo  y 
granizo  ;  de  rimas  con  s,  casa,  rasa  y  hrasa,  pesa,  mesa  y  duquesa, 
seso,  queso  ybeso,  quiso,  aviso  y  paraiso,  quexoso,  hermoso  y  esposoi 
de  rimas  con  ss^  passa,  tassa  y  escassa,  passe,  juntasse  y  sonasse, 
es^a,  priessa  y  confifissa,  esse,  cesse  y  fuesse,  esso^  huesso  y  aviesso  ; 
de  rimas  con  x,  abaxo  y  traxo,  dexa  y  quexa,  coxo  y  floxo,  truxo  y 
reduxo  ;  y  de  rimas  con  j,  paja,  cuaja  y  baraja,  boscaje,  linaje  y 
salvaje,  trabajo,  çancajo  y  atajo,  consejo,  bermejo  y  caballejo,  hija 
y  vasija,  hijo,  rijo  y  aflijo,  hoja,  enoja  y  escoja,  ojo,  despojo  y 
enojo.  Pues  bien,  en  las  obras  de  Garcilaso,  en  las  rimas  de  Casti- 
Ilejo  y  Fernando  de  Herrera  no  se  halla  ejemplo  como  cabeça  6  em- 
pieça  rimados  con  belleza  6  alteza,  de  esso  con  peso,  de  hijo  con 
dixo  ;  en  las  obras  que  tengo  a  la  mano  de  Juan  de  la  Ëncina  no 
hallo  otra  infraccidn  que  Parnasso  con  Pegaso,  Naso,  caso;  en  las 
Eglogas  y  farsas  de  Lucas  Fernândez  dixe  con  rige  y  crucifige  (latin)  ; 
en  Boscân  Narcisso  con  paraiso,  Parnasso  con  vaso  y  caso,  enoja 
con  congoxa,  aveze  con  pesé;  en  Acuiia  lexos  y  consejos;  en  Cetina 
Parnasso  con  caso,  ocaso,  vaso;  en  Hurtado  de  Mendoza  cabeça  y 
empieça  con  belleza,  cotise  j  as  con  quexas,  consejos  con  lexos  ;  en 
Baltasar  de  Alcâzar  beso  con  gruesso,  Narcisso  con  quiso,  certeza 
con  cabeça,  consejos  con  lexos;  en  veintiiin  cantos  de  la  Âraucana 
passo  con  caso,  passa  con  casa,  raso  con  passo,  seso  con  huesso, 
priessa  con  represa,  dos  veces  promessa  con  empresa,  y  baraja  con 
baxa,  desencaxa,  Pero  llegando  â  Cervantes,  Lope  y  Gongora  las  in- 
fracciones  son  frecuentisimas,  6  mejor  dicho  no  se  halla  distincién 
alguna. 

Desde  la  primera  mitad  del  siglo  pasado  la  Academia  Espaûola  ha  ido 
remediando  el  desorden  ortogrâfico  que  sin  mermar  reinaba  todavfa 
■al  tiempo  de  su  fundacidn  (1713)  y  acercândose  cada  dia  mes  À  la 
escritura  fonética.  Para  regularizar  el  uso  de  la  6  j  la  v  tome  como 
base,  aunque  no  con  rigurosa  consecuencia,  la  etimologla,  que  era 
acaso  lo  ûnîco  que  podla  hacerse  supuesta  la  vacilacion  que  hay  en 
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la  pronunciacidn  de  dichas  letras.  Ësto  hizo  en  el  Diccionario  de  Au- 
toridades  (1726)  y  lo  ratificô  en  la  Ortografia  (1741)  ;  ahi  mismo  des- 
echô  la  ç  y  determinô  el  empleo  de  la  c  y  la  z.  En  la  3«.  edicidn  de 
la  Ortografia  (1763)  aboliô  la  duplicacidn  de  la  s;  en  la  4^.  del  Die- 
donario  (1803)  desterro  la  h  de  christiano,  la  ph  de  philosopho,  y 
dio  à  la  ch  y  la  II  el  lugar  y  orden  de  letras  distintas  ;  en  la  8«.  de  la 
Ortografia  (1815)  escribio  cuatro,  cuestor  por  quatro,  qûestor,  dccidié 
que  en  adelante  no  se  emplease  la  x  con  el  valor  gutural  de  j,  que 
an  tes  ténia  en  dixo,  y  le  adjudicd  el  de  la  combinacidn  es  (que  solo 
por  pedanteria  se  usaba  en  el  siglo  XVI),  quedando  por  consiguiente 
abolido  el  uso  de  la  capucha  d  acento  circunflejo  que  en  1741  habia 
preceptuado  se  pusiese  à  la  vocal  siguiente  cuando  la  x  habia  de  pro- 
nunciarse  à  la  latina  :  examen,  exorbitante,  reflexion  ;  y  separd  las 
funciones  de  la  %  y  de  la  y,  con  algunas  excepciones  «  pot*  ahora  » 
(rey,  va  y  viene);  en  la  12».  edicidn  del  Diccionario  (1884)  considéra 
la  rr  como  letra  indivisible,  semejante  a  la  II,  mas  no  le  da  todavla 
lugar  propio  en  el  orden  alfabético.* 

Nuestra  ortografia  y  nuestra  prosodia  presentan  ademâs  el  con- 
(licto  entre  el  lenguaje  popular  y  el  erudito.  Al  romanzarse  las  voces 
latinas  se  simplificaron  los  grupos  de  consonantes,  ya  produciendo 
nuevos  sonidos,  ya  eliminando  alguno  :  pectus:  peito:  petyo:  pechg; 
oculus:  oclus:  oilo:  olyo:  ojo;  signa:  segna:  seina:  senya:  sena ; 
obscurus  :  oscuro  :  escuro  ;  instrumentum:  islrumentum:  estrumente: 
estormento;  estas  voces  corresponden  al  primer  lecho  6  estrato  de  la 
formacidn  del  castellano.  Delictum  :  delilo  ;  signum  :  sino,  pasaron 
al  lenguaje  comùn  por  medio  de  los  eruditos,  pero  el  pueblo  no  los 
aceptd  sin  aligerarlos,  como  hacia  y  hace  hoy  con  innumerables  pala- 
bras al  estilo  de  adatar,  adotar,  afeciôn,  afliciôn,  dotor,  dotrina.  Las 
consonanciasymultitud  de  ediciones  dejanverque  nuestros  mayores 
decian  dino,  indino,  benino,  aceta,  preceto,  afeto^  Egito,  afeciôn, 
sinificar  ;  baste  remitir  al  lector  a  lo  que  sobre  la  ortografia  y  pro- 
nunciacidn de  Santa  Teresa  advierte  D.  Vicente  de  la  Fuente  (R.  53. 
xvi).  **  £s  sin  duda  que,  consiguiente  al  habite  de  escribir  en  latin, 

*  Esta  nota  résume  las  Disquisichnes  sobre  antigua  ortografia  y  pro- 
nuncinciôn  castellanasj  que  publique  en  la  Revue  Hùpanique^  t.  II,  pp.  1-69, 
donde  se  hallan  los  comprobanles  necesarios  ;  aqui  he  af^adido  algunt^s 
que  se  me  han  deparado  después. 

**  Valdés,  practicando  una  régla  de  Nebrija,  decia  en  la  primera  mitad 
del  siglo  XVI  :  «  Cuando  escribo  para  castellanos  y  entre  castellanos, 
siempre  quito  la  ^,  y  digo  sinificar  y  no  significar,  mani/ico  y  no  magni- 
fico,  dino  y  no  aigno  ;  y  digo  que  la  quito,  porque  no  la  pronuncio.  » 
l).  Antonio  Âgustin  escribia  à  Zurita  en  1578  :  «  En  las  orthographias  y 
punlos  V.  M.  harà  loque  mandare;  a  mi  mal  me  parece  que  se  escriva  de 
una  manera  y  se  hable  de  otra,  como  en  la  lengua  francesa;  y  pues  nin- 
gutio  dize  scripio,  ni  .docto,  ni  sciencia,  ni  près  une  pcion,  no  hay  para  que 
escrivillo.  »  Por  todo  lo  cual  se  ve  la  sinrazôn  con  que  los  preceptistas 
liaman  licencias  poéticas  à  estas  pronunciaciones  naturales  de  nuestros 
antiguos  poetas. 
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la  cscritura  etimoldgica  provoco  entre  los  eruditos  la  pronunciacion 
de  Ictras  que  popular  y  familiarmente  ni  se  pronunciaban  ni  se  pro- 
nuncian  hoy,  de  que  résulté  la  divergencia  que  signifîcd  en  estos 
térininos  la  Academia  en  el  Discurso  proemial  del  Diccionario  de 
Âutoridades  :  «  Aun  entre  los  mas  preciados  de  verdaderos  y  legîli- 
mos  castellanos  tampoco  hay  igualdad  en  el  modo  de  pronunciar, 
porque  lo  que  unos  profîeren  con  toda  expresidn,  diciendo  acepto, 
lecciôn,  lector,  doctrina^  propriedad,  satisfacciôti,  docfor,  otros  pro- 
nuncian  con  blandura,  y  dicen  aceto,  leciôn,  lelor,  dotrina,  propie- 
dad,  salis faciôUy  dotor;  unos  especifîcan  con  todaclaridad  la  letra 
X  en  los  vocables  que  la  tienen  por  su  origen,  y  dicen  expresidn, 
exceso,  explicaciôn,  exacto,  excelencia,  extravagancia,  extremo,  y 
otros  en  unas  palabras  la  mudan  en  c  y  en  otras  en  s,  diciendo 
ecceso,  eccelencia,  espresiôn,  esplicaciôn,  esacto,  estravagancia, 
eslremo  ;  unos  expresan  las  consonantes  duplicadas  en  varias  voces, 
diciendo  accento,  accidente,  annata,  innocencia,  commociôn,  corn- 
mulaciôn,  y  por  el  contrario  otros  no  las  usan,  y  dicen  acento,  aci- 
dente,  anata,  inocencia,  comociôn,  comutaciôn,  de  suerte  que  es 
inncgable  la  variacion  y  diversidad  en  la  pronunciacidn.  »  La  Acade- 
mia, haciendo  concesiones  al  uso  popular,  como  no  podia  menos  d^ 
hacerlas,  se  ladeô  â  la  manera  de  hablar  erudita  ;  pero  no  tardé  en 
reconocer  que  pronunciaciones  como  substancia,  obscur o,  extranjero, 
extrano,  trnnsponer  pecaban  de  âsperas  y  afectadas,  y  en  la  cuarta 
edicién  del  Diccionario  (1803),  atendié  al  uso  popular,  y  lo  sancioné 
otra  vez  el  ano  de  1815  en  la  Ortografîa.  Posteriormente  volvié  sobre 
sus  pasos,  y  en  los  liltimos  tiempos  llega  â  dar  la  preferencia  À  obs- 
cur o,  substancia  sobre  oscuro,  suslancia.  No  creo  que  haya  casa 
alguna  en  que  se  diga  caldo  substancioso  :  semejante  afectacién  es 
contraria  al  genio  de  nuestra  lengua. 

2  (num.  7).  La  divisién  de  las  vocales  en  llenasy  débiles  no  tiene 
aplicacién  prâctica  sino  cuando  se  trata  de  la  manera  como  se 
combinan  entre  si  para  la  formacién  de  las  sflabas.  Vocales  que 
pueden  agregarse  â  otras  sin  formar  sîlaba  de  por  si,  son  débiles  é 
medio  vocales,  y  desempenan  las  funciones  de  una  consonante  ;  ai, 
oi,  ia,  uo  son  comparables  â  al,  on,  la,  no.  En  castellano  las  vocales 
<> débiles  por  excelencia  son  t^  u  ;  pero  e,  o  tienen  también  à  veces 
este  carâcter,  como  al  pronunciar  beatitud  y  coartada  en  très  silabas^ 
cae  y  nao  en  una.  *  Cuando  las  vocales  débiles  preceden  (caso  &  que 
muchos  autores  de  fonética  reservan  el  nombre  de  medio  vocales), 
es  mâs  perceptible  el  oficio  de  consonante,  tal  que  se  allegan  al 
sonido  de  y  la  una  y  de  ^  la  otra,  y  en  el  lenguaje  vulgar  se  confunden 
rcal  mente,  como  que  la  gente  inculta  pronuncia  yelo,  gûeso  por 


Véase  Caro,  Ortol.  y  Métr.  de  Belle,  apénd.  F/,  réglas  12  y  13. 
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-hielo,  hueso,  Los  gramâticos  dîcen  que  en  casos  taies  la  h  parece 
Tepresentar  un  sonido  consonante  ;  mas  por  lo  dicho  es  de  creerse  que 
quedarfa  expuesto  el  hecho  con  mayor  exactitud  diciendo  que  en 
estas  combinaciones  inicialestiene  la  vocal  débit  valor  de  consonante, 
y  que  esta  circunstancia  se  senala  con  la  h.  En  hueste  tîene  la  u 
fuerza  de  consonante,  en  ueste  (lo  mismo  que  oeste)  forma  sflaba  de 
,por  si  y  es  vocal  neta. 

3  (nûm.  16).  Yasea  por  efecto  de  una  eleccidn  arbitraria  como  la 
que  apropid  à  sonidos  peculiares  del  romance  los  signos  ya  existentes 
n,  U,  ch,  ya  por  casual  coincidencia  que  de  dos  les  (ij)  produjo  un 
signo  nuevo  semejante  en  la  forma  à  la  ^  llamada  griega,  ello  es  que 
•desde  la  época  mas  remota  tal  signo  aparece  en  nuestra  lengiia 
•desempenando  con  mas  6  menos  regularidad  ciertas  funciones  de  la 
t;  1*.  como  consonante:  ayuntar,  yo,  vaya;  2*.  como  medio  vocal 
formando  diptongo  con  una  vocal  précédente  :  ay,  coyla;'S».  cuando 
Jlevaba  cierta  énfasis  por  formar  palabra  6  silaba  de  por  si  :  y,  hy, 
yba,  cay,  parayso,  ayna,  traydor,  rey.  *  En  suma  era  la  y  una  i 
eufàtica,  6  doble,  si  se  quiere,  a  semejanza  de  la  y  francesa  entre  dos 
vocales.  Esta  tradicidn  es  la  que  conservamos  hoy  al  escribir  hay,  va 
y  viene.  Pero  ni  este  uso  fue  gênerai  ni  le  han  faltado  contradictores. 
En  el  poemita  dramâtico  de  los  Reyes  Magos  no  se  halla  la  y  ni  como 
vocal  ni  como  consonante  y  en  manuscrites  posteriores  no  hay  uni- 
formidad  compléta.  Âldrete  en  sus  Antiguedades  de  Espana  dice  que 
se  ha  notado  por  cosa  particular  y  extraordinaria  que  de  su  libro  del 
Origen  de  la  lengua  castellana  (1606)  se  halle  desterrado  el  ypsilon  ; 
efectivamente,  en  ninguna  de  las  dos  obras  se  halla  la  y  sino  en  voccs 
de  origen  grîego  como  Dionysio,  Hieronymo,  pues  siempre  escribia 
el  autor  cuio,  concluie,  huiendo.  Esta  es  una  buena  muestra  de  la 
ceguera  que  puede  causar  la  erudicidn,  y  semejante  ejemplo  no  ha 
podido  perjudicar  à  la  causa  de  esta  letra.  Sus  enemigos  temibles 
son  los  que  han  querido  utilizar  los  dos  signos  t^  y  para  distinguir 
oficios  diverses,  apropiando  el  primero  exclusivamente  para  las  fun- 
ciones de  vocal  y  el  segundo  para  las  de  consonante.  El  deseo  cre- 
ciente  cada  dia  en  los  pueblos  que  hablan  castellano  de  acomodarse 
■à  un  solo  tipo  al  hablar  y  al  escribir,  puede,  amortiguando  la  sed  de 
reformas,  conservar  indefinidamente  el  empleo  de  la  y  como  vocal,, 
pero  no  es  dificil  que  algiin  dfa  desaparezca. 

4  (nûm.  18).  Dice  Belle  que  silabas  son  los  miembros  6  fracciones 
de  cada  palabra,  separables  é  indivisibles.  Gramâtica,  advierte, 
consta  decuatro  miembros  indivisibles:  gra-mâ-ti-ca;  y  si  quisiéra- 
mos  dividir  cada  uno  de  éstos  en  otros,  no  podriamos,  sm  alterar  û 


V^ase  /îrtm/ïniVi,  IX,  71. 
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oscurecer  algunos  de  los  sonidos  componentes ,  asi,  del  miembro  gra, 
pudiéramos  sacar  el  sonîdo  a,  pero  quedarîan  oscuros  y  difîciles  de 
enunciar  los  sonidos  gr.  Cambiemos  el  ejemplo  :  grueso  tiene  dos 
silibas:  grueso;  de  la  primera  ^n<epodemos  separar  la  e,  quedando 
los  otros  sonidos  perfectamente  pronunciables.  Es  todavia  mayor  eF 
inconveniente  de  llamar  a  las  silabas  frac  'iones  ô  miemhros,  pues  k 
las  voces  monosîlabas  coino  yo,  ley,  Bios,  no  es  aplicable  semejante 
denominacidn.  Por  todo  esto  es  preferible  la  definicion  vulgar  de 
sîlaba  :  una  6  mâs  letras  que  se  pronuncian  en  una  sola  emisidn  d 
golpe  de  voz. 

5  (nûm.  19).  La  régla  de  no  poner  al  principio  de  sflaba  sino  letras 
6  combinaciones  de  letras  que  puedan  principiar  diccidn,  es  en  gêne- 
rai exacta  ;  pero  aplicarla  como  lo  hizo  Salvâ  a  la  r  y  después  Bello 
à  la  misma  y  a  la  a;,  no  puede  hacerse  sin  objecidn.  Sea  la  primera 
un  argumento  ad  hominem  que  agudamente  propone  el  senor  Caro 
(Ortologia  y  métrica  de  Bello,  pâg.  24):  si  dividimos  Ir-iarte,  cortPX" 
iôn,  tendremos  en  principio  de  sîlaba  las  combinaciones  la,  lo,  con 
que  nocomienza  voz  alguna  castellana;  en  segundo  lugar,  y  es  tam- 
bién  observacidn  del  mismo  senor  Caro,  no  es  fâcil  pronunciar  r 
suave  en  principio  de  palabra  aislada,  pero  si  en  principio  de 
sflaba  apoyada  por  la  précédente,  y  cualquiera  puede  pronunciar  y 
silabear  Pa-rU^  a-ro-may  i-riamos;  cuanto  mâs  que  al  agregar  a  la 
vocal  précédente  la  r  se  desvirtua  la  pronunciacidn,  porque  se  arti- 
culan  de  diversa  manera  la  r  final  de  palabra  y  la  inicial  de  silaba 
(uhi  supra,  pâg.  21).  Finalmente,  si  ha  de  dividirse  a-tlàntico  (silabeo 
contrario  â  la  pronunciacidn  usual  y  â  la  doctrina  de  la  Academia) 
porque  hay  Tlascala,  con  mâs  razdn  poHrâ  silabearse  cone-xiôn, 
a-xloma,  supuesto  que  la  x  inicial  nada  tiene  de  contrario  â  nuestra 
pronunciacidn,  antes  en  el  lenguaje  cientffîco  se  usan  voces  tomadas^ 
del  griegocomo  xifoides,  xilografia;  recuérdese  ademâs  que  la  pro- 
nunciacidn actual  de  la  or  siempre  ha  pertenecido  al  hablaerudita. 

6  (niim.  27).  Siguiendo  las  huellas  de  idiomas  en  que  la  rr  es 
Terdaderamenle  letradoble,  se  hausado  en  castellano  dividir.(7wer-ra; 
pero  ya  la  Real  Academia  ha  dado  su  fallo  en  contra  de  esta  irre- 
gularidad,  y  sancionado  la  prâctica  de  nuestro  Autor,  dividiendo 
pe-rro.  ca-rreta,  Hay  también  una  anomalîa  insignifîcante  en  el  uso- 
de  la  ch  y  la  11^  pues  al  paso  que  las  dos  partes  de  la  letra  van  en 
mayûscula  al  escribir  mucho,  fallo.  sdlo  la  primera  va  en  dicha. 
forma  encasos  como  Chile^  Llaguno* 

7  (nijro.  32).  Por  el  acento  se  realza  una  silaba  entre  las  demâs  de 
una  palabra,  d  una  sîlaba  que  de  por  si  forma  palabra  entre  otras 
silabas  inmediatas.  Esto  se  consigne  d  aumentando  la  expiracidn  con 
que  producimos  cl  sonido  d  alzando  el  tono  ;  el  primer  acento,  Ha- 


8j  NOTAS.  :il 

mado  de  inlensidad  6  expiralorîo,  es  el  que  conocemos  en  caslellano 
y  en  las  mâs  de  las  lenguas  europeas  modernas  ;  el  segundo  acenlo, 
de  cnlonacidn  ô  tonico,  cromâtico  6  musical,  era  caracterlslico  del 
griegOf  del  sànscrilo,  asl  como  lo  es  de  varias  lenguas  asiâlicas,  espe- 
cialmente  del  chino,  y  aun  lo  emplean  à  veces  con  delicadeza  el 
succo,  e]  servie  y  el  lituano.  Puede  decirse  que  en  gênerai  todas  las 
lenguas  combinan  las  dos  cosas,  pero  en  proporciones  tan  diferenles, 
que  solo  la  unaselomacomo  caracterislica;  de  manera  que  al  dé- 
finir nucstro  acento  debemos  caracterizarlo  por  la  mayor  intensidad,  ' 
inientras  que,  tratandose  del  griego,  hemos  de  hacerlo  por  la  mayor 
elevacidn  del  tono.  No  es  pues  de  admirar  que  al  describir  el  acento 
castellano,  lo  mismo  que  en  otros  puntos  de  nuestra  prosodia  y  mé- 
Irica^  haya  producido  notables  errores  la  irreflexiva  aplicaciôn  de  la 
nomenclatura  latina,  lomada,  como  es  sabido,  de  la  griega.  Belle 
mismo,  que  en  su  Métrica  tratd  de  desembarazarse,  aunque  no  tanto 
como  fuera  de  desear,  del  enredoque  han  formado  otros  preceptistas, 
describe  asî  el  acento  en  la  Gramâtica:  «  £1  acento  consiste  en  una 
levisima  prolongacidn  de  la  vocal  que  se  acentûa  acompanada  de 
una  ligera  elevacidn  del  tono.  »  Aquî  la  ûltima  parte  es  una  tîmida 
copia  de  la  deiinicidn  del  acento  griego,  la  primera  es  una  concesidn 
à  los  que  han  equiparado  nuestras  sîlabas  acentuadas  à  las  largas  de 
los  antiguos,  y  falta  precisamente  lo  que  constituye  la  esencia  de 
nuestra  acentuacidn.  En  la  Ortologîa  da  Belle  la  deiinicidn  asî:  «  Se 
Uama  acenlo  aquel  esfuerzo  particular  que  se  hace  sobre  una  vocal 
de  la  diccidn,  dândole  un  tono  algo  mâs  recio,  y  alargando  un  tanto 
elespacio  de  tiempo  en  que  se  pronuncia;  »  aqul  parece  que  se  intro- 
duce  el  elemento  de  la  intensidad,  pero  con  la  misma  confusidn  que 
antes.  Por  de  contado  que  no  puede  negarse  que  la  sîlaba  acentuada, 
por  el  hecho  de  pronunciarse  con  mayor  intensidad,  se  presta  mejor 
que  las  demas  a  prolongarse  d  à  elevarse  de  tono  ;  pero  estas  son 
circunstancias  accidentales  que  en  nada  modiflcan  la  naturaleza  de! 
acento  expiratorio. 

8  (nùm.  34).  Son  tan  varies  los  elementos  que  pueden  d  deben 
tomarse  en  cuenta  para  clasificar  las  partes  de  la  oracidn,  que  es  casi 
imposible  llegai*  à  un  resuUado  absolutamente  satisfactorio  ;  y  asî 
nada  tiene  de  extraûo  que  sobre  el  particular  haya  habido  tantas 
opiniones  y  disputas.  Los  principales  elementos  de  clasifîcacidn  en 
/as  lenguas  de  nuestra  familia  indoeuropea  son  la  significacidn 
absoluta  de  la  palabra,  su  forma  y  sus  funciones  û  oiîcios  en  la 
frase. 

En  cuanto  à  lo  primero,  es  cierto  que  las  categorias  gramaticales 
de  sustantivo,  adjetivo  y  verbo  corresponden  a  las  categorias  Idgicas 
de  sustancia,  cudidad  y  accidn  d  acaecimiento;  pero  también  lo  es 
que  si  el  sustantivo  désigna  privativamente  una  sustancia,  lo  que  no 
hacen  ni  el  verbo  ni  el  adjetivo,  hay  designaciones  sustantivas  de  la 
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cualidad  6  la  accidn  (blancura,  carrera),  y  verbos  que  denoian 
estados  6  cualîdades  permanentes  (bermejear,  negrear,  rojear,  en 
yalfn  albere,  arere,  en  griego  awçpov^o),  paaiXeiiw).  En  atencidn  al 
signifîcado  se  han  constîtufdo  también  clases  aparté  con  los  pronombres 
y  los  numérales,  pero  es  patente  que  unos  y  otros  se  reparten  entre 
las  categorfas  del  sustantivo  y  el  adjetivo. 

Si  consideramos  la  forma,  d  sean  las  inflexiones,  fâcîlmente 
haremos  la  divisidn  en  las  très  clases  de  nombre,  verbo  y  partes  in- 
déclinables d  partîculas  ;  mas  aquf  se  ofrece  el  tropiezo  de  las  formas 
nominales  del  verbo  y  de  las  voces  indéclinables  que  se  sustantivan; 
ademâs,  ni  en  las  partfculas  cabe  ulterior  divisidn,  ni  en  los  nombres 
la  de  sustantivo  y  adjetivo  ;  sin  que  valga  apeJar  à  la  forma  6 
construccidn  comparativa  del  adjetivo,  supuesto  que  muchos  por  su 
signifîcacidn  la  repugnan. 

Tampoco  f al  tan  diiîcultades  en  la  clasificacidn  por  oficios  d  fun- 
ciones.  Si  el  sustantivo,  en  contraposicidn  del  verbo  y  del  adjetivo, 
ejerce  las  funciones  de  sujeto  y  con  ellas  la  de  objeto  en  su  sentido 
mas  lato,  también  otros  términos  d  combinaciones  de  términos 
pueden  ejercerlas;  y  las  atributivas,  peculi ares  del  adjetivo,  no  son 
ajenas  del  sustantivo,  como  aparece  en  las  aposiciones  y  en  el  ofîcio 
de  predicado.  Aun  mayores  son  las  difîculiades  que  presentan  los 
verbos  auxiliares  y  supuestala  nomenclatura  tradicional,  las  palabras 
conjuntivas,  pues  al  mismo  tiempo  que  donde  y  cuando  son  Uamados 
adverbios,  aunque,  si  pasan  por  conjunciones. 

Ademâs  de  esta  variedad  de  conceptos,  à  veces  contradictorios, 
en  que  pueden  considerarse  las  palabras,  hay  una  multitud  de  gra- 
daciones  d  médias  tintas,  debidas  ya  a  la  evoiucidn  natural  de  los 
signiiîcados,  ya  â  las  înfluencias  de  la  analogîa  :  «  Sucede  a  veces, 
dice  atinadamente  Bello,  que  una  palabra  ha  perdido  en  parte  su 
primitiva  naturaleza,  y  présenta  ya  imperfectamente,y  como  enem- 
bridn,  los  caractères  de  otra,  habiendo  quedado,  por  decirlo  asi,  en 
un  estado  de  transicidn  »  (nûm.  1185). 

A  pesar  de  tamanas  diiîcultades,  nuestro  autor,  aliando  la  clasi- 
ficacidn de  los  oficios  con  la  de  las  formas  (aunque  sin  mencionar 
aqui  este  elemento)  ha  establecido  una  clasificacidn  que  abarca  la 
niayoria  de  los  casos,  y,  lo  que  vale  mas,  ha  dado  idea  clara  de  la 
estruclura  psicoldgica  y  gramatical  de  la  oracidn  y  proporcionado 
instrumento  precioso  para  analizar  y  discriminar  los  diversos  oficios 
que  puede  desempenar  un  mismo  término.  Bien  es  verdad  que  en 
algunas  cosas  ha  roto  con  la  tradicidn  ;  pero  en  esto,  mas  que  vitu- 
perio,  merece  loa.  Efecti  va  mente,  no  se  concibe  que  un  Paul,  pot 
ejemplo,  pueda  decir  que  es  arbitrario  clasificar  ciertas  voces  rela- 
tivas  como  adverbios,  y  otras  de  funciones  idénticas  como  conjun- 
ciones, y  que  al  mismo  tiempo  se  tilde  a  Bello  por  acabar  con  tal 
arbitrariedad,  fijando  limites  exactos  entre  esas  clases  de  palabras. 

No  obstante,  la  clasificacidn  de  nuestro  autor,  como  todas  las 
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demâs,  ofrece  puntos  discutibles  por  el  conflicto  en  que  se  hallan  los 
diferentes  criterios  mencionados.  En  el  infînitivo  hallamos  dos  fun- 
ciones  diversas :  de  toda  evidencia  es  que  puede  denotar  el  atiibulo 
como  cualquiera  inflexion  del  verbo,  pero  no  se  conjuga  como  este  ; 
y  puede  también  servir  de  sujeto,  como  el  sustantivo,  aunque  no 
sîempre  lo  hace  de  por  sf ,  sino  combinado  con  su  sujeto,  a  la  manera 
de  las  demâs  proposiciones  :  Bello,  guiândose  por  el  criterio  de  la 
forma,  se  ha  decidido  por  el  caràcter  sustantivo.  Cosa  parecida  ha 
hecho  con  el  gerundio,  desatendiendo  las  funciones  verbales  y  cali- 
ficândolo  de  adverbio.  Para  clasificar  entre  los  sustantivos  el  parti- 
cipio  que  con  haher  forma  los  tiempos  compuestos,  es  patente  que 
no  ha  podido  àplicar  su  criterio,  una  vez  que  dicho  participio  no 
puede  servir  de  sujeto.  Otro  escollo  encontre  para  colocar  en  su 
cuadro  el  anunciativo  que,  llamado  comiinmente  conjuncion,  y  que 
no  puede  pertenecerd  esta  clase  segûn  él  la  limita,  y  aquellos  tér- 
minos  como  casi  y  hasta  que  se  trasforman  en  meros  prefîjos. 

Indicadas  las  ventajas  indiscutibles  de  la  clasificacicSn  establecida 
en  esta  Gramâtica  y  algunos  de  sus  flacos,  creo  que  debe  aceptarse 
con  menos  rigorismo  que  suautor,  reconociendo  que  ciertos  términos 
d  ciertos  malices  de  su  empleo  quedan  por  fuera,  y  explicando  las 
razones  por  las  cuales  no  se  acomodan  a  ella.  Acaso  asi  y  valiéndose 
de  los  mismos  criterios,  se  alcanzarâ  mas  claro  conocimiento  de 
estos  puntos  dudosos  y  controverlibles,  que  dândoles  una  soluciôn 
forzada.* 

9  (nûm.  47).  El  predicado  es  diferenle  del  epiteto:  el  priraero  es 
un  nombre  que  mediante  el  verbo  modifica  al  sustantivo;  el  segundo 
es  un  adjetivo  que  se  junta  al  sustantivo,  no  para  distinguirlo  de  los 
demâs  de  su  género,  sino  para  llamar  la  atenciôn  hacia  alguna  cua* 
lidad  que  siempre  6  de  ordinario  le  acompana.  La  voz  predicado 
pertenece  propiamente  â  la  Idgica,  y  sugiere  siempre  al  entendi- 
miento  la  côpula,  el  verbo,  como  que  es  correlativa  de  sujeto;  epiteto, 
équivalente  en  un  principio  â  adjetivo,  es  correlativo  de  sustantivOy 
y  es  hoy  propiamente  voz  de  la  retdrica;  en  la  gramâtica  sdlo  roerece 
menciouarse  por  la  colocaciôn  que  â  los  taies  suele  ordinariamente 
darse  con  respecto  al  sustantivo.  «  Y  no  solo  son  diferentes  entres!,  » 
dice  el  sehor  Garo,  «  el  predicado  y  el  epîteto,  sino  que  desempehan 
oficios  esencialmente  contrarios.  El  epiteto,  fntimamente  enlazado 
con  el  sustantivo,  dénota  una  circunstancia  que  subsiste  indepen- 
dientemente  y  aun  quizâ  â  pesar  de  la  accidn  que  el  verbo  expresa, 
V.  g.  «  Hasla  el  manso  cordcro  résiste.  »  El  predicado,  por  el  con- 
trario, fntimamente  enlazado  con  el  verbo,  dénota  una  condicion 

•  Consùltese  sobre  esios  puntos  Paul,  Prîncîpien  der  Sprnchgeschickte^, 
cap.  XX  ;  Delbrûck,  Vergleichende  Syntax  der  inaogermanischen  Sprachen,  I, 
PD.  76  sgs« 
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cuya  duracidn  coïncide  con  la  acciôn  que  este  expresa,  independien- 
temente  y  aun  quizâ  â  pesar  de  la  naturalezadel  objeto  representado 
por  el  sustantivo,  v.  g.  «  Hasla  el  ledn  se  mostrd  manso.  »  Si  al  revcs 
de  lo  que  sucede  con  los  otros  verbos,  el  predicado  que  acompana  a 
ser  significa  algo  permanente,  es  por  la  signiiîcacidn  excepcional  de 
este  verbe.  » 

10  (nùm.  109).  En  la  primera  edicidn  de  su  Gramâtica  advertîa 
Belle  que  el  plural  de  estay  es  estais,  lo  cual  aprueba  la  Academia, 
segun  se  ve  en  su  Diccionario  en  las  veces  bauprés  y  cuchiUOy  si- 
guiende  al  Diccionario  Maritime  ;  sin  embarj^o,  Eugénie  de  Salazar 
(car ta  II F)  y  Lepe  de  Vega  (lernsalény  l)  dicen  estayes.  Mariana 
dije  tarais  de  taray  (Hist.  Esp,  XXV,  4)  y  el  Diccionario  Maritime 
cois  de  coy  (s.  v.  batayola). 

11  (nûm.  110).  No  tiene  ademâs  el  plural  nones,  sacade  de  la 
ferma  antigua  non,  cemo  en  la  frase  decir  nones.*  A  êtres  en  i, 
fuera  de  aleli,  ruhi,  extienden  los  peetas,  si  bien  raras  veces,  el 
plural  en  s:  Gastilleje  hace  consonar  borceguis  con  maravedis  y  ois 
(Diàlogo  y  discurso  de  la  vida  de  corte),  é  Iglesias  usa  jabalis  (fian- 
tilena  IV). 

12  (nûm.  117).  Huerta  en  su  traduccidn  de  Plinio  (X,  2,  anet.) 
usa  en  prosa  el  plural  fenicea.  Lope  dice  también  en  el  plural  fénix 
La  inocente  Laura,  II,  17;  Al  pasar  del  arroyo,  II,  12. 

13  (nûm.  119).  No  cemprende  cdme  Salvâ  primere  y  Belle  despuds 
tomaron lavez  barbacana  cemo  cempuesta  de  barba  y  canay  cuando 
indudablemente  es  forastera,  y  su  sentido  nada  tiene  que  ver  con  el 
de  los  supuestos  componentes.  Los  etimologistas  no  estân  acordes  en 
cuante  à  su  erigen  ;  père  sea  de  elle  lo  que  fuere.  ne  puede  aplicar- 
sele  la  régla  de  les  compuestes  castellanos;  de  etra  suerte,  serfa 
menester  agregar  cemo  excepciones  altamisa,  claraboya,  etc. 

Los  nombres  cuyes  componentes  no  se  hallan  en  la  relacidn  de- 
terminadaper  el  Autor,  ofrecen  algunadificultad:  de  bocacalle,  bo- 
camanga,  en  que  el  segundo  elemente  parece  regide  del  primere,  se 
prefîere  el  plural  bocacalles,  bocamangas  (y  acase  lo  misme  en 
bocacaz,  bocateja);  salvagitardia  h&ce  sa Ivaguardias;  salvoconducto 


*  Esta  frase  es  sin  duda  alusiva  al  juego  de  pares  y  nones.  La  idea  de 
Covarpubias  y  la  Academia  de  que  non  por  impar  es  el  mismo  adverbio 
negalivo  aplicado  en  el  juego  al  decir  par  6  non  (par)  y  de  ahi  pares  6 
nones,  se  ve  plenamente  comprobada  por  la  ley  XL  del  Ordenamiento  de 
las  Tafurerias,  donde  dice  :  «  Si  jiigaren  à  la  faldeta  fuera  de  la  tarureria, 
nin  à  pares  non  pares.  »  Lo  mismo  se  lee  en  unos  versos  de  Pedro  de 
Santa  Fe  que  se  hallan  en  el  Gancionero  inédito  del  siglo  XV  endiablada- 
mente  publicado  por  A.  Pérez  Gômez  Nieva,  Madrid,  1884  (pÂg.  157). 
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se  acomoda  à  esta  norma,  segûn  se  ve  en  el  Diâlogo  de  Mercurio  y 
Carôn  de  Valdés  (p.  89,  edic.  de  Bôhmer),  aunque  Pero  Mejîa  dice 
salvosconduclos  (Jlist.  impérial  y  cesdrea,  Antonino  Pio:  p.  96,  Am- 
beres,  1578),  y  lo  mismo  Marquez  (Goôern.  cristiano,  II,  24:  pp.  304, 
305,  Pamplona,  1615).* 

El  plural  montespios  esta  aulorizado  por  Jovellanos,  pero  la  Aca- 
demia  prefîere  montepios, 

Compuestos  al  ténor  de  criticoburlescOy  liricodramàtico,  forman 
su  plural  con  el  del  ûltimo  componente ,  y  a  la  misma  categorfa  per- 
tenece,  en  mi  sentir,  sordomudo,  pues  aunque  no  falta  ejemplo  de 
sordosmudos**,  lo  mâs  comûn  es  sordomudos:  «  Ëstan  acordes  con 
este  hecho  las  declaraciones  de  varios  maestros  de  sordomudos, 
quienes  atestiguan  que  antes  de  la  ensefianza  el  sordomudo  no  conoce 
las  verdades  metafisicas  »  (Balmes,  Filo&ofia  elemental,  Ideologia, 
cap,  XVI);  «El  arte  de  enseûar  a  leer  àlos  sordomudos  fue  inven- 
ciôn  del  espanol  Fr.  Pedro  Ponce  de  Ledn  »  (Mesonero,  Manual  histô' 
rico,  topogràpco,  adminislrativo  y  artistico  de  Madrid,  pàg.  317  : 
Madrid,  1844). 

14(nûm.  123).  En  nombres  que  denotan  gran  masa  6  extension 
«uele  usarse  el  plural  como  para  dar  a  entender  que  se  percibe  el 
objeto  por  diferentes  partes  6  bajo  diferentes  formas  :  las  aguas  del 
mar,  las  sombras  de  [la  noche,  las  campos  de  Moniiel,  por  entre  los 
rasgones  se  le  veian  las  carnes, 

Hay  denominaciones  que  se  aplican  a  un  conjunto  de  granos  6 
partecillas  menudas,  como  trigOy  cebada,  avena,  mijo,  centeno,  anis, 
mostaza,  polvo,  arena;  y  para  denotar  una  sola  de  las  partes  es  pre- 
ciso  valerse  de  expresiones  como  un  grano  de  trigo,  de  arena;  hay 
otras  que  propiamente  designan  cada  grano  d  parte,  como  garbanzo, 
comino,  arveja,  guisante,  aceituna,  ladrillo,  y  se  dice  en  plural,  gar- 
JbanzoSy  aceituna^,  ladrillos.  Pero  à  menudo  se  confunden  las  dos 


*  El  plural  bocascallesse  lee  en  Isla,  Dia  grande  de  NavarraÇR.  XY,  23^); 
•en  Moratin,  Obras  pôslumas^  I,  p.  327  ;  en  Martinez  de  la  Rosa,  Bosquejo 
hisL  de  la  guerra  de  las  Comunidades  ;  —  bocacalles  en  Âzara,  Vida  de 
Cicerôn^  II,  p.  338;  en  Toreno,  Hist.  II,  y  V;  en  A.  Saavedra,  Moro  exp6~ 
sito,  XII,  y  Una  antigualla  de  Sevilldy  I  ^  en  Gallego,  Los  novios^  XV.  — 
Bocasmangas,  condenado  por  la  Academia,  se  encuentra  en  las  ConstitU' 
Clones  sinodales  del  Arzohispado  de  Toietio,  fol.  31  v»  (Toledo,  1601),  y  en 
las  Obras  de  Cancer  y  Yalasco,  fol.  11  (Madrid,  1651);  —  bocamangaa  en  el 
Sstebanillo  Gonzalez,  V  (R.  33.  31 1*). 

**  m  \  Que  bella  historia  nos  relata  de  unos  ascendientes  de  los  Escipîones 
el  Emperador  Marco  Aurelio  Antonino,  en  los  inmaculados  ë  interesantes 
amores  de  aquellas  dos  aimas  delicadisimas,  Etrasco  romano  y  Yerona 
latina,  é  quien  la  naturaleza  negô  el  habla  y  el  oido,  y  sordosmudns  se  ido- 
lalran  y  correspondencon  elocuencia  que  ènvidiarian  los  màs  sutiles  inge- 
nios  !  »  (D.  Luis  Femàndez  Guerra  y  Orbe,  D,  Juan  Ruiz  de  Alarcân  y  Men- 
■doza,  pdg.  190). 
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categorfas  usândose  en  singular  los  ùltimos  para  denotar  el  con- 

junto  de  granos,  frulas  6  la  maleria  de  que  se  hace  algo.  «  Si  mucho- 

tiempo  esta  el  acetuna  por  labrar,  menéenla  de  un  cabo  a  otro  »■ 

(Herrera,  Agric.  gen.  III,  35).   «  Almendra,  nuez  y  avellana  va  de- 

Èspana  (a  America)  para  gente  regalada  »  (Acosta,  Hist.  nat.  y  mor. 

de  las  IndiaSy  IV,  31).  «  Solia  decir  (Augusto)  que  la  ciudad  de  Roma 

era  antes  de  ladrillo  y  que  él  la  habfa  hecho  de  mârmol  »  (Mariana, 

Hist.  Esp.  IV,  1). 

Ûsanse  lambién  en  singular  â  modo  de  coleclivos  los  nombres 

nacionales  precedidos  del  artîculo  defînido;  asi  se  dice  el  turco,  el 

^  inglés,  a  semejanza  de  el  enemigo  por  los  enemigos,  «  Dijo  que  Icnîa 

;por  cierloque  ellurcobajaba  con  una  poderosa  armada»  (Cervanlcs,. 

'  Quij,  II,  1). 

Veinte  presas 

Hem  os  hecho 

A  despecho 

Del  inglés.  (Espronceda.) 

Sustantivos  en  singular  acompanados  de  voces  de  cantidad  como 
\mucho,  tanto,  cuanlo,  se  ioman  enfàlîcamenle  en  sentido  plural  : 

^Qué  fue  de  tanto  galân, 
Que  fue  de  tanta  invencidn 
Como  trajeron?  (J.  Manrique.) 

i  Oh  cuânta  blanca  bandera 
Por  entre  las  ramas  sale  ! 
i  Oh  cuânta  lanza  jineta  ! 

(Lope,  El  bastardo  Mudarra,  II.)* 

15  (niim.  124).  La  Academia  da  por  autorizados  los  plurale» 
àlbumes  de  album  y  tàrgumes  de  târgum  (voz  caldea). 

16  (nûm.  127).  Enagua  cuenta  con  la  autoridad  de  buenos  escri- 
I  tores  antiguos  y  modemos.  Hémorroïde,  en  singular,  es  como  se  hall» 
'  en  el  Diccionario  de  la  Academia. 

17  (niims.  87,  128).  Lejos  y  cerca  construîdos  con  un  verbo  se 
'  allegan  en  el  sentido  à  un  adjetivo  empleado  como  predicado  :  a  El 

1 ^J^     1«î^~        ^^—^^    ..  .    JJ.A J-      Tv« / e 


i  lugar  queda  lejos,  cerca  »  :  distante,  cercano.  De  aqui  pasan  a  em- 

'  plearse  por  el  adjetivo  en  otras  construcciones  :  «  Llegô  â  un  lugar 

I  cerca  d«»  Paris,  no  lejos  del  Sena;  »  y  como  por  su  forma  tiene  lejos 

yisos  de  adjetivo,  no  hubo  sino  un  paso  que  dar  para  decir  leja» 


*  Sobre  estos  puntos  véase  A.  Tobler,  Vermischte  Beitraege  zurfranzœ^ 
[sischen  Grammatik  (Neue  Reihe)^  6.  Gompârese  ademàs  Delbrùck,  Vergieichende 
.Syntax,  I,  SS  46  y  sigs.  Belle  toca  el  ûUimo  ounto  Gram,  nûm.  341. 
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tierras*.  Lo  inisino  se  explica  el superlativo  lejisimo  de  Santa  ïeresa: 
«  Esta  entonces  lejisimo  Dios.  »  (Vida,  cap.  XX.) 

Pero  la  razon  principal  de  este  uso  réside  en  la  anaiogia  dz 
luengas  Herras  : 

Las  serbas,  semejantes  a  varones 

Que  en  sus  patrias  son  âsperos  y  rudos, 

Hasta  que  en  luengas  tierras  los  traspones. 

(B.  Argensola,  Epist.  Con  tu  licencia.) 

Lejos  no  se  junta  con  un  nombre  masculino,  ni  aparece  en  los 
monumentos  mâs  antiguos  de  nuestra  lengua  sino  con  su  oûcio 
adverbial,  las  mâs  veces  en  la  forma  alexos;  lo  cual  abonando  la 
explicacidn  que  précède,  infirma  lo  que  asienta  el  Autor  al  ïm  del 
numéro  87.  Caso  semejante  nos  ofrece  el  adverbio  antiguo  luene, 
sinonimo  de  lejos,  y  derivado  inmediatamente  del  adverbio  latino 
longe.  Tiene  su  valor  originario  en  estos  pasajes  :  «  Este  pueblo  con 
la  boca  me  honra,  mas  sus  corazones  luene  son  de  mi  »  Partida  II, 
13,  18);  «  La  mi  cuita  es  tan  grande,  que  como  cayé  de  alto  lugar, 
se  verâ  de  luene  »  (Âlfonso  el  Sabio);  «  Semeja  que  lo  lievan  alcan* 
zado,  aunque  vaya  el  venado  bien  lueiie  dellos  »  (Monter ia  de  Al- 
fonso XI,  1,  6).  AUégase  al  valor  adjetivo  en  estos  otros  :  «  El  mer- 
cadero  fue  sobre  mar  a  una  tierra  muy  luene  »  (Conde  Lucanor^ 
XLVl  :  Riv.  XXX VI);  «Esta  es  la  razon  por  donde  este  cabailero  vino 
de  tierra  tan  luene  »  (Amadis  de  Gaula,  11,  47).  En  los  siguientes  es 
ya  adjetivo  neto,  que  admite  la  inflexion  plural  :  «  Demandaronle 
por  que  era  venido  de  tan  luene  tierra  »  (Crônica  gênerai,  11,  49)  ; 
«  La  dicha  embajada  es  muy  ardua  y  à  luenes  tierras  »  (Gonzalez 
Clavijo,  Itinerario,  p.  27).  La  terminaciôn  en  a  es  muy  posterior, 
segun  cabe  colegir  de  los  textes  en  que  se  halla,  y  pudiera  dudarse 
si  se  debe  à  la  accidn  analogica  de  la  lengua  viva,  d  a  la  ignorancia 
de  las  formas  en  una  voz  desusada  :  en  la  edicidn  del  Conde  Lucanor 
hecha  por  Argote  de  Molina  (Sevilla,  1575),  copiada  por  Keller  y 
Mi  là  y  Fontanals,  se  lee  «  que  le  embiase  [à]  alguna  tierra  luena  » 
(cap.  XU);  pero  en  la  de  Riv.,  que  diz  que  se  apoya  en  manuscritos 
(LL  p.  4212)  se  lee  luene;  luenes  tierras  dice  Cervantes  en  varias 
putes  (Quij.  I,  29;  II,  37,  41),  de  modo  que  cuando  la  edicidn  de  la 
Academia  (1782)  dice  luenas  y  apartadas  tierras  (II,  36),  es  licito 
suponer  que  la  vecindad  del  otro  adjetivo  obligd  à  usar  esta  forma; 
luenas  tierras  dice  también  el  romance,  de  lenguaje  enteramente 
ficticio.  que  principia  «  Elvira,  sollâ  el  pufîal,»  piQ)licado  la  primera 
Tez  por  Juan  de  Escobar  en  1612. 


*  «  Acrecentândose  cada  dia  la  predicaciôn  del  nombre  de  Gristo  à 
tien  as  màs  lejos^  para  que  asi  sea  luz,  no  solo  de  los  judios  que  creyeron 
en  éi...  mas  también  à  los  gentiies  •  (Âvila,  âudi,  cap.  CXl)m 
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18  (nûrn.  129).  Con  respecto  a  la  frase  ser  una  buena  tijera  que 
trae  Bello.  anota  Merino  Ballesleros:  «  Parécenos  que  la  frase  caste- 
llananollevaelarticulo  un,  y  de  la  misma  opinion  esD.  Antonio  Puig- 
blanch,  que  en  sus  Opûsculos,  pagina  48,  dice:  «  la  frase  scr  buena 
tijera.  » 

19  (nùm.  131).  El  nombre  autorizado  y  universal  de  la  ciudad  es 
Pasto,  y  entiendo  que  lo  fue  desde  su  fundaciôn,  pues  Herrera  dice 
que  «  cuando  la  poblo  el  capitân  Lorenzo  de  Aldana,  ano  de  1539,  la 
llainô  Villaviciosa  de  Pasto.  » 

20  (nûm.  135).  Hoy  damos  con  mas  frecuencia  que  an  tes  termi- 
naciôn  femenina  à  sustantivos  en  ante,  ente  de  origen  participial. 
Sirviente,  por  ejemplo,  era  invariable  : 

Apenas  pues  bajaba  la  escalera 
Cuando  al  portai  una  mujer  tapada 
Ënlrd,  de  una  sirviente  acompaâada. 

(Calderdn,  Los  empenos  de  un  acaso,  III,  4.) 

Lo  mîsmo  confidente,  cuyo  femenino  confUtenta  aun  no  tîene  el 
pase  de  la  Academia,  aunqiie  desde  el  ciglo  XVUl  lo  usan  escri tores 
respetables.  Pero  muchos  liay  que  noadmiten  inflexion  en  a,  ya  sea 
porque  comunmente  solo  se  aplican  a  hombres,  como  estudianie  (lo 
mismosucede  con  vejete  entre  los  ele),  ya  porque  en  la  vida  practica 
no  hay  necesidad  de  distinguir  los  sexos,  cual  se  veen  oyente;  asî  es 
que  disuena  mucho  el  oyenta  que  festivamente  dijo  Solis  en  este 
lugar  de  una  loa  : 

Yo,  mis  seiioras  oyentas, 

Sdlo  tengo  que  deciros, 

Por  no  encargar  mi  conciencia,  etc. 

E]  castellano  antiguo  ofrece  algunas  particularidades  :  infante, 
por  ejemplo,  era  comun:  «  La  infante  doua  Berenguela.  »  (Crônica 
de  D.  Alfonso  X,  cap.  Ilf)*,  Los  nombres  en  dor,  sustantivos  d  adje- 
tivos,  eran  a  menudo  invariables:  en  Berceo  se  lee:«La  Egiptiana, 
Que  fuepecador  mucho  »  (Milagros,  521)  ;  «  Almapecador.  »  (t6. 257). 
£n  varios  côdices  de  las  Partidas  se  halla:  «  Eva....  quel  fue  conseior- 
dor  deste  pecado  »  (tomo  1,  pag.  39,  edic.  de  la  Acad.  de  la  Hist.)  ; 
«  Nntura  naturans,  que  quiere  tanto  decir  como  natura  facedor  de. 
las  otras  naturas.  »  (t6.  pàg.  189).  En  épocas  posteriores  todavîaeran^ 
invariables  losadjetivos  agudos  en  rs signifîcativos  de  nacidn  6  pais:) 
Mariana  dice  dicciôn  cartaginés,  provincia  cartaginéê,  Valbuena  te* 
leonés  potencia,  y  Jàuregui  la  calabrés  orilla. 

*  En  la  crônica  latina  de  Âlfonso  VII  se  lee  :  Cum  germana  tua  Infante 
Domna  Santia  (S  5). 
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21  (nûm.  136).  «Darâlos  apellidosdesinenciacorrespondiente  al 
sexo  del  que  lo  Ileva,  como  a  los  nombres,  viene  haciéndose  desde 
muy  anliguo.  En  978  encontramos  FrecUnanda  Sarracina ;  a  prinri- 
pios  del  siglo  XIll,  Sanctia  Carvalia,  Mori  Buena,  Illana  Bubia, 
Mari  Ferez  la  Gala,  hermana  de  Martin  Galo;  Maria  Pinla,  Mari 
Casfaiia;  yen  Cervantes,  Sancha  Redonda,  Francisca  Ricota^  mujer 
de  Ilicote;  Anlonia  Quijana,  sobrina  de  Alonso  Quijano  ;  Clementa 
Cobena,  hija  de  Pedro  Cobeiio,  y  Ambrosia  Agiistina,  hermana  de  D. 
Bernardo  Agustln.  Y  no  era  solo  la  gente  inculla  y  sin  letras  la  que 
bablaba  asi;  los  admiradores  de  la  famosa  humanista  toledana  no  la 
designaban  de  otro  modo  que  por  la  Sigea;  citâbanse  los  dramaturgos 
para  el  corral  de  la  Pachcca;  a  altos  y  bajos  daba  que  aplaudir  y 
murmurar  la  Calderona;  y  los  aficionados  a  la  buena  escultura  cele- 
braban  la  gracia  con  que  modelaba  la  Roldnna.  »  (D.  José  Godoy 
Alcântara,  Ensayo  hisiôrico  etimolôgico  y  filoiôgico  sobre  los  ape- 
llidos  castellanos,  pdgs.  68,  69).  Hoy  apenas  quedan  rastros  de  esta 
prâctica  entre  el  vulgo. 

22  (nûm.  152).  El  Conquistador  de  Méjico  firmaba  Hernando 
Cories;  asi,  d  Fernando  Corlés,  le  llamaban  sus  contemporaneos 
y  se  le  llamô  por  mucho  tiempo  después,  segun  se  ve  en  la  Politica 
indiana  de  Solôrzano,  en  el  Bernardo  de  Valbuena,  etc.  No  obstante, 
el  decir  Hernàn  Corlés,  no  es  cosa  nueva,  dado  que  se  halla  en 
Mariana. 

23  (nûm.  156).  Las  expresiones  en  buen  hora,  en  mal  hora,  ocu- 
rren  con  frecuencia  en  Cervantes  y  otros  ;  pero  también  se  dice  en 
buena  hora,  en  mala  hora, 

24  (nûm.  159).  El  acento  en  San  Tômas  prueba  que  es  una  co- 
Trupcion  del  inglés  Saint  Thomas. 

25  (nûm.  167).  £n  el  Diccîonario  se  halla  como  esdrûjulo,  ômi- 
4:ron,  en  contrario  de  toda  analogia  y  del  sentir  de  los  mejores  gra- 
mâticos  y  lexicdgrafos,  que  creen  debe  escribirs*^  separado  o  micron: 
de  suerte  que  solo  podria  haber  duda  sobre  si  era  grave,  segûn  la 
pronunciaciôn  erâsmica  (usada,  por  ejemplo,  en  ïnglaterra),  ô  agudo, 
segûn  la  acentuacidn  escrita.  Como  esta  voz  no  la  pronuncian  sino 
los  poquisimos  que  estudian  el  griego  y  que  por  consiguiente  deben 
«aber  su  alfabeto,  no  se  negarâ  la  justicia  de  esta  reclamacidn. 

26  (nûm.  171).  En  el  Diccîonario  de  la  Academia  no  se  halla  sino 
cartes,  calificado  de  masculino,  y  asi  lo  usa  Breton  de  los  Herreros 
{DesvergOenza,  canto  VIII,  oct.  61),  que,  como  secretario  de  la  Cor- 
poracidn,  ténia  por  punto  de  honra  ajustarseâ  sus  decisiones  ;  pero  el 
«énero  comûn  v  comente  de  esta  nalabra  es  cl  femenino  :  la  caries 
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dice  el  mismo  Diccionario  en  la  voz  creosola;  caries  exiensa,  com- 
probada,  se  lee  en  el  cuadro  de  defectos  y  enfermedades  que  acom- 
pana  al  Reglamento  de  exenciones  del  servicio  miiilar  dado  en 
Madrid  por  el  Ministre  de  la  Guerra  en  1879;  la  caries  en  las  anota- 
ciones  a  la  Agricultura  gênerai  de  Ilerrera,  1,  pp.  199,  200. 

27  (niîm.  171).  Falta  en  esta  lista  silice,  que  es  femenino,  y  no 
masculino  como  suelen  usarlo  en  Colombia. 

El  hacer  masculines  en  America  à  chinche  y  piràmide  es  cosa 
llevada  de  Espana  :  acerca  del  primero  dice  Jiménez  Patôn  (1614)  que 
'es  ambiguë,  y  Merine  Ballesteros  afirma  haberle  eide  en  varies 
puntes  de  Espana  cemo  masculine  ;  el  segundo,  Lepe  de  Vega  no  la 
usa  de  être  mede,  a  tal  punte,  que  la  unica  vez  que  aparece  cemo 
femenine  enlescuatre  lemesde  cemediassuyas  que  hayenla  Biblie- 
teca  de  Rivadeneira,  es  en  La  despreciada  querida,  que  résulta  no 
ser  de  él  sine  de  Juan  de  Villegas. 

28  (niim.  172.)  Puede  aseguraree  que  Salvd  puse  en  suGramâtica 
ceme  ambiguë  â  céraste  per  haberle  ballade  en  el  Diccienarie  de 
Auteridades  usade  ceme  masculino  por  Laguna  y  cemo  femenine  por 
lluerta.  Belle  siguio  â  Salvâ.  La  Academia  en  el  Diccienarie  vulgar 
dejaba  el  punte  en  duda  hasta  la  ûltima  edicion,  en  que  da  cemo 
masculines  céraste,  cérastes,  y  cemo  femenine  cerasta.  Esta  décision 
es  puramente  discrecienal,  supueste  que  la  céraste  se  halla  auteri- 
zado,  ademâs  del  diche  Huerta  (Plinio,  tome  I,  pp.  406,  407,  879), 
por  Valbuena  («Y  cual  parda  céraste,  antes  cubierta  »,  Bem.  XXI)  y 
por  D.  A.  Saavedra(C/naan^i<7Ma//a  de  Sevillà).  Cemo  masculines  se 
hallan  céraste  en  el  citade  Laguna  y  en  Scie  (Génesis,  XLIX),  y  cé- 
rastes en  Rejas  (£"/  màs  impropio  verdugo,  I). 

En  latin  era  herpès  (genitivo  herpetis)  masculine  y  singularcemo 
on  griego.  De  igual  manera  le  califlca  en  castellane  el  Diccienarie  de 
Auteridades,  comprobândole  cen  este  ejemple  :  «  ;  De  que  humer  se 
engendranlos  herpès?  »  —  El  exedente  6  corresive  se  hace  de  la 
-cèlera  pura,  y  el  miliar  de  la  misma,  cen  alguna  mezcla  de  flema 
idelgada  »  (Fragoso,  Cirugia,  lib,  II,  cap.  X).  Al  vulgarizarse  esta 
'VOZ  técnica  de  aspecto  enganese  ha  vacilade  el  use  :  se  ha  empleado 
corne  plural  y  ceme  ambiguë  (a  la  erupciôn  cutânea  de  lâs  herpès  » 
dice  D.  J.  L.  Villanueva  en  nota  al  Viaje  literario  de  su  hermano  D. 
Jaime,  tome  II,  p.  39);  luege  se  le  ha  quitado  la  s  para  cenvertirlo 
otra  vez  en  singular,  dejândelo  ceme  antes  ambiguë.  La  Academia 
recenoce  el  y  la  herpe,  los  y  /a«  herpès,  père  es  rare  que  no  men- 
(cione  el  herpès^  tan  autorizade,  por  le  menés,  ceme  esotros. 

29  Çrrtîm.  177^.  Armazôn  es  masculine  cuando  signifîca  el  conjunto 
ide  hueses  del  animal;  asî  aparece  en  el  Diccienarie,  y  le  comprueba 
•el  siguiente  lugar  de  Jovellanos  : 
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De  Rocinante  oprimia 
El  (laco  armazôn,  al  peso 
De  espaldar,  casco  y  loriga. 
{Nueva  relaciôn  y  curiuso  romance^  etc.,  pie,  II). 

30  (nûm.  177).  Origen  se  usaba  también  como  femenino  a  usanza 
latina  :  «  Resolviéronse  de  llamar  en  su  ayuda  a  los  de  Cartago,  con 
quien  tenian  parentesco  por  ser  la  origen  comûn  »  (Mariana,  HisL 
Esp,,  I,  18). 

El  aima,  que  en  olvido  esta  sumida, 

Torna  a  cobrar  el  tino 

Y  memoria  perdida 

De  su  origen  primera  esclarecida. 

(Fr.  Luis  de  Ledn,  A  Francisco  Satinas). 

Orden,  por  el  sacramento  6  sus  grados,  puede  reputarse  como 
ambiguo,  si  se  atiende  al  uso  de  la  Academia:  en  el  Diccionario  (11.* 
edicion)  aparece  como  masculino  en  las  voces  Diaconalo,  Exorcisla, 
Subdiaconado,  y  como  femenino  en  Acôlito,  Corona,  Grado,  Lecto- 
rado,  Ordenando,  Ordenar.  Bello  lo  daba  anteriormente  como  mas- 
culino, y  es  indudable  que  nadie  dice  el  sacramento  de  la  orden. 

Hoy  no  es  raro  encontrarse  en  verso  fin  como  femenino  : 

La  lluvia  cae  a  torrentes  : 
Parece  que  tiembla  el  suelo  : 
Dijérase  ser  llegada 
\bl  la  fin  del  uni  verso. 

(D.  Angel  de  Saavedra,  El  sombrero,  H). 

Crin  se  ha  usado  como  masculino,  pero  sdlo  en  verso: 

Y  como  con  sangrienta  luz  extiende 
Sus  prodigiosos  crines  eî  cometa. 

(Bart.  de  Argensola,  C ancien  d  S.  Miguel). 

Apartando  del  rostro  macilento 
El  cano  y  raro  crin  sueito  y  incuUo, 
Asi  sac6  el  debilitado  aliento. 

(Villaviciosa,  Mosquea^  VII.) 

31  (num.  178).  Mariana  también  dice  la  Cimbrica  Quersoneso.  Db 
pro,  como  masculino  en  la  locucion  buen  pro  te  haga,  no  conozco 
otros  ejemplos  que  el  de  Cervantes  citado  en  las  Apunlaciones  cri- 
ticas  sobre  el  lenguaje  bogotano,  §  584,  y  uno  de  la  Lozana  andaluza, 
p.  78  (Madrid,  1871);  en  tanto  que  dondequiera  sehalla  buenapro  te 
haga.  En  las  ediciones  10.*,  11.*  y  12.«  de  su  Diccionario  ha  intro- 
ducido  la  Academia  el  sustantivo  procomûn,  procomunal,  dândole  el 
género  masculino,  si  bien,  como  nota  Garces,  en  las  Partidas  se  lee 
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la  pro  comunal.  Lo  usual  y  corriente  es  buena  pro  te  haga,  el  pro- 
comûn,  el  procomunaL 

Testudo,  conforme  a  su  origen,  se  encuentra  como  femenino 
hasta  la  9.»  ediciôn  del  Diccionario  de  la  Academia,  yasf  lousa  Mo- 
raLin  («  Parecian  una  testudo  romana  »,  Corn.,  dise,  prel.);  en  las 
siguicntes,  como  masculino,  de  que  nos  ofrece  ejemplo  Francisco 
Lôpez  de  Zarate  : 

Fdrmase  alU  la  frente  del  testudo, 
Tormento  que  ha  de  ser  de  las  murallas. 

(Invenciôn  de  la  Crm,  l.) 

32  (niim.  179).  En  Juan  de  Mena*  y  en  Fernândez  de  Ovieda 
{Ilist.  de  Indias,  II,  5,  10)  se  encuentra  la  mai^  oceana  (como  en 
francés  mer  océane),  toraado  océano  como  adjetivo,  de  lo  cual  ocu- 
rren  otros  eîemplos  de  escritores  castellanos  : 

En  la  ribera  del  sagrado  rio 
Que  por  los  arenales  puros  de  oro 
Al  océano  reino  se  apresura. 

(Francisco  de  la  Torre,  en  el  Parnaso  de  Sedano,  VII,  p.  234). 

Gincuenta  léguas  de  anchura 
Se  miden  entrambas  costas 
Guando  besa  los  umbrales 
De  las  océanas  ondas. 
(Tirso  de  Molina,  edic.  de  Hartzenbusch,  XII,  p.  285.) 

El  uso  de  flor,  labor,  calor,  color  como  femeninos  es  reliquîa  de 
la  tendencia  antigua  de  la  lengua  â  hacer  de  este  género  los  sustan- 
livos  en  or,  como  en  provenzal  y  en  francés  :  Berceo  dice  la  olor,  y 
el  marqués  de  Santillana  hace  lo  mismo  con  dolor, ^claror,  langor, 
furor. 

33  (niim.  180).  Desde  la  10.*  edicién  del  Diccionario  de  la  Acade-» 
mia  aparece  polispastos  como  masculino,  y  monopastos**  sdlo  desde 
la  12.a 

34  (num.  181).  Tribu  se  usaba  à  cada  paso  como  masculino,  y 
la  Academia  lo  calificé  de  ambiguo  por  lo  menos  hasta  la  6.*  edicidn 
del  Diccionario. 


*  En  unas  copias  que  empiezan  : 

La  lumbre  se  recogia 
De  la  imagen  de  Diana. 

**  La  Academia  apoya  las  \0ce3  polispastos,  monopastos  en  el  Compendia 
malhemdtico  de  Tosca,  tome  III,  pâg.  311;  pero  en  la  pàg.  312  se  lee  mo- 
nospastos,  forma  elimolôgica,  monopastos  es  pues  errata  notoria. 
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35  (nûm.  182).  La  Academia  da  À  ônix  y  à  las  otras  formas  ôniZf 
ônice  el  género  masculino,  y  à  ônique  el  femenino  :  Scfo  y  Amat 
escriben  el  ônix,  un  ônix,  y  Huerta,  traduciendo  â  Plinio,  la  ônique. 
Contra  lo  dicho  se  lee  en  Valbuena/a  ônix  triste  y  08cura{Bernard0y 
lib.  XVIII),  y  en  Cipriano  de  Valera  ônique  precioso  (Job,  XXVIII, 
29).  En  cuanto  à  sardônix,  Salvâ  lo  hace  también  femenino^ 
como  la  Academia  â  sardônice;  la  otra  forma  sardônique  es  mascu- 
lina. 

36  (niîm.  185).  Cada  dia  va  prevaleciendo  mas  en  afuerafi  el 
género  femenino;  asî  es  que  la  Aradoinia  !o  da  va  o«ï't'     <    "'o 
«  liiiviô    gruesos  peiuiuiies  u.   guanlar  las   a/'ueras  de   la  ciudaii  w 
(I).  Angei  de  Saavedra,  Mdsanieloy  1,  15,  20);  «  Dar  un  paseo  por 
lus  af aéras  del  Norle  »  (Trueba,  Elgabàn  y  la  chaqueta^  VHl). 

Confirma  la  opinion  del  Autor  sobre  el  género  de  fasces  el  si- 
guiente  pasaje  de  Coloma  :  «  ïraidas  en  hombros  de  los  tribunos  y 
centuriones  (las  cenizas  de  Germânico)  marchaban  delante,  las  ban- 
deras descompuestas  y  los  lictores  con  los  fasces  el  rêvés»  (Tdcilo, 
Anal.  lU). 

37  (nûm.  186).  Trasluz  ha  sido  siempre  masculino. 

38  (nûm  187).  En  aguachirle  el  ûltimo  componente  es  adjelivo. 
Tragaluz  es  hoy  constantemente  masculino  ;  antes  debid  de  ser 
femenino,  pues  la  Academia  le  puso  la  marca  de  tal  hasta  la  10.» 
edicion  del  Diccionario,  con  haber  corregido  Salvâ  en  la  9. »  lo  rela- 
livo  al  género.  «  Un  tragaluz  junto  al  techo,  de  poco  mas  de  un  pie 
en  cuadro  y  cerrado  con  unas  rejas  bien  fuertes,  era  por  donde  ûni- 
camente  podia  renovarse  el  aire  y  entrar  la  claridad  »  (Quintana, 
Obras  inéditas,  p.  220). 

39  (nûm.  189).  Conforme  â  un  uso  bastante  gênerai,  aprobado  por 
la  Academia,  se  escriben  en  una  sola  palabra  vem/iwwo,vetnaVd«,  elc, 
hasta  veintinueve, 

40  (nûm.  190).  Uno  puede  usarse  en  plural  denotando  unidad, 
si  el  nombre  â  que  se  junta  carece  de  singular  :  «  Se  venden  muchas 
lijeras;  no  quedan  sino  unas,  »* 

41  (nûm.  195).  La  forma  en  enoera,  la  mas  usual  en  lo  antiguo,  y 
aun  no  puede  darse  por  completamente  anticuada,  salvo  en  aigunos 
como  diezxseiseno  ;  era  la  propia  en  la  lengua,  â  diferencia  de  las 
otras,  que  son  puras  transcripciones  del  latin  ;  procedié  de  los  distri- 


Lo  mismo  en  latin  :  unae  litierae  (una  carta). 
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butivos  latinos.  los  cuales  en  la  eda^l  média  fueron  muy  usados 
como  ordinales*;  agregabase  solo  al  ullimo  numéro,  como  en  vein- 
tidoseno. 

Es  de  notarse  que  el  uso  de  los  ordinales  Ta  haciéndose  cada  dîa 
menos  comûn,  y  como  son  puramente  latinos,  de  ordinario  solo  las 
personas  letradas  los  saben  de  veinte  en  adelante.  En  otro  tiempo  se 
empleaban  en  muchos  casos  en  que  boy  serf  an  inacep  tables  :  Maria- 
na,  por  ejemplo,  dijo  Juan  Vigésimo  segundo,  y  Saavedra  Juan  Vein- 
tidoseno, 

42  (nûm.  202).  En  el  Diccionario  aparecen  duplo  y  tripla  como 
adjetivos  y  como  sustantivos,  y  el  empleo  adjetivo  del  primero  esta 
comprobado  efectivamente  en  la  1.»  edicidn  con  un  pasaje  de 
Sigûenza  ;  en  lo  moderno  no  faltan  ejemplos  de  lo  mismo  :  «  Si 
existe  un  circulo,  todos  sus  diametros  son  iguales  y  son  duplos  de 
los  radios  »  (Balmes,  Filos.  elem.  IdeoL,  cap,  Vf). 

43  (nûm.  203).  Es  comûn  el  ciento  tanto,  y  en  lugar  de  tanto  se 
dice  lambién  doblado**:  «  En  verdad  os  digo  que  ninguno  hay  que 
deje  casa,  hermanos  6  hermanas,  padre  6  madré,  hijos  6  heredades 
por  amor  de  mi  y  por  el  Evangelio.  que  no  reciba  agora  en  este 
Mempo  présente  ciento  tanto  mas  de  lo  que  dejd,  y  después  en  el 
siglo  advenidero  la  vida  eterna,  »  dice  fray  Luis  de  Granada((7i/ia 
de  pecadores,  lib.  I,  cap.  XI,  §  1)  traduciendo  a  S.Marcos,  X,  29,  30, 
y  en  el  mismo  pasaje  dice  el  ilmo.  Amat  el  cien  doblado.  «  Si  en 
alguna  cosa  engané  a  alguno,  le  vuelvo  cuatro  doblado  »  (Puente, 
Meditaciones,  pte.  HT,  28).  Estas  combinaciones  se  hailan  usadas 
como  adjetivos:  «  Si  la  tierra  es  humida,  pdnganles  dos  6  très 
espuertas  de  estiércol  muy  an«jo  mezclado  con  dos  tanta  tierra  en  lo 
bajo  »  (Herrera,  Agric.  gen.  lib.  Il,  8).  «  El  grano  de  trigo  que  sem- 
brasteis  en  el  sépulcre,  dentro  de  très  dias  saldrà  vivo  con  su  fruto 
muy  copioso,  para  premiar  con  cien  doblada  alegria  vuestra  soledad 
y  tristeza  »  (Puente,  ubi  supra,  IV,  56). 

44  (nûm.  211).  Ejemplos  mas  convenientes  acaso  de  la  termina- 
cion  diminutiva  el  serian  joyel  de  joya,  cordel  de  cuerda.  Don  y 
doncel  tienen  ambospor  origen  comûn  à  dominus:  aquél  vino  me- 
diante  las  formas  domnus,  donnus,  y  este  mediante  aigo  como  domi- 
nicellus,  ûnica  forma  que  explica  las  que  aparecen  en  las  otras  len- 


•  Anno  milleno  Chinsii  de  Virgine  nati 

Quadragenfeno  quinqnageno  quoque  temo» 

{Epitaphium  Stephani  Abbat.  Ducange^  Gloss.) 

**  Este  doblado  traduce  el  plex  latine  derivado  deplico;  una  formaciôn 
semejante  se  observa  en  otras  lenguas. 
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guas  romances  *  ;  ambos  nos  vinieron  del  latin  bajo  y  no  parece 
acertado  sacar  doncel  directamente  de  don,  como  no  lo  séria  derivar 
doncella  de  dona.  Ademâs,  la  terminacidn  es  aqui  cel,  distinta  de  el 
como  cito  lo  es  de  ilo,  cillo  de  illo.  £n  francés  pcurren  ambas  : 
ormeau,  lionceau. 

La  terminacidn  latina  es  en  gênerai  ulus,  ula,  ulum,  para  los 
nombres  de  las  dos  primeras  declinaciones,  y  con  una  c  antepuesta 
en  nombres  de  las  très  liltimas:  en  molécula,  opûsculo,  particula,  la 
raiz  es  mole,  opus,  parti. 

Es  digno  de  mencionarse  el  empleo  que  se  hace  de  la  contrapo- 
sîcion  de  las  terminaciones  masculina  y  femenina  para  denotar  au- 
mento  6  diminuciôn  :  compârense  saco  saca,  pozo  poza,  lambor  lam- 
bora,  con  jaca  jaco,  guitarra  guitarro,  Acaso  asi  se  explican  los 
dimînutivos  serj^ucho  de  sierra,  casuco  de  casa,  villorrio  de  villa,  y 
otros  que  mudan  el  género  del  primitivo.** 

45  (niim.  224).  Simple  tiene  los  dos  superlativos  simplisimo  y 
simplicisimo. 

Creo  oportuno  sustanciar  aqui,  modifîcândolas  levemente,  alguna.^ 
observaciones  de  D.  L.  M.  Diaz.  Muchos  diminutivos  no  signifîcan 
un  objeto  pequeno  como  quiera,  sino  cierta  especie  particular,  segùn 
se  ve  en  banderola,  espadin,  porlezuela,  manecilla.  Esto  es  lo  que 
sucede  con  los  diminutivos  latinos  como  opûsculo,  molécula,  reliculo, 
los  cuales  no  tienen  conexion  ninguna  historica  ni  gramatical  con 
los  primitivos  castellanos  correspondientes,  pues  que  se  han  tomado 
directamente  del  latin  en  época  posterior,  acomodândolos  llanamente 
à  las  analogias  de  los  finales  de  nuestra  lengua.  Una  cosa  parecida  se 
nota  en  superlativos  latinos  que  con  mâs  6  menos  acierto  se  adjudi- 
can  à  adjetivos  castellanos;  ôptimo,  supremo,  mdximo,  inferior, 
infimo  no  tienen  la  misma  extensidn  de  signiiîcado  que  bueno,  alto, 
grande,  bajo,  y  si  en  latin  fueron  superlativos  y  comparativos,  para 
nosotros  no  lo  son  igualmente. 

Parece  que  nuestra  gramâtica  no  ha  de  mirar  como  inflexîones 
propias  sino  aquellas  que  se  han  formado  con  los  recursos  peculiares 
de  la  lengua  y  durante  su  desenvolvimiento  histdrico,  ô  que  por  el 
sentidoylaconstruccidnseajustan  completamente  d  cierto  primitivo 
d  a  cierto  esquema  sintâctico.  Muy  bien  esta  que  incluyamos  à  fui 
en  la  conjugacidn  de  ser,  que  démos  à  mejor  por  comparativo  de 
bueno  y  à  pésimo  por  igual  de  malisimo;  pero  ^con  que  razdn  adju- 
dicamos  intimo  à  interna,  prôximo  â  cercanof  ;por  que  ubérrimo 


*  Mas  prôxima  al  castellano  es  la  contracciôn  damisella  que  se  halla  en 
la  citada  crônica  de  Âironso  Vil  (S  36). 

**  Esta  contraposiciôn  es  de  diverse  orden  que  la  del  çriep^o  fiùxoç, 
fixiXr],  y  Diras  que  menciona  W.  Meyer»  Die  Schieksale  des  latevnisc/ien  Neu- 
irum  tm  Romanischeny  pp.  12-4. 
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ha  de  corresponder  â  férlil  y  no  â  copioso,  abundanleY  Si  sôio  se  ha 
de  atender  al  sentido,  ;no  serân  con  igual  razôn  énorme  superlalivo 
de  grande,  diminulo  depequeno,  gigante  aumentalivo  y  enano  dirni- 
nutivo  de  hombre?  Lo  mas  que  incumbe  al  gramâtico  es  advertir  que 
el  castellano  ha  tomado  de  la  lengua  madré  derivados  sin  los  primi- 
tives 6  cuyos  primitives  existen  en  otra  forma,  y  que  estos  derivados 
unstô  veces  han  depuesto  completamente  el  sentido  originario,  corao 
abeja,  oveja,  que  ya  no  son  diminutivos,  al  paso  que  otros  conservan 
rastros  de  lo  que  eran  en  su  fuente,  por  tradicidn  pero  no  porque  su 
forma  nos  lo  dé  â  entender. 

46  (nûm.  225).  En  los  autores  mîsticos,  especialmente  en  fray 
Luis  de  Granada,  ocurre  omnipotentisimo,  que  puede  considerarse 
como  forma  enfâtica  de  omnipotente ,  â  no  ser  que  se  diga  que  la 
inflexion  superlativa  modifica  tan  solo  a  patente  y  no  â  la  primera 
parte,  la  cual  modifica  tambien  â  este,  y  que  se  podrîa  interpretar 
el  que  en  grade  eminente,  por  excelencia,  lo  puede  todo. 

47  (nûm.  231).  Aunque  el  uso  mâs  ajustado  à  nues  tra  sin  taxi  s  es 
acompanar  en  las  peticiones,  certificados,  etc.,  el  nombre  propio 
con  el  pronombre  yo,  es  antigua  y  comiin  la  prâctica  de  omitir  el 
pronombre  sin  cambiar  la  persona  del  verbo  :  «  Yo  Fr.  Juan  Gil  doy 
fe»,  ce  Digo  yo  Fr.  Juan  Gil  »;  «  Rodrigo  de  Cervantes,  estante  en 
esta  corte,  digo,  »  «  Miguel  de  Cervantes  Saavedra,  vecino  de  la  villa 
de  Esquivias,  résidente  en  esta  corte,  digo.  »  No  hay  para  que 
advertir  que  también  se  pone  el  nombre  propio  solo  con  el  verbo  en 
tercera  persona:  «Miguel de  Cervantes,  naturalde  la  villa  de  Alcald 
de  Henares,  dice.  »  (Navarrete,  Vida  de  Cervantes,  pte,  II,  nùms. 
93,  157). 

Rui  Velâsquez,  castellano, 
A  ti,  Almanzor,  rey  supremo 
De  Ëspana,  salud  envia. 

(Lope,  El  bastardo  Mndarra,  I.) 

48  (num.  232).  Nos  y  vos  fueron  primitivamente  los  pronombres 
de  primera  y  segunda  persona  en  el  numéro  plural,  en  lugar  de 
nosotros  y  vosotros,  y  como  taies  se  han  conservado  en  poesia,  si 
bien  hoy,  aun  asî,  son  sumamente  rares.  £1  autor  da  ejemplo  de  vos, 
hé  aqui  de  nos  : 

Teniendo  por  tan  cierta  su  iocura, 
Como  nos  la  evangélica  escritura. 

(Ercilla,  Araucana,  !)• 

El  oiroi  debid  de  anadirse  en  un  principio  para  denotar  un  con- 
traste, como  hoy  se  hace  en  francés  y  en  portugués,  v.  g.  «  {  Cuànta 
tà^ÔA  tienes  de  quejarte  de  agravio  tan  grande,  de  que  acordàndote 
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tii  siempre  de  nos,  nosolros  te  hayamos  puesto  en  olvido  !  »  (Avila, 
Ettcarislia,  XIV).  «  Nos  pères  ont  adoré  sur  cette  montagne,  et  vous 
dites,  vous  autres,  que  le  lieu  ovù  il  faut  adorer  est  à  Jérusalem;  » 

Aquella  alta  e  divina  Etemidade, 
Que  o  ceo  revolve,  e  rege  a  génie  humana, 
Pois  que  de  ti  taes  obras  recebemos, 
Te  pague  o  que  nés  outres  nao  podemos,  * 

(Camoens,  Lus.  II), 

49  (nûms.  246-7).  Nusco,  connusco,  vusco,  convusco  corresponde!! 
à  los  primeros  monumentos  de  la  lengua,  hasta  fines  del  siglo  XIV. 
Nebrija  en  su  gramàtica  (1492)  da  todavia  como  forma  ùnica  del  da- 
tivo  y  acusativo  vos,  à  vos;  pero  en  el  acrdstico  que  va  al  principio 
diB  la  Celestina,  exige  la  medida  del  verso  que  se  lea  os, 

50  (nûm.  251).  Es  curiosa  la  variedad  de  formas  que,  primero 
en  el  lenguaje  vulgar  y  después  en  el  familiar,  asumieron  casi  st- 
multâneamente  a  fines  del  siglo  XVI  y  principios  del  siguiente  las 
dos  combinaciones  vuestra  merced  y  vuesa  merced,  y  las  fusiones  que 
de  las  dos  familias  se  hicieron.  Pônelas  de  manifiesto  el  siguiente 
cuadro,  cuyos  comprobantes  omito  aqul  en  obsequio  de  la  brevedad: 

Vuestra  merced  Vuesa  merced 


Vuested  Vuesa  erced  j  Vuesancé 

Vusted  j  Vuesarced  (  Usancé 

Usted  l  Usarced 

Vuarced 

Voarced 


i 


I  Voaced 
}  Oacé 

Vuced 

Uced 

Océ 

Formas  mixtas  o  fusiones. 

Vuesasted  =  vuesarced  +  usted, 
Usasled  =  usarced  -\-  usted. 
Vuesasced  =  vuesasted  -[-  vuesarced, 
Vuesansté  =  vuesancé  +  usasted, 
Vuesdmesté  =  vuesamerced  -[-  usté,  vucsasté, 

•  Consùllese  Bopp.  Vergl,  Gramm,,  S  375  ;  Diez,  Gramm,^  lomo  III,  pdg. 
43  (trad.  franc.)  ;  Me^er-Lubke,  Gramm,,  lomo  II,  S  75.  Lo  mismo  se  halia 
en  alemân  :  «  Ich  will  nicht  ouf  die  Verschiedenheit  der  praktischen  Conte- 
quenzen  zuriickkommen  welche  zwischen  den  Junggrammatikern  und  uns 
Anderen  bestehen  »  (Schuchardl,  Veher  die  Lautgesetze^  p.  36). 
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51  (num.  252).  Es  pràclica  antigua  el  usar  el  posesivo  de  tercera 
persona  acompanando  al  nombre  abstracto  cuando  se  habla  â  la  per- 
sona  que  lleva  el  tftulo  :  Sancho  le  dice  al  cura  (Quij,  I,  47),  su 
Beverencia,  su  Patemidad,  y  asi  se  acostumbra  siempre  en  Colom- 
bia  :  su  merced,  su  senoria  en  vez  de  vuestra  merced,  vuestra  seno- 
ria,  son  los  tratamientos  ordinarios,  de  los  amos  el  primero,  de  las 
dignidades  eclesiâsticas  el  segundo.  Este  uso  del  posesivo  de  tercera 
persona  proviene  de  la  costumbre  de  usarlo  siempre  que  se  habla  de 
unapersonadândole  algiin  tftulo  ;  6  mas  bien,  de  que,  siendo  de  ter- 
cera persona  todos  los  demas  posesivos  que  se  refieren  a  la  persona 
denotada  por  el  titulo,  su  uso  se  ha  extendido  al  titulo  mismo. 

52  (niim.  271).  Usase  la  antes  de  adjetivos  que  comienzan  por  a 
acentuada,  aun  en  el  caso  de  estar  sustantivados  :  «  El  vive  en  la 
casa  baja,  y  yo  en  la  alta.  »  La  Academia  asienta  que  los  nombres 
propios^de  mujeres  y  los  de  las  letras  a  y  A  necesariamente  Uevan 
la:  la  Agueda,  la  Angela,  la  a,  la  hache, 

53  (num.  272).  A  la  manera  que  en  obsequio  de  la  eufonîa  dicc 
Maury  à  el  aima,  es  prâctica  comun  hoy,  y  al  parecer  autorizada, 
escribir  de  el  del  por  del  del:  «  De  este  parecer  no  eStoy  tan  seguro 
como  de  el  del  Consejo  reunido  »  (Quintana,  Memon'a  sobre  su  pro- 
cpso  y  prisiôn  en  1814);  «  Se  replegaron  no  sin  difîcultad  y  pérdida 
al  palacio.  Los  sublevados  se  apoderaron  de  el  del  duque  de  Ascoli  » 
(D.  Angel  de  Saavedra,  Masanielo,  IL  4);  «  El  patronimico,  prece- 
dido  del  nombre  de  bautismo  y  seguido  de  el  del  solar,  constituyô 
una  denominacidn  parecida  al  tria  nomina  nobiliorum  de  los  roma- 
nos  »  (D.  José  Godoy  y  Alcântara,  Apellidos  castellanos,  II).  Sin  em- 
bargo, en  ediciones  mas  antiguas  se  observa  lo  contrario  :  en  la  flis- 
toria  de  Espana  de  Mariana,  Madrid,  1608,  tomo  II,  pâg.  177,  se  lee 
a  del  de  el  rey  don  Pedro  »  (R.  31.  38^  :  «  del  del  rey  don  Pedro  »). 
En  el  tomo  XI  de  las  obras  de  Quevedo,  pâg.  110,  edicion  de  Sancha, 
dice  «  hermano  del  de  el  Garpio  »  (R.  23.  214*  :  «  hermano  del  mar- 
qués del  Garpio  »). 

54  (niim.  274).  Del  demostrativo  latino  ille  han  salido  en  caste- 
llano  dos  séries  de  formas  caracterizadas  por  el  acento  :  él,  ella,  ellos, 
ellaSy  ello,  acentuadas,  se  usan  como  voces  independientes  de  libre 
colocaciôn  en  la  frase  ;  el,  la,  le,  lo,  las,  les,  los,  âtonas,  se  apegan 
precisamente  a  otras  voces,  ya  como  enclîticas,  ya  como  proclîticas. 
Pero  esta  clasificacidn  fonética  de  las  formas  no  casa  exactamenle 
con  su  clasificacidn  gramatical  ;  bien  es  cierto  que  las  formas  acen- 
tuadas é  independientes  son  sustantivos,  supuesto  que  pueden  ser- 
vir de  sujeto  en  la  proposicion  y  representan  de  por  si  personas  6 
cosas  ;  mas  en  las  formas  âtonas  no  se  halla  igual  fîjeza  defunciones: 
le,  les  solo  se  apegan  â  un  verbo,  precediéndole  6  siguiéndole  (difolr. 
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ies  dio)  Y  representando  personas  d  cosas  ;  la,  los,  las  se  anteponen 
é  los  sustantivos  determiaândolos,  d  bien,  como  le,  les,  preceden  d' 
siguen  â  los  verbos  (/a  car  ta,  lospinta);  lo  va  con  verbos  y  con  adje- 
tivos  (lo  niega,  lo  bueno),  el  précède  â  los  sustantivos  (el  lihro)  y,  lo 
«lismo  que  la,  lo,  las,  los,  â  adjetivos,  complementos  y  frases  rela-  ^' 
tivas  que  representan  el  concepto  y  hacen  el  oficio  de  sustantivos  (las 
feas,  los  de  Paris,  el  que  busca  halla),  El  anâlisis  de  las  formas  âto- 
nas  que  se  juntan  de  ordinario  con  sustantivos,  di^amos  del  articule, 
ofrece  varias  difîcultades,  provenientes  las  mas  de  que  algunas  de 
las  combinaciones  en  que  entran  puede  clasifîcarlas  nueslro  enten- 
dimiento  en  grupos  diferentes,  de  donde  resultan  vacilaciones  que 
no  permiten  trazarlîneas  bien  marcadas  entre  todas  sus  aplicaciones. 
Esto  es  lo  que  va  à  verse  en  las  observaciones  siguientes  : 

1.  Los  adjetivos  se  sustantivan,  y  hacen  entonces  por  si  solos  todos 
los  oficiosdel  sustantivo  :  «  Este  mundo  y  la  Iglesia  es  ahora  como 
un  rebano  de  ovejas  y  cabritos,  esto  es,  de  buenos  y  malos,  mezcla- 
dos  de  ial  manera  que  no  siempre  se  conoce  quién  es  oveja  de 
Cristo  d  cabrdn  de  Satanâs  »  (Pucnte,  Med.,  pie,  I,  14):  aqui  bue- 
nos y  malos  hacen  el  mismo  oficio  que  ovejas  y  cabritos.  Con  el 
artîculo  se  dice  los  buenos  y  los  malos,  como  la^  ovejas  y  los  cabri- 
tos; por  donde  se  echa  de  ver  que  no  es  necesaria  su  companîa  parp 
que  el  adjetivo  se  sustantive. 

Una  frase  adjetiva  puede  sustantivarse  lo  mismo  que  el  adjetivo 
solo  :  omitiendo  hombres  en  los  hombres  muy  ricos,  queda  los  muy 
ricos,  lo  mismo  que  los  mal  educados,  los  limpios  de  corazôn,  los 
aficionados  à  libros.  Dîcese  el  verdadero  humilde  sustantivandose 
humilde  solo,  y  el  verdaderamente  humilde  sustantivandose  la  frase 
adjetiva  verdaderamente  humilde,  * 

El  adjetivo  no  sdlo  se  sustantiva  representando  algo  concrète, 
como  en  los  ejemplos  anteriores  ;  tdmase  también  en  su  significado 
gênerai,  denolando  los  objetos  todos  que  tienen  cierta  cualidad,  en 
el  concepto  de  tenerla,  6  la  cualidad  misma  prescindiendo  de  ellos  ; 
V.  g.  «  Para  distinguir  entre  torpe  et  honesto,  vicio  et  virtud,  bueno 
et  malo,  el  hombre  ha  menester  conocimiento.  »  (Alf.  de  la  Torre, 
Vision  délectable,  pte.  I,  cap,  II.) 

El  Padre  y  Rey  de  humano  y  de  divino 
HarÂ  de  mf  lo  que  ordenado  tiene. 

(Hernândez  de  Velasco,  Eneida,  X). 

....  Hizo  â  Wamba  el  pueblo,  junto 
En  concorde  eleccidn,  rey  poderoso, 
Y  él,  dando  temporal  por  infini to, 
La  purpura  trocd  en  sayal  bendito.  \  J 

(Valbuena,  Bemardo,  II). 

*  Lo  mismo  que  en  latin  facete  dicta* 
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Vino  con  grueso  ejército  y  armado 
A  Italia,  y  iodo  el  mundo  amenazando, 
Sin  perdonar  profano  ni  sagrado, 

(Hurtado  de  Mendoza,  carta  VI] 

El  ofdo  fâcil mente 

Discierne  bueno  y  malo  en  la  armonîa. 

(T.  Iriarte,  Mtisica,  1). 

s  Los  ediûcîos  de  la  ciudad  nada  tienen  de  grandioso.  »  En  los  adje- 
tivos  que  no  expresan  cuaiidad  se  denotan,  usândolos  asî,  objetos  à 
que  cuadraria  la  determinacion  expresada  por  aquéllos:  «  Harto  os 
he  dicho,  »  «  Mucho  se  espéra  de  su  prudencia  ;  » 

A  otro  que  amores  dad  vuestros  cuidados  ; 

(Za  CelesHna,  versos  acrôslicos  del  principio  *); 

y  éstos  son  los  sustantivos  neutros  del  Autor.  Pero  nuestra  lengua 
aventaja  en  este  punto  â  las  demâs  romances,  pues  tiene  una  forma 
propia  del  articulo  que  se  une  con  los  adjetivos  usados  de  este  modo  ; 
cuando  se  dice  en  portugués  o  bello,  en  italiano  il  bello,  en  francés 
le  beau,  nos  valemos  en  castellano  de  lo,  lo  bello,  que  corresponde  â 
la  terminaciôn  neutra  del  articulo  en  otras  lenguas  :  t6  xaXov,  das 
SchÔne;  y  como  nunca  se  junta  con  nombres  masculinos  ni  feme- 
ninos,  es  realmente  neutro,  y  por  tal  debe  también  reputarse  e) 
adjetivo  asi  sustantivado.  Los  pasajes  siguienles  lo  presentan  prece- 
dido  del  articulo  neutro  y  de  un  posesivo  apocopado  : 

«  Por  ende  non  te  espantes  de  lo  mi  rasonado, 
Nin  por  el  mi  fablar  non  seas  enojado. 

{Rimado  de  Palacio,  1258.) 

Aunque  aqui  tu  mortal  yace  so  tierra, 
Lo  inmortal,  y  tu  claro  nombre  y  gloria 
Viven  y  vivirân  eternamente.  —  (Figueroa). 

En  este  sentido  puede  también  sustantivarse  no  solo  el  adjetivo 
êino  la  frase  adjetiva  :  decimos  lo  ûnico  necesariOy  lo  mucho  bueno 
qiLe  hay  en  el  libro,  lo  bello  idéal j  sustantivando  â  ûnico,  mucho  y 
bello  y  modificândolos  con  el  articulo  neutro  y  las  adjetivos  necesario, 
bueno,  idéal;  en  lo  meramente necesario,  lo  verdaderamente  sublime, 
se  hallan  sustantivadas  y  modificadas  por  lo  las  frases  adjetivas 
meramente  necesario,  verdaderamente  sublime.  Todo  esto  vemos 
ejemplificado  en  el  siguiente  lugar  de  D.  Antonio  Canovas  del  Cas- 
t&lo  :  a  Tan  peligroso  era  poner  fuera  de  si  mismo  limite  alguno  â 
lo  bello  ;  tan  funeste  parecio  desde  el  principio  establecer  preceptos, 

*  Este  verso  se  halla  con  insignificante  variaciôn  en  el  Laberinto  de 
Juan  de  Mena,  est.  107. 


54]  NOTAS.  47 

no  ya  positivos,  sino  aun  negativos,  para  el  arte,  bien  que  ellos  se 
basasen  no  menos  que  en  las  leyes  de  lo  perpetuamente  verdadero  y 
de  lo  buenoj  perfecto  y  eterno  »  (^ûiscurso  sobre  la  libertad  en  las 
artes). 

Aquî  notaré  que  el  adjetivo  neutre  présenta  las  cualidades  mas  en 
abstracto  que  el  sustantivo  correspondiente  :  al  decir  lo  bumo,  se 
ofrece  al  entendimiento  una  cualidad  claramente  desprendida  de  su 
sujelo;  en  la  bondad,  por  el  mero  hecho  de  su  carâcter  léxicamente 
sustantivo,  no  aparece  tan  a  las  claras  la  falta  del  sujeto  ;  à  lo  que  se 
agrega  que,  acaso  por  la  misma  razôn,  se  observa  en  las  lenguas,  â 
medida  que  van  entrando  en  afios,  la  tendencia  â  convertir  en  con- 
crètes los  nombres  abstractos.* 

Es  también  digno  de  notar  que  el  adjetivo  no  se  sustantiva  en  la 
inflexion  superlativa  :  dîcese,  por  ejemplo,  los  miiy  ricos,  pero  no 
los  riquisimos  ;  lo  muy  dulce,  pero  no  lo  dulcisimo. 

Una  ligera  comparaciôn  con  el  latin,  lengua  que  no  lie  ne  artfculo, 
me  parece  oportuna  para  hacer  ver  con  mas  claridad  la  estructura  de 
las  frases  castellanas  : 

Adjetivos  sustantivados  :  boni,  malt  =z  (los)  buenos,  (los)  mafos  ; 
bonum,  honeslum  zz  (lo)  bueno,  (lo)  honesto:  en  estes  casos  se  omite 
el  articule  en  castellano  cuando,  segûn  el  genio  de  la  lengua,  lam- 
poco  se  usa  con  sustantivos  comunes:  «  Persiguen  â  buenos  y  malos  ;  » 
«  Se  robaron  bueno  y  malo.  »  En  este  pasaje  de  Ciceron  :  Omnino 
illud  honestum,  quod  ex  anima  excelso  magnificoque  quaerimus, 
animi  efficitur,  non  corporis  viribus  (Off.  1,  23),  si  cupiera  poner  un 
sustantivo  équivalente  de  honestum,  supongamos  honeslidady  saidria 
muy  bien  aquella  honestidad,  y  asf  tradujo  Tamara  ;  tomando  el  ad- 
jetivo neutre,  no  séria  dable  decir  aquello  honesto,  porque  aqueUo  es 
sustantivo,  pero  si  lo  honesto,  aunque  perdiéndose  la  demostracion, 
como  sucede  con  el  articule.  Con  todo,  es  de  observarse  que,  sierido 
gênerai  en  su  significado  el  adjetivo  neutro  sustantivado,  y  tratân- 
dose  aqui  de  una  acepcidn  técnica  del  vocable,  lo  mas  propio  séria 
sustantivarlo  con  el  articule  masculine  ;  y  entonces  diriamos  en  la 
ética  el  honesto,  **  como  en  la  retôrica  el  sublime,  el  pat^tico,  en  la 
economia  politica  el  super fluo,  el  necesario,en  las  bellas  artes  eldes- 
nudo,  el  antiguo,  etc.  De  tpdo  lo  dicho  se  deduce  que  en  los  buenos, 
lo  bueno  las  formas  âtonas  del  articule  son  modificativos,  y  buenos, 
bueno  representan  el  objeto  d  conceplo  modificado,  aquéllas  son  ad- 
jetivos, éstos  sustantivos. 

11.  A  ciertas  frases  castellanas  y  portuguesas  en  que  figura  el 


•  Véase  Canlù,  Hist.  Univ.,  lib,  VII,  cap.  XIX;  Monlau,  Del  arcaismo  y 
el  neologismo^  VI. 

**  •  Como  escribe  Grisipo  en  el  libre  primero  del  honesto  y  del  deleite.  > 
(El  Gomendador  Griego,  sobre  la  copia  231  del  Laberinto  de  Juan  de 
Mena.) 
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artfculo  corresponden  en  las  demis  lenguas  romances  y  en  otras 
giros  muy  diverses,  por  cuanto  aparecen  en  elles,  en  vez  del  articule, 
que  es  esencialmente  adjetivo,  demostrativos  sustantivos  6  sustanti- 
vados  :  examinemos  cdmo  pueden  explicarse  las  nuestras. 

a.  Los  complementos  equivalen  muchas  veces  à  adjelivos  (Gram. 
nûms.  76,  84),  *  y  lo  mismo  que  ellos  pueden  sustantivarse  ;  v.  g. 

l  Que  dices,  loco,  villano, 

Atrevido,  sin  respeto?  (Moreto,  El  desdén  con  el  des^ 

dén,  111,  6)  : 

sin  respeto  vale  irrespetuoso,  y  senala  a  la  persona  con  quien  se 
habla  como  lo  haria  un  sustantivo.  ** 

Algûn  sin  aima  que  aguarde 
Lo  que  espérâmes  les  dos 

(Tirso  de  Molina,  Quien  calla,  otorga,  1, 15)  : 

cm  aima  équivale  â  desalmado,  y  esta  sustantivado  sirviendo  de 
sujeto  â  aguarde  Y  modificado  por  algûn, 

La  pobre  madré  se  enoja 

De  marraneria  tanta, 

Y  â  la  sin  vergûenza  arroja 

Este  anatema  que  espanta  (Trueba)  : 

sin  vergûenza  es  como  desvergonzada,  y  sustantivado  sirve  de  termine 
â  la  preposicién  d;  va  modificado  por  la  forma  abreviada  del  artfculo, 
lo  mismo  que  en  el  ejemplo  anterior  aparece  la  apocope  algûn, 

Volvamos  les  ojos  al  latin.  Cicerdn  usa  un  giro  como  este  :  Est 
Themisloclis  nomen,  quam  Solonis,  illtistriiis  (ubi  supra,  /,  22)  : 
aqui  Solonis  esta  sustantivado  y  se  traduce  el  de  Selon.  De  una  ma- 
nera  semejante  el  complemento  modicae  fidei,  que  los  traductores 
han  vertido  hombre  depoca  fe  y  que  en  el  texte  griego  es  un  adjetivo, 
se  halla  en  la  Vulgata  empieado  como  vocativo  (Mat th.  XIV,  3).  De 
un  complemento  sustantivado  en  el  sentido  de  adjetivo  neutro,  nos 
ofrece  ejemplo  el  siguiente  pasaje  de  San  Agustin  :  Quod  dixi  non 
est  de  meo  sed  de  domini  mei:  aqui  hace  juego  domini  met  con  meo, 
y  sirve  de  termine  â  la  preposicion  de:  iiteralmente  podria  tradu- 
cirse  lo  de  mi  senor. 

*  <c  Éra  recto,  que  es  decir,  de  ânfmo  y  de  costumbres  no  lorcidas.  » 
(Fr.  Luis  de  Leôn,  Job,  /.) 
••  Otro  ejemplo  : 

Infâme, 
bajo,  vil,  de  humilde  pecho. 
Mi  respeto  juste  ha  hecho 

Que  tu  sangre  no  derrame.  —  (Guillén  de  Castro,  Las 
'0noeedades  del  Cid,  2*  pte.  I). 
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b.  Las  frases  relativas  equivalen  también  à  adjetivos  ;  en  corn- 
probacidn  de  lo  cual  basta  abrir  un  diccionario,  donde  se  verâ  que 
muchîsimos  se  definen  por  medio  de  ellas,  6  tratar  de  traducîr  de  f 
una  lenguacopiosa  en  participioS;  pues  sera  menester  â  cada  paso 
echar  mano  de  frases  relativas  para  expresarlos.*  Si  decimos  el 
hombre  amante  y  el  hombre  que  ama,  tendremos  dos  frases  sustan- 
tivas  en  que  hombre  va  modificado  primero  por  un  adjetivo  y  luego 
por  una  frase  relativa  :  omitamos  el  suslantivo,  y  quedarân  los  otros 
haciendo  sus  veces:  el  amante,  el  que  ama;  correspondencia  que  se 
conserva  en  el  neutre  :  lo  agradable,  lo  que  agrada.** 

Conforme  a  lo  que  précède,  complementos  y  frases  relativas  sin 
articule  equivalen  a  un  adjetivo  :  hombre  bueno  y  de  valor  zn  hombre 
bueno  y  valienle,  hombre  bueno  y  que  sabe  mucho  :=.  hombre  bueno  y 
muy  sabio;  y  con  artfculo  â  un  sustantivo  :  el  sin  vergûenza  zizel 
desvergonzado,  los  que  ensenanzz.  los  maestros,  Ademàs,  expresiones 
como  la  esposa,  la  rica,  la  de  negros  ojos,  la  que  cautiva,  constituyen 
un  grupo  formai  y  al  mismo  tiempo  de  sentido,  en  cuanto  el  arUculo 
se  combina  como  proclîtico  con  términos  6  expresiones  signilicativas 
de  las  cualidades  6  condiciones  mediante  las  cuales  se  senalan  obje- 
tos  conocidos;  grupo  que  pudiera  también  califîcarse  de  Idgico,  en 
cuanto  todas  ellas  pueden  usarse  para  representar  el  sujeto  de  la 
proposicion.  Véase  en  el  siguiente  pasaje  la  armonfa  que  guardan 
semejantes  designaciones,  no  solo  en  la  estructura  del  perîodo  sino 
en  la  manera  con  que  se  ofrecen  al  entendimiento  :  «  Quedo  pasmado 
Don  Quijote,  absorto  Sancho,  suspense  el  primo,  aldnito  el  paje, 
abobado  el  del  rebuzno,  confuse  el  ventero,  y  finalmente  espantados 
todos  los  que  oyeron  las  razones  del  titerero  »  (Cervantes,  Quij. 
Il,  25). 

Por  otra  parte,  como  sea  el  oficio  natural  de  los  complementos  y 
frases  relativas  de  que  aquî  se  trata  el  de  modifîcar  sustantivos,  y 
haya  ademâs  muchisimos  casos  en  que  el  genio  de  la  lengua  y  la 
naturaleza  del  concepto  no  permiten  concebir  la  equivalencia  de  un 
adjetivo,  el  entendimiento  se  inclina  â  ver  el  sustantivo  en  el  artfculo 
mâs  bien  que  en  el  complemento  6  en  la  frase  relativa,  6  lo  que  es 
lo  mismo,  â  hacer  entrar  la  expresidn  en  el  grupo  de  sentido  que 
forman  los  sustantivos  acompanados  de  un  modificativo.  Asî  cuando 
decimos  :  «  Después  de  la  parte  oriental  de  la  ciudad  paso  4  reconocer 
la  del  sur»,  tomamos  el  la  ûltimo  como  représentante  natural  de 

*  «  Invisible  y  que  todo  lo  ve,  inmutable  y  que  todo  lo  muda.  >  (Granada, 
aSem.  vida  crût.  V.)  ;  «  Es  varôn,  este  es,  no  muelle  ni  afeminado  para  la 
Yirtud,  ni  que  se  vence  fàcilmenle.  »  (Fr.  Luis  de  Leôn,  Jo6,  /)  ;  «  No  es 
perfecto  el  ignorante  y  que  no  sabe.  »  (Id.,  ib,) 

*"  En  el  siguiente  pasaje  la  frase  relativa  los  como  yo  vale  los  semejantes 
d  mi  :  «  Estos  taies  eran  À  quien  todo  les  estaba  bien,  y  en  los  como  yo 
era  maldad  y  bellaqueria  »  (ÂlemÀD,  Guzmdn  de  Alfarache,  pie*  /,  lib,  IU\ 
cap.  VI). 
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parte  y  â  él  referimos  el  complemenlo  del  sur,  lo  mismo  que  anlcs 
el  adjetivo  oriental  al  mismo  sustantivo  expreso:  en  «  Nos  encon- 
tramos  con  el  de  que  hablâbamos,  »  referimos  la  frase  relativa  de  que 
habldbamos  â  el,  dando  â  ésle  la  fuerza  de  el  hombrey  el  sujelo. 

Sin  embargo,  casos  hay  en  que  una  frase  relativa  con  artfculo 
équivale  naturalmente  a  un  sustantivo,  sin  que  aquél  haya  de  to- 
marse  como  tal;  por  ejemplo:  i.<»  Cuando  va  en  aposiciôn  con  un 
sustantivo,  ya  explicandolo,  v.  gr.,  «Fablo  mio  Cid,  el  que  en  buen 
hora  cinxo  espada,  »  ya  especificândolo  6  distinguiéndolo,  por  ejem- 
plo, «  El  rey  don  Alfonso,  el  que  gand  a  Toledo  ;  »  aplicaciones  que 
dieronorigen  al  empleode  elque,  la  que,  etc.,  como  meros  relativos 
ÇGram.  nûm.  325).  2.«>  Cuando  se  usa  como  predicado  :  «  Cuando  el 
cuervo  da  voces,  y  con  ellas  te  da  â  entender  alguna  mudanza  del 
aire,  no  es  el  cuervo  el  que  te  avisa,  sino  Dios.  Y  si  por  las  voces 
y  palabras  humanas  ères  avisado  de  algo,  ^noes  también  Dios  el 
que  crié  ese  hombre  y  le  dio  esa  facultad  para  poderte  avisar?  » 
(Granada,  Guia,  I,  3);  ndtese  que  se  dice  «él fue  elqne  me  enseno,» 
«  ella  fue  la  que  me  enseno,  »  lo  mismo  que  «  él  fue  mi  maestro,  » 
c  ella  fue  mi  maestra.  »  3.o  Cuando  se  emplea  como  vocativo:  «  Dîme 
tu,  el  que  respondes,  ^fue  verdad  6  fue  sueno  lo  que  yo  cuento  que 
me  pasô  en  la  cueva  de  Montesinos?  »  (Cervantes.  Quij.  II,  62). 

III.  Sobre  el  carâcter  de  lo  cuando  reproduce  predicados,  parece 
cîe  lo,  como  Bello  dice,  que  es  el  acusativo  de  ello.  Sin  alegar  la 
analogia  de  lenguas,  como  la  arâbiga,  en  que  el  predicado  de  ser  y 
otros  verbos  anâlogos  va  precisamente  en  acusativo,  en  provenzal  y 
en  francés  tenemos  comprobacion  mas  segura.  *  En  todos  estos 
casos  la  cualidad  d  estado  se  représenta  como  resultado  de  la  existen- 
cia,  y  pudiera  creerse  que  en  ciertas  cualidades  el  acusativo  las 
hace  aparecer  como  efecto  de  la  libre  actividad  del  hombre,  que 
puede  ser  lo  que  quiere:  «  Si  no  es  virtuoso,  es  porque  no  quiere 
serlo.  »  El  lenguaje  représenta  esta  actividad  como  cualquiera  otra, 
por  material  que  sea:  «Si  no  vive  virtuosamente,  es  porque  no 
quiere  hacerlo,  » 

55  (num.  284).  Esta  nomenclatura  de  los  casos  procède  de  la  filo- 
sofia  estoica,  en  la  cual  ptosis,  que  los  romanos  tradujeron  casus,^ 
significa  realmente  caida,  es  decir,  la  inclinacidn  d  relacidn  de  una 
idea  con  respecto  â  otra,  el  caer  d  reposar  una  idea  sobre  otra.  Hubo 
largas  y  destempladas  disputas  sobre  si  al  nominativo  podria  apli- 

•  Sacy,  Gramm.  Arabe^  tomo  II,  SS  86,  87,  88.  Uricoechea,  Gramm,  Arabe 
de  Caspari,  $$  406,  407.  En  provenzal  la  forma  o  que  se  emplea  en  estos 
casos,  no  tiene  otro  valor  que  el  de  acusativo  neutre  :  «  Vos  me  apellâz 
majëstre  e  dôm,  e  dizët  o  bè,  car  eu  o  soi.  »  Bartsch,  Chrest.  9.  16.  En 
francés  el  relativo  va  en  este  casoprecisamenie  en  acusativo  :  «  Elle  ignore 
ce  qu'est  la  vie  d'outre-tombe  ;  >  «  De  facile  qu'elle  était  aux  impressions 
du  bien,  elle  devient  rebelle  et  réfractaire.  » 
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carse  el  nombre  de  plosis  6  caida,  y  todo  verdadero  estoico  habrîa: 
rechazado  la  expresiôn  casus  reclus,  porque  el  sujeto  ô  nominalivo, 
sejîûn  su  modo  de  ver,  no  caia  d  reposaba  sobre  nada,  sino  se  man- 
lenia  erguido,  al  paso  que  todas  las  demâs  palabras  estaban  oblicuas^ 
hacia  él  y  dependiendo  de  él.  Hoy  la  palabra  caso  nada  de  esta 
sii,i(iere  al  entendimienlo,  pero  esnoticia  curiosaen  la  historia  de  la 
gramatica,  que  anoto  aqui  tomada  de  Max.  Mûller,*  porque  es  muy 
laril  que  a  alguicn  se  le  ocurra  averiguarlo. 

58  (num.  294).  El  caso  del  infinitivo  reproducido  por  neutros 
puede  reducirsc  al  de  las  proposiciones,  segiin  se  verâ  en  la  nota 
sobre  el  infinitivo. 

57  (num.  295).  Es  caracterîstico  del  estilo  de  Gabriel  Alonso  de 
Heriera  reproducir  cualquier  sustantivo,  masculino  d  femenino, 
especialmente  los  primeros,  por  un  demostrativo  neutro  :  «  El  cen- 
teno  es  de  su  cualidad  frio;  dello  se  hace  muy  mal  pan,  danoso  aî 
estdmago,  que  se  pega  si  no  son  a  ello  muy  usados.  »  (^Agr.  Gen,  I, 
14);  «  El  trigo  trechel  es  mas  frio  que  lo  blanco  »  (ib.  cap.  XII), 
Eslo  tiene  traza  de  ser  usanza  antigua  de  gente  campesina.  En 
Cervantes  mismo  se  lee:  «  Solo  traigo  en  mis  alforjas  un  poco  de 
queso,  tan  duro,  que  pueden  descalabrar  con  ello  à  un  gigante  » 
{Quij,  II,  13). 

58  (num.  316).  Segûn  nos  dice  Bello,  en  estas  oraciones  :  «  Que  la 
tierra  se  mueve  al  rededor  del  sol  es  cosa  averiguada,  »  «  Los  ani- 
males se  diferencian  de  las  plantas  en  que  sienten  y  se  mueven,  » 
que  es  un  sustantivo  équivalente  a  eslo  y  perteneciente  a  la  proposi- 
ciôn  principal.  Esta  explicacidn  me  parece  demasiado  artificiai,  y 
ofrece  las  dificultades  siguientes,  que  pueden  pasar  por  argumentes 
en  favor  del  carâcter  relativo  de  este  vocable,  del  cual  lo  despoja. 
riamos  haciéndole  pertenecer  a  la  proposicidn  subordinante  : 

1*.  A  tomarse  que  como  équivalente  de  eslo  y  perteneciente  por 
tanto  a  la  proposicidn  subordinante,  habrâ  de  hacerse  lo  mismo  con 
si  en  c(  No  se  si  tendra  buen  éxito  la  empresa,  »  dado  que  se  puede 
convertir  en  a  No  se  e«to;  ^tendra  buen  éxito  la  empresa?»  La 
unica  diferencia  entre  uno  y  otro  consiste  en  que  este  si,  como  dege- 
neracidn  del  condicional  si,  esta  destinado  por  la  lengua  paradenotar 
duda,  y  el  que,  igual  en  su  forma  al  relativo  neto,  para  lo  aseve- 
rativo  d  puramente  expositivo;  usos  ambos  muy  naturales,  pues  lo 
condicional  se  da  la  mano  con  lo  contingente,  y  la  carencia  de  sufijo 
d  inilexidn  determinada  en  el  relativo  lo  caiifîca  para  expresar  la 
dependencia  mas  incolora  entre  dos  proposiciones. 
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2«.  La  resolucidn  de  que  en  esto  no  puede  verificarse  sino  en 
ciertos  casos,  y  especialmente  es  inaplicable  cuando  el  verbo  subo<*- 
dinante  pide  subjuntivo  :  «  Temo  que  venga,  »  no  puede  reducirse 
a  «  Temo  esto  :  venga  ;  »  lo  cual  dépende,  y  esta,  en  mi  sentir,  es 
razdn  decisiva  en  favor  del  carâcter  relativo  de  que,  de  ester  eii 
régimen  modal  de  tal  suerte  vinculado  en  las  palabras  relativas,  que 
sin  expresarse  6  suponerse  estas  no  se  comprende  esotro.  * 

3».  El  uso  de  la  lengiia  no  permite  suponerque  en  los  empleos  de  ' 
que  y  si  de  que  aquî  se  va  tratando,  pertenezcan  éstos  a  la  proposi- 
ciôn  subordinante,  toda  vez  que  ocurren  encabezando  frases  excla- 
matorias  é  interrogativas  directas  :  **  «  ^'  Si  tendra  buen  éxito  la  em- 
presa  ?  » 

Loca  estoy  ! 
^  Que  à  César  he  de  ver  hoy  ? 

(Calderdn,  Peor  esta  que  estaba,  III). 

A  sabor  duerme.  \  Y  que  viva 
Un  hombre  y  parezca  muerto! 
(Tirso  de  Molina,  La  Gallega  Mari-Heimàndez,  ï,  10). 

4*.  El  ofîcio  de  anunciativo  de  ordinario  ha  procedido  del  oflcio 
de  relativo,  y  generalmente  vienen  a  desempefiarlo  adverbios  cau- 
sales (V.  g.  en  sànscrito  yôt,  en  latfn  quod,  y  sobre  todo  en  la  deca- 
dencia,  quia,  quon  ta  m,  quatenus  ;  los  dos  primeros  mas  a  menudo 
por  ser  puros  casos  del  relativo),  ô  de  modo  (v.  g.  como  ***,  ut,  ai;, 
yàthâ);  de  suerte  que  el  anunciativo  viene  a  ser  un  relativo  descolo- 
rado,  digâmoslo  asi,  en  su  significacién,  mas  no  en  su  cardcter.  como 
lo  prueba,  segûn  ya  apunté,  su  influencia  en  el  modo  del  verbo  que 
le  acompafia.  La  sintaxis  histdrica  prueba  si  que  la  parataxis  ôyuxta- 
posiciôn  precediô  a  la  hipotaxis  6  subordinaciôn,  asi  como  también 
que  la  funcidn  de  relativo  no  puede  adjudicarse  como  esencial  ânin- 
guna  de  las  raices  que  la  tienen  en  nuestra  familia  lingûistica.  Pero 
es  cierto  también  que  el  latîn  qui  aparece  desde  los  tiempos  mas 
remotos  introduciendo  proposiciones  subordinadas.  cuanto  mas  sus 
derivados  en  las  lenguas  romances.  Si  esto  es  asî,  si  la  subordina- 
ciôn de  que  es  signo  principal  el  anunciativo  que,  escomo  ingénita 
en  nuestro  castellano,  no  parece  acertado  explicarla  acudiendo  a  un 
procedimiento  anterior  en  todo  caso  a  cuanto  sabemos  de  la  lengua 
madré.  Debe  tenerse  présente  que  en  las  lenguas  germânicas,  de 
donde  parece  haberse  sacado  la  teoria  del  Autor,  ****  el  anunciativo, 
de  raiz  demostrativa,  existe  también  como  pronombre  relativo,  y  creo 


*  Yéase  Gram.,  nûm.  1226. 
••  Vease  Gram,j  nùm.  995. 
•♦•  Yéase  Gram.j  nùm.  1233. 

•^*  Taries  gramàticos  ingleses  lahan  admilido.Véase  Goold  Brown,  The 
Grammar  of  English  Gi*ammars,  p.  519  (New-York,  1865). 
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empresa  muy  dificil  el  probar  que  el  uso  de  anunciativo  apareciô 
antes  del  de  relative  *. 

5.*  Las  proposiciones  introducidas  por  que  admiten  en  la  propo- 
siciôn  subordinante  un  demostrativo,  el  cual  es  de  ordinarioes^o;  de 
suerte  que  no  puede  decirse  que  el  anunciativo  haga  sus  veces  : 
«  Aun  cs/ohay  excelente  en  este  viaje,  que  muy  muchas  cosas  se  dan 
mas  de  las  que  se  piden  »  (Santa  Teresa,  Cam.  de  perf,  38)  ;  a  Esto 
se  bien  decir,  que  quedé  confusa  y  pensativa  »  (Cervantes,  Quij,  I, 
28);  «  Si  ello  es  verdad  qne  las  estrellas  y  el  sol  se  mantienen....  de 
las  aguas  de  acâ  bajo,  creo  firmemente  que  las  de  este  rio  sean  en 
gran  parte  ocasidn  de  causar  la  belleza  del  cielo  que  le  cubre  »  (Id. 
GaL  VI);  «  Siempre,  Sancho,  lo  he  oido  decir,  que  el  hacer  bien  a 
villanos  es  echar  agua  en  la  mar  »  (Id.  Ouij.  I,  23);  «  En  eslo  se  di- 
ferencia  la  lucha  de  la  guerra,  que  en  la  guerra  no  siempre  andan 
los  hombres  al  pelo,  a  tiempos  descansan,  comen  y  duermen  ;  sus 
treguas  tienen  para  descansar,  para  rehacerse,  para  recorrer  las  ar- 
mas y  curar  las  heridas  ;  pero  los  que  luchan,  ningûn  momento 
cesan  ni  descansan, ni  para  esto  se  les  da  lugar  de  parte  del  enemigo» 
(Fr.  Fernando  de  Zârate,  Paciencia  crist.  I,  1);  «  En  esto  me  lias 
mostrado  singularmente  tu  dulce  caridad,  en  que  cuando  yo  no 
existia  me  criaste  »  (Nieremberg,  Imit.  de  Crislo,  III,  10);  «  Ello  es 
ansi  que  no  hay  cosa  mas  rica  ni  feliz  que  una  buena  mujer  »  (Fr. 
Luis  de  Leôn,  Perf,  cas.  introd.)  El  mismo  demostrativo  puede 
usarse  con  otras  frases  relativas. 

Nuestro  Autorsenala  con  la  mayor  claridad  la  diferencia  que  hay 
entre  el  anunciativo  que  y  las  conjunciones  propiamente  dichas  (y,  6, 
ni,  pero),  y  no  es  pequena  la  que  lo  sépara  de  los  adverbios  rela- 
tivos  (cuando,  donde,  como,  aunque,  si).  En  las  lenguas  romances  ha 
reemplazado  en  este  oficio  al  quod  latino,  que  los  gramâticos  miran 
con  razon  como  acusativo  del  relativo  ;  este  se  adverbializé  à  la  ma- 
nera  de  id,  quid  (id  gaudeo,  quid  ego  haec  memoro?  hoc  est  demum 
quod  percrucior),  signifîcando  en  cuanto,  por  cuanto;  de  aqui  paso 
à  usai'se  como  signo  de  una  proposicién  explicativa  de  un  nombre  6 
pronombre  anterior,  y  por  fin  como  signo  de  una  proposiciôn  que 
sirve  de  sujeto  6  complemento.  Estos  son  los  hechos  que  senalan  el 
camino  recorrido  por  nuod  para  Uegar  al  oficio  de  anunciativo,  en 
que  lo  ha  reemplazado  que,  y  al  cual  no  conviene  ninguna  denomi- 
nacidn  de  la  nomenclatura  conocida. 

59  (nûm.  329).  Todas  las  ediciones  del  Quijote  que  tango  à  la 
mano  dicen  :  c  Porque  ves  alli,  ami  go  Sancho  Panza,  donde  se  des- 


*  En  el  Diccionario  de  Grimm  esta  explicado  dass  como  terminaciôn 
neutrade  der^  empleado  como  relativo.  Recuérdese  gueengôticono  tienen 
les  demostrativos  vaior  relativo  si  no  se  les  apega  et,  que,  vos  relativa  por 
excelencia* 
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<5ubren  treinta  ô  pocos  mâs  desaforados  gi gantes,  con  quien  pienso 
hacer  batalla  »  (pte.  I,  8);  y  no  quienes.  El  responsable  del  error  es 
Garces,  de  quien  Bello  tomo  la  cita  ;  el  otro  pasaje  aducido  por  el 
primero  si  es  exacto,  pero  se  refiere  al  interrogativo  :  «  En  un  ins- 
tante quedaron  enteradas  de  quiénes  eran  Don  Quijote  y  su  escu- 
dero.  »  (Cerv.  Quij.  II,  58). 

Los  ejemplos  auténticos  mâs  antiguos  que  tengo  anotados  de 
quienes  son  de  Guevara  :  EpisL  fam.  pte,  ly  letra  para  D.  Pedro  de 
Acuna(fol.  45,  Zaragoza,  1543);  César  es,  prôL,  y  Menospr.,  cap,  X 
^îo\.  140,  Valladolid,  1545).  Los  de  obras  anteriores  que  citaGessner 
{Zeitschrift  fur  romanische  Philologie,  XVlll,  p.  A53),  dejândose 
llevar  de  su  fe  ciega  en  la  Biblioteca  de  Rivadeneira,  son  mâs  que 
dudosos:  el  de  la  Celestina  (fin  del  acto  XVIU  :  R.  3.  68*)  sospecho 
fue  tomado  por  Amarita  de  la  edicion  de  Venecia,  1553,  donde  efec- 
tivamente  se  halla,  pero  no  en  las  anteriores  y  posteriores  que  he 
podido  consultar  (v.  gr.  Venecia,  1534,  Amberes,  1539  y  1595,  To- 
ledo,  1573,  Salaraanca,  1590);  el  de  Pulgar,  Letras,  XIV{k,  13.  48*, 
copiado  de  la  edicion  de  Madrid,  1789,  y  este  de  la  de  1775),  lleva 
quien  en  las  de  Zamora,  1543,  y  Alcalâ  de  Henares,  15îi4,  lo  mismo 
que  en  el  razonamiento  de  la  Crdnica  de  los  Reyes  Catolicos,  cap. 
LXXÏK  (p.  143«,  Valencia,  1780);  el  de  la  Crdnica  de  Juan  Ino  tiene 
mâs  garantîa  que  la  de  los  editores  del  siglo  pasado,  pues  el  pasaje 
falta  en  la  edicion  principe  de  1495  ;  en  el  del  Poema  de  Femân  Gon- 
zalez, 239,  et  MS.  diceçwî>n,  segiîn  lo  a<lvierte  el  Sr.  Carrol  iMarden 
en  su  preciosa  edicion  aritica,  p.  xlv  (Baltimore,  1904). 

Desde  mediados  del  siglo  XVI  van  menudeando  los  ejemplos  nasta 
la  edad  de  Cervantes:  por  ejemplo,  Zapata,  Carlo  famoso,  fol.  149, 
yo  (Valencia,  1566);  Estella,  Vanidad  del  mundo,  pie.  Il,  fol.  117,  v® 
(1584,  por  Manuel  de  Lyra);  Antonio  Pérez,  Relacioncs,  p.  3  (Paris, 
1598);  Pinciano,  Pelayo,  prôl.  y  fol.  78  (Madrid,  1605);  Mariana, 
nist.  Esp.  I,  p.  117  (Madrid,  1608);  Marquez,  Gobern.  crisl.  p.  301 
(Pamplona,  1615).  Jiménez  Paton  en  su  gramâtica  (1614),  después 
de  advertir  que  son  invariables  que  y  quien,  anade  que  algunos  dan 
plural  â  este  diciendo  «  Los  hombres  6  mujeres  â  quienes  conoces.  » 
Ambrosio  de  Salazar  en  su  Espejo  gênerai  de  la  Gramâtica  (1622) 
<^ali(ica  todavia  de  inélégante  la  inflexion  plural;  pero  cada  dfa  va 
haciéndose  mâs  frecuente  hasta  generalizarse.  Sin  embargo,  aun  en 
escritores  de  nuestro  siglo  se  halla  de  cuando  en  cuando  quien 
•como  plural  :  «  Ha  dado  de  comer  â  los  pocos  6  muchos  naturales  de 
qu^'  ha  tenido  necesariamente  que  valerse  »  (Larra,  Vuelva  usted 
manana);  «  Hay  entendimientos  en  quien  no  cabe  'un  adarme  de 
metafisica  »  (Menéndez  Pelayo,  Heterodoxos,  tomo  III,  p.  235  ;  item, 
p.  219). 

60  (nûm.  347).  No  faltan  ejemplos  de  el  cual  en  escritos  del  siglo 
XIII;  V.  gr.: 
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Disso  :  agora  veo  de  plan  la  medezina 
La  quai  me  dara  sana  con  la  gracia  divina. 

(Berceo,  5.  Milldn,  149.) 

«  El  guardador  que  rescebiese  en  guarda  los  bienes  de  algunt 
huérfano  et  ficiese  facer  escriplura  pûblica  de  quantos  eran  quando 
los  rescebid,  la  quai  escriptura  es  llamada  en  latin  inventario,  si  des- 
pues.,.. »  (Partida  III ,  18.  120).  «  Sacô  una  eregia  que  fue  llamada 
del  su  nombre  la  eregia  de  los  novaçios,  lo  quai  non  fue  bien  »  {Crôn. 
gênerai j  1, 134  :  fol.  108,  Zamora,  1541). 

61  (nûms.  356-360).  Asaz  desempefia  comûnmente  el  ofîcio  de 
adverbio  :  «  Sus  cuerpos  esparcidos  por  la  tierra  asemejaban  un  ho- 
rrible escuadrdn,  asaz  poderoso  para  vencer  la  vanidad  de  los  vana- 
menle  confiados  »  (Melo,  Guerra  de  Cataluna,  V);  «  Todas  estas 
cosas  bien  consideradas  nos  declaran  asaz  que  tan  grandes  hayan  de 
ser  las  penas  de  los  malos  »  (Granada,  Guia  de  pecadot-es,  /,  10).  El 
empleo  de  asa2  como  adjetivo  (asaz  e.slimaci6n,  Melo,  ibid.  III), 
sobre  ser  menos  comùn,  es  contrario  â  la  etimologia  (ad  salis). 

Anâlogo  al  yagué,  citado  por  el  Autor,  es  el  algo  que  usado  por 
Cervantes,  ora  como  sustantivo  neutro,  v.  g.  «  Suplico  a  Vuestra 
Excelencia  mande  a  mi  marido  me  envie  algûn  dinerillo,  y  que  sea 
algo  que,  porque  en  la  corte  son  los  gastos  grandes  »  (Qinj,  II,  52  ; 
véase  ademâs  el  cap.  V'de  la  misma  pte.);  esto  es,  cosa  de  conside- 
racidn  ;  ora  como  adverbio:  «  El  rocin  del  senor iMiguel  de  Cervantes 
tiene  la  culpa  de  esto,  porque  es  algo  que  pasilargo»  (Persiles,prôL), 
Ocurre  también  en  Calderôn  (El  secreto  à  voces,  III). 

Yaqué  se  halla  también  como  adjetivo  :  «  Matô  a  sobrevienta  à  su 
iio  Flavio  Clémente  por  yaqué  sospecha  poca  que  hobo  dél  »  (Crônica 
gênerai,  I,  97). 

Yacuanlo  se  usaba  también  adverbial  m  ente,  como  la  mayor  parte 
de  los  neutros  de  cantidad  :  «  Los  très  caballeros,  que  se  tornaron 
su  paso,  eran  yacuanlo  alongados  »  (Conde  Lucanor,  II). 

Mas  compléta  que  con  olri  es  la  semejanza  de  nadie  con  olriCf 
que  ocurre  en  el  Libre  de  Apotonio  : 

Non  lo  daba  â  otrie  lo  que  él  fer  podia  (copia  299)  ; 

y  aun  se  conservaba  en  el  sigio  XVI  (aunque  acaso  como  provincia- 
lîsmo),  segun  se  ve  en  la  traduccidn  de  Terencio  por  Pedro  Simon 
Abril  (pp.  78,  155  :  Zaragoza,  1577). 

Alguien  sale  de  aliquem  como  quien  de  quem.  Es  de  creerse  que  la 
acentuacidn  de  algo  y  nndie  influyô  en  alterar  la  de  aquél,  pues  anti- 
guamente  se  acentuô  alguien,  lo  mismo  que  en  portugués  alguém  y 
en  gallego  alguén  :  «  Habla  poco  y  bien,  tenerte  han  por  alguien  » 
(Refrân  en  el  comendador  Griego).  * 

•  Véanse  otros  ejemplos  en  mi  Diccionano  de  construcciôn  y  régimen. 
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62  (nûm.  361).  Parece  que  en  lo  antiguo  no  estaba  circunscrito  a 
ciertos  y  determ inados  infinitivos  el  usarse  en  plural  ;  v.  g.  «  Es  (el 
amor  espirituai)  amor  sin  poco  ni  mucho  de  interese  propio  :  todo  lo 
que  desea  y  quiere  es  ver  rica  aquella  aima  de  bienes  del  cielo. 
Esta  si  es  voluntad,  y  no  estes  quereres  de  por  aca  desastrados  » 
(Santa  Teresa,  Camino  de  perfecciôn,  7). 

Pues  con  su  morir  tan  fuerte 
Muchos  morires  mato, 
Razôn  es  que  por  tal  muerte 
Muchas  mucrtes  muera  yo. 
(Floresta  de  Bôhl  de  Faber,  tomo  I,  n®  15). 

63  (nûm.  364).  Nonada  puede  también  acompanarse  del  artîculo 
definido  en  el  mismo  sentido  que  del  indéfini  do  :  «  ;  Que  cosa  mâs 
ajena  de  razôn  que,  siendo  los  hombres  tan  solicites  en  proveerse 
para  todas  las  nonadas  de  la  vida,  ser  por  otra  parte  tan  insensibles 
para  cosas  de  tanta  importancia?  »  (Granada,  Guia  de  pecadores, 
I,  10,  §  1).  «  Si  en  cosas  grandes  os  sirviera,  no  hiciera  caso  de  las 
nonadas  »  (Santa  Teresa,  Vida,  39). 

64  (num.  377).  £1  uso  corriente,  consignado  en  el  Diccionario,  es 
escribiri  menue/o  sep8a*adamente.  Lo  propio  sucede  con  tal  vez,  que 
el  Autor,  siguiendo  à  Puigbianch,  escribe  talvez,  en  una  sola  palabra, 
cuando  signiQca  quizà,  y  dividido  cuando  vale  en  ciertos  ocasiones; 
V.  g.  a  Tal  vez  anda  despacio,  y  tal  apriesa  »  (Cervantes,  Viaje  del 
Parnaso,  8). 

65  (nûm.  379).  Mâs  atrevidas  que  el  recién  libres  de  Cervantes, 
son  las  expresiones  siguientes  :  «  Gastaba  como  mayorazgo,  y  comîa 
como  recién  heredero  »  (^Estebanillo  Gonzalez,  5). 

Mâs  secreto  y  recatado 
Seré,  que  un  recién  ministro. 

(Alarcdn,  Mudarse  por  mejorarse^  II,  7). 

A  Benito  le  sea  dado 
Un  zurrdn  para  su  apero, 
Que,  aunque  recién  ganadero, 
Èi  tendra  mucho  ganado. 
(Ledesma,  Conceptos  espirituales,  p.  295  :  Madrid,  1609). 

Lo  cual  me  recuerda  haber  ofdo  decir  recién  sacerdote  por  recién 
ordenado  de  sacerdote, 

66  (nûm.  389).  £n  aqueste,  aquese,  aquel,  la  primera  silaba  es  la 
partîcula  indicativa  a  que  aparece  en  aqui,  ahi,  alli,  alla,  atal, 
atanto  ;  las  formas  simples  corresponden  al  italiano  questo,  quello,  y 


NOTAS.  57 

■?o  han    Ibrniado  sobre  isle,  ipse,   ille,  con  el  adverbio  indicative 
iccum,  Y  por  ectlipsis  eccuHste,  eccuHpse,  eccu'ille. 

67  (niim.  392).  Âbundando  en  la  opinion  de  don  Francisco  Merino 
Ballesteros,  creo  que  en  el  ejemplo  de  Iriarte  («  Si  que  hay  quien 
iiene  lahinchazdn  por  mérilo  »)  elsi  es  corroborativo  delo  anterîor 
(consùltese  todo  el  pasaje  en  la  fabula  XLII),  y  el  que  es  conjunciôn 
•causal  équivalente  de  pues,  porque  (firam,,  nûm.  992),  Lo  mismo  digo 
del  lugar  de  Cervantes,  el  cual  puede  verse  en  el  prélogo  de  las  No- 
vêlas  ejemplares, 

Fuera  del  sentido,  pruébalo  la  puntuacidn,  pues  en  estos  casos 
siempre  se  pone  coma,  y  aun  punto  y  coma,  después  del  si,  como  se 
halla  en  las  ediciones  de  Iriarte  y  Cervantes,  y  en  Quintana.  Otra 
cosapara  mi  concluyente  es  la  identidad  de  este  giro  con  aquel  en 
•que  no  tratândose  de  confîrmarlo  anterior,  sino  antesbîen  de  negarlo 
é  corregirlo,  se  dice  no,  que  :  v.  g. 

El  padron  del  oprobio  alll  se  mira  , 

Que  â  dolor  congojoso 

Incita  el  pecho  y  â  furor  saiiudo, 

Cuando  contempla  â  la  ignominia  dado 

Tan  santo  sitio,  y  al  silencio  mudo. 

i  Mudo  silencio  !  No,  que  en  él  aun  vive 

Su  grande  habitador:  vedle  cuânlleno 

De  generosa  ira 

Clamando  en  torno  de  nosotros  gira. 

(Quintana,  A  Juan  de  Padilla). 

68  (nûm.  396).  Solo  adonde puede  ir  en  una  sola  palabra;  las  otras 
expresiones  que  el  Autor  indica  (endonde,  dedonde,  pordonde)  se 
escriben  universalmente  separadas,  lo  mismo  que  desde  donde,  hacia 
donde,  kasta  donde,  aunque  lleven  su  antécédente  expreso  :  «  El 
lugar  hacia  donde  ibamos.  » 

69  (num.  408).  En  el  tomo  XXXIV,  pâg.  475,  de  la  Biblioteca  de 
Bivadeneira  aparece  este  pasaje  de  El  mayor  imposihle  de  Lope  de 
Vega  asi  puntuado  : 

Pues  haz  que  en  ese  jardin 
Contigo  esta  noche  cène  ; 
Que  yo,  después  de  cenap, 
Haré  que  conmigo  juegue 
0  se  entretenga  algiîn  rato. 
Mientras,  le  van  tarte  puedes 
A  hablar  con  Lisardo. 

Como  esto  contradice  la  opinion  de  Bello,  que  tiene  por  una  na\'edad 

28 
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en  la  lengua  el  uso  absoiuto  de  mientras  por  enlrelanlo,  he  consul- 
tado  la  ediciôn  original,  y  résulta  que  después  de  rato  hay  coma  y 
no  punto,  y  que  después  de  mientras  no  hay  coma  ni  nada  ;  por 
consiguiente,  la  opinion  dicha  no  queda  invalidada.  El  mismo  éditer 
dio  de  este  modo  en  su  Teatro  escogido  de  Fray  Gabriel  Téllez, 
tomo  XII,  pâg.  112,  el  siguiente  lugar  de  El  burlador  de  Sevilla: 

^Deddnde  sois?  —  De  aquellas 
Gabanas  que  mirais  del  viento  heridas 
Tan  victorioso  entre  ellas, 
Cuyas  pobres  paredes  desparcidas 
Caen  en  pedazos  graves, 
Dândoles,  mientras,  nidos  a  las  aves. 

En  el  tomo  V  de  la  mencionada  Biblioteca,  arreglado  por  el  mismo 
editor,  se  lee  el  pasaje  en  la  misma  forma,  salvo  el  ùltimo  verso, 
que  dice  : 

Dando  en  mil  grietas  nidos  a  las  aves. 

El  ejemplar  mas  antiguo  que  he  podido  consultar  es  de  las  pieza» 
sueltas  publicadas  en  Sevilla  por  la  Viuda  de  Francisco  de  Leefdael,. 
que  creo  es  el  reproducido  por  Ochoa  ;  hallo  el  pasaje  en  esta  forma: 

^De  ddnde  sois?  —  De  aquellas 

Gabanas  que  mirais  del  viento  heridas 

Tan  victoriosas  entre  ellas, 

Cuyas  pobres  paredes  esparcidas 

Van  en  pedazos  graves 

Dândoles  mil  graznidos  â  las  aves. 

Si  este  mismo  era  el  texto  que  ténia  â  la  vista  Hartzenbusch,  me 
guardaré  de  acusarle  por  haber  corregido  el  victoriosas  que  des- 
truye  verso  y  sentido  ;  pero  cualquiera  sera  menos  indulgente  en 
cuanto  âlos  dos  ûltimos  versos,  por  mas  que  la  leccidn  fuese  Barbara, 
pues,  tratândose  de  obra  ajena,  no  es  licito  â  nadie  alterarla  â  su 
arbitrio  de  una  edicidn  â  otra  sin  advertirlo.  Por  esta  parte  pues 
también  queda  â  salvo  la  opinidn  de  Bello.  Otro  caso  :  en  el  Libre  de 
Alexandre  se  lee  : 

Fizoles  el  conducho  por  très  dias  tôlier 

Por  amor  que  ouiessen  mas  sabor  de  comer  : 

Fizosse  ell  mientre  enno  cuero  coser, 

La  cara  dcscubierta  que  podiesse  veer  (2335). 

Lo  cojo  del  penûltimo  verso  arguye  vicio  en  el  texto;  afortunada- 
mente  la  grafîa  ell  sugiere  que  estân  borradas  dos  letras  en  el 
manuscrite  y  que  ha  de  leerse  hellamientre.  Este  adverbie  se  halla 
usado  de  igual  manera  en  varies  cddices  del  Fuero  Juzge,  lib.  Vlli, 
lit.  111, 1.  XIII. 
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Parece  que  el  objetode  esta  nota  no  fuese  otro  que  inspirar  com- 
pasidn  en  favor  del  pobre  que  tenga  que  estudiar  la  lengua  castellana 
en  semejantes  ediciones.* 

70  (nûm.  419).  Etimolôgicamente  esta  averiguado  que  el  infini  tivo 
latino  que  paso  a  las  lenguas  romances  es  el  dativo,  petrificado,  por 
decirlo  asi,  de  un  nombre  de  accién  (yivere:=:  sànscnto  jîvâse);  asi 
como  en  griego  es  en  un  os  casos  el  dativo  y  en  otros  el  locativo. 
Rastros  del  valor  originario  se  notan  en  el  infînitivo  final  (it,  miliit 
videre,  dal  bibere)  y  en  el  historico,  con  el  cual  se  da  à  entenderque 
se  procède  a  ejecutar  un  acto.  De  emplearse  como  complemento 
circunstancial en  sentido  final  pasd  â  ser  acusativo  {volo  videre)^ no- 
minativo  (Jbonum  est  légère)  ;  a  fuerza  de  usarse  como  predicado  de  un 
nombre  en  SiC\xsdLi\\o  (audio  te  dicere^zdicenlem),  este  nombre  vino 
à  tomarse  como  sujeto  del  infinitivo,  y  la  combinaciôn  no  solo  tuvo 
cabida  con  verbos  intransitivos  {auctor  sum  te  profugere)  sino  que 
se  empledcomo  sujeto  (constat  Deumesse).  Fuera  de  esto,  perdidoel 
carâcter  de  complemento  circunstancial,  se  tomo  otra  vez  como 
nombre  de  acciôn  independiente  y  se  acompand  de  pronombres  y 
adjetivos  (tutum  hoc  philosophart). 

£1  castellano  heredô  de  la  lengua  madré  los  mâs  de  estos  usos, 
por  no  decir  todos,  y  los  ensancbd  considerablemente,  como  se  va 
à  ver: 

a.  El  infinitivo  final  fue  comunisimo  hasta  el  siglo  XV  : 
a  Exienlo  ver  mugieres  e  uarones  »  (Cidy  15). 

b,  Del  infînitivo  histdrico  no  se  encuentran  sino  ejemplos  aisla- 
dos,  y  por  lo  mismo  es  dudoso  que  se  enlace  con  el  uso  latino: 

Todos  de  buen  coraçon  eran  pjara  lidiar, 
Nin  lanças  nin  espadas  non  avyan  vagar, 
Retenien  los  yelmos,  las  espadas  quebrar, 
Feryen  en  los  capyllos,  las  lorygas  falsar, 

(Poema  de  Fernàn  Gonzalez,  523). 

«  Era  tanto  el  alboroto  del  pueblo,  que  no  se  hablaba  en  otra  cosa, 
y  todas  condenarme  y  ir  â  el  provincial  y  a  mi  monesterio  »  (Santa 
Teresa,  Vidaj  XXXVI,  segun  el  facsîmile).  Mâs  génial  del  castellano 
es  emplear  en  este  sentido  el  infînitivo  con  à  (como  me  lo  hace  notar 
mi  amigo  el  Dr.  Schuchardt),  combinaciôn  que  corresponde  exacta- 
mente  al  infinitivo  histdrico  latino  en  su  valor  etimoldgico  :  «  El 
barquero  me  hacia  mucha  mâs  lâstima  verle  tan  fatigado,  que  no  el 
peligro  :  nosotras  à  rezar,  todos  voces  grandes  »  (Santa  Teresa,  Fun- 
daciones,  XXIV);  «  Preguntâbanme  algunas  cosas,  yo  respondîa 
con  Uaneza  y  descuido  ;  luego  les  parecia  les  queria  ensenar  y  que 


*  Véase,  sin  embargo,  la  nota  141. 
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me  tenia  por  sabia;  iodo  iba  à  mi  confesor,  porque  cierto  ellos  desea- 
ban  mi  provecho  :  éld  renirmey>  (la  misma,  Vida,  XXVIII).  «  Como 
se  dejô  y  auedé  ansf,  confîrmdse  mas  ser  todo  disbarate  de  mujeres, 
y  à  c?*ecer  la  mormuraciôn  sobre  mi  »  (la  misma,  ahi  mismo,  XXXIII, 
segûn  el  facsîmile). 

c.  Se  usa  como  acusativo  de  ciertos  verbos  como  poder,  deber,^ 
soler: 

Imos  in  romeria  aquel  rei  adorar 
Que  es  nacido  i*i  *era,  no  V  podemos  fallar. 
Que  décides?  o  ides?  a  quin  ides  buscar? 
De  quai  tera  venides?  o  queredes  andar? 
\Reyes  Magos,  79-82  :  edic.  de  Hartmann). 

d.  Va  con  verbos  que  Uevan  un  acusativo  que  viene  a  ser  al 
mismo  tiempo  agente  del  infinitivo  :  «  Te  oy  dezir  que  cient  amîgos 
avias  ganado»  (Caballero  Ci  far,  V);  «A  poco  de  rato  vido  la 
nave  yr  muy  lexos  »  (ib,  XLII),  Aqui  el  castellano  se  ha  apar- 
tado  resueltamente  del  latin,  pues  admitiendo  las  proposiciones 
infinitivas,  pone  el  sujeto,  no  ya  en  acusativo  como  en  las  frases 
citadas  que  sirvieron  de  modelo  para  la  lengua  madré,  sino  en 
nominativo,  conforme  lo  hace  con  los  modos  personales.  «  El  dulce 
sonido  de  tu  habla,  que  jamâs  de  mis  ofdos  se  cae,  me  certifîca  ser 
tû  mi  senora  Melibea  »  (fielestina,  XII).  Lo  cual  se  ha  extendido  a 
todos  los  casos  en  que  el  infinitivo  lie  va  sujeto  :  «  Todo  lo  que  dices, 
Gipi6n,  entiendo,  y  el  decirlo  tû  y  entenderlo  yo  me  causa  nueva 
admiracidn  y  nueva  maravilla  »  (Cervantes,  Coloquio  de  los  perros), 

A  estas  proposiciones  infinitivas  se  refîere,  asi  en  latin  como  en 
castellano,  el  infinitivo  exclam atorio  :  «  Véngase  Andrés  conmigo  à 
mi  casa,  que  yo  se  los  pagaré  un  real  sobre  otro.  ;  Irme  yo  con  "  él, 
dijo  el  muchacho,  mas!  »  (Cervantes,  Quij.  /,  4). 

Aquf  debe  haber  gran  mal, 
Traicidn  es  esta  celada; 
{A  ml  negarme  la  entrada 
En  el  aposento  real  ! 

(Lup.  Argensola,  Alejandra,  II,  6), 

«  i  Ellos  creerse  poetas,  Uamarse  doctos,  é  insultar  de  esa  manera  é 
los  verdaderamente  sabios,  à  su  nacion  y  à  mi  que  loshe  despreciado 
siempre  por  no  destruîrlos!  »  (Moratin,  Derrota  de  los  pédantes). 

e.  El  infinitivo  precedîdo  de  preposicidn,  desconocido  casi  total- 
mente  en  latin,  proporciona  â  nuestra  lengua  medios  comodos  de 
enlazar  con  variedad  y  concision  las  proposiciones  subordinadas. 
Baste  citar  las  locuciones  condicionales  formadas  con  a  y  las  adver- 
sativas  en  que  entra  con  ;  «  A  ser  yo  para  saberlo  decir,  se  podia 
hacer  un   gran   libro  de   oracidn  »  (Santa  Teresa,  Cam.  de  perf.y 
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XXXVII).  «  No  hay  dos  àngeles  de  igual  perfeccidn,  con  ser  ellos 
înniimerables  »  (Granada,  Simbolo  de  la  fe,  pte.  /,  3,  §  1). 

f.  Figura  en  frases  interrogativas  y  relativas  :  «  Lleno  de  turba- 
ciôn  no  sabfa  que  hacerse  »  (Cervantes,  Nov.  Vil);  «  Unacosa  me 
queda  que  demandar  »  (Valdés,  Didl.  de  la  lengua)  ;  «  Ni  al  gastador 
que  gastar,  ni  al  endurador  que  endurar  »  (refrân  en  el  mismo). 

Esta  construcciôn  es  efecto  de  conlarainacidn  6  fusion  de  dos 
frases  sindnimas  de  estructura  normal  :  interrogativas  :  «  No  se  cdmo 
hacer  eso  »  proviene  de  «  no  se  cdmo  haga  eso  »  +  «  no  se  hacer 
eso  ;  »  «  no  sabe  que  decir  »  de  «  no  sabe  que  diga  »  -|-  «  no  sabe 
decir  nada  ;  »  «  busca  que  corner  »  de  «  busca  que  coma  »  -|-  «  busca 
de  corner;  »  relativas:  «  buscabaalgo  que  comer  »  de  «  buscaba  algo 
que  comiese  »  +  «  buscaba  algo.de  corner;  »  «  halld  al  fin  lugar 
donde  esconderse  »  de  «  halld  al  fin  lugar  donde  se  escondiese  »  + 
c<  halld  al  fin  lugar  para  esconderse  ;  »  «  un  a  car  ta  me  queda  que 
escribir  »  de  «  una  carta  me  queda  que  escriba  »  -|-  «  una  caria  me 
queda  por  escribir,  »  etc.  Vese  ademâs  aqui  la  facilidad  con  que  en 
castellano  se  confunde  la  estructura  interrogativa  con  la  relativa  ; 
por  esto  en  muchos  casos  es  dudoso  el  carâcter  de  la  expresidn:  «  El 
ingenio  halla  que  decir,  y  el  juicio  escoge  lo  mejor  de  lo  que  el  in- 
génie halla  »  (Valdés,  Diàl.  de  la  lengua). 

Ni    fallaban  en  ellos  caza, 
Ni  fallaban  que  traer. 

(^Romance  anliguo)* 

En  estes  pasajes,  segun  la  pronunciacidn  de!  que,  se  entenderâ  que 
cosas  6  cosas  que,  Lo  mismo  en  este  otro  :  «  No  era  otro  su  pensa- 
miento  sino  buscar  donde  bizmarse  »  (Cervantes,  Quij,  II,  15), 
puede  entenderse  en  que  lugar  6  lugar  en  que,  aunque  mas  bien 
lo  ûltimo.  No  hay  para  que  advertir  que  en  latin  no  se  halla  rastro 
de  esto.* 

g.  Ùsase  como  nombre  de  accidn  igualàndose  en  un  todo  al 
sustantivo  :  «  El  cobdiciar  es  pobreza  »  (Flores  de  filosofta,  /)  ;  «  El 
sosiego,  el  lugar  apacible,  la  amenidad  de  los  campos,  la  serenidad 
de  los  cielos,  el  murmurar  de  las  fuentes,  la  quietud  del  espiritu  son 


En  castellano  antiguo  es  comùn  el  giro  latine,  y  aun  en  Cervantes 
se  halla  :  «  E  si  non  ovieren  onde  io  paguen,  cada  uno  dellos  reciba  CL 
azotes  »  {Fuero  Juzgo,  6.  4.  2).  «  Non  podiaaver  ninguna  cosa  que  comiese» 
{Conde  Lucanor,  34).  «  Buscaste  corriendo  donde  te  ascondiesses  •  (^larqués 
de  Santillana).  «  En  estas  y  otras  platicas  les  tomô  la  noche  en  mitad  del 
camino,  sin  tener  ni  descubrir  dônde  aquella  noche  se  recogiesen  >  (Cer- 
vantes, QuiJ,j  I.  19).  Pero  el  giro  castellano  es  mu  y  antiguo  :  «  Toto 
homine  qui  calumpnla  habueril  a  peciare  a  los  ûadores  et  non  habuerit 
unde  pevtare  >  (Fuero  de  Madrid^  af.o  1202).  «  Non  abui  unde  pectare  ipsum 
furtum  >  (instrum.  de  998,  en  Escalona,  p.  434).  Diez  y  Rônsch  {Itala  und 
Vulgata,  p.  430),  citan  m&s  ejemplos  del  latin  vulgar. 
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grande  parte  para  que  las  musas  mas  estériles  se  muestren  fecundas  » 
(Cervantes,  Quij,  I,  prôL) 

Quedé  yo  triste  y  solo  allî,  culpando 
Mi  temerario  osar  y  desvarfo. 

(Garcilaso,  égL  If). 

Y  ya  su  amor  con  tu  morir  compraste. 

(Jâuregui,  Afninta,  IV), 

En  virtud  de  un  procedimiento  anâlogo  al  expuesto  en  la  nota  54, 
el  infinitivo  puede  tomarse  como  sustantivo,  ya  solo,  ya  acompanado 
de  una  modiiicacidn  adverbial;  asi  en  el  pasaje  siguiente  aparecen 
como  sustantivos,  primero  la  combinaciôn  siempre  temer,  y  luego 
idolatrar,  lisonjear,  pretender,  modifîcados  por  los  adjetivos  eterno, 
diestro,  incierto: 

Verâs  un  siempre  temer, 
Un  eterno  idolatrar, 
Un  diestro  lisonjear 
Y  un  incierto  pretender. 

(Lope  de  Vega,  El  piadono  veneciano,  II,  6.) 

Âplicacidn  de  este  uso  sustantivo  parece  el  empleo  del  infinitivo 
como  imperativo;  en  efccto  se  dice /callar!  /obedecerl  lo  mismo  que 
jsilencio!  /paciencia!  /cuidadu!*  «  Holgar,  gallinas,  que  muerto  es 
el  gallo;  »  c  Rehilar,  tortero,  que  el  huso  es  de  madero»  (refranes 
en  la  coleccién  del  Marqués  de  Santillana). 

Obedecer  y  callemos, 
Duque,  si  no  pretendemos 
Saberlo  en  el  otro  mundo. 

(Tirso,  La  ventura  con  el  nombre,  II,  4). 

«  Ustedes  no  se  rocen  con  él,  no  le  hablen  palabra  ;  huyan,  si 
pueden,  de  encontrarle  ;  y  por  medio  de  su  amigo  el  General  solici- 
ten  lo  atrasado  ;  y  no  ver  caras  nuevas  ni  volver  à  pisar  secretarias  » 
(Moratin,  Obras  pôstumas,  tomo  II,pâg,  238).  «  Repito  lo  que  dije  â 
ustedes  en  otra  mla:  estarse  quietas,  y  basta  lo  hecho,  y  no  tentarà 
la  fortuna  muchas  veces  »  (el  mismo,  ahi  mismo). 

i  No  lanzan  mis  navios 
En  pos  !  Armarse,  mis  fenicios  ;  luego 
Remos  y  vêlas  requérir,  y  fuego 
Que  incendie  atroz.  ** 

(Maury,  Dido), 

*  Yéase  Paul,  Principien  d$r  Sprûchgeschichie*,  p.  108. 

**  Mo  se  percibe  el  fundamento  con  que  la  Academia  limita  el  infinitivo 
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Âcaso  pudiera  también  adjudicarse  al  valor  sustantivo  el  empleo 
que  se  hace  del  infinitivo  en  frases  elipticas  semejantes  â  las  que 
•explica  el  Autor  en  el  niim.  926  («  querian  dar  los  remos  al  agua,  por- 
■que  vêlas  no  las  tenian  »)  :  «  Veréis  à  unes  hombres  tan  determinados^ 
6  por  mejor  decir  tan  desalmados,  que  juran  y  perjuran  que  fulano 
tiene  pendencias  con  fulana,  y  que  este  quiere  mal  à  aquél,  y  aquél 
tiene  hecha  confederaciôn  con  el  otro  ;  y  si  le  conjuran  â  que  diga 
cémo  lo  sabe,  responde  que  él,  saber,  no  lo  sabe,  mas  de  que  muy 
«ierto  lo  présume.  »  (Guevara,  Menosprecio  de  la  corte,  prôL)  ; 

Llorar,  cualquierallora: 

A  mas  ha  de  pasar,  mi  sentimiento; 

(L.  Argensola,  Isabela,  III,  4) 

no  obstante,  hace  diflcultad  el  que  no  se  reliera  el  pronombre 
reproductivo  al  infinitivo,  como  en  las  otras  frases  se  refiere  al  sus- 
tantivo :  «  vêlas  no  las  tenian.  » 

El  artfculo  y  los  pro nombres  que  pueden  acompanar  al  infinrtivo 
verdaderamente  sustantivado,  se  le  juntan  por  extension  cuando 
desempena  funciones  verbales.  «  Alababa  en  su  autor  aquel  acabar  su 
libro  con  la  promesa  de  aquella  inacabable  aventura  »  (Cervantes, 
Quij.  I,  1). 

Disimula  y  ten  paciencia, 

Que  el  mostrarse  muy  amante 

Antes  dana  que  aprovecha. 

(Alarcôn,  La  verdad  sospechosa,  I,  8). 

Este  mismo  se  observa  en  griego,  y  es  singular  que  en  nuestra 
lengua  el  articule  ha  pasado  de  las  proposiciones  intinitivas  â  las  indi- 
cativas  y  subjuntivas:  «  Parecieron  estas  condiciones  duras;  ni  valid 
para  hacerlas  aceptar,  el  que  Colon  propusiese  contribuir  con  la 
octava  parte  de  los  gastos  »  (véase  Gram.y  nûm.  ai9).  Aquî  el  ar- 
liculo  que  précède  à  que  es  el  que  iria  con  el  infinitivo  :  et  proponcr 
Colon. 

El  infinitivo,  en  cuanto  nombre  de  accidn,  no  es  de  suyoni  activo 
nipasivo;  el  contexte  détermina  su  sentido.  No  obstante,  como  en 
castellano  el  infinitivo  lleva  tan  à  menudo  sujeto  ô  refleja  el  del 
yerbo  principal,  ha  predominado  en  el  empleo  sustantivo  el  valor 
activo,  por  lo  cual  se  extranael  pasivo  en  pasajescomolossiguientes: 
«  Al  destetar  suelen  morir  algunos  ninos  »  (Avila,  Tr^al.  del  Espirilu 
Santo,  /V);  «  Creo  que  estàn  sentenciados  à  degollar  en  la  corte  » 
(Cervantes,  Persiles^  III,  11).  El  uso  no  consiente  de  grade  el  infi- 

ImperatÎTO  à  1(19  frases  negalivas  (Gram.y  p.  274  :  edic.  1895).  Véanse  otrog 
ejempios  en  frases  positi\as  :  Galderon,  El  mdgico  prodtgtosoy  tl  (p.  123, 
«die.  de  Morel-Falio) ;  Moratin,  El  baron,  II,  8;  AJeléndez,  rom.  XV;  Doîîa 
Elvira,  f 
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nitivo  en  este  sentido  sino  en  ciertos  coniplementos  formados  con. 
las  preposiciones  de,  para  y  por:  «  Por  esta  causa  dijo  el  rnesmo- 
Ciceron  que  no  habfa  artifice  mas  dificultoso  de  hallar  que  un  per- 
fecto  orador  »  (Huarte,  Examen  de  ingénias ,  XII).  «  Dio  con  él  en 
tierra,  y  revolviéndose  por  los  demâs,  era  cosa  de  ver  con  la  près- 
teza  que  los  acometia  y  desbarataba  »  (Cervantes,  Quij,  I,  19). 
«  ;Quieres  no  cometer  pecado  mortal,  cosa  tan  para  desear?  » 
(Avila,  Eucarislia,  XIX).  «  Una  sola  de  ellas  es  mas  valerosa  que 
todos  los  cuerpos  del  mundo  criados  y  por  criar  »  (el  mismo,  ah% 
mismo,  XIII).  Sin  embargo,  como  lo  nota  Bello  (Gram,  nûm.  1105), 
se  usa  también  la  pasiva  es  de  saberse,  libro  digno  de  leerse.  Asi  que 
nuestra  lengua  reûne  las  dos  construcciones,  con  la  forma  pasiva, 
que  es  la  ûnica  admisible  en  latin  Çlegi  dignus),  y  con  la  activa,  que 
prefiere  el  griego  (jioTajjioç  *pà8toç  SiaSaîvsiv). 

Ha  parecido  preciso  hacer  esta  enumeracidn  sumaria  de  los  prin- 
cipales usos  del  infinitivo  latino  y  castellano,  para  mostrar  cuânpoco 
acertado  es  el  procedimiento  de  algunos  gramdticos  (y  en  este  caso, 
de  nuestro  Autor)  que  escogen  las  expresiones  mas  sencillas  para 
convertirlas  en  formulas  ûnicas  sobre  las  cuales  fundan  una  doc- 
trina.  Bonum  est  légère  no  comprende  ni  con  mucho  todas  las  apli- 
caciones  del  infinitivo  latino,  cuanto  menos  bueno  es  leer  las  del 
castellano.  Me  parece  que  Bello,  obedeciendo  a  un  rigorismo  de 
clasifîcacidn  rara  vez  aplicable  al  lenguaje,  no  ha  reparado  en  que 
esta  inflexion  es  de  aquellas  que,  apartàndose  poco  à  poco  de  su  valor 
originario,  ofrecen  en  todo  el  camino  recorrido  ejemplo  visible  del 
conflicto  tan  frecuente  en  la  historia  de  las  lenguas  entre  la  forma 
y  el  sentido,  â  causa  del  cual  ora  prédomina  el  uno,  ora  el  otro,  sin 
que  sea  posible  reducir  todas  las  gradaciones  â  un  solo  tipo.  No  re- 
signândose  â  hacer  lo  ûnico  que  en  casos  semejantes  puede  hacer  el 
gramâtico,  que  es  exponer  y  explicar  sencillamente  las  diversas 
fases,  ha  califîcado  de  sustantivo  al  infinitivo,  mirando  solamente  â 
la  forma  (que  no  es  el  criterio  que  él  adopta  para  la  clasifîcacidn  de  las 
partes  de  la  oracidn)^  y  desatendiendo  sus  funciones,  le  ha  negado  el 
carâcter  de  verbo,  mediante  consideraciones  no  del  todo  con- 
cluyentes. 

La  comparacidn  con  los  sustantivos  abstractos,  admisible  hasta 
cierto  punto  en  la  frase  «  Bueno  es  leer»,  es  inaceptable  cuando  el 
infini  livo  lie  va  sujeto  :  temer  yo  es  tan  concreto  como  yo  temo.  Es 
de  advertir  que  aun  en  combinaciones  en  que  el  uso  de  la  lengua 
no  permite  expresar  el  sujeto,  como  en  «  No  puedo  salir»,  el  mero 
hecho  de  admitir  pronombres  reflejos  y  predicados  (no  puedo  mo^ 
janne,  mâs  vale  soltero  andar  que  mal  casar),  es  ya  argumente  de 
que  la  accidn  denotada  por  el  infinitivo  no  se  considéra  como  inde- 
pendiente  de  todo  agente.  Y  no  es  esto  solo  :  aun  cuando  pudiera 
sustituiree  al  infinitivo  un  nombre  de  accidn  ordinario,  no  siempre 
el  sentido  es  idéntico.  Se  dice  «  No  le  conviene  j'ugnr  »  6  «  No  le 
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conviene  eljuego  »;  pero  el  infînitivo  refleja  precisamente  un  nom 
bre  que  acompana  al  verbo  anterior,  ora  sea  sujeto  6  no,  lo  que  no 
sucede  con  el  sustantivo;  asi,  si  de  un  nino  ent'ermo  digo  que  no  le 
couviene  jugar,  se  entiende  que  no  ha  de  jugar  él  mismo;  mas  si 
pongo  que  no  le  conviene  el  juego,  puede  ser  el  de  él  mismo  ô  el  de 
otros.  De  aqui  proviene  que  el  infinitivo,  aun  cuando  esté  sustanti- 
vado  del  todo,  como  si  conservara  rastros  de  la  vida  verbal,  es  mas 
Wnimado  y  expresivo  que  los  sustantivos  de  significaciôn  parecida, 
dejândose  ver  que  no  ha  vuelto  a  su  olvidado  carâcter  de  sustantivo 
independiente,  sino  después  de  haber  servido  por  mucho  tiempo 
para  sigailicar  concretamente  las  acciones  de  los  seres.*  Obsérvese 
ladiferencia  en  los  pasajes  siguientes,  que  tienen  infinitivos  y  sus- 
tantivos: «  4  Pues  que  cuando  se  humillan  à  componer  un  género 
de  verso  que  en  Candaya  se  usaba  entonces,  a  quien  ellos  Uamaban 
seguidillas?  Alli  era  el  brincar  de  las  aimas,  el  retozar  de  la  risa,  el 
desasosiego  de  los  cuerpos,  y  finalmente  el  azogue  de  todos  los  sen- 
tidos  »  (Cervantes,  Quij\  II,  28).  «  Luz  fue  tu  nacimiento,  luz  tu 
circuncisiôn,  tu  huir  à  Egipto,  tu  desechar  honras  »  (Avila,  Euca- 
rislia,  XII). 

Alégase  que  en  esta  oraciôn  :  «  Informado  el  gênerai  de  estar  ya 
à  poca  distancia  los  enemigos,  mandô  reforzar  ]as  avanzadas,  »  estar 
es  atributo  de  su  peculiar  sujeto  (Jos  enemigos)  y  no  precisamente 
del  sujeto  de  la  proposiciôn  ;  pero  lo  mismo  sucede  con  todo  verbo 
de  proposiciôn  subordinada,  pues  las  de  esta  especie  son  Idgicamente 
parte  intégrante  de  olra  proposiciôn,  y  en  ellas  el  verbo,  por  de 
contado,  es  atributo  de  su  propio  sujelo  y  no  del  de  la  subordinante. 
Ademàs,  no  comprendo  cômo  pueda  suponerse  que  haya  combinaciôn 
de  palabras  eu  que  se  reconozca  à  una  de  estas  por  atributo,  à  otra 
pur  sujeto,  y  con  todo  eso  seniegue  a  la  primera  de  las  dos  el  carâcter 
de  verbo,  y  al  conjunto  el  nombre  de  proposiciôn. 

A]  decir  que  el  infinitivo  hace  todos  los  oficios  del  sustantivo,  se 
olvida  que  cuando  tiene  carâcter  verbal,  no  es  él  solo  el  que  hace 
los  oficios  de  sustantivo,  sinu  la  proposiciôn  que  él  forma:  «  Avisôse 
estar  cerca  los  enemigos  ;  »  «  Avisôse  que  estaban  cerca  los  ene- 
migos ;  »  «  Avisôse  dônde  estaban  los  enemigos  :  »  en  estas  oraciones 
^cuâl  es  el  sujeto:  estar,  estaban,  ô  las  proposiciones  intégras  que 
éstos  conlribuyen  â  formar  ?  ^  Cuâl  es  la  cosa  avisada:  el  eslar,  el 
\e8taban;  6  estar  cerca  los  enemigos,  qite  estaban  cerca  los  enemigos, 
Uônde  estaban  los  enemigos T  La  respuesta  es  obvia.  No  niego  que  el 
infinitivo,  originariamente  nombre,  conserve,  al  desempenar  oficio 
de  verbo,  su  prfstina  forma  ;  y  precisamente  por  eso  cuando  entra  é 
componer  proposiciones,  estas  son  diferentes  de  las  comunes  en  su 
enlace  y  en  la  manera  de  regirse  por  otras.  Aqui,  pues,  cumple  al 

•  Véase  Paul,  Pr'mcfpîen  der  Sprachgeschîchte,  p.  339.  3.'  edic.  Halle. 
1898. 
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gramâtico,  no  negar  la  existencia,  que  os  patente,  de  ciertas  propo- 
siciones,  por  el  hecho  de  no  parecerse  â  las  demâs,  si  no  formar  con 
«lias  un  a  especie  separada  y  dar  las  reglas  que  les  conciernen. 

Tampoco  tiene  mucha  fuerza  la  afîrmacion  de  que  el  infinitivo 
no  puede  graduarse  de  verbo,  por  no  indicar  tiempo  con  respecto  al 
4icto  de  la  palabra,  cosa  que  se  dice  es  esencial  al  verbo  castellano. 
Baste  recordar  que  en  caso  parecido  se  halla  el  pos-pretérito,  y  sin 
embargo  nadie  le  niega  el  carâcter  y  nombre  de  verbo  :  (c  Dijo  que 
Tendria  ayer;  »  «Dijo  que  vendrîa  abora;  »  «Dijo  que  vendria 
manana.  » 

71  (num.  438).  Ingeniosa  â  todas  luces  es  la  explicacién  que  da 
-el  Autor  del  participio  que  con  haber  forma  los  tiempos  compuestos  : 
en  pugnatum  est,  arguye  él,  se  subentiende  segûn  Prisciano  el  nomi- 
nativo  pugnare,  luego  en  habeo  pugnatum  se  subentenderâ  el  acusa- 
tivo  pugnare  y  en  habeo  dictum  el  acusati vo  dicere  ;  de  modo  que  el 
participio  se  refîere  siempre  a  este  infinitivo  tâcito.  Por  mi  parte 
an  adiré  que  bay  locuciones  en  que  efectîvamente  el  participio  acom- 
pafia  â  un  verbo  refîriéndose  al  sustantivo  que  dénota  la  accion  del 
mismo  verbo  6  la  cosa  sobre  que  ella  naturalmente  se  ejerce  :  mirar 
dormido  (Lope)  es  sin  duda  mirar  un  mirar  dormido,  calzar  ajus- 
tado  es  calzar  calzado  ajustado.  No  obstante,  es  dificil  concéder  que 
semejante  explicacidn  se  apoye  en  la  bistoria  de  nuestras  expresiones 
temporales  he  escrito,  he  peleado,  segûn  el  Autor  mismo  la  expone 
en  los  nûms.  434  y  siguienles.  Es  bien  sabido  que  esta  combinaciôn 
tuvo  su  origen  en  los  verbos  transitives  acompanados  de  un  acusa- 
ti vo,  y  es  visto  ademâs  que  cuando  los  verdaderamente  taies  se  usan 
en  absoluto,  no  se  ofrece  al  entendimiento  como  término  de  su 
acciôn  la  accion  misma,  sino  aquellos  objetos  en  que  de  ordinario  se 
ejerce  :  cuando  decimos  «  £1  que  busca,  halla,  »  nadie  entiende 
busca  el  buscar,  halla  el  hallar,  sino  buscaalguna  cosa,  halla  alguna 
cosa;  y  por  consiguiente  es  inconcebible  qyiQQnhebuscado  à  Diosse 
envuelvan  estes  elementos  :  he  buscado  et  buscar  à  Dion.  Admitida 
la  explicacion  del  Autor,  deberâ  también  forzosamente  admitirse  que 
habiendo  tenido  su  origen  en  los  verbos  intransitivos  la  combinaciôn 
de  haber  con  el  participio,  se  extendiô  con  idéntico  valor  à  los  tran- 
sitives, cosa  de  todo  punto  inexacta*. 

£n  latin  este  participio  se  referia  al  acusativo  de  habere  y  concor- 
4abacon  él  :  illa  omnia  missa  habeo.  Esta  concordancia  la  ha  conser- 


*  Es  fuera  de  toda  duda  que  en  latin  no  se  dijo  tït/r,  pugnatur,  itum  es<, 
pugnatum  est^  sino  por  analogia  con  dicitur,  traditur,  dtctum  est,  traditum 
est^  es  decir,  que  la  pasiva  impersonal  de  los  intransitivos  es  posterior  a 
la  pasiva  de  los  transitives  :  siendo  esto  asi,  la  explicacion  de  Prisciauo 
séria  mera  conjetura  gramatical,  como  la  de  nuestro  Autor,  pero  no  pro- 
banza  que  sirviese  de  base  para  una  doctrina  cientiûca.  Yëase  Gram, 
nûm.  1116,  nota. 
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rado  el  italiano  diciendo  ho  ricevute  le  lellrre,  le  leitere  che  ho  ricevute, 
pero  admite  el  participio  invariable  cuando  va  después  ei  acusalivo: 
ho  ricevuto  le  leitere.  El  francés  antiguo  y  el  provenzal  preferîan  :a 
poncordancia,  sobre  todoprecediendo  el  acusativo;  el  francés  modârno 
la  ha  limitado  a  este  caso,  mas  solo  en  el  lenguaje  literario,  pues  el 
vulgo  hace  à  cada  paso  invariable  el  parlicipio.  El  castellano  antiguo 
Be  conformaba  con  las  lenguas  hermanas,  pero  poco  â  poco  se  fue 
apartando  de  ellas  hasta  el  punto  de  que  en  el  siglo  XVi  no  quedan 
ni  rastros  de  la  construccion  originaria.  En  portugués  duré  algo  mas, 
sin  duda  por  emplearse  como  auxiliar  ter,  tener.  El  valaco  no  solo 
hace  invariable  el  participio,  sino  que  aglutina  el  auxiliar,  como  lo 
hacemos  en  el  futuro  :  am  écris  6  ecrisam,  au  vezut  6  vezutau.  De 
una  manera  parecida  se  posponla  enfàticamente  en  castellano  el 
auxiliar  :  «  Hallado  ha  Sancho  su  rocîn  ;  »  «  Hallado  habéis  la  grita- 
dera  »  (expresiones  proverbiales  en  la  coleccién  del  M.  de  Santi- 
llana)  ;  «  Este  hombre  blasfemado  ha,  que  se  ha  hecho  hijo  de  Dios  » 
(Avila,  trat.  del  Espirilu  Santo,  II)  ;  é  intercalando  el  pronombre 
como  se  hacla  entre  los  dos  elementos  del  futuro  :  «  Hermanos,  jun- 
tâdoos  heis  à  oiryhablar  del  Espîritu  Santo  »  (Avila,  ubi  supra,  I\^; 
«  Desarmâdose  ha  la  ballesta,  y  herîdome  ha  el  corazôn  »  (el  mis- 
mo,  trat.  de  la  Eucaristia,  /);  «  Perseguîdome  han  encantadores, 
encantadores  me  persiguen,  y  encantadores  me  perseguirân  hasta 
dar  conmigo  y  con  mis  altas  caballerfas  en  el  nrofundo  abismo  del 
olvido  »  (Gerv.  Quij,  II,  32).  _ 

ïenemos  pues  aquf  una  combinaciôn  cuyos  elementos  al  fundirse 
en  unidad  ideoldgica  para  entrar  en  el  paradigma  de  la  conjugaciôn, 
han  ido  desvaneciéndosc  paulatinamente  :  el  uno,  haber,  va  per- 
diendo  su  sentido  concrclo  de  lenery  hasta  convertirse  en  mero  signo 
formai  sin  mds  valor  que  tendria  un  sufîjo;  el  otro,  el  participio, 
emancipândose  del  sustantivo,  représenta  tan  solo  la  ralz  verbal, 
jpero  no  como  quiera  sino  con  la  modifîcaciôn  temporal  que  tiene  en 
su  origen,  tal  que  podria  compararse  à  la  ralz  de  los  tiempos  perfec- 
tos  griegos  é  latines.  Escrito  he  corresponde  a  -xi-xpoL^-oL,  scrips-i* 

Una  vez  que  en  castellano  y  en  portugués  esta  trasformacién  ha 
sido  compléta,  es  natural  que  se  haya  generalizado.  En  los  tiempos 
anteclâsicos  muchos  Verbos  intransitivos  se  conjugaban  con  «er,  lo 
mismo  que  en  italiano,  francés  y  provenzal  :  decfase  es  nacido,  es 
muerto,  es  partido,  â  semejanza  de  los  déponentes  latinos  natus  est, 
mortuus  est,  profeclus  est,  cosa  naturalisima  pues  estos  verbos  no 
podfan  tener  participio  pasivo,  que  es  el  que  acompana  â  haber.  Hoy 
la  combinaciôn  màs  comùn  ha  vencîdo,  y  para  los  tiempos  compuestos 
no  hay  otro  auxiliar  que  haber. 

Otra  observacién  para  terminar  :  si  en  nuestra  conjugaciôn  los 
dos  termines  que,  rota  la  sintaxis  normal,  forman  los  tiempos  com- 
puestos, constituyen  un  solo  signo  ideolôgico  ni  mâs  ni  menos  que 
las  inflexiones  simples,  parece  natural  que,  al  perderse  su  individua- 
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lidad,  también  se  haya  dislocado  su  categoria  gramatical.  En  amaré, 
amaria  no  se  puede  decir  que  amar  sea  todavia  infini tivo,  ni  verbo 
ni  sustanlivo,  pues  séria  como  afîrmar  lo  mismo  de  ama  en  el  latin 
amabo  =  ama  +  fuo  («puw,  bhu),  Por  esta  razôn  no  parece  acerlado 
calificar  de  sustantivo  6  de  sustantivado  al  participio  de  he  escrito; 
bastaria  indicar  el  hecho  llamândole  invariable,  y  describir  los  pasos 
por  donde  ha  llegado  à  serlo*. 

72  (nûm.  442).  Examinados  con  atencidn  los  varios  aspectos  que 
segùn  la  prâctica  de  los  buenos  escri  tores  ofrece  nuestro  genindio, 
apenas  puede  creerse  que  sea  en  todos  mera  modifîcacion  de  solo  el 
ablativo  del  gerundio  latino;  no  obstante,  nada  hay  mas  cierto.  Para 
mayor  esclarecimiento  del  nuestro  apunlaré,  lo  mâs  brevemente 
posible,  sus  origenes  latinos  ;  en  lo  cual,  al  paso  que  se  probarâ  la 
necesidad  de  reconocerle  varios  caractères,  se  ejemplificarâ  de  nueva 
la  fuerza  vital  del  lenguaje,  médian  te  la  cual  un  vocablo  se  aleja  de 
su  valor  primario  y  se  ramifîca. 

£1  gerundio  latino  es  la  terminacidn  neutra  sustantivada  del  par- 
ticipio en  dits,  y  se  usa  para  reemplazar  al  infmitivo  en  el  genitivo, 
dativo,  acusativo  con  preposiciôn,  y  ablativo  con  preposicién  6  sin 
ella. 

En  ablativo  significa,  como  es  natural,  medio  6  manera  :  «  Movit 
Amphion  lapides  canendo  »  (Horacio,  Carm.  III,  11):  «  Anfidn  las 
piedras  con  su  voz  movia  »  (Burgos).  En  este  sentido  es  comunfsima 
en  castellano  :  «  Todos  los  reinos  fueron  pequenos  en  sus  principios; 
después  crecieron  conquisiando  y  manteniendo  »  (Saavedra,  Em- 
presa  XC  VII). 

Como  en  casos  semejantes  al  ejemplo  de  Horacio  la  accidn  del 
gerundio  pertenece  al  sujeto  de  la  proposicidn,  y  al  propio  tiempa 
dénota  modo  d  manera,  vino  a  asemejarse  al  participio  de  tal  suerte 
que  podian  usarse  casi  promiscuamente  :  asi  en  este  pasaje  de  Livio  : 
Z,.  Cornélius  Maluginensis,  simulando  curam  belli,  fratrem  colle* 
gasque  ejus  tuebalur  {III,  40),  podria  ponerse  el  participio,  calcando 
la  frase  sobre  esta  de  Gicerdn  :  Aer  tum  concretus,  in  nubes  cogitur, 
humoremque  coUigens  terram  auget  imbribus,  tum  effluens  httc  et 
illuc,  ventos  efficit  {Nat,  Deor,,  II,  39)  ;  pues,  como  se  ve,  el  parti- 
cipio se  presta  de  grado  a  expresar  el  medio.  Ânàdese  â  esto,  que  el 
carâcter  adverbial  del  gerundio  ablativo,  en  virtud  del  cual  se  allega. 
intimamente  al  verbo,  le  trae  à  darse  la  mano  con  el  participio,  que 


*  Nebrija  hace  de  este  parlicii)io  una  parte  de  la  oraciôn  separada^ 
«  por  la  manera  de  sinifîcar  que  tiene  muy  distinta  -  de  las  otras,  y  la 
Uama  «  nombre  participial  inflnito  :  nombre,,  porçue  sinifîca  substancia 
e  no  tiene  tiempos;  participial,  porque  es  semejante  al  participio  del 
tiempo  pasado  ;  infinité,  porque  no  tiene  gèneros,  ni  numéros,  ni  casos» 
ni  personas  determinadas  ». 


72]  NOTAS.  69 

usado  como  predicado,  viene  â  encontrarse  en  las  mismas  circuns- 
iancias. 

Y  no  era  esto  solo  :  acercàbase  ai  gerundio  ei  sujeto  de  la  frase  6 
ana  palabra  que  lo  representara,  con  lo  cual  se  estrechaba  mâs  la 
conexidn  entre  los  dos  ;  como  en  estes  otros  lugares  del  mismo  Livio, 
citados  por  Riemann  :  Quitus  dum  locum  ad  evadendas  angustias, 
cogendo  ipse  agmen  praebet  (^XXXIX,  49)  ;  Id  consules,  ambos  ad 
exercitum  morando,  quaesisse  (XXII,  34). 

Âbierta  esta  entrada,  muy  poco  habfa  que  andar  para  que  el 
gerundio  ablativo  usurpase  otras  funciones  del  participio,  como  en 
efecto  sucedié  en  la  baja  latinidad,  en  que  llegd  a  expresar  mera 
coexistencia  de  tiempo  : 

Si  nocte  inspiciat  hanc  praetereundo  viator, 
Et  terram  stellas  crédit  habere  suas. 

{Venantius  Fortunatus,  Opusc.  lih.  IIP)*, 

Âdmitido  el  gerundio  como  partîcipio  actîvo,  en  calidad  de  predicado 
del  sujeto,  no  hubo  dificultad  alguna  para  usarlo  con  referencia  ai 
acusativo  :  «  lo  encontre  cantando;  »  dado  queocupaba  con  respecto 
ai  verbo  la  misma  posiciôn,  y  tomaba  de  él  la  misma  vida  que  en  ci 
otro  caso. 

Segiin  queda  indicado,  la  accidn  dei  gerundio  corresponde  ordi- 
nariamente  al  sujeto  del  verbo  con  que  se  junta  ;  no  obstante,  es  en 
latin  frecuente  el  que  se  use  con  cierta  independencia  y  refiriéndose 
à  un  aujeto,  6  indeterminado  (Frigidus  in  pratis  cantando  [si  quis 
cantetj  rumpitur  anguis  —  Virg.,  B.  VIII,  71),  6  que  se  colige  de  lo 
précédente,  como  en  este  otro  lugar  del  mismo  Virgilio  : 

—  Tauros  procul  atque  in  sola  relegant 
Pascua,  post  montem  oppositum,  et  trans  flumina  lata, 
Aut  intus  clauses  satura  ad  praesepia  servant, 
Carpit  enim  viris  paulatim  urilque  videndo 
Femina,  nec  nemorum  patitur  meminisse  nec  herbae, 
Dulcibus  illa  quidem  inlecebris,  et  saepe  superboê 
Comibus  inter  se  subigit  decemere  amantis. 

(G.  ///,  212-218). 


*  Yéase  Rônsch,  Itala  und  Vuigata,  p.  432.  Hé  aqui  ejemplos  de  la  edad 
média  espafîoia  :  «  Snepissime  vero  accidity  ut  orando  sive  psallendo,  igni' 
tum  vehementer  eloquium  Dei  sentienSy  repente  totus  ignescat.  •  (Herberot 
-aflo  1178-Esp.  Sagr.  16.  418).  »  Et  si  isli  populatores  invenennt  altquem 
hominem  in  suc  horto  aut  in  sua  vinea  faciendo  ei  damnum,,  •  (Fueros  de 
S.  Vicente  de  Sosierra  ano  li72.  Llorente,  Prov,  Vase,  4.  207).  -  Istehabuit 
guerram  cum  cognato  suo  Rege  Magno  Fernando,  et  intevfectus  est  ab  itio  in 
Tamara  preliando.  •  (Epitafio  de  Vermudo  Ill-ano  1 037- Esp.  Sagr.  14.  476). 
«  FortunWy  sciendum  ^d  in  Conctlio  deliberatum  fuit  de  meo  dato  JudiciOy 
confirmât.  »  (Ëscritura  del  afio  878  -Esp.  Sagr.  16-426). 
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Vid  ndOy  lo  mismo  qu)  si  tauri  videant.  En  las  lenguas  romances 
vino  à  ser  compléta  esta  independencia,  pues  que  no  solo  se  eman- 
cipô  el  gerundio  del  sujeto  del  verbo  de  la  frase,  sino  que  lo  tomô 
exprcso  por  sn  cuenta,  y  tal  es,  si  no  me  engafio,  el  origen  de  nues- 
iras  clâusulas  absolutas,  en  las  cuales  el  gerundio  ha  asumido  iam- 
bien  el  verdadero  carâcter  de  participio  activo. 

Por  estes  pasos  ha  venido  el  gerundio  à  asumir  carâcter  parti- 
cipial ;  pero  a  causa  de  su  origen  adverbial  y  de  la  relaciôn  que 
guarda  con  el  verbo  a  virtud  de  la  tradiciôn  sintâctica,  no  es  tan  lato 
en  su  uso  como  los  participios  de  griegos  y  latinos,  pues  que  rechaza 
el  apegarse  al  sustantivo  especificândolo,  y  cuando  lo  explica  ô  lo- 
Ueva  por  sujeto,  siempre  la  frase  en  que  figura  se  refiere  al  verbo  de 
la  sentencia  a  manera  de  modificacidn  adverbial.  En  este  concepto- 
la  doclrina  de  Belle,  aunque  estrecha,  es  luminosa  para  el  recto  usa 
de  este  verbal. 

Suele  el  gerundio  ablativo  latino  juntarse  con  la  preposicidn  in, 
la  cual  entonces  significa  duraciôn,  mientras  :  Fil  ut  dislrahatur  in 
deliberando  animus  (Cicerén,  0/f.  I,  3,  9)*;  uso  que  con  corta  varia- 
ciôn  se  ha  conservado  en  francés  :  Trois  insupportables  tyrans,  dont 
le  triumvirat  et  les  proscriptions  font  encore  horreur  en  les  lisant 
(Bossuet,  7)fsc.  Ilist,  Univ.,  pte.  /,  IX).  Fue  muy  comùn  en  castellano, 
por  lo  menos  hasta  el  siglo  XV**;  pero  después  ha  experimentado- 
una  modificacidn  muy  notable,  y  es  que  dénota  hoy,  no  ya  coexis- 
tencia  de  tiempo,  sino  inmediata  anterioridad,  segûn  vemos  en  este 
lugar  de  Mariana  :  «  En  fin  del  otono  se  volvid  el  rey  a  Sevilla  con 
intente  de,  en  pasando  el  invierno,  juntar  una  grande  flota  y  hacer 
la  guerra  por  el  mar  »  {Hist.  Esp.,  XVIII,  2).  Guanto  à  llevar  sujeto, 
hubo  de  procederse  por  un  trâmite  anâlogo  al  que  observâmes  en  eï 
infini tivo,  con  el  cual  no  vacilo  en  identificarlo  en  este  caso  ;  y  sos- 
pecho  debid  comenzar  esta  prâctica  en  la  baja  latinidad,  de  suerte 


•  Véanse  mâs  ejemplos  en  Freund,  WB,  s.  v.  tn,  I,  B,  d;  Hand,  Tur- 
sellinus,  s.  v.  m,  II,  6;  cf.  ib.  I,  43. 

**  Ejemplos  :  Siglo  XV  :  *  En  yendo  por  el  camino  adelante  vino  à  la 
génie  un  gentil  ome  inglés  »  {Crôn.  de  Pedro  NlnOy  png,  159).  «  Mandôlo- 
matarsu  muy  amado  é  muy  obedescido  senor  el  Rey,  el  cual  en  lo  man- 
dando  malar,  se  puede  con  verdad  decir  se  matô  à  si  mismo  »  {Crôn.  dtr 
D.  Alvaro  de  Luna,  tit.  128).  «  Dixeles  en  respondiendo  »  (Marqués  de  San- 
lillana,  Obras,  pdg.  366).  —  Siglo  XIV  :  «  Aunque  faga  el  viento  en  btis- 
cando,  no  les  empece  »  (Libro  de  la  Monteria,  1.  7).  «  Dale  alli  grandes 
voces  enahdarido  en  derredor  dél  »  (Lôpez  de  Ayala.  Libro  de  la  caza  de 
las  av€6\  8).  «  Gualquier  que  malare  à  otro,  aunque  lo  mate  en  pelea,  que 
Dtuera  por  elle,  salvo  si  lo  matare  en  defeudiéndose  »  {Ordenamiento  de 
Alraldy  22.  2).  —  Siglo  XIII  :  «  Si  oviere  el  rey  fijos  de  ganancia,  aquel 
quel  matare  en  guerra  ô  en  defeudiéndose^  es  tanlo  como  si  matare  al  mayor 
rico  ome  del  regno  »  {Espéculo^  2.  4.  7).  Omitocitar  màs  ejemplos  deotros 
côdigos  de  esta  época,  por  haberlo  hecho  copiosamente  D.  Leôn  Galindo  y 
de  Vera  en  su  Memoria  ttobre  el  progreso  y  vidsitudes  del  idioma  castellano 
tn  nuestros  côdigos  legaleSy  Madrid,  1863. 
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que  en  el  primer  versfculo  del  salmo  125,  que  segûn  la  Vulgala  dice  r 
«  In  convertendo  Dominus  captivitatem  Sion,  facti  sumus  sicut  con- 
solait, »  mas  bien  que  un  hebralsmo  6  imitacidn  de  la  frase  griega 
de  los  Setenta*,  veo  la  aplicacidn  de  un  giro  vulgar  para  verter  otro 
semejante  del  original.  La  variacién  en  cuanto  al  tiempo  no  débe 
causar  sorpresa,  pues  la  preposicidn  en  se  ha  prestado  en  otras  oca- 
siones  al  mismo  cambio,  por  una  naturalîsima  exageracién  que  con- 
siste en  dar  a  entende  r  lo  muy  corto  del  intervalo  que  sépara  dos 
acciones  pintândolas  como  coexistentes.  La  frase  relativa  en  cuanto, 
por  ejemplo,  que  fue  primiHvamente  signo  de  coexistencia,  lo  es  hoy 
de  anterioridad**  ;  y  creo  que  con  un  poco  de  atencidn  se  perciben 
vislumbres  de  la  misma  metamorfosis  en  la  combinacidn  del  infîni- 
tivo  con  la  dicha  partîcula,  segûn  lo  muestran  los  siguientes  ejem- 
plos: 

En  ver  mis  tristes  cuidados 
Los  nobles  cuatro  elementos 
Con  tormenLos 
Todos  serân  ponzonados. 
(^Eglogas  y  farsas  de  Lucas  Fernândez,  pàg.  69,  éd.  Acad.)^ 

Junto  al  agua  se  ponla 

Y  las  ondas  aguardaba, 

Y  en  verlas  llegar  hufa  ; 
Pero  a  veces  no  podîa 

Y  el  blanco  pie  se  mojaba. 

(Gil  Polo,  Diana,  III). 

£n  el  lenguaje  familiar  nada  mas  frecuente  que,  «  En  el  momento,. 
en  el  instante  que  me  vio,  echd  à  correr  ;  »  «  Verme  y  echar  a 
correr,  todo  fue  uno.  » 

Aparece,  pues,  que  el  gerundio  tiene  hoy  un  carâcter  muy  inde- 
ciso,  pues  si  en  unes  casos  semeja  adverbio  por  su  intima  conexidn 
con  el  verbo  y  por  su  signifîcado  de  modo,  manera,  etc.,  en  otros  va 
tan  uni  do  con  el  sustantivo  denolando  una  accidn  de  este  y  corres- 
ponde tan  exactamente  al  participio  activo  de  otras  lenguas,  que^ 
creo  no  se  le  puede  negar  el  nombre  de  tal.  Anâdase  a  esto  que  à 
veces  es  puro  adverbio,  como  en  «  Viene  la  muerte  tan  callando,  » 
y  Â  veces  puro  adjetivo  como  en  «  Un  caldero  de  agua  hirviendo,  » 
y  que  combinado  con  en,  aunque  originariamente  es  sustantivo, 
tiende  â  asimilarse  al  participio,  como  si  no  existiera  tal  partîcula. 
De  modo  que  si  en  el  infini tivo  vimos  un  sustantivo  que  gradual- 
mente  se  trueca  en  verbo,  aqui  vemos  la  metamorfosis  todavia  mas 
complicada  de  un  participio  que  se  sustantiva  para  ser  nombre  de 


»* 


Gonsûltense  las  Introduciones  de  Antonio  de  Lebrija,  lib.  lY,  cap.  ix. 
Vëanse  mis  Apuntaciones  critica^,  S  3^^* 
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acciôn,  sustantivado  toma  fuerza  adverbial  mediante  la  desînencia 
ablativa,  por  su  conlaclo  con  el  verbo  resucita  à  signifîcar  acclôn 
verbal,  hasta  volver  â  su  oficio  de  participio  y  entrar  en  los  confi- 
nes del  adjetivo. 

El  siguienle  extracto  dol  erudito  y  cientîfico  Trotado  del  Partici- 
pio de  mi  amigo  eî  sefior  Caro,  pondra  â  la  vista  los  casos  générales 
en  que  tiene  cabida  el  gerundio,  y  confirmarâ  lo  dicho  arrîba, 
para  lo  cual  me  he  aprovechado  también  de  aquella  excelente 
disertaciôn. 

Nuestra  forma  verbal  amando  ejerce  como  principal  y  mâs  gêne- 
rai oficio.  el  de  partir! pio  activo,  y  los  casos  en  que  desempena  este 
oficio  pueden  reducirse  à  cuatro  : 

lo.  Cuando  el  participio  forma  parte  del  sujeto  de  una  proposi- 
cidn,  explicàndole  :  «  £1  ama,  imaginando  que  de  aquella  consulta 
habîa  de  salir  la  resolucion  de  la  tercera  salida,  toda  llena  de  con- 
goja  y  pesadumbre  se  fue  â  buscar  al  bachiller  Sansdn  Carrasco  » 
(Cervantes).  En  esta  proposicidn  el  sujeto  consta,  en  primer  lugar, 
del  sustantivo  el  ama,  y  en  segundo  lugar,  de  la  frase  adjetiva  aca- 
rreada  por  el  participio:  imaginando  que  de  aquella  consulta,  etc.; 
frase  explicativa,  pues  no  se  trata  de  particularizar  el  ama  de  que  se 
va  hablando,  â  la  cual  el  lector  conoce.  Pero  es  incorrecto  este  otro 
pasaje  por  ser  especificativo  el  participio:  «  Este  animal  que  llama- 
mos  hombre,  previsor,  sagaz,  dotado  de  lantas  facultades,  teniendo 
el  espfritu  lleno  de  razôn  y  sabidurîa,  ha  sido  de  una  manera  inefa- 
ble  y  magnifîca  engendrado  por  Dios.  » 

El  participio  no  puede  ir  refiriéndose  al  predicado,  por  lo  cual  es 
impropio  su  uso  en  este  pasaje:  «  La  Religion  es  Dios  mismo 
hablando  y  moviéndose  en  la  humanidad.  » 

Como  reducibles  à  la  misma  categorîa  deben  mirarse  ciertas  pro- 
posiciones  que  no  representanun  juicio  perfecto  sino  una  percepciôn 
complexa,  y  que  por  esta  razôn  admiten  un  participio  ô  bien  un 
adjetivo  asimilado  â  participio,  en  lugar  del  verbo.  Asf  el  que  inopi- 
nadamente  ve  que  el  fuego  ha  prendido  en  un  edificio,  antes  de 
perfeccionar  su  juicio  exclama  :  Una  casa  ardiendo  !  Y  lo  mismo 
cuando  se  aplica  figuradamente  el  mismo  giro  para  representar  una 
cosa  al  vivo  y  ponerla,  por  decirlo  asi,  â  los  ojos  del  lector  6  el 
espectador,  como  si  se  intitula  una  fabula  Las  ranas  pidiendo  rey, 
6  se  inscribe  en  un  cuadro  :  Napoléon pasando  los  Alpes.  Este  mismo 
giro  es  inaplicable  à  tftulos  de  leyes  6  décrètes,  por  cuanto  no  se 
representan  las  leyes  â  la  imaginaciôn  en  una  especie  de  movi- 
miento  indefinido,  y  peca  entonces  contra  la  régla  de  que  el  partici- 
pio ha  de  ser  explicativo  cuando  se  junta  con  el  sujeto. 

2».  Amando,  en  su  calidad  de  participio  activo,  sirve  en  segundo 
lugar  para  formar  tiempos  compuestos  en  union  de  un  verbo  que 
accidentalmente  tome  carâcter  de  auxiliar,  cuales  son  estar,  andar, 
venir  y  algunos  otros  ;  combinaciones  en  que,  quedândole  al  verbo 
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solo  una  significacion  genérica  y  asumiéndolaespecfficaelparticipio, 
se  forma  de  los  dos  una  série  de  tiempos  compuestos  en  que  el  par- 
ticipio  hace  el  principal  papel,  y  que  por  esta  razén  puede  conside- 
rarse  como  una  rama  de  la  conjugaciôn  del  verbo  de  que  sale  el 
parlicipio  ;  asi  yo  estoy  pensando,  mas  dénota  la  idea  de  pensar  que 
la  de  estar;  y  es  como  una  forma  enfàtica  de  pienso:  «  Don  Quijote, 
que  se  vio  libre,  acudié  a  subir  sobre  el  ceJîrero,  el  cual,  lleno  de 
sangre  el  rostro,  molido  â  coces  de  Sancho,  andaha  buscando  â  gâtas 
algun  cuchillo  de  la  mesa  para  hacer  alguna  sanguinolenta  ven- 
ganza  »  (Cervantes)  :  el  circunloquio  andaba  buscando  dice  mucbo 
mas  que  dirîa  la  forma  simple  buscaba, 

3^.  Entra  como  participio  activo  refiriéndose  al  complemento 
acusativo,  pero  solo  cuando  el  gerundio  dénota  una  actitud  que  se 
toma,  una  operaciôn  que  se  esta  ejerciendo  6  un  movimiento  que  se 
ejecuta  ocasionalmente  en  la  época  senalada  por  el  verbo  principal  : 
condiciones  que  fîjan  perfectamente  la  diferencia  entre  aquella 
construccion  justamente  censurada  por  Salvâ  y  por  Bello  :  «  Envio 
una  caja  conteniendo  libros,  »  y  esta  otra  que  es  correcta  :  «  Vi  â  una 
muchacha  cogiendo  manzanas.  »  En  ambos  casos  el  participio  se 
agrega  al  complemento  acusativo,  que  en  el  primer  ejemplo  es  caja 
y  en  el  segundo  muchacha  ;  pero  alla  no  se  trata  de  una  operacidn  6 
actitud  ocasional  ;  lo  contrario  sucede  aca,  donde  el  coger  las  man- 
zanas es  accion  que  se  ejecuta  actualmente  à  tiempo  que  es  vista 
quien  las  coge.  • 

La  mayorfa  de  los  verbos  que  rigen  participio  objetivo,  signifi- 
can  actes  de  percepcidn  6  comprensién,  como  sentir,  ver,  oir,  obsev' 
var,  distinguir,  hallar,  6  de  representaciôn,  como  pintar,  grabar, 
representar,  etc. 

El  participio  activo  no  tiene  cabida  con  sustantivo  alguno  que 
forme  complemento  que  no  sea  acusativo  ;  por  eso  es  incorrecte  este 
pasaje  :  «  Oirâ  la  voz  del  héroe  admiràndonos  con  su  fortaieza,  del 
sabio  predicando  la  verdad^y  la  del  siervo  de  Dios  acusando  nuestra 
tibieza;  »  porque  los  sustantivos  héroe,  sabio  y  siervo  â  que  se 
refieren  admirando,  predicando  y  acusando,  no  son  complementos 
acusativos.  Sin  embargo  séria  demasiado  rigor  condenar  este  pasaje 
de  Cervantes  :  «  En  un  instante  se  coronaron  todos  los  corredores 
del  patio  de  criados  y  criadas  de  aquellos  senores,  diciendo  à  grandes 
voces  :  Bien  sea  venido  laflor  y  la  nata  de  los  caballeros  andantes.» 
(^QuiJ.  II,  31). 

El  uso  de  antiguos  y  modemos  exceptûa  de  esta  régla  los  partî- 
cipios  ardiendo  é  hirviendo  que  se  pueden  juntar  con  el  sustantivo, 


*  En  la  ezplicaciôn  de  este  caso  me  he  apartado  un  poco  del  sëflor 
Garo,  y  ademà3  he  tenido  présente  la  doctrina  del  doclo  literato  mejicano 
D.  Rafaël  Angel  de  la  Peâa  en  su  iumiaoso  y  erudito  Tratado  del  Gerundio 
(Méjico.  1889). 
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cualquîera  que  sea  su  oficio  :  «  £ch6  à  su  hijo  en  un  homo  ardîendo  » 
(Rivadeneira). 

40.  £n  clàusulas  absolutas  ;  v.  g.  : 

«  Semejaba,  depuesto  el  blanco  lino, 

Revolando  las  blondas 
Madejas  por  el  cuello  alabastrino, 

La  hija  de  las  ondas  »  (Belle). 

Pasaje  en  que  ocurren  dos  clàusulas  absolutas  :  la  primera,  depuesto 
el  blanco  lino,  con  el  participio  pasivo  depuesto;  y  la  segunda, 
revolando  las  blondas  madejas  por  el  cuello  alabastrino,  con  el  par- 
ticipio active. 

Sobre  el  uso  del  participio  active  en  este  caso,  debe  tenerse  pré- 
sente : 

a.  Le  mismo  que  en  las  demâs  clàusulas  absolutas,  el  participio 
debe  ir  antes  que  el  nombre  à  que  se  refîere  :  ce  revolando  las 
blondas  madejas.  » 

6.  Cuando  la  clàusula  absolutase  tomaen  sentido  pasivo  absoluto 
es  decir,  cuando  al  que  habla  no  ocurre  sujeto  oportuno  que  aplicarle, 
en  este  caso  y  siendo  transitive  6  neutro  el  verbo  de  donde  sale  el 
participio,  este  debe  tomar  el  enclitico  se,  como  le  tomaria  el  mismo 
verbo  en  una  forma  personal  (este  es,  formando  una  proposicidn 
cuasi-refleja  regular  ô  irregular);  v.  g.:  «  Especulaciones  demasiado 
abstractas  para  lectores  imberbes  las  habrà,  sin  duda,  en  esta  Gra- 
màtica:  ni  era  fâcil  evitarlas  traldndose  de  rastrear  el  hilo  à  veces 
sutilisimo  de  las  analogîas  que  en  aJgunos  puntos  dirigen  el  uso  de 
la  lengua  »  (Belle).  Aqui  séria  incorrecte  tratando,  porque  al  variar 
la  construccion  diriamos  :  <c  Ni  era  fâcil  evitarlas  cuando  se  trata  6 
se  trataba  de  rastrear  el  hilo,  etc.  »  Permitese,  sin  embargo,  la  omi- 
sion  del  se  cuando  el  participio  que  debia  llevarlo  se  construye  con 
una  frase  que  le  lleva  ;  v.  g.:  «  En  sabiendo  le  que  es  imposibilidad, 
se  sabe  lo  que  es  posibilidad  »  (Balmes).  * 

c.  La  clàusula  absoluta,  fuera  de  signifîcar  mera  coexistencia, 
v.  g.  «  Envié  un  ballestero  de  maza  al  Rey  de  Aragon  à  quejarse 
porque  le  habfa  rompido  malamente  la  tregua,  y,  faltando  à  su  ver- 
dad,  hacia  que  sus  gentes  le  entrasen  en  su  tierra,  estando  él  des- 
cuidado  y  desapercibido  con  la  seguridad  de  su  palabra  »  (Mariana, 
Hist.  Esp.,  XXII,  2),  se  presta  à  signifîcar  :  1»,  Causa  6  razôn,  v.  g. 
«  Andando  les  caballeros  lo  màs  de  su  vida  por  florestas  y  despo- 
blados,  su  màsordinaria  comida  séria  de  viandas  rûsticas;  »  2»  Modo, 


*  Tambièn  es  de  uso  corriente  el  gerundio  sin  el  enclitico  se  en  frases 
que  se  emplean  para  seiialar  la  situaciôn  de  las  cosas  :  «  Lleguè  con  Qui- 
Uarte,  mi  crlado,  à  un  lugar  que  se  llama  Acquapendente,  que  viniendo  de 
Roma  â  Florencia,e8  el  ultime  que  tiene  el  Papa  »  (Cervantes,  La  espanola 
inglesa).  Yéanse  mis  Apunfaciones  criticat,  $  298. 
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.  g.  :  «  Gonmigo  »  es  un  accidente  de  «  mi  »  ;  una  forma  particular 
que  toma  el  caso  «  mi  »  cuando  se  le  junta  la  preposicidn  «  con,  » 
componiendo  las  dos  palabras  una  sola  »  (Bello)  ;  3*»  Condiciôriy  v.  g.  : 
«  Deierminado  ya  el  Ernperador  de  recibir  à  Berenguer  de  Ëntenza, 
le  envio  Â  llamar  muchas  veces,  y  para  asegurarle  le  envié  sus 
patentes  con  sellos  pendientes  de  oro,  en  que  le  prometfa  con  jura- 
mento  que,  queriéndose  quedar,  le  tratarfa  con  buena  voluntad  » 
(Moncada);  4».  Oposiciôn,  v.  g.  : 

i  Hermoso  edificio  !  —  En  él 
£s  la  materia  lo  menos, 
Siendo  preciosa. 

(Solis,  Triunfos  de  amor  y  forluna,  IL) 

Fuera  de  estas  circunstancias  es  inoportuno  é  incorrecte  el  uso 
del  participio  en  clâusula  absoluta,  como  en  este  pasaje  :  «  i  Quién 
créera  que  en  la  inisma  obra  en  que  se  dan  lecciones  que  son  de 
bulto  para  cualquier  racional  que  tenga  ojos  û  orejas,  se  cometen 
iguales  faltas,  no  alcanzando  la  paciencia  para  contarlas  ?  » 

Expficados  ya  todos  los  usos  del  verbal  en  ando,  endo,  como  par- 
ticipio active,  resta  hablar  del  caso  en  que  es  adverbio,  lo  cual 
sucede  cuando  se  adhiere  a  un  verbo  denotando  el  modo  de  ejecu- 
tarse  la  accidn,  como  en  «  Paseaba  galopando,  »  «  No  le  hables 
grilando,  »  Pero  aun  aquî  no  pierde  completamente  su  carâcter 
verbal,  como  que  conserva  el  régimen  del  verbo  de  donde  sale  ;  y 
acaso  no  es  compléta  la  transformaciôn  siuu  en  unos  pocos  como 
corriendo,  volando,  callando,  burîando, 

73  (nûm.  470).  No  sélo  en  castellano  se  ha  conscrvado  el  future 
del  subjuntivo  hipotético  ;  existe  tambicn  en  portugués  y  en  valaco. 

74  (nûm.  479).  Sobre  la  ortografia  pordonde,  véase  la  nota  68. 

75  (nûm.  497).  Otras  variaciones  puramente  ortograficas  son  el 
cambio  de  la  g  en  j  en  verbos  como  fingir,  de  donde  sale  finjo,  finja^ 
y  el  empleo  de  la  diéresis  en  averigûe  de  averiguar, 

76  (nûm.  502).  Para  que  mejor  se  entienda  el  mécanisme  de 
nuestra  conjugacion  y  la  razdn  de  los  cambios  llamados  ordinaria- 
mente  irregularidades  y  que  en  realidad  no  son  sino  aplicacidn  de 
otras  reglas  menos  conocidas,  es  oportuno  presentarloscomo  resultado 
de  principios  que  rigen  nuestra  lengua  aplicandose  igualmente  à 
nombres,  verbos  y  particulas. 

I.  Es  cosa  conocida  la  diptongacidn  de  las  vocales  e,  o  bajo  la  in- 
fluencia  del  acento,  pero  no  es  igualmente  sabido  el  fundamento  eti- 
moldgico  de  este  hecho.  El  testimonio  de  los  gramàticos  antiguos 
comprueba  que  las  vocales  brèves  latinas  tenian  un  sonido  màs  daro 
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6  para  hablar  con  los  gramâticos  franceses,  mas  abierto,  y  las  largas 
uno  mas  oscuro  6  cerrado;  al  debiJ i tarse  la  distincidn  de  largas  y 
brèves,  el  latfn  vulgar  conî-ci  vd  la  de  abiertas  y  cerradas.  Lasûltimas 
son  las  que  mâs  fîriiicmonte  han  persislido  en  las  lenguas  romances, 
al  paso  que  las  abicrlus  han  padecido  graves  modificaciones  entre  las- 
cuales  se  cuenta  la  diplongaciôn  de  las  vocales  e,  o.  Asi,  un  motiva 
.jdéiiitico  ha  producido  micdo  demëlus,  diez  de  dëcem,  quien  de  quëm, 
bien  de  hëne,  y  siega  de  sècal,  tiene  de  tënet,  Mère  de  fërit;  jueyo  de 
iôcus,  nttevo  de  nôvtis,  luego  de  lôco,  y  ruega  de  rôgat,  cuece  de 
côquit,  muere  de  môritur. 

También  nos  ensenan  los  gramâticos  latinos,  que  una  silaba  larga 
por  posiciôn*  podia  contener  una  vocal  brève;  como  sucede  en  tentât 
que  conserva  la  misma  vocal  brève  de  tënet,  y  en  cômputat  cuya  ô  es 
la  û  de  cûnif  por  mâs  que  en  verso  las  sîlabas  ten  y  coin  se  contasen 
como  largas,  por  el  mayor  tiempo  que  podia  emplearse  en  la  pro- 
nunciaciôn  de  las  dos  consonantes  que  van  después  de  la  vocal.  Sia 
el  dicho  de  los  gramâticos,  nos  Uevaria  â  igual  deduccidn  el  hecho  de 
verse  diplongadas  en  castellano  taies  vocales  :  tienta,  cuenta. 

Como,  segùn  lo  dicho,  el  latin  vulgar  conservaba  la  cualidad  (6 
sea  lo  abierto  d  cerrado)  y  no  la  cantidad  de  las  vocales,  no  es  de 
extranar  que  el  diptongo  ae,  abierto  de  suyo,  se  convirtiese  en  ie^ 
como  en  caecum  ciego,  caelum  cielo,  caenum  cienOy  graecus  griegOy. 
paenitet  arrepienle,  quaerit  quiere;  y  es  lo  singular  que  nuestr& 
fonética  sirve  aquf  de  apoyo  â  la  buena  ortografia  lalina,  que  ha  res- 
tituido  el  diptongo  ae  en  varias  de  las  voces  citadas. 

No  hay  para  que  decir  que  procedimientos  tan  delicados  estân 
expuestos  à  mil  modificaciones,  debidas  en  especial  â  la  analogia  de 
otras  voces.  Asi,  Berceo  conjugaba  con  exactitud  m  ternira  =mé/?iora/ 
y  semnan  =  seminant  (5.  Dom.,  193.  74),  pero  â  poco  se  igualaron 
ambos  verbos  ;  fregar,  plegar,  regar,  sosegar,  cuya  e  proviene  de  ï 
(frïcarey  plïcare,  rîgare,  *8es8ïcare,  que  en  castellano  antiguo  dio 
sesegar)  y  debîa  por  tanto  ser  cerrada,  se  acomodaron,  unos  antes, 
otros  después,  â  la  flexion  normal  de  segar  (sëcaré),  negar  (nëgare)^ 
cegar  (caecare),  Frega,  fregue  eroxi  todavia  comunes  en  el  siglo  XVI;. 
plega,  desplega,  replega,  se  usan  hoy  â  cada  paso  **. 

*  En  la  expresiôn  longa  positione  la  ùltima  palabra  es  traducciôn  de! 
griègo  déan,  que  no  significa  aqui  posidôn,  colocaciôn,  sine  postura  (como- 
decian  nuestros  antiguos)  6  convenio;  las  silabas  à  que  se  refiere  soi» 
.pues  convencional  y  no  naturalmenle  largas.  La  mala  inteligencia  de  este 
término,  como  de  otros  muchos  del  lenguaje  gramatical,  ha  dado  margea 
à  gfraves  errores.  (Yéase  Seelmann,  Die  Aussprache  des  Lalein  nach  physio- 
logish-historischen  Grundsœtzen,  Heilbronn,  1885,  pàg.  107). 

Es  oportuno  recordar  aqui  que  con  el  asterisco  antepuesto  à  una  forma 
se  da  â  entender  que  es  hipotética,  ô  sea  que  su  existencia  se  colige  por 
inducciôn,  y  no  porque  se  encuentre  comprobada  en  los  monumentos  li- 
terarios. 

Yéanse  ejemplos  de  la  conjugaciôn  de  fregar^  refregar  en  el  Libro  de 
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Aunque  es  dificil  averîguar  en  todos  los  casos  la  cantidad  natural 
lie  las  vocales  que  se  hallan  en  posiciôn,  es  sin  duda  que  ellas  h  an 
<:edido  tal  cual  vez  à  influencias  parecidas,  pues  vemos  el  diptongo 
•en  cuestan,  cuando  por  Cicer<5n  sabemos  que  en  constant  la  prepo- 
sicién  era  larga  por  ir  seguida  de  s;  aqui  naturalmente  se  viene  à  la 
memoria  el  suslantivo  cuesta  de  costa, 

Por  otra  parte,  este  juego  del  vocalismoparece  îr  mermando  cada 
dîa  en  vitalidad.  Asi  es  que  unos  verbos  tienden  a  fijar  la  vocal  y 
otros  el  diptongo  ;  anegar  (nëcaré),  que  todavfa  se  conjugaba  aniego 
«en  el  siglo  XVI,  como  se  ve  en  el  Diâlogo  de  Mercurio  y  Carôn  de 
Valdés  (p.  5,  edic.  de  Bôhmer),  en  el  lengnaje  literario  no  admite  ya 
sino  anego*;  entre  los  refranes  del  Marqués  de  Santillana  se  halla  : 
«  Xo,  que  te  estriego  »  (Obras,  Madrid,  1852  ;  Sbarbi,  Befranero, 
tomo  I),  mientras  que  en  el  Comendador  Griego  se  lee  estrego  (Madrid, 
1619);  aferrar,  de  que  en  los  siglos  XVI  y  XVIi  se  decia  indiferen- 
temente  afierro  6  aferro,  no  admite  hoy  sino  la  ùltima  forma; 
atestar,  derrengar  y  derrocar,  que  nuestros  clâsicos  conjugaban 
siempre  con  el  diptongo,  se  usan  hoy  por  autores  respetables  con  la 
vocal  simple  ;  fînalmente,  verbos  de  formaciôn  y  origen  puramente 
erndito  como  pretender,  **  innovar,  no  se  acomodan  a  la  norma  de 
sus  afînes.  Por  el  contrario  dezmar,  adestrar,  amohlar,  desosar,  en- 
grosar  van  cediendo  el  puesto  à  diezmar,  adiestrar,  amueblnr^ 
deshuesar.  engruesar  ;  y  lo  mismo  puede  decirse  de  muchos  superla- 
tivos.  Esto  para  no  hablar  sino  del  lenguaje  literario,  que  sigiie 
siempre  a  aîguna  distancia  al  popular  y  provincial;  en  éstos  los 
casos  son  cada  dia  mâs  frecuentes  :  en  Madrid  se  oye  decir  bunue- 
lero,  meriendar,  regûeldar,  y  en  otras  partes  entiesar,  empuercar, 
entuertar,  espuelear,  tiendero,  nieblina,  fuerzudo.  Las  gramâticas  y 
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la  Monterfa,  II,  8;  en  el  de  la  Caza  de  las  aves  de  Lôpez  de  Ayala,  X, 
XXIV ;  en  el  Cancionero  de  Baena^  p.  438,  en  el  Dioscôrides  de  Lagnna,  K, 
54;  en  la  Htstoria  de  las  Indins  de  Lôpez  de  Gômara  (R.  XXII,  p.  20u2);  y  en 
-el  Vocahufario  del  humanista  de  Palmireno,  7A,  pâg.  84  (Valencia,  1569). 
El  sustanlivo  plego  se  halla  en  los  libres  de  Astronomia  de  Alfonso  el 
Sabio,  I,  p.  24,  lâm.  6';  y  si  hemos  de  juzgar  por  la  comedia  de  Pa>.cual 
y  Carranzn  de  Breton  (esc.  19)  aun  lo  emplea  el  vnlgo  ;  la  Academia  usô 
plega  en  el  {)iccionario  vulgar  desde  la  primera  ediciôn  hasta  la  undécima 
en  la  voz  plegador;  y  aun  hoy  lo  usa- en  la  voz  facile,  Qiiintana  en  la  In- 
troducciôn  à  la  poesfa  del  siglo  XVIII,  art.  IV,  escribe  :  •  El  instinlo  se 
plega  de  siiyo  â  las  inflnitas  variedades  del  ritmo  ;  »  Lista  :  «  Kl  genio  no 
se  plega  fàcilmente  à  la  autoridad  »  (Ensayos,  I,  p.  2).  Es  iniitil  cilar 
ejemplos  parecidos  de  replegar  y  desplegnv. 

*  El  sustantivo  aniego  que  como  américanisme  cita  Bello,  debe  de  scr 
andalucismo,  pues  se  halla  en  las  Escenas  andaluzaSy  pàg.  80  (Madrid, 
1847). 

*•  Sin  embargo,  en  el  siglo  XVI  vacilô  el  uso  con  respecte  à  este  verbe: 
preliendan  dire  Azpilcueta  Navarro  (Comeutario  resotulorio  de  usuras^  p.  13  ! 
Valladolid,  1569)  ;  preliendo  Gil  Polo  {Diana,  //,  fol.  62  :  ZaraROza,  1577).  y 
Juliàn  de  Medrano  {Silva  curiosa,  pp.  75,  2't3:  Paris,  1608).Véase,  p.  134. 
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diccionarios  exponen  el  uso  coet&neo  de  la  gente  culta  y  letrada,  y 
sus  decisîonesDo  pueden  por  tanto  ser  jamâs  definitivas. 

Para  conclufr  anadiré  olras  observaciones  sobre  algunos  verbes  : 
encovar*  y  discordar  guardan  à  veces  en  nuestros  clâsicos  intacta  la 
vocal  :  «  Quien  consigo  discorda,  con  ninguno  se  podrâ  templar  » 
(Gâlvez  de  MontaJvo,  Pastor  de  Filida,  pte,  IV). 

<c  El  tigre  y  onza  diestra 

Se  encovan  a  pensar  en  cazas  nuevas.  » 

(Maldn  de  Ghaide,  Conv.  delà  Magd,,  pie.  Il,  §  3.> 

» 
«  Para  una  tarde  fue  decreto  y  orden 

Que  una  Jerusalén  se  forme  y  trace 

Y  que  de  turcos  sus  murallas  borden, 
Haciendo  un  foso  que  su  campo  abrace, 

Y  porque  de  lo  cierto  no  discorden...  » 

(Lope,  Jerusalén,  VII). 

La  diferencia  de  conjugacidn  en  alerrar,  segûn  que  se  usa  en  sentido 
material  6  inmaterial.  es  cosa  modema,  pues  para  nuestros  mayores 
en  ambos  casos  significaba  echar  por  tierra,  abalir,  propia  y  figura- 
damenlO)  y  decian  siempre  atierro,  alierra.  De  la  Gramâtica  de  la 
Academia  (edic.  de  1854,  1858)  tomd  sin  duda  Bello  una  diferencia 
(semejante  para  acordar  ;  pero  la  misma  Academia  ha  suprimida 
posteriormente  esta  advertencia,  y  con  mucha  razdn,  pues  la  apli- 
Icacidn  que  se  hace  de  este  verbo  à  los  instrumentes  de  mùsica  es 
>secundaria,  y  de  ellos  como  de  las  personas  se  ha  dicho  y  se  dice 
siempre  que  estân  acordes  y  que  acuerdan  d  se  acuerdan,  La  Aca- 
demia no  menciona  la  diferencia  que  hace  nuestro  Autor  en  follar, 
afollar,  segûn  salen  de  ftielle  ô  de  hoja. 

£1  mismo  Guerpo  ha  acrecido  las  listas  ^e  verbos  de  esta  clase 
con  muchos  inmediatamente  sacados  de  sustantivos  que  llevan  dip- 
tongo,  y  que  no  se  encuentran  mencionados  por  Bello,  como  hacendar, 
azolar,  enlenzar,  ahunolar,  aclocar,  apercollar  (?),  desflocar,  desma 
jolar,  Pero  no  debe  olvidarse  que  nuestro  Autor  considéra  como 
compuestos  para  el  efecto  de  la  conjugacidn  muchos  verbos  que  solo 
por  el  sonido  lo  son,  como  sosegar  de  segar,  desollar  y  resollar  de 
hollar, 

II.  Es  cosa  notada  y  cuidadosamente  estudiada  la  influencia  de 
las  vocales  t  u  sobre  la  e  o  précédentes,  como  si  aquellas  vocales  ce- 
rradas  por  naturaleza  inûcionasen  a  las  inmediatas,  é  impidiesen 
cambios  inévitables  en  otras  cîrcunstancias  6  los  modificasen.  Para  e> 


*  Sin  duda  por  confusion  con  encobar  (incubare)  :  «  Es  bien  que  at 
tiempo  que  allas  (las  pavas)  se  encoban,  las  pongan  en  lugar  escondida 
de  los  machos  »  (Herrera,  Agric,  gen,,  lib,  V,  cap,  XXX  v\. 
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objeto  présente  basta  senalar  el  poder  que  tienenlos  diptongos  te  io* 
para  conservar  iniacta  una  t  ô  una  u,  que  sin  esto  faeran  e,  o  en  el 
lenguaje  popular.  Compârense  escrebir  vevir  (latfn  scrlbere,  vîvei'é) 
con  escribiô  viviôy  escribiendo  viviendo,  escribiese  viviese;  podrir, 
nodrtdo,  sofriste  (latin  putrere,  nulrire,  su/ferré),  con  pudrieron, 
nudriô,  sufriendo. 

La  misma  fuerza  conservativa  tiene  el  diptongo  te  en  los  tiempos 
que  se  derivan  de  los  pretéritos  graves.  La  o  proveniente  de  au, 
como  nota  agudamente  Cornu**,  fue  de  ordinario  cerrada,  de  suer  te 
que  con  razdn  se  dijo  ovieron,  sopieron,  ploguiere,  supuesto  que 
estos  pretéritos  salen  de  habui,  sapui,  placui  mediante  las  traspo- 
siciones  *haubi,  *8aupi,  *plauci  {plauki), 

Pero  lo  que  hasta  aqui  se  nos  ha  presentado  como  fuerza  conser- 
vativa de  las  vocales  cerradas,  claro  esta  que  habla  de  scrlo  también 
transformativa  de  las  vocales  abiertas  ô  indiferentes.  Por  eso  de 
régir  (rëgerè),  gémir  (gëmere),  pedir  (pëtere)  salieron  rigiô^  gimiera^ 
pidiendo;  de  cobrir,  morir,  dormir:  cubierto,  muriô,  durmiendo. 
Por  lo  mismo  caementum,  feneslram,  tenebras,  decemhrem  dieron 
eimietiio,  finiest^^a,  tinieblas,  diciemhre  ;  y  lésion,  afeciôuy  leciôn  se 
trasformaron  en  lisiôn,  afîciôn,  liciôn.  Esta  influencia  se  mantuvo 
viva  en  todo  el  siglo  XVI,  como  que  eran  muy  corn  unes  los  gerun- 
dios  quiriendo,  tiniendo,  compuniendo,  etc. 

Pero  no  tardo  en  cruzarse  esta  tendencia  con  la  que  explicamos 
mâs  abajo:  las  Partidas  dicen  recebiente,  Berceo  y  el  Poema  de 
Alfonso  XI  dormiente,  el  Ordenamiento  de  Alcalà  segmente.  Ademâs 
verboscomo  rendir,  hervir  han  entrado  muy  posteriormente  en  esta 
clase,  pues  que  Berceo  dice  render,  rendamos,  rendieron  y  el  poema 
de  Alfonso  XI  renderian;  en  el  Alejandro  se  lee  ferviendo,  en  la 
CSnSnica  gênerai  ferviô  y  en  las  farsas  de  Lucas  Pernàiidez  herver, 
forma  todavîa  usada  popularmente. 

Volviendoâ  los  pretéritos  graves.  Es  indudable  que  hacer,guerery 
venir  tuvieron  i  en  la  primera  persona  /îce,  ftz,  quise,  vine,  tanto  por 
la  f  de  fëcï,  quaesii,  v^nf,  como  por  ]a  naturaleza  de  las  consonantes 
inmediatas***.  Desuerte  que  seconjugaban:  /îce  ô  fiz,  feciste,  fezo, 
fecimos,  fecistes,  ficieron;  quise,  quesiste,(queso),  quesimos,  quesistes, 
quisieron;  vine,  venisle,  veno,  venimos,  venisles,  vinicron.  La  tercera 
persona  de  singular  fue  la  primera  en  sentir  la  influencia  de  ficieron, 
vinieron,  convirtiéndose  en  fizo,  quiso,  vino;  heciste,  hecistes,  heci- 
mo8,  quesiste,  quesistes,  quesimos  se  usaron  todavîa  en  el  siglo  XVI, 
y  veniste,  venimos  se  usan  todavîa  en  lo  familiar.  Pude  y  puse  deben 


*  La  terminaciôn  tff  del  copretèrito  era  diptongo  en  los  primeros  tiempos 
de  la  léngua,  y  por  eso  se  encuentran  diciSj  vivten,  sirviCy  tufrie» 

**  l?owa«ta,  XIII,  291. 

•*•  Véase  Cornu,  Romania,  Vil,  360;  W.  Foerster,  Zeitsckrift  fur  roma- 
msche  Philologie.  IIÏ,  514. 
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tambîén  la  ti  a  la  final  larga  de  *povti  potui,  ^pousi  posui;  y  de  estas 
formas  y  àepudieron,  pu8ieron,pudiera,  pudiese,  etc,,  se  origina  la 
conjugaciôn  actual. 

Forman  la  base  de  nuestra  tercera  conjugacion  los  verbos  de  la 
cuarta  laiina,  caracterizada  por  la  vocal  i:  aperire,  dormire,  sent  ire, 
ferire,  y  peculiar  en  un  principio  de  verbos  derivados  {finir e,  blan- 
dir%)i  comenzé  a  enriquecerse  desde  época  remota  con  verbos  de  la 
tercera  conjugacién  correspondientes  al  paradigma  de  capere,  capiOj 
como  «a^io  (griego  âXXo{xat),t>cnto(paiv(o);  atracci<5n  que  fiie  creciendo, 
segûn  lo  dejan  ver  los  infini tivos  moriri,  effugiri,  hasta  que  en  la 
baja  latinidad  la  padecieron  muchos  verbos  del  paradigma  ordinario. 
Harto  mas  contribuyd  Â  acrecentar  el  numéro  de  los  verbos  en  i  la 
segunda  latina,  cuya  e  se  pronunciaba  i  en  latin  vulgar,  de  modo  que 
deleo  y  audio  se  acercaban  hasta  identificarse  casi  completamente 
sus  paradigmas*.  Por  consiguiente, nuestra  tercera  conjugacién  tiene 
por  caracterfstica  la  vocal  i,  y  esta  es  la  que  produce  las  diversas 
modifîcaciones  de  vevir,  pedir,  sofrir,  morir;  semejante  influencia 
informa  de  tal  manera  el  organismo  de  la  conjugacién,  que  quien  no 
quiera  admitir  la  accién  analogica  de  digamos,  suframos  en  sinta- 
mo8,  durmamos,  habrâ  de  convenir  en  que  la  i,  aun  después  de 
haber  desaparecido,  esta  infîcionando  las  vocales  inacentuadas**. 
Esta  y  no  otra  es  la  razén  de  la  diferencia  entre  bebiô  y  concibiô, 
vendieron  y  rindieron. 

No  siempre  es  fâcil  descubrir  las  causas  que  han  motivado  el  paso 
de  un  verbo  latino  en  ëre  â  nuestra  tercera  conjugacion.  Unas  veces 
puede  haber  influido  la  g  palatal,  como  en  los  acabados  en  enir  (Jiin- 
gere),  en  freir  (fr%geré),elegir  (ani,  esleir).  Pelere  por petivi,peti€rat 
estaba  ya  medio  incorporado  entre  los  en  ire;  en otros  acaso  la w  de 
la  silaba  ultima  hacfa  cerrada  la  anterior  y  esta  à  su  vez  obraba  sobre 
la  terminacién  :  seguir,  escupir  ;  tal  es  sin  duda  la  razén  por  que  la 
final  uëre  ha  parado  en  uir.  Se  nota  ademâs  que  verbos  usuales  poco 
antiguos  o  €[ue  han  pasado  en  época  reciente  à  esta  conjugacién,  no 
alteran  la  e  â  influencia  de  los  diptongos  io,  te;  como  cernir,  diê- 
cernir,  sumcrgir. 

m.  Nuestro  romance  conmuté  las  vocales  ï  û  brèves  de  la  lengua 
madré  en  e  o,  tanto  en  las  silabas  acentuadas  como  en  las  inacen- 
tuadas  :  pïltis  :  pelo,  lupus  :  lobo,  bïtumen  :  betûn,  sûperbia  :  sober- 
bia.  No  sucedio  lo  mismo  con  las  largas  i  w,  pues  que  persistieron 
casi  sin  excepcién  en  las  silabas  ténicas  :  vïvus  :  vivo,  durus  :  duro  ; 


•  Véase  J.  Mûller,  Handbuch  der  klassischen  Aller tums-Wissenscliaft,  II, 
p.  228.  Henry,  Précis  de  grammaire  comparée  du  grec  et  du  latin^,  p.  148. 
Kûtiner,  Ausf,  Gramm,  der  lat,  Sprache^  I,  p.  500.  Schuchardt,  VokatismuSy 
ï,  p.  268  sgs.  407  sgs. 

*•  A  si  lo  crée  Schuchardt,  Zeitschrift  fur  romanische  Philologie,  IV, 
p.  121. 
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«unque,  como  era  natural,  en  las  protdnîcas  se  oscurecîd  la  diferencia 
de  cantidad  y  corrieron  igual  suerte  que  las  brèves:  vîcinus:  vecino, 
fûliginem:  hollin, 

Nuestros  libros  antîguos  y  el  lenguaje  popular  de  nuest  ros  dîas, 
que  continua  como  sîempre  la  tradicion  arcaica,  nos  ofrecen  infinitos 
ejemplos  de  estos  cambios  ;  mientras  que  son  menos  frecuentes  hoy 
en  el  lenguaje  lilerario  y  atildado,  ora  por  efecto  de  la  reaccién  eti- 
fliolôgica,  ora  por  la  fuerza  nîveladora  de  la  analogfa,  que  introduce 
en  iodas  las  inflexiones  de  una  palabra  la  vocal  prédominante  en  las 
mas  usuales.  En  castellano  antiguo  eran  comunfsimas  voces  como 
vertud,  trehuto,  fegura,  edeficio,  hestoria,  melecina,  solil,  sospiro, 
omildoso,  y  ahora  se  oyen  en  cada  esquina  adevinar,  prencipiOy 
prencipal,  cevil,  vesilar,  melilar,  menùtro,  menuto,  cerujano,  tennja, 
dolzura,  sepoltura,  mormurar,  moUitud,  pronunciaciones  que  sin 
duda  datan  de  época  remota. 

Donde  mas  se  notan  estas  conmutaciones  es  en  los  verbos  de  la 
tercera  conjugacidn.  Del  actual  uso  literario  son  decir  (dîceré),  colc' 
gir  (collïgere),  concebir  (concïpere),  reir  (ridere),  tenir  (tingeré), 
podrir  (putreré)  y  otros  ;  del  uso  antiguo,  escrebir  (scrîberé),  vevir 
(vîveré),  recebir  (recïperé),  redemir  (tjdïmere),  nodrir  (nûtrire),  foir 
(fûgeré),  recodir  (recûteré),  sacodir  (succûteré),  sofrir  (su/ferre),  so- 
mir  (submergere),  bollir  (bullire).  En  el  lenguaje  vulgar  se  hallan 
otros  como  empremtr,  eregir,  deregir,  decedir,  sin  contar  algunos 
de  los  verbos  antiguos  citados*. 

Si  tomamos  dos  verbos  cuyos  orfgenes  latines  tengan  U  vocal 
targa,  hallaremos  dos  grupos  de  inflexiones,  que,  conforme  â  rigu- 
rosos  principios  fonéticos,  presentan  el  uno  i  u  acentuadas,  y  el  otro 
e  0  inacentuadas;  ejemplifiquemos  este  con  el  présente  de  indicative  : 
decir  (dïcere):  digo,  dicex,  dice,  dicen;  decimos,  deeis;  nodrir 
(nûtrire):  nudro,  nudres,nudre,  nudren;  nodrimos,  nodris**,  Â  estos 
paradigmas  se  ajustaron  no  solo  los  verbos  de  vocal  brève  originaria, 
sino  otros  que  en  latin  no  tenfan  i  «  sino  e  o,  como  gémir,  medir, 
pedir,  régir,  rendir,  seguir,  servir,  vestir,  embestir;  complir,  cobrir, 
escorrir,  mollir,  nocir,  ordir.  Cosa  natural,  porque  concordando  unes 
y  otros  verbos  en  las  inflexiones  en  que  el  acento  cae  fuerade  laraiz, 
«e  igualaron  en  las  otras  :  argumento  de  la  vitalidad  de  esta  ley  6 
iendencia  fonética  en  los  primeros  tiempos  de  la  lengua***. 

Esta  vitalidad  parece  haberse  ido  amortiguando,  como  qucd^ 


•  Para  el  uso  vulgar  saco  los  ejemplos  de  El  arte  de  kahîar  de  M.  Te- 
rri jos,  Madrid,  1865,  16  pp.,  y  de  los  Cantos  poputares  espaîioUi,  Se  vil  la, 
1882-1883,  5  vols. 

**  De  este  verbo  no  tengo  comprobadas  sino  las  inflexiones  nodrir, 
nodndo,  nudriô;  io  pongo  por  razôn  de  la  cantidad  de  la  u  en  latin. 

***  Repàrese  que  en  el  tercer  grupo  de  formas  afines  establecido  por 
fiello  (nùm.  504)  se  confunden  Tenômenos  de  distinto  orden. 
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apuntado.  Si  es  cierto  que  el  pueblo  dice  en  Madrid  asestir,  deregir^ 
eregir,  ometir,  remetir,  el  lenguaje  literario  ha  desechado  a  veviVy 
escrebir,  recehir,  redemir,  y  olvidado  los  que  llevaban  o  con  excep- 
ci(5n  depodrir,  y  aun  en  este  mismo  hay  notable  tendencia  â  igua- 
larlo  â  sufrir,  cubrir. 

IV.  Formas   Iradicionales  y  analogicas.   Taies  son  las   que   se 
han  conservado  de   la  lengua  madré,    mâs   6  menos   puras,   sin 
acomodarse   â   los    paradigmas   ordinarios,   y  las  que,   habiendo 
"nacido  por  imitacion  de  otras   existentes,  carecen  de  fundamento- 
etimolôgico. 

a.  Los  verbos  de  forma  inceptiva^en  scere,  v.  gr.  crescere,  cogno- 
icere  se  conjugaban  en  latinTlevando  en  todas  las  inflexionesla  c  final 
el  sonido  de  k  (cresko,  creskis,  creskit,  creskat)  ;  pero  al  asibilarse  la  c 
delante  de  e  i  (del  siglo  V  al  VU  de  nuestra  era),  resulto  la  anomalia 
que  hoy  vemos  :  crezco,  creces.  crezca.  Arraigada  esta  manera  de 
conjugar  para  verbos  en  acer,  ecer,  ocer  (lat.  ascere,  escere,  osceré), 
se  extendid  â  los  en  wctV  (lat.  uceré),  que  ofrecian  un  caso  parecido 
de  asibilacion  representado  fîelmente  por  el  italiano  traduco,  traduci, 
Iraduca,  y  con  alguna  desvîLcidn  por  nuestro  decir:  digo  (dico), 
dices  (dicis)y  diga  (dical).  Hacer  (facio),  cocer  (coquo)* y  mecer  (mi- 
sceo)  conservaron  su  independencia  ;  aunque  el  ùltimo,  segûn  nota 
Bello,  se  halla  conjugado  en  Lope  de  Vega  como  crecer,  y  todavia 
flermosilla  ha  dicho  mezca**.  Placer  (placco)  y  yacer  (Jaceo)  no  es- 
caparon  de  la  accidn  de  la  analogîa. 

6.  Entre  las  formas  tradicionales  ocupan  lugar  importante  los 
pretéritos  graves  :  -duje  (ant.  duxe  :  lat.  duxi),  dije  (dixî),  traje 
{traxi),  hice  (/eci),vine  (veni),  quise^quaesii).  Algunosofrecencasos 
curiosos  de  atracciôn  y  contracciôn  :  pude  (*  pouli,  potui),puse 
(*  pousi,  posui),  hube  (ant.  hobe:  *haubi,  habui),  supe  (^àni.  sope, 
provenzal  saup:  *saupi,  sapui),  cupe^emi.  cope,  ^roY.  caup:  *caupi, 
capui,  usado  enlatfn  bajo  por  cejoî),  plugo  (àni. plogo :  *plaucit,  pla- 
cuit),  yogui  (^jaucij  jacui),  trùje  (ant.  troxe:  *lr&uxi,  *lraxui  i^or 
traxi).  Los  pretéritos  graves  fueron  mucho  mâs  numerosos  en  la 
antiguo,  como  lo  advierte  Bello,  num.  611. 

La  semejanza  de  ovo  (hubo)  dio  origen  â  tovo  (portugués  teve,  de 
tenuit  mediante  la  desaparicidn  normal  de  la  n  intervocal,  como  en 
lua  =  luna).  De  estai'  se  dijo  antiguamente  eslido  (stelù),  y  à  seme- 
janza de  este  se  formd  andido;  uno  y  otro  mudaron  la  t  en  o,  u  si- 


En  lo  antiguo  se  conjugaba  cuego,  cogamos  (vëase  mi  Diccionario), 
y  en  la  Agt^ultura  de  Ilerrera  se  lee  cuezga  (v.  gr.  III,  30,  32),  Forma  aue 
con  la  anterior  da  todavia  como  usuales  Ôudin  en  su  gramàtica.  (5*  eaic. 
Paris,  1619). 

**  Esta  es  la  conjugaciôn  que  da  Juan  de  Luna  en  su  Arte  brevey  corn- 
pendiosa  para  aprender  a  leer^  escreuir^  pronunciar  y  hablar  h  lengtéa 
esnanola  (Londres,  1623). 
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guiendo  a  los  verbos  mencionados  arriba  ;  y  estudo,  andudo  dieroi> 
estiwo,  anduvoy  igualândose  à  hubo,  luvo.  Aun  plugo  se  conviriîd  en 
pluvo.  * 

Otros  ejemplos  de  atraccidn  tenemos  en  quepo,  guepa  (portugués 
catbo,  cdiba  =:  *caipo,  *caipa,  capio,  capiam),  sepa  (port,  saiba  = 
*saipa,  sapiam),  plega  (*plaica,  *placiat,  placeat), 

c.  Es  analdgica  la  y  que  constituye  la  irregularidad  de  los  verbos- 
en  uir  :  de  las  inflexiones  en  que  es  normal,  como  arguyô,  arguyera, 
ha  pasado  a  los  présentes  de  indicative  y  subjuntivo  y  alimperativo. 
El  mismo  hecho  presentan  otros  verbos  en  el  lenguaje  arcaico  y  en 
el  popular  :  creye,  caye  se  apoyan  en  creyendo,  cayô,  como  destruye 
en  destruyô,  destruyendo.  Iluir  es  el  ûnico  verbo  de  esta  terminacidn 
en  que  la  y  es  etimoldgica  :  fuye  z=.  fugiL 

d.  También  por  analogîa  ha  de  explicarse  la  g  que  tienen  algunos- 
verbos  en  el  primer  grupo  de  formas  afines.  La  conjugacidn  normal 
de  decir:  digo,dices,  c^t^a^  ha  ocasionado  la  de  hacer,  yacer:  hago, 
yago;  haces,  yaces;  hagan,  yagan;  la  conjugacidn  etimoldgica  tradi- 
cional  de  taiier:  tango,  tanga  (lat.  tangere,  tango ^  tangam)^  de  cenir: 
cingo,  cinga  (lat.  cingere,  cingo,  cingam),  de  coller,  coger:  cuelgo,  ciAelr 
ga,  coxgo,  coxga**  (lat,  colligere,  colligo,  colligam),  produjo  en  épo- 
cas  remotas  tengo  pongo,salgo,valgo;  formas  que  posteriormente  han 
dado  su  ^  a  verbos  que  tenian  y,  como  oigo,  caiga,  traiga,  que  en 
el  siglo  XVI  eran  todavia  oyo,  caya,  traya;  huigo,  usado  tal  cual  vez 
por  nuestros  clâsicos,  y  haiga  son  hoy  vulgaridades;***  destruiga, 
restituiga  usa  P.  S.  Abril  en  las  traducciones  de  las  epfstolas  de  Ci- 
cerdn  (27  v:  Barcelona,  1592)  y  de  las  comedias  de  Terencio  (291  : 
Zaragoza,  1577).  Asa,  desasa  por  asga,  desasgase  leen  en  elArci- 
preste  de  Hita,  1324,  y  en  el  Epistolario  delV.  M.  Avila,  fol.  193  v©, 
Madrid,  1598  (VI,  246,  Madrid,  1805). 

e.  La  i  e  de  las  finales  latinas  io,  eo,  tant,  eam,  pronunciândose 
como  y,  ha  "modificado  de  diversas  maneras  la  raîz  :  a)  fundién- 
dose  con  la  consonante  anterior  d  haciéndola  desaparecer,  como  en 
oyo,  oya  (audio,  audiam),  huyo,  huya  (fugio,  fugiam),  haya  Qia- 
beam)\  p)  convirtiendo  en  palatal  la  /  anterior  como  en  el  castellano 


*  Plnvo  eslà  rimado  con  tuvo  y  detuvo  en  el  Bemardo  de  Valbuena,  III  ; 
pluuiese  esta  en  los  Casligos  y  dotrinas  que  un  sabio  daua  d  stis  hijas 
(Bibliôf.  es'pan.  XVII,  p.  262),  y  en  el  entremés  de  la  cdrcel  de  Sevilla  (6a- 
liardo,  Ensayo,  I,  col.  1380)  ;  plubiera  en  el  Mdgico  prodigioso  de  Galderôn, 
p.  25*  edic.  d^  Vorel-Fatio.  En  època  mâs  remota  se  dijo  crovi^  croviesse  de 
ereer^  sovi  de  seer  ô  ser, 

**  Coxgamos:  Juan  de  la  Encina,  Teatro,  p.  226  (edic.  de  la  Âcademia)  ; 
acoxga  :  Venegas,  Diferencia  d^  libres,  fol.  146  v®  (Toledo,  1545)  ;  coxgo  :■ 
Cipnano  de  Valera,  San  Maleo,  XXK,  26.  La  a;,  pronunciada  como  ch 
francesa,  représenta  la  g  de  coger,  pronunciada  à  la  italiana  ô  d  la  fran- 
cesa.  Gompârese  en  el  P.  Âicalâ  la  transcripciôn /anaA,  axnah,  en  que  y  y 
X  representan  la  misma  l.etra  arabe  gim. 

Véase  Meyer-Liibke,  Grammaire  des  langues  romanes,  II,  SS  ^''I»  180. 
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antiguo  valla  (valeat)  ;  compârese  el  îtaliano  doglio,  vaglio,  y  el  por- 
tugués  valho,  valha,  venho,  venha, 

77(num.  546).  Retinir  nada  tiene  que  ver  con  taner:  este  viene 
de  tangere  (Non  didicit  chordas  tangere,  Ovid.),  y  aquel  otro  de 
rettnnio,  compuesto  de  tinnio,  voz  seguramente  formada  por  ono- 
matopeya. 

78  (nûm  561).  No  menos  décisives  que  el  ejemplo  dcl  Âmadfs 
citado  por  el  Autor  son  los  siguientes,  tomados  entre  muchos  otros, 
para  probar  que  plega  es  présente  de  subjuntivo  de  placer:  «  Esta 
(la  romerfa  de  Jerusalén)  puede  prometer  el  marido  sinotorgamiento 
délia  (su  mujer),  porque  es  mas  alta  romeria  que  todas  las  otras, 
como  quier  que  ella  non  lo  puede  prometer  sin  él  ;  pero  el  perlado 
debe  amonestar  à  la  mujer  quel  plega;  et  si  non  le  ploguiere  et 
quisiere  ir  con  él,  débela  Uevar  consigo  »  (Partida  I,  tft.  Vlll,  1.  iX). 

Yo  soy  tu  prisionero,  é  sin  porfia 
Fuiste  senora  de  mi  libertat, 
E  non  te  piensses  fuya  tu  valîa 
Nin  me  desplega  tal  cauti vidât. 

(Marqués  de  Santillana,  Obras,  soneto  Vllf). 

Me  parece  que  la  conversion  de  plega  en  plegue  ha  de  atribuîrse 
a  la  analogfa  de  pesé,  depesar;  verbos  que  se  hallaban  en  constante 
conlraposicion,  como  lo  indican  los  dos  nombres  plàceme  y  pésame  y 
las  frases  optativas  pesé  à  mi,  à  milinaje,  etc.,  ^  plega  à  Dios,  al 
cielo,  etc.  El  pasaje  siguiente,  semejante  al  del  Amadîs,  pone  de  ma- 
nifîesto  la  influencia  del  un  verbo  sobre  el  otro  : 

Probaron  mi  rejalgar 
Santispîritus,  Bretonio; 
Que  pesé  6  plegue  al  demonio 
Penafiel  no  ha  de  quedar. 
(Fr.  Francisco  de  Avila,  La  vida  y  la  muerle,  Salamanca,  1508; 
en  Gallardo,  Ensayo,  1,  col.  338.) 

D.  L.  M.  Diaz  acusa  &  la  Academia  de  incurrir  en  varias  inadver- 
tencias  al  tratar  de  rebâtir  en  su  Gramâtica  (ano  de  1880)  lo  que 
asienta  Belle  acerca  de  la  conjugacidn  de  p/acer.  El  caso  es  como 
sigue  :  En  la  1.*  edicidn  de  su  Gramâtica  escribid  Bello,  segûn  las 
reimpresiones  de  Caracas  (1850)  y  Madrid  (1853)  que  tengo  à  la 
vista  : 

«  Placer.  En  tiempos  no  muy  antiguos  se  conjugaba  solo  en  las 
terceras  personas  de  singular;  ténia  la  TBxzpleg  para  las  formas  de 
la  primera  familia,  y  plug  para  las  de  la  quinta. 

Indicative,  pretérito,  Plug-o. 
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Subjuntivo,  présente,  Pleg-a,  Pretérito,  Plugu-tese  6  iera»  Future, 
Plugu-iere, 

Las  formas  del  subjuntivo  se  conservan  en  el  modo  optativo 
yplega  à  Dios,  pluguiese  6  pluguiera  al  cielo)  y  en  el  hipotético  {si 
à  Dios  pluguieré).  Se  dice  también  plegue  por  plega,  como  si  el 
ver'jo  pasara  a  la  primera  conjugaciôn. 

doy  conjugamos  este  verbo  en  todossus  modes,  tiempos,  numéros 
y  pcrsunas,  como  irregular  de  la  primera  clase. 

]ndicati\o,  présente,  Plazc-o  ôplazg-o, 

Gubjuntivo,  présente,  Plazc^a,  as,  etc.,  plazgni,  as,  etc,  » 

En  ia  cuarta  ediciôn,  Valparaiso,  1857  (no  conozco  la  2.«  ni  la  3.*) 
leo: 

«  A. la  séptima  clase  de  verbos  irregulares  pertenecen: 

30  £[  verbo  placer,  que  en  la  primera  familia  se  conjuga  con  la 
raiz  irregular  ptazc  (c  fuerte)  6  plazg,  y  en  todas  las  demàs  inilexio- 
nés  es  regular  ;  pero  también  hace  latercera  persona  de  singular  del 
présente  de  subjuntivo,  plega  6  plegue,  y  las  terceras  personas  de 
singular  de  laquinta  ÎSLtnïiisL,  plugo,  pluguiese  6 pluguiera,  pluguieré. 

a,  Plugo  se  encuentra  pocas  veces  en  obras  modernas  ;  plega  ô 
plegue,  pluguiese^  pluguiera  y  pluguieré  apenas  se  usan  sino  como 
condicionales  û  optativas:  plega  al  cielo,  pluguiese  à  Dios,  si  à 
Dios  pluguieré. 

b,  La  conjugacidn  de  este  verbo  ha  sufrido  vicisitudes  notables. 
En  lo  antiguo  se  conjugaba  solamente  en  las  terceras  personas  de 
singular  y  pertenecia  à  la  séptima  clase  de  irregulares,  con  las 
raîces  pleg  para  la  primera  familia  y  plug  (mas  antiguamente  plog) 
para  la  quinta. 

indicative,  pretérito,  Plugo.  Subjuntivo,  présente,  Plega.  Preté- 
rito, PlugU'iese  6  iera.  Futuro,  Pluguieré. 

Posteriormente  se  us(5  en  todas  las  personas  y  numéros  ;  pero  las 
formas  irregulares  de  la  quinta  familia  siguieron  empleândose  sola- 
mente en  la  tercera  persona  de  singular.  » 

En  la  ultima  edicidn  que  hizo  el  Autor  y  que  es  la  que  se  réim- 
prime de  entonces  acâ,  repîtio  lo  anterior  introduciendo  las  siguientes 
modiflcaciones  sustanciales  : 

ce  a.  Plugo  se  encuentra  pocas  veces  en  obras  modernas  :  plega  6 
plegue,  pluguiese,  pluguiera  y  pluguieré  apenas  se  usan  sino  como 
optativas  é  hipotéticas  :  plega  al  cielo,  pluguiese  à  Dios,  si  à  Dios 
pluguieré. 

b 

Posteriormente  se  ha  usado  en  otras  inilexiones  que  las  de  tercera 
persona  de  singular;  pero  la  Real  Academia  no  ha  sancionado  esta 
pràctica.  » 

Pasemos  â  lo  que  dice  la  Academia  (p.  129)  :  «  D.  Andrés  Belle, 
iespués  de  manifestar  en  su  Gramatîca  que  las  formas  con  que 
intiguamente  se  conjugaba  e)  verbo  placer  en  el  subjuntivo  (jplega, 
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pluguiera,  pluguiese,  pluguiere)  se  conservai!  en  el  modo  optalîvo 
y  en  el  hipotético,  anade  :  Hoy  conjugamos  este  verbo  en  todos  sus 
modos,  tiempos,  numéros  y  personas  como  irregular  de  la  primera 
-clase.  Los  irregulares  de  la  primera  clase  son  en  dicha  Gramàtica 
los  terminados  en  acer,  ecer  y  ocsr.  Résulta  pues  de  la  aûrmacidn 
•de  Belle  que  el  verbo  placer  no  es  defectivo  y  que  se  conjuga  como 
su  compuesto  complacer,  exceptuadas  solamente  las  formas  del  sub- 
juntivo  con  sentido  optativo  o  hipotético. 

Equivdcase,  à  no  dudar,  el  afamado  escritor  vénézolane  al  no 
incluir  en  tal  excepcion  la  forma  plugo  del  pretérito  perfecto  de 
indicative,  usada  frecuentemente  en  nuestros  dias,  y  cuyo  sentido 
en  ningûn  caso  puede  ser  hipotético  ni  optativo  ;  pero  este  mismo 
•que  Belle  asienta  como  hecho  consumado,  es,  sin  duda,  lo  que  por 
raciocinio  parece  mas  natural  y  conveniente.  » 

De  aqui  résulta  que  la  Academia  se  reOere  a  la  primera  edicion 
•de  Belle,  cuando  era  natural  que  tuviese  a  la  vista  las  posteriores, 
sobre  todo  la  de  Madrid,  1867,  que  es  la  octava,  y  aun  la  de  Bogota, 
1874,  que  crée  conoce  también  la  Academia.  Séria  pues  juste  que 
•en  otra  edicién  de  la  Gramàtica  modifîcase  este  punto,  cuanto  mas 
<ïue  los  hechos  que  Belle  asienta  estân  perfectamente  acordes  con  lo 
que  ahora  sancionala  Academia.  Solo  apuntaré  que  desde  laépoca 
^n  que  Belle  advertia  hallarse  pocas  veces  plugo  en  obras  moden>cjs, 
se  nota  en  varies  escritores  espanoles  mayor  tendencia  al  ai-^isino 
•que  anteriormente,  y  afiadiré  que  esta  inflexion  desaparecié  hace 
mucho  del  lenguaje  popular;  y  es  este  tan  cierto  que  en  ediciones 
•del  sigio  pasado  se  halla  acentuado  plugô,  lo  cual  prueba  que  los 
impresores  desconocfan  la  palabra,  pues  que,  conociéndola,  séria 
tan  inconcebible  como  que  hoy  se  escribiera  hizô,  vinô.* 

Belle  dice  que  en  lo  antiguo  solo  se  usaban  las  terceras  personas 
•del  singular;  les  pasajes  siguientes  prueban  el  uso  del  plural  en  el 
siglo  XV  :  «  Vos  quiero  certificar  me  place  mucho  que  todas  cosas  que 
entren  6  anden  se  esta  régla  de  poetal  canto,  vos  plegan  »  (Marqués 
•de  Santillana,  Obras,  p.  2). 

Non  te  plegan  altiveces 
Indevidas. 

(El  mismo,  ubi  supra,  p.  31). 

«  Mucho  soy  maravillado  é  me  desplace  por  el  infante  don  Enn.|Ue 
nombrar  &  mi  por  enemigo,  que  yo  deseo  mucho  que  él  sir\iese  & 
Vuestra  Merced  sobre  todas  cosas....  y  él  haçiéndolo  asl,  drf  «uay 
buena  voluntad  le  serviria  yo  despues  de  mi  senor  el  infante  don 


*  Âunque  la  Academia  ha  suprimido  este  pasaje  en  la  ediciôn  de  1895, 
tia  parecido  conveniente  conservar  lodavia  la  rectiûcaciôn  hasta  que  se 
borre  la  mala  impresiôn  de  aquelia  censura. 
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Juan  su  hermano,  que  aquf  est4  présente,  à  quien  SQy  mas  obligado  ; 
pero  teniendo  él  otras  maneras  que  a  Vuestra  Âlteza  no  plegan,  no 
me  debe  él  haber  por  enemigo  porque  yo  délias  me  aparté  é  sirva 
é  Vuestra  Senoria,  à  quien  natural  [é]  razon  me  obligan  sobre  todas 
las  cosas  despues  de  Dios.  »  (Crôn,  de  D,  Juan  II,  ano  1422, 
^ap.  III,  ô  sea  XXXVIII  de  la  2.»  série  en  la  edic.  de  Logrono,  1517). 
He  citado  con  alguna  extension  este  pasaje,  porque  la  Academia  lo 
aduce  en  la  Gramâtica  para  probar  que  plegan  es  tercera  persona  de 
plural  del  présente  de  indicative.  Dejo  aparté  los  ejemplos  précé- 
dentes y  la  dificultad  de  que  plega  en  singular  pertenezca  al  sub- 
juntivo  y  plegan  en  plural  al  indicative,  para  indicar  que  nada  hay 
que  exija  este  ùltimo  modo  en  el  pasaje  de  la  Crdnica;  antes  en  el 
tono  de  moderaciôn  que  afecta  el  que  habla,  es  naturalîsimo  el 
subjuntivo;  léase,  si  no,  el  pasaje  poniendo  agraden  en  vez  de 
plegan, 

79  (niim.  577).  En  el  lenguaje  familiar  se  usa  diz  por  dicen,  en 
la  combinacién  diz  que: 

El  placer  comunicado 
Diz  que  se  hace  mayor. 

(Cristôbal  de  Castillejo,  Diàlogo  de  las  condiciones  de  las  mujeres.) 

80  (nùm.  581).  El  imperalivo  de  haber  es  perfectaniente  regu- 
lar  :  habe,  habed:  «  Habe  misericordia  de  mi,  pues  dende  tu  ninez 
por  todas  las  edades  crecid  contigo  la  misericordia  »  (Granada,  Ora- 
ciôn  I  de  la  vida  de  Nuestra  Senora)\  «  Habed  piedad,  Griador, 
destas  vuestras  criaturas  »  (Santa  Teresa,  Exclamaciones  del  aima 
d  Dios,  VIII).  La  primera  de  estas  formas,  comunisima  cuando 
haber  era  sinônimo  de  tener,  es  hoy  inusitada;  la  otra  apenas  tiene 
cabida  tal  cual  vez  en  el  lenguaje  mîstico  ;  pero  ambas  cuadran  per- 
fectamente  con  las  anticuadas  habes,  habe,  haben  en  vez  de  has,  ha, 
han,  que  con  habemos,  habéis,  completaban,  salvo  la  primera  per- 
sona del  singular,  el  présente  regular  de  haber. 

El  hé  de  hé  aqui,  hé  ahi  ninguna  conexion  tiene  con  haber  ni  en 
el  sentido  ni  en  la  forma,  que  originariamente  era  fe.  Diez  consi- 
deraba  este  fe  como  modifîcacidn  de  vé,  imperativo  de  ver;  Ascoli, 
poco  inclinado  a  admitir  el  cambio  de  v  en  f,  se  aparta  de  Diez,  y 
tomando  por  base  el  afe,  tan  comùn  en  el  Cid,  lo  interpréta  como 
juramento  aseverativo  que  acabo  por  convertirse  en  interjeccidn  de- 
notativa  de  decisidn,  intimacidn  ;  cosa  algo  parecida  a  lo  que  vemos 
en  el  latin  hercle  y  en  el  italiano  gnaff'e  z=z  mia  fe.  Segiin  este, 
«  Afeuos  todo  aquesto  puesto  en  recabdo  »  (^Cid,  1255)  no  séria  ni 
mas  ni  menos  que  «  A  f e  d  &  fe  mîa  que  todo  esta  puesto  à  buen 
recaudo.  »  (Lett.  gloUeL  pâg.  88,  trad.  alem.).  Los  pronombres  que 
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ie  le  apegan  pudieran,  siendo  esto  asf ,  compararse  â  los  que  eD 
latfn  lie  va  ecce  :  ecce  me,  eccum, 

La  forma  heis  por  habéia,  usada  como  auxiliar,  compléta  ei  pre- 
jente  sincopado  ke,  has,  ha,  hemos,  heis,  han  : 

l  Tanto  os  heis  debilitado  ? 

(Lope,  El  molino,  II,  3.) 

No  es  el  vïaje  tan  largo, 
Don  Melchor^  como  me  heis  dicho. 
(Tirso  de  Molina,  La  celosa  de  si  misma,  II,  10.) 

81  (nûm.  582).  Son  curiosas  y  dignas  de  mencionarse  las  formas 
antiguas  imos  (latin  imus),  ides,  is  (latfn  itis),  équivalentes  de  vamos, 
vais,  por  ser  las  unicas  del  présente  derivadas  de  la  raîz  del  infini 
livo  : 

Con  mugeres  e  con  fîjos  y  nos  ymos  â  morar. 

(fiimado  de  palacio,  354.) 

Gaballero,  si  â  Francia  ides 
Por  Gaiferos  preguntad. 

.^-    i  Donde  is?  ^dénde  corréis?  ^quién  de  repente 
Aquesta  gran  discordia  ha  levantado  ? 

(Hern.  de  Velasco,  Eneida,  XIL) 

£n  otro  romance  de  los  de  Gaiferos  ocurre  y  a  vades  como  optativQ  : 

Con  Dios  vades,  los  romeros, 
Que  no  os  puedo  nada  dar  ; 

pasaje  este  semejante  al  que  Cervantes  pone,  como  la  antepenûitima 
cita,  en  boca  del  muchacho  de  Maese  Pedro  :  «  Vais  en  paz,  6  par  sin 
par  de  verdaderos  amantes  »  (Quij.,  II,  26).  Dfjose  también  vo  en 
lugar  de  voy,  asf  como  estô  por  estoy,  so  por  soy,  segun  lo  observa  el 
autor  del  DiÀlogo  de  la  lengua,  y  do  por  doy,  como  en  aquel  verso 
de  la  Canciôn  à  las  Ruinas  de  Ilàlica  : 

Les  do  y  consagro,  Itâlica  famosa, 

que  Quintana,  segiin  nota  don  Aureliano  Fernândez  Guerra  y  Orbe, 
destruyd  poniendo  doy,  y  en  el  cual  la  lecciôn  auténtica  es  do,  con- 
forme lo  sospechd  Bello  (Ortol.,  pte.  III,  §  IV),  Ni  se  créa  que  este 
do,  es  lo  que  impropiamente  llaman  algunos  licencia  poética  :  es 
forma  antigua  usada  por  los  escritores  de  épocas  anteriores  :  en  el 
acto  VU  de  la  Celestina  se  hallan  so  y  do,  que  editores  modemos  han 
convertido  en  soy  y  doy,  acaso  pensando  que  aquéllas  eran  erratas. 

82  (nûm.  583).  Nebrija  congugaasf  elpretéritode«er;  fue,  fueste, 
fue,  fuemos,  fuestes,  fueron;  formas  corrientes  antes  de  él  y  de 
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que  se  hallan  vestigios  mucho  después,  aunque  los  gramâticos  de 
mediados  del  siglo  XVI  dan  ya  la  conjugacidn  actual  :  yo  fue  6  hue 
eslân  en  Juan  de  la  Ëncina  y  Lucas  Fernàndez,  y  casi  un  siglo  después 
en  la  Biblia  de  Gipriano  de  Valera  (S.  Mateo,  XXV,  vv.  25,  35,  43)  ; 
fuemos,  fuestes  en  el  Marco  Aurelio  de  Guevara  (///,  4  :  fol.  140, 
Se  villa,  1531).  El  yo  hue  de  Lucas  Fernândez  se  oye  todavfa  en  boca 
del  vulgo  campesino  en  las  tierras  alias  comarcanas  de  Bogota.  £1 
imperativo  sey  se  usaba  todavfa  en  el  siglo  XVI  (véase  un  ejemplo 
•en  la  nota  102);  lo  mismo  el  participio  seido  y  el  gerundio  seyendo, 

83  (nu m.  588).  Entre  los  defectîvos  merece  contarse  balbucir, 
verbo  usado  desde  muy  antiguo,  y  semejante  à  abolir,  salvo  que  la 
Academia  usa  balbuce;  las  formas  que  le  faltan  las  suple  hoy  bal- 
bucear.  A  esta  clase  de  defectîvos  han  de  anadirse  otros  verbos  como 
denegrir  y  los  forenses  adir  y  preterir  ;  del  segundo  apenas  el  infi- 
nilivo  he  visto,  y  del  primero  y  el  tercero  el  luiinitivo  y  el  participio 
<lencgrido,  preterido, 

84  (nûm.  590).  La  Academia  admite  las  dos  formas  irgo,  yergo, 
4rga,  yerga.  Ya  en  algunas  copias  de  la  traduccidn  del  Concilio  de 
Leôn  de  1020  se  lee  irga,  y  Jovellanos,  como  lo  nota  Salva,  dice  en 
•el  imperativo  irgue;  pero  yergue  fue  sin  duda  mis  usado  :  Juan  de 
la  Ëncina  usa  yérguete  en  el  auto  del  Repelôn,  Lucas  Fernândez 
yergues  en  la  égloga  à  farsa  del  Nascimiento,  y  Lope  de  Vega  yér- 
guete en  Peribànez  y  el  Comendador  de  Ocana,  ado  IL  No  se  si  esta 
comprobada  la  forma  yergamos  que  trae  la  Academia;  pero,  estélo  6 
no,  es  tan  contraria  à  nuestra  fonétîca  como  lo  serîan  adviertamos, 
sientamos, 

85  (nùm.  593).  Haer  hace  con  mâs  frecuencia  raiga  que  raya  : 
«  Tomen  aquellos  dos  ramos  que  sean  verdes,  nuevosysustanciosos, 
y  a  cada  uno  dellos  râiganle  hasta  el  medio  tutano  »  (Herrera, 
Agric.  gen.  III,  8  ;  item,  V,  1).  «  Santifîcate  con  ellos,  y  hazles  la 
•Costa  para  que  se  raigan  las  cabezas  »  (Scio,  Hechos  apost,  XXI ,  24). 
Esta  es  la  forma  que  prefiere  la  Academia*. 

86  (niim.  594).  Hé  aqui  ejemplos  de  la  forma  royà  :  «  Cuando 
nace  la  escoba,  nace  el  asno  que  la  roya  »  {Befràn  en  el  Dicc.  de  la 
Acad.,  en  la  voz  escoba);  «  Sean  las  estacas  bajas,  si  no  hay  temor 
de  beslias  que  las  royan  »  (Herrera,  Agric,  gen.,  III,  15).  «  Quien 
goza  de  las  maduras,  goce  de  las  duras,  y  quien  come  la  carne,  roya 


*  Raya  se  lee  ademàs  en  la  traducciôn  del  Momo  por  Agustin  de  Alma- 
7kn,  fol.  19  V*  (Alcalà,  1553),  v  en  las  Sentencias  que  acompanan  la  version 
del  AnfitHôn  de  Plauto  por  ViUalobos,  fol.  83  v*  (Sevilla,  1574). 

80 
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los  huesos  »  (^Estebanillo  Gonzalez,  11).  La  Academia  prefiere  cod 
razôn  roa  à  roya,  y  cita  los  versos  de  Quevedo  : 

Yo  te  un  taré  mis  versos  con  tocino 
Porque  no  me  los  roas,  Gongoriila*. 

87  (nûm.  595).  Loo  de  loar  se  halla  usado  por  Don  Antonio  d& 
Guevara  :  «  Loo  y  apruebo  ser  eso  todo  bueno  »  (ftpist,  fam.  I,  letra 
para  D.  P.  Giron  cuando  estaba  desterrado  :  fol.  9i  v",  Zaragoza, 
1543);  «  Rociar  unas  aimohadas  con  un  poco  de  agua  de  azahar, 
lôolo;  mas  comprar  unos  guantes  adobados  por  seis  ducados,  maldi- 
golo  »  (ahî  mismo,  //,  letra  para  Micer  PerepoUastre  :  fol.  lil, 
Valladolid,  1545)  ;  por  Fr.  Luis  de  Granada  :  «c  Reconozco  tu  bondad, 
loo  tu  piedad  »  (fiontemplus  mundi,  IV,  1)  ;  y  por  el  marqués  de 
Santillana  y  Juan  de  Mena  : 

Cuando  yo  veo  la  gentil  criatura 
Que  el  cielo  acorde  con  naturaleza 
Formaron,  loo  mi  buena  ventura. 

(^Soneto  /). 
A  oîdo  con  otras  gentes 
Infamo  muchas  vegadas, 
Loo  el  mal  en  las  pasadas 
Porque  yerren  las  présentes. 

{Tratado  de  vicios  y  virtudes). 

Como  primeramente  se  dijo  respuso  (v.  g.  Cid,  vv.  710,  779, 
1390,  2412  ;  compârese  haya  respue&to,  Espéculo,  lib.  IV,  lit.  VU, 
1.  9),  es  de  creerse  que  este  repuso  no  pertenece  propiamente  à 
reporter  sino  a  responder.  Cuando  este  pasd  a  conjugarse  regular- 
mente,  la  otra  forma,  perdido  el  hilo  de  la  tradicidn,  se  incorporé 
en  la  conjugaciôn  de  reporter,  Hoy  por  una  parte  la  influencia  del 
pretérito  repuse  y  por  otra  la  analogîa  de  o porter  han  hecho  que  se 
extienda  el  sentido  de  replicar  à  las  demâs  formas  del  verbo  • 
«  Podrâ  decirse  que,  ejerciendo  alll  el  magisterio  de  la  catedra,  e) 
amor  de  los  discipulos  le  inclinaba  a  favor  de  los  ingenios  de  aquel 
pais.  Pero  es  facil  reponer  que...  »  (Feijoo,  Espanoles  arrtericanos). 
«  Podria  reportérsele  que  semejanle  estilo  y  versificacidn,  propios  de 
una  fabula...  no  lo  son  en  modo  alguno  de  los  géneros  elevados  de 
la  poesîa  »  (Quintana,  Irttrod,  à  la  poesia  cast.  del  siglo  XVIII, 
art.  IV),** 


*  Roa  dlce  también  Virués,  Monserrate,  XYII  (fol.  159  v*,  Madrid,  1609); 
Juan  de  Luna  en  su  Arie  brève  y  compendiosa  (1623),  conjuga  roigo,  roiga, 

**  La  confusion  de  responder  y  reporter  se  nota  en  otras  lenguas  ro- 
mances :  en  Raynouard  se  hallan  respos,  a  resposl  =--  respuso,  ha  respuesto; 
en  portuguës  reposta  =  respuesta;  Littré  trae  el  imperativo  antiguo  re- 
ponez  =  responded,  Santa  Teresa  dice  tambièn  repuesta  por  respuesta. 


' 
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88  (niSm.  598).  £1  participio  imprimido,  no  lo  desaprueba  Salvâ 
en  este  caso  :  «  El  carâcter  que  le  habian  imprimido  los  ôrdenes 
sagrados.  »  Fue  comunfsimo  en  el  siglo  XVI,  pero  poco  â  poco  fue 
cayendo  en  descrédito  :  recuerdo  haberlo  visto  censurado  en  no  se 
que  libro  antiguo,  y  al  fin  debid  de  ser  tenido  por  incorrecto,  pues 
reQriéndose  Yepes  â  este  pasaje  de  Santa  Teresa,  que  él  mismo 
copia  :  «  De  ver  â  Cristo  me  quedô  imprimida  su  grandisima  her- 
mosura,  »  escribe  :  «  Quedd  también  tan  impresa  aquella  majestad 
y  hermosura  en  su  aima,  que  nunca  la  pudo  olvidar  »  (lib,  1, 13). 

89  (nûm.  598).  Fr.  Luis  de  Ledn  usa  el  participio  vido  por  vislo 
que,  imitando  el  habla  vulgar  6  campesina,  emplean  Lucas  Femândez 
(p.  92)  y  Juan  del  Encina  (Teatro,  p.  408)  : 

Y  aun  he  vido 
El  trigo  desdecir  muy  escogido. 

(fieôrgicaSf  /). 

90  (nûms.  608,  609).  En  el  siglo  XIII  todas  las  segundas  personas 
de  plural  (excepto  la  del  pretérito  y  la  del  imperativo)  acababan  en 
'des.  Fueron  las  inflexiones  graves  las  primeras  que  perdieron  la  d  : 
hâllanse  ejemplos  de  ello  en  el  siglo  XIV  (vayaes,  soes),  y  â  principios 
del  XVI  eran  de  uso  corriente  y  gênerai  las  que  hoy  conocemos  ; 
si  bien  en  las  formulas  del  lenguaje  cancilleresco  quedaron  vestigios 
hasta  fines  del  siglo  XVII  (sepades,  non  fagades  ende  àl).  Las  in- 
flexiones esdn'ijulas  persistieron  intaclas  por  mas  tiempo;  los  ejem- 
plos mas  antiguos  que  de  las  formas  modernas  tengo  anotados  son 
de  1555  y  1572*;  insensiblemente  fuerongeneralizândose,  y  aunque 
rarisimas  todavîa  en  las  obras  de  Cervantes  y  de  Lope,  es  de  creerse 
que  al  fin  de  su  siglo  la  generaciôn  joven  ya  no  las  empleaba,  por 
inàs  que  Calderôn  se  sirviese  todavia  de  ellas  en  su  ûltima  comedia 
(1680).  En  estilo  cancilleresco  subsistieron  hasta  bien  entrado  el  siglo 
siguiente  (cobrâredes  en  1723  :  Nueva  Recopilaciôn  de  1772,  tome  III, 
p.  385). 

El  testimonio  mas  antiguo  que  conozco  de  la  forma  en  teis  del 
pretérito  se  halla  en  la  Vtil  y  brève  instilucion  (1555),  que  la  da  una 
que  otra  vez  ;  Cervantes  y  Lope  preferfan  aiin  la  antigua  en  tes, 
pero  también  al  fin  de  su  siglo  se  hizo  gênerai  la  otra**. 


*  Vtti  y  brève  institution,  para  aprender  tos  principios,  y  fUndamentos  de 
ta  lengua  hespanola,  Lovaina,  1555  (en  el  paradigma  de  la  primera  conju- 
gaciôn  da  amahays);  Azpilcueta  Navarre,  Tratado  de  atabança  y  murmit- 
racion,  ^alladolid,  1572  :  compiazeriays  (p.  237). 

••  Mienlras  durô  el  conflicto  de  las  formas  en  tes  y  teis^  se  usaba  también 
otra  en  lis:  amastis;  v.  gr.  Aldrete,  Origende  la  lengua  castellana^  pp.  256, 
205  ;  Calderôn,  Mdgico  prodigiosoy  pp.  221,  223  (edic.  de  Morel-Fatio)  ; 
Cancer,  Obras,  fols.  3,  51  (Madrid,  1651)  ;   Polo  de  Médina,  Obras,  p.  136 
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Otro  diêiedeSf  seinejante  al  del  Romancero  gênerai  citado  por  el 
Autor,  ocurre  en  el  romance  de  don  Duardos  y  Flérida  : 

Gontando  vivos  dolores 
Que  me  distedes  un  dia*. 

01  (nûm.  613)  :  Doldré  por  dolerè,  usado  no  solo  en  Ghile  sino  en 
otras  partes  de  America,  se  oye  hoy  entre  el  vulgo  espanol  (Araujo, 
Estudios  de  fonélica  castellana,  p.  129);  y  que  viene  por  antigua 
tradiciôn  lo  prueba  el  hallarse  en  las  obras  del  Infante  D.  Juan 
Manuel  (R.  LI,  p.  328*)  y  en  un  antiguo  manuscrite  de  la  Crônica 
gênerai  (R.  Menéndez  Pidal,  La  leyenda  de  los  Infantes  de  Lara, 
p.  319,  31  :  Madrid,  1896). 

92(nûm.  616).  Es  curiosa  la  sfncopa  del  futuro  de  subjuntivo 
que  se  ve  en  el  pasaje  siguiente,  y  comûn  en  obras  mâs  antiguas  : 

Y  si  me  creéis,  Lucrecio, 
Buscadlo  por  otra  via 
Cual  guisierdes  : 

Que,  siendo  los  anos  verdes, 
Podéis  hallarlo  despacio  ; 

Y  huid,  mientras  pudierdea, 
De  la  prisiôn  de  palacio.. 

(Castillejo,  Diàlogo  y  diseur ao  de  la  vida  de  cor  te). 

Cl  imperativo  guàrdate  se  sincopaba  en  guarle  : 

Gana  el  tesoro  verdadero, 
Guarte  del  fallecedero. 

{Conde  Lucanor,  cap.  XV). 

Guarte,  pues,  de  un  gran  cuidado, 
Que  el  vengativo  Cupido, 
Viéndose  menospreciado, 
Lo  que  no  hace  de  grado 
Suele  hacerlo  de  ofendido. 

(Gil  Polo). 

93  (num.  644).  En  los  tiempos  anteclâsicos  hube  cantado  era 
comunisimo  en  lugar  de  canté,  y  al  parecer  sin  indicar  ninguna  de 
las  ideas  accesorias  que  apunta  el  Autor  ;  v.  g.  : 

(Zaragoza,  1664);  Sanlos,  El  no  importa  de  Espana,  p.  176  (Madrid,  1667). 
Kbla  nota  résume  el  articule  (]ue  publique  en  la  Romania^  tomo  XXII. 

*  En  la  redacciôn  màs  antigua  de  este  romance,  segûn  se  halla  en  las 
oliras  de  Gil  Yicente  (II,  p.  250,  edic.  de  1843),  se  lee  «  Que  me  distes  aquel 
dia  •. 
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Aqueste  Paris,  Âlixandre  llamado, 
Fijo  de  aquel  noble  Rey  Priamo, 
Por  cuya  cabsa  el  reyno  Greciano 
Sobre  la  cibdad  de  Troya  fue  ayuntadOi 
Ovo  por  amores  â  Elena  llevado, 
Que  al  Rey  Menelao  ténia  por  marido, 
El  quai,  con  otros  que  fueron,  venido, 
Por  mas  de  diez  anos  la  ovieron  cercado, 

(^Edades  del  mundOy  CXXIIT), 

94  (nûm.  655).  Nuestra  forma  subjuntiva  en  ra  nace  de  la  indi- 
cativa  latina  del  pluscuamperfecto,  senlido  en  que  era  muy  comûn 
antiguamente  (véase  Gram,  nuni.  "20);  si  bien  no  déjà  de  ocurrir 
también  como  mero  pretérito,  lo  mismo  que  en  portugués  : 

Guando  vino  la  manana,  Que  parece  un  gavilân, 

Que  queria  alborear,  Voces  da  por  el  palacio 

Salto  diera  de  la  cama  Y  empezara  de  llamar. 

(^Romance  del  Conde  Claros  de  Montalvàn). 

Gomo  netamente  subjuntiva  es,  segun  se  dijo  en  la  Gramàtica  latina 
de  Garo  y  Guervo,  muy  rara  en  los  monumentos  màs  antiguos  de 
nuestra  lengua;  en  la  Gesta  del  Gid  no  aparece  con  tal  carâcter  sino 
unas  dos  veces  (versos  3319  y  3597),  y  ambas  en  la  ap6dosis  de 
oracîones  condicionales,  en  las  cuales  es  sabido  que  se  permite  el 
indicativo  en  latin  como  en  castellano  (Gram,  nûm.  695).  Gompà- 
rense  los  dos  pasajes  sigui entes  : 

Sinon  errasset,  fecerat  illa  minus  (Marcial,  1,  22); 

Si  a  Millan  croviessen,  ficieran  muy  meior  (Berceo,  5.  MilL  288). 

De  la  apôdosis  pasô  à  la  hipdtesis,  y  de  oraciones  condicionales  À  las 
puramente  subjuntivas. 

En  nuestros  clâsicos,  la  forma  en  se  prédomina  (lo  que  no  quiere 
decir  que  sea  exclusiva)  como  verdaderamente  subjuntiva  después  de 
verbos  que  rigen  este  modo  (nûm.  457),  en  frases  finales,  optativas, 
adversativas,  concesivas,  etc.  {para  que,  aunque,  ojalà  lo  oyese,etc.), 
y  en  la  hipdtesis  de  oraciones  condicionales  (si  lo  supiese,  la  diria); 
la  en  ra  en  la  apddosis,  y  en  frases  que  pudiéramos  IJamar  poten- 
ciales,  en  las  cuales  se  representan  los  hechos  como  meramente  po- 
sibles,  y  que  son  en  cierto  modo  oraciones  condicionales  incomple- 
tas,  por  faltarles  una  hipdtesis  vaga,  que  varfasegûn  los  casos;  como 
en  este  pasaje  de  Gervantes  :  «  Preguntéle  que  por  que  habia  dado 
aquella  tan  cruel  sentencia  y  hecho  tan  manifiesta  injusticia.  Respon- 
didme  que  pensaba  otorgar  la  apelacidn,  y  que  con  eso  dejaba  campe 
abierto  â  las  senores  del  Gonsejo  para  mostrar  su  misericordia  mode- 
rando  y  poniendo  aquella  su  rigurosa  sentencia  en  su  punto  y  debida 
proporcidn.  Yole  respondi  que  mejor  fuera  haberla  dado  de  manera 
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que  les  quitara  de  aquel  trabajo,  pues  con  esto  le  tuvieran  a  él  pcr 
juez  recto  y  acertado  »  (Lie.  Vidrierd). 

En  los  casos  en  que  es  indiferente  el  uso  de  las  dos,  ha  tomado 
ereces  entre  los  espanoles  el  uso  de  la  forma  en  se,  y  aun  pudiera- 
decirse  que  tiende  â  hacer  desaparecer  la  en  ra:  por  el  contrario,  en 
America  (â  lo  menos  en  Colombia)  es  de  rarouso  laen<e  en  el  habla 
ordinaria,  y  en  lo  escrito  solo  la  emplean  los  que  imitan  adrede  el 
lenguaje  de  libros  espanoles. 

95  (nùm.  678).  Como  ejemplos  curiosos  de  imperativo  con  ne- 
gacion  trae  don  J.  E.  Hartzenbusch  el  refrân  «  Ni  fia,  ni  por  fia,  ni 
entres  en  cof radia,  »  y  un  pasaje  del  Conde  Lucanor,  que  dice: 
«  Non  fablady  callad  ;  »  â  los  cuales  deben  agregarse  este  del  Poema 
de  Alfonso  XI  : 

Esforçad  e  non  temed, 
De  Dios  es  profetizado 
Que  auedes  a  uençer  ; 

(Copia  1529  ;  item  1559.) 

y  el  siguiente  del  romance  del  Conde  Dirlos,  que  empieza 

Estabase  el  Conde  Dirlos, 
7  es  asi  : 

No  mirad  â  vuestra  gana, 
Mas  mirad  à  don  Beltrane. 

98  (nùm.  679).  Este  sepàis  por  sabed  me  parece  tan  solo  una 
reliquia  del  uso  que  se  hacîa  del  optativo,  â  usanza  latina,  para 
suavizar  el  imperativo  : 

Tomes  este  nino,  Conde, 
Y  lléveslo  â  cristianar  ; 
Llamédesle  Montesinos, 
Montesinos  le  llamad. 

Galderdn  mismo  ha  dicho  : 

Digasme  tu,  divina 

Mujer,  que  este  horizonte 

Vives,  siendo  del  monte 

Moradora  y  vecina, 

l  Que  camino  da  indicio 

Para  ir  al  Purgatorio  de  Patricio  T 

{El  Purgatorio  de  San  Patricio,  III). 

97  (nùm.  708).  El  empleo  del  participio  sustantivado  con  tener 
•s  portuguesismo  que  se  le  deslizô  â  Fray  Luis  de  Granada  en  este 
pasaje  de  las  Adicioneê  al  Mémorial  de  la  vida  cristiana  :  «  ;  Que 
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cosa  es  mas  fuerte  ni  mâs  poderosa  que  la  muerte  ?  ^  De  quién  no 
tiene  alcanzado  Iriunfos  ?  »  (Pie,  1,  cap.  I,  §  5).  No  obstante,  de  lo- 
in ismo  se  hallan  ejemplos  en  Cervantes,  Santa  Teresa  y  Lope  de 
Vega. 

98  (nûm.  717).  A  veces  solo  se  pone  en  présente  uno  de  los  dos 
miembros  de  la  oracion  condicional,  y  el  otro  no  sufre  alteracidn  : 
«  Si  maese  Pedro  no  se  abaja,  se  encoge  y  agazapa,  le  cercenara  la 
cabeza  »  (Cervantes,  Quij.  II,  26).  «  Si  no  hubieras  cebado  en  algo 
tu  ira,  de  seguro  te  mueres  »  (Ochoa,  Virgilio,  égL  III). 

99  (num.  721).  Desde  la  época  en  que  el  Autor  publiée  esta 
<jramâtica  es  increfble  el  cuerpo  que  ha  tomado  en  Ëspana  el  abuso 
de  la  forma  en  se  en  la  apddosis  de  oraciones  condicionales  ;  rares 
son  hoy  los  escri tores,  aun  de  alguna  nota,  que  no  yerran  en  este 
punto,  y  por  lo  mismo  se  hace  mâs  importante  advertirlo  à  los 
jovenes  para  que  se  precavan  de  semejante  corruptela. 

Este  hecho,  como  todos  en  el  lenguaje,  tiene  su  fundamento  y 
sus  antécédentes:  aqui  obra  el  paralelismo  de  los  dos  miembros  que 
tienden  a  igualarse.  En  una  nota  anterior  vimos  que  la  forma  en  ra, 
propia  en  un  principio  de  la  apôdosis,  pasd  a  la  hipotesis,  y  en  el 
caso  présente  ia  misma  causa  traslada  la  forma  en  se  de  la  hipdtesis 
a  la  apddosis.  Falta  saber  si  esto  lograrâ  la  misma  sancidn  que  lo 
otro.  Como  caso  parecido  puede  citarse  la  forma  que  da  el  vulgo  en 
Francia  a  las  oraciones  condicionales  de  la  misma  especie  :  Si  f  au- 
rais de  Vargenl,  je  ne  serais  pas  ici. 

100  (mim.  734).  El  giro  de  Lucrecio  expleri  potes tur  es  tauto- 
Idgico  ;  bastaba  con  una  sola  pasiva.  En  sanscrite  y  en  gdtico  sf  se 
usa  sola  la  pasiva  de  poder.  * 

101  (num.  762).  El  uso  de  atrever  con  acusativo  oblicuo  no  fue 
-conocido  en  castellano  antiguo  ni  aparece  sino  a  fines  del  siglo  XVI 
y  principios  del  siguiente.  Fûndase  en  la  analogi'a  de  los  verbos 
"Comunes  que  admiten  la  construccidn  refleja,  como  si  se  arguyera 
asi  :  moverse  presupone  mover,  luego  alreverse,  atrever.  Lo  mismo 
se  observa  en  ahstenerse,  pues  que  Fr.  Luis  de  (jranada  dijo  :  «  Abs- 
tenga  sus  ojos  de  mirar,  »  igualando  este  verbo  à  contener.  Podrfan 
•citarse  otros  ejemplos  parecidos. 

102  (num.  763).  Hay  muchos  verbos  transitives  que,  usados  como 
reflejos,  signifîcan  movimiehto  6  actitud  espontanea,  v.  gr.  moverse. 


*  Véase  Bopp,  Vergl.  Gramm,^  S  870;  Pott,  Etym.  Forsch,^  tomo  U,  pdg, 
t>05  (2.*  edic). 
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volverse,  echarse,  arrojarse,  ponerse,  sentarse,  mantenergê,  haberse; 
de  éstos  hubo  de  pasar  el  pronombre  a  los  intransi  tivos  irse,  venir  se,, 
salirse,  entrarse,  estarse,  como  mero  signo  de  espontaneidad,  y  por 
consiguiente  sin  que  hubiese  inlento  de  emplear  tal  d  cual  caso  de- 
terminado.  Siendo  esto  asi,  tendriamos  aquî  una  construccidn  por 
analogfa  que  no  puede  reducirse  al  anâlisis  comun.  No  hay  en  efecto 
medio  alguno  de  comprobar  en  que  caso  esta  el  pronombre  que 
acompana  à  estos  intransi  tivos  ;  y  por  lo  mismo  es  ocioso  discutir  sr 
es  acusativo  6  dativo.  i  Se  modificarâ  el  caracter  del  verbo  al  agre- 
garle  un  pronombre  que  no  tiene  funciones  deslindadas  de  acusa- 
tivo 6  dativo,  solo  porque  con  los  transitivos  que  sirven  de  modela 
ha  de  tomarse  como  acusativo  en  virtud  de  serlo  los  demâs  pronom- 
brescon  que  se  juntan  ?  Si  se  modifica,  i  como  podrâ  probarse? 

Ser  y  estar,  junto  con  el  pronombre  reflejo,  admiten  el  reproduc- 
tivo  lo,  caso  en  que  aquél  ha  de  tomarse  naturalmente  como  dativo. 
«  Adonde  yo  no  quisiere  ser  Sosia,  séitelo  tu  »  (Villalobos,i4w/î/rt(5n). 
«  Obispo  por  obispo,  séaselo  Domingo  »  (Mariana,  Ilist,  de  Esp. 
XVII,  8).  «  Andemos  presto,  que  estarâ  loco  tu  amo  con  mi  mucha 
tardanza.  —  Y  aun  sin  ella  se  lo  esta  »  {Celeslina,  V). 

103  (num.  764).  Morirse,  ademâs  de  signiQcar  acercarse  d  la 
muerte,  dénota  la  muerte  natural  à  diferencia  de  la  violenta  ;  asf  na 
puede  decirse  que  alguien  se  muriô  fusilado,  pero  si  que  se  muri(^ 
de  tisis  à  pulmonia, 

104  (nums.  777-9,  781-2).  Hacer  usado  transi tivam ente,  signiGca 
causar,  producir,  como  cuando  decimos  «  esa  leiia  hace  humo,  » 
«  no  me  haga  sombra;  »  y  empleadas  estas  locuciones  para  denotar 
las  variaciones  atmosféricas,  se  iguala  el  verbo  à  los  impersonales  : 
«  hace  frîo,  »  «  hizo  grandes  calores  ;  »  por  eso  el  acusativo  se  repro- 
duce  con  un  caso  complementario  :  «  Yo  no  se  cdmo  os  habrâ  ido  por 
ahl  de  calor  ;  pero  aqui  le  ha  hecho  (y  aun  le  hace)  tan  recio,  que 
lejos  dehaberme  ido  al  campo....  he  guardado  la  casa  de  dîay  de 
noche  »  (Moratln,  Obras  pôstumas,  tomo  II,  pàg.  469). 

l  Gdmo  viene  vuesancé  ? 
—  Con  calor.  —  Hàcelo  à  fe. 
O'irso  de  Molina,  Por  el  sôtano  y  el  tomo,  I,  4). 

Tomado  el  mismo  hacer  en  el  sentido  de  completar  («  très  y  cua- 
tro  hacen  siete  »),  se  dice  :  «  £1  dia  de  hoy  hace  cuatro  meses  que  no 
la  veo  ;  »  esto  es  :  «  el  dfa  de  hoy  compléta  los  cuatro  meses  ;  j»  de 
aqui  el  que  no  sea  propio  el  uso  de  este  verbo  si  no  se  Irata  de  nu- 
méro fijo,  y  el  que  debiera  preferirse  haber  en  frases  como  «  mucho 
tiempo  ha  que  no  la  veo,  »  por  ser  este  verbo  de  significaciôn  mas 
vaga.  Parece,  en  efecto,  que  de  tomarse  en  el  sentido  de  tener 
cuando  se  aplica  À  la  edad  d  duracidn,  diciéndose  «  Ha  muchos  dfas 
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que  no  ha  venido,  »  esto  es,  a  tiene,  Ueva,  h\  estado  muchos  dias 
en  que  no  ha  venido,  »  pasô  al  uso  impersonal,  que  ya  tenla  para 
denotar  existencia  *.  Este  proviene  sin  duda  de  la  fusion  de  frases 
sindnimas  :  «  Hubo  guerras  en  Ëspaiia  »  nace  de  «  Fueron  guerras 
en  Ëspaiia  »  -f-  «  Espana  hubo  guerras,  »  tomàndose  los  dos  verbos 
ser  y  haber  en  las  acepciones  antiguas  de  existir  y  tener.  Esta  fusién 
debla  de  verificarse  ya  en  latin  vulgar  **. 

En  las  locuciones  explicadas  es  visible  c6mo  ha  ido  oscurecién- 
dose  el  sujeto  y  predominando  el  acusativo  hasta  venir  à  ser  el  ob- 
jeto  principal  del  concepto,  6  sea  el  sujeto  psicoldgico;  de  ahi  que 
por  la  tendencia  natural  à  restablecer  la  armonfa  entre  la  formula 
psicolôgica  y  la  expresidn  gramatical,  se  diga  dieron  las  cuatro,  ht- 
cieron  grandes  calores,  hacen  ocho  dias,  y  entre  el  vulgo  y  aun  entre 
la  gente  culta  de  algunas  comarcas,  hubieron  fiestas,  habian  cuatro 
dias. 

En  la  expresidn  chilena  «  Habian  d  hacian  cuatro  dfas  à  que  no 
le  vela  »  parece  que  la  à  se  debe  à  la  fusidn  de  «  Cuatro  dias  ha  » 
con  a  Hace  cuatro  dias.  »  No  se  si  este  hecho  sea  el  que  présenta 
aquel  verso  de  Juan  de  la  Encina  : 

E  ha  dos  meses  ha  que  llueve. 

(Teatro,  p.  143). 

Como  nunca  se  dice  ayer  un  ano,  hoy  dos  meses,  me  parece  claro 
que  en  ahora  un  ano  no  hubo  originariamente  elipsis  sino  sinalefa. 
por  la  cual  el  impersonal  ha  se  incorporaba  en  el  adverbio  ahora. 
En  Juan  de  la  Encina  se  lee  hora  un  ano,  desde  agora  dos  aûos  (7>a- 
tro,  pp.  120,  221);  en  Lope  de  Kueda  agora  ha  cinco  aflos  (Obras,  I, 
p.  124);  en  Santa  Teresa  ahora  ha  un  ano  (Cartas,  Riv.  LV,  p.2302), 
ahora  un  aûo  (ib,  LV,  pp.  7^,  276^).   Esta  contraccidn  es  idéntica  à 


*  Los  pasaies  siguientes  explicaD  el  uso  del  que  y  dan  ciertos  visos  de 
posibilidad  à  la  explicaciôn  propuesta  :  «  Si  nos  queremos  saber  enquantc 
tiempo  los  ninnos  pueden  perder  sus  cosas,  devemos  contar  los  annoe 
del  ninno;  ë  demas  quantos  annos  a  que  los  padres  perdieron  las  cosas... 
Mas  81  por  ventura  el  padre  6  la  madré  estudieron  xxx.  annos  que  per- 
dieron la  cosa,  los  ninnos  dalli  adelantre  non  la  puedan  demandar.  > 
{Fuero  j'uzgo^  /K,  3.  2).  «  Un  dia  tuvo  necesidad,  porque  habia  [como  st  se 
dijera  Uevaba]  muchos  que  no  hacia  de  su  vientre  cosa  de  provecho,  que 
le  recetase  el  mëdico  una  ayuda»  (Hidalgo,  Didlogos  de  apacible  entreteni- 
mienio,  II).  Por  supuesto  que  en  este  ûltimo  ejemplo  esta  haber  empleado 
como  impersonal. 

**  En  los  primeros  monumentos  de  la  lengua  se  hallan  usadas  promis- 
cuamente  las  construcciones  normales  y  la  que  resultô  de  su  fusion  ; 
Y.  gr.  :  •  Grand  alegria  es  entre  todos  essos  christianos  »  {Cid^  1236)  ; 
•  Un  monge  beneito  fue  en  una  mongia  •  (Berceo,  MilagroSj  76)  ;  «  El 
pupblo  e  la  villa  houo  grant  alegria  »  (ApoL,  621)  ;  «  El  prado  que  vos  digo 
avie  otra  bondat  •  ;Berceo,  MiLagros,  11);  «  Allv  son  las  especias,  el  pur* 
garengal,  |  En  eila  ha  gengiure,  clauels...  >  {Alexandre,  1301);  «  Quantot 
que  y  son  •  {Çid,  3100)  ;  «  Quanlos  que  alli  ha  •  CCûf,  1316) 
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otras  que  se  hallan  en  manuscritos  y  ediciones  de  los  mismos  auto- 
res  :  praga  (à)  Bios,  agora  (à)  burlar  (Ëncina,  Teatro,  pp.  93,116); 
pluguiera  (d) /)>*os  (Santa  Teresa,  Vida^  ediciôn  autografiada,  p.  28). 
Poco  a  poco  ha  ido  cediendo  el  puesto  haber  en  este  sentido  a  hacer, 
y  no  percibiéndose  ya  là  sinalefa,  forman  estas  frases  un  caso  cu- 
rioso  de  aislamiento  sintÂctico,  admitido  por  el  uso  comùn  y  co- 
rriente  del  siglo  XVI  acâ.  «  Ya  no  esta  alli  (la  piedra);  mas  el  obispo 
Pélagie,  que  la  vio  agora  cuatrocientos  anos,  la  dejo  puesta,  refi- 
riendo  ddnde  estaba  »  (A.  Morales,  Viaje,  Oviedo).  «  Si  este  no  es 
levé  argumente,  i  cuàntos  destos  hay  en  Ëspana  de  piedras  de  ahora 
mil  y  seiscientos,  y  màs  antiguas  escritas  por  espanoles  con  letras 
latinas?  »  (Aldrete,  Origen  de  la  lengua  caslellana,  II,  18).  «  En  los 
-escritores  de  ahora  dos  siglos,  lejos  de  evitarse  estas  reproducciones 
viciosas,  se  buscaban  y  se  hacîa  gdla  de  ellas  »  (Belle,  Gram,  §  157). 

Ddnde  andan...?  —  Ahora  poco 
Desfilaban  de  paseo 
Por  el  jardin. 

(Breton,  Un  dia  de  campo,  /,  13). 

"Sobre  las  frases  hace  poco,  muchos  anos  hace,  precedidas  de  prepo- 
«icidn,  véase  adelante  la  nota  147. 

105  (nùm.  781).  Las  construcciones  inglesa  é  italiana  correspon- 
dientes  a  la  nuestra  de  haher  que  expresaindirectamente  la  existen- 
•cia  (hay  fies  las),  difîeren  de  ella  en  que  no  son  impersonales,  pues 
la  cosa  existente  hace  el  ofîcio  de  sujeto. 

106  (nùms.791-5  £1  uso  de  la  construccion  refleja  en  sentido  pa- 
«ivo  aparece  arraigado  en  nuestra  lengua  desde  sus  primeros  monu 
mentos  :  «  Non  se  faze  assi  el  mercado  »  (Cid,  139).  «  Este  enganno 

,  non  queremos  que  vala,  ni  que  se  faga  en  ninguna  manera  »  (JFuero 
Juzgo,  lib.  II,  Ht.  V,  L  VIII).  «  Et  otrosi  por  este  cuento,  segunt 
dixieron  los  santos,  hobo  Santa  Maria  siete  placeres  muy  grandes, 
del  su  fijo,  que  se  cantan  en  santa  eglesia  »  (Partidas,  prôl.).  «  Res- 
ponde  el  Rey  que  tiene  por  bien  que  se  tome  el  servicio  de  los  gana- 
4os  en  aquellos  lugares  do  se  vs5  e  sse  acostunbrd  de  coger  »  (Cartes 
de  Madrid,  ano  1339). 

«  Muy  pocas  reynas  de  Grecia  se  halla 
Que  limpios  oviesen  guardado  sus  lechos*.  » 

(Mena,  Lab.  78). 

'[  Y  asf  por  todas  las  edades  de  la  lengua  hasta  nuestros  dfas. 

*  Diez  (Gramm.  3,  p.  282)  cita  el  primero  de  estes  versos  como  ejemploi 
<lel  verbe  en  singular  con  un  nombre  plural  ;  pero  parece  que  ha  de  cons- 
iruirse  :  «  Se  halla  que  muy  pocas  reynas  de  Grecia  oviesen  guardado...  •! 
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Aplicâbase  de  prefcrencia  esta  construcciôn  i  las  cosas,  por  el 
ricsgo  que  habîa  de  que  refiriéndose  à  personas,  se  confundiese  el 
sentido  pasivo  con  el  rellejo  ô  reciproco.  El  ejemplo  siguiente  mues- 
tra  cômo  se  preferîa,  para  las  personas,  la  pasiva  formada  con  ser  y 
el  participio  :  «  Por  ende  estableçemos  que  de  aqui  adelante  en  les 
pleitos  que  andodieren  en  la  nuestra  abdiençia  en  que  se  aya  a  dar 
sentençia  défini tiua,  que  aquel  que  ouiefe  de  ffazer  la  rrelaçion  que 
la  Irayga  por  escripto,  fQrmada  de  su  nombre,  para  que  se  ponga  en 
«1  proçeso  del  pleito.  Et  que  los  procuradores  e  los  abogados  de  los 
pleitos  que  sean  Uamados,  e  que  se  fîaga  la  rrelaçion  ante  ellos 
por  vno  de  los  nydores  »  (Cor (es  de  Guadalajam ^  ano  1390). 

Con  el  tiempo  fue  aplicândose  â  personas  la  construccién  reflejo- 
pasiva,  quedando  al  contexto  la  determinaciôn  del  sentido;  en  los 
siglos  XVI  y  XVII  so  halla  tal  cual  vez  se  mataban  los  crislianos,  se 
<xegoUaron  los  catalanes,  por  eran  muerlos,  fueron  degollados*.  Por 
dos  caminos  se  ])rocurô  aclarar  la  ambigûedad  de  estas  frases  :  el 
primero,  antcponiendo  la  preposicion  â  al  nombre  del  objeto  que  pa- 
dece  la  acciôn:  «  Fue  recibido  con  grandes  juegos  é  danzas,  como  se 
«uelen  recibir  â  los  reyes  que  de  alguna  conquista  vienen  victorio- 
sos  »  (Crôn,  Juan  II,  ano  VII y  cap.  XXI) -  Aqui  se  ve  que  el  autor 
iba  â  escribir  como  se  siielen  recibir  los  reyes,  pero  resultândole  el 
sentido  diverso  del  que  pensaba  dar  a  la  frase,  porque  reyes  aparecla 
como  agente,  no  tuvo  otro  medio  de  hacerlo  paciente  que  antepo- 
nerle  à,  que,  en  cuanto  al  sentido,  sefiala  el  blanco  de  la  acciôn  lo 
mismo  en  azotaron  al  ladrôn  que  en  dieron  cincuenta  azotes  al  la- 
drôn,  Semejantes  frases  no  ofrecen  dificultad  en  singular,  porque 
desde  antiguo  se  emplcan  como  netamonte  impersonales  :  «  El  ser 
hermosa  6  fea  una  mujer  es  cualidad  con  que  se  nace,  y  no  cosaque 


•  «  Siendo  (Plinio  Segundo)  gobernador  de  una  provincia,  y  viendo  la 
•muchedumbre  de  cristianos  que  cada  dia  se  mataban,  escribiô  al  empe- 
rador  Trajano  una  carta...  dàndole  cuenta  de  la  mucha  gente  que  cada  dia 
moria  sin  cometer  delito  alguno  contra  las  leyca  ronianas  »  (Granada, 
Simboloy  Ily  12).  «  Que  el  senor  del  caslillo  era  un  ToHôn  y  mal  nacido  ca- 
ballero,  pues  de  tal  manera  consentia  que  se  Iralasen  los  andantes  caba- 
lleros  »  (Cervantes,  Quif.,I,  3).  •  Prendiéronse  lambi»''n  muchos  cuidadanos, 
ie  los  cuales  mandô  el  gobernador  ahorcar  al  siguiente  dia  nueve  por 
traidores  >»  (Goloma,  Guerras  de  los  Esfadus  nnjos^  X).  «  Oegollàrunse  todos 
^s  enemigos  â  vista  de  laciudad  *  (el  mismo,  ib.,  IX).  «  Montanef  refiere 
•que  en  un  mismo  tiempo  en  todas  las  ciudades  del  imperio  se  degoUaron 
los  catalanes  por  orden  de  Andrônico  y  Miguel  »  (Moncada,  Expediciôn^ 
XXVIII),  «  Uabiendo  pues  de  ser  nuestra  materia  participante  deimitactjn, 
no  se  pueden  sufrir  aquellos  que  ensenando  agricultura  ô  filosofia  ô  otras 
artes  ô  ciencias  quieren  ser  tenidos  por  poetas  en  lo  que  ne  hay  imitaciôn 
alguna  »  Gascales,  Tablas  poéticas,  /).  Y  todavia  hoy  como  entonces  esta 
•es  la  construcciôn  que  se  usa  con  nombres  de  persona  no  detcrminados  : 
«  Se  nomUraronalcaldes.  •  «  Enviàronse  reconocedores  »  (Moncada,  Expe- 
■dicton,  XXXVl),  «  Elijanse  en  nuestros  tiempos  castos  y  humildes  obispos  » 
^Kern-Ànch'z  Navarrete,  Conserv,  de  monarquias,  dise.  XXVIII). 
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se  adquiere  por  voluntad  »  (Le<5n,  Perfecta  casada,  XX).  «  Es  ca- 
mino  adonde  se  tropieza  también,  y  se  peligra  y  yerra  »  (el  mismOy 
ib,  introd,). 

«  Sin  odio,  en  paz  estas,  sin  amor  ciego, 
Gon  quien  acà  se  muere  y  se  sospira.  » 
(Garcllaso,  elegia  al  Duque  de  Albà). 

No  asi  en  plural  à  causa  de  la  «ncongruencia  que  résulta  de  seguir 
concordando  el  verbo  con  lo  qu>?  se  ha  convertido  en  complemento  ; 
de  donde  proviene  que  frases  semejantes  à  la  que  arriba  se  copié  son 
tenîdas  por  incorreclas  *.  Fue  el  otro  camino  acudir  à  la  semejanza. 
•de  locuciones  al  ténor  de  se  dice,  se  manda  y  se  ruega,  se  hace  agra- 
vio  û  ofensa,  las  cuales,  teniendo  sujeto  gramatical,  son  ideolôgica- 
.mente  impersonales,  y  Uevan  su  complemento  en  dativo  con  à  :  se 
dice,  se  manda,  se  ruega  à  los  ninos  que  vengan  ;  se  hizo  agramo  à 
lus  vecinos;  y  reproduciendo  el  nombre,  se  le  dijo,  se  les  ruega,  Per 
eso  desde  que  aparecen  con  pronombre  las  frases  verdaderamente 
impersonales,  Uevan  le  y  les,  Véanse  los  ejemplos  mas  antiguos  que 
tengo  anotados  y  que  rectiQcan  lo  que  dice  nuestro  Aulor  (nûm.  793, 
nota)  sobre  la  edad  de  estas  construcciones**:  «  Al  rucio  se  le  darâ 
recado  a  pedir  de  boca,  y  descuide  Sancho,  que  se  le  tratarà  como  à 
su  misma  persona  »  (Cervantes,  Quij.,  II,  31).  «  Al  ingralo  que  no 
lo  hace  asi,  se  le  debiera  castigar  con  privarle  de  las  mercedes  y  de 
los  honores  »  (Fernândez  Navarrete,  Conserv,  de  monarquias,  XIX), 
«  Platon  dijo  que  los  que  Uegando  à  treinta  aiios  estuviesen  sin  ca- 


•  No  obstante,  se  encuentran  ejemplos  :  «  Fue  rescebida  con  aqiiella 
solenidad  que  se  acostumbran  recebir  â  los  nuevos  reyes.  »  (Mémorial  de- 
dicevsas  hazaûas,  VIII  :  R.  70.  7*;  en  el  MS»  que  posée  dice  ^e  acustambra^ 
cap.  xxi).  «  También  se  desterraron  â  los  que  acompanaron  el  estandarte 
austriaco  el  dia  de  la  aclaraaciôn  de  la  corte  »  (Marques  de  San  Felipe, 
Cornent,  Vit),  «  ïenço  por  sin  duda  que  el  dia  de  hoy  habria  rauchos  con 
quien  fuese  necesano  usar  del  brève  (del  Papa  para  compelerlos  à  aceptar),. 
si  se  diesen  por  inhabiles  à  los  que  frecuentando  las  casas  de  los  conse- 
jeros  y  valiéndose  de  favores,  se  juzgan  capaces  de  lan  alto  ministerio  • 
(Fernândez  Navarrete,  Conserv,  de  mon.,  XXVIIf  :  \o  mismo  en  la  redacciôn 
primitiva  de  1621,  fol.  35  v**).  «  Ordeno  que  no  se  proponfçan  para  las 
càtedras  â  los  que  ejerzan  la  judicalura  del  estudio  de  la  Universidad  » 
(.Vou.  Recop.,  lib,  VHI,  Ht,  IX,  /.  XXII  :  esta  ley  es  de  1765  ;  en  el  titulo  se 
lee  la  misma  construcciôn  ;  pero  màs  abajo  dice  :  «  No  se  incluya  en  la 
proposiciôn  à  los  que...  »  )  «  Se  declararon  por  tiranos  à  todos  cuantos  cod- 
seniejantes  pretextos  habian  hecho  guerras  y  sujetado  esclaves  •  (Quintana,. 
Fr,  Bar  t.  de  las  Casas),  •  Se  vieron  trepar  aquel  dia  por  aqucllos  agrios 
recuestos  à  màs  de  mil  pobres  ciegos,  cojos,  mancos  y  tullidos  »  (Angel 
Saavedra,  Masanielo,  lib,  II,  cap,  II), 

••  No  se  que  desconfîanza  inspira  ejemplo  tan  antiguo  como  este  del 
Ordenamiento  de  las  Curies  de  Burgos  de  1515,  segûu  lo  puMica  la  Aca- 
demia  de  la  Historia^  :  «  Se  les  mand6  presentar  los  podcres  à  los  procu- 
radores,  que  lo  hicieron  ante  el  secretario  y  escriuano  sobredichos  de- 
Gortes,  y  luego  se  les  cité  por  el  dicho  obispo  para  el  dia  siguiente  a  las 
dos  de  la  tarde  •  (Cortes  de  Uân  y  de  Castilla,  IV,  p.  246). 
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sarse,  se  les  castigase  en  pena  pecuniaria  »  (el  mismo,  ahi  mismo^ 
XViy  «  De  otro  delito  se  le  acusa  »  (Tribunal  de  la  justa  venganza, 
-especie  de  libelo  contra  Quevedo).  «  Se  le  convida  »  (Solis,  Euri^ 
4ice  y  Orfeo,  III).  «  Se  le  debe  castigar  »  (Santos,  El  no  importa  de 
Espana,  XF).  «  Se  les  castiga  »  (Docum.  de  1666  d  1667,  en  Pellicer, 
Histrionismo,  I,  p.  274).  Del  pronombre  femenino  no  tengo  ejem- 
plos  tan  antîguos  ;  pero  aunque  el  uso  mas  gênerai  en  £spaiia  es 
poner  en  estas  frases  la  y  las,  no  son  raros  le  y  les,  lo  cual  arguye 
preferencia  por  el  dativo  :  «  No  ser  justo  que  a  aquellas  solas  se  les 
obligue  â  que  se  arreglen  en  la  marca,  cuento  y  peso  â  dichas  anti- 
guas  leyes  y  ordenanzas  »  (A^ov.  Becop,,  lib.  VIII,  lit.  XXI V^ 
L  V:  del  ano  1777).  «  Se  les  provea  de  ministres  »  (â  las  iglesias) 
(i6.  /,  13,  6).  «  En  este  punto  no  bastarâ  desagraviar  la  propiedad  con 
la  liberlad  de  los  cerramientos,  si  no  se  le  réintégra  de  otras  usurpa- 
ciones  que  ha  hecho  sobre  ella  la  legislacidn  »  (Jovellanos,  Ley 
agraria,  utilidad  del  cerramiento).  «  M uchas  personas  piadosas  re- 
paran  con  su  devocidn  esta  irreverencia,  pues  de  cuando  en  cuando 
se  les  ve  venir  *  en  derechura  de  la  ciudad  d  destacarse  del  paseo 
sin  otro  objeto  que  el  de  rezar  â  san  Alonso  »  (el  mismo,  Mem.  del 
castillo  de  Bellvef),  a  No  se  les  trata  asi  »  (â  las  mujeres)  (R.  de  la 
Cruz,  El  satire  y  el  peluquero).  «  Se  le  pellizcd  y  murmuré  »  (â  la  de- 
claniacidn)  (Vargas  y  Ponce,  Declamaciôn  contra  los  abusos  introdu- 
cidos  en  el  castellano).  «  Se  le  excita...  se  le  estrecha  »  (â  la  bestia) 
(Banqueri,  Libro  de  Agricultura  de  Ebn-el-Awam,  II,  p.  540).  «  Asi 
pudieron  (las  parteras)  justificar  con  verdad  y  sinceridad  la  desobe- 
diencia  de  que  se  les  acusaba  »  (Scio,  Exodo,  1,  19,  nota).  «  Por  eso 
se  obligdâ  la  Junta  d  que  dirigîesc  â  Josef  Napoledn  una  carta...  Por 
eso  se  le  estrechd  â  que  enviase  sus  diputados  para  renovar  â  pre- 
sencia  del  intruse  las  seguridades  de  su  lealtad  »  (Reinoso^  Examen 
de  los  delitos  de  tnfidelidad  à  la  patria,  cap,  XXV),  «  Si  se  dejase 
à  las  abejas  toda  la  miel  que  elaboran,  rara  vez  les  faltaria  el  sus- 
tente ;  pero  por  lo  comun  se  les  despoja  de  ella  con  tan  poca  considera- 
cidn,  que  las  exponemos  â  morir  de  hambre  »  (A.  Pascual,  Anot.  al 
cap,  II,  lib,  V  de  la  Agric,  gen,  de  Herrera),  «  Se  le  Uama  filia 
principis  »  (â  Sulamitis)  (Gonzalez  Carvajal,  Libros  poéticos  de  la 
Santa  Biblia,  VII,  pp.  16, 19).  «  Se  le  atajara  »  (â  la  profusion)  (Oli- 
van,  Disc.  Acad.  Esp,  1,  p.  19).  «  Àgueda  se  levante  con  inteilcidn 


*  En  estas  frases  con  un  infinitivo  hay  à  veces  una  confusion  ô  asimi- 
laciôn  :  dicese  la  oigo  quejar  y  le  oi  un  quejido;  en  pasiva  se  le  oyô  tm  que- 
fido  y  tambièn  se  le  oyô  quejar,  •  A  ninguno  dfe  estes  canôniços  se  les  oye 
quejar  de  lacortedad  de  su  renta  »  (J.  L.  Villanueva,  Vida  literario^  tomo 
II,  p.  341).  «  T  si  ella  niesa  que  él  piensa  en  ella,  sostenerlo  de  firme, 
hasta  que  acosada,  aturdida,  aburrida,  se  le  haga  saltar  y  tome  una  reso- 
luciôn  »  (Hartzenbusch,  La  coja  y  el  encogidOy  acte  II,  esc.  III),  De  una  ma- 
nera  semejante  d  las  niîias  se  les  ensena  la  doctrvna  y  se  les  snsenaba  d  leer 
de  corndo  (Valera,  Comendador  Mendoza,  II),  Yèase  la  nota  133. 
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de  irse,  y  solo  pudo  retenerla  la  seguridad  que  recibio  de  que  no  se 
le  volveria  a  importunar  »  (Fernân  Caballero,  Simon  Verde,  V).  Ni 
éstos  son  hechos  aislados  :  en  mucha  parte  de  la  America  espaûola, 
si  no  en  toda,  el  uso  comûn  y  corriente  es  decir  se  le,  se  les  para  el 
mascuiino  y  el  femenino. 

Gon  respecto  a  le  mascuiino  jamâs  ha  habido  duda;  la,  las  han 
llegado  a  predominar  notablemente  sobre  le^  les;  entre  les  y  los  la 
compelcncia  se  ha  ido  aumenlando  desde  fines  del  siglo  XVIll, 
peru  uiitudableinente  tts  es  todavia  mas  usual  aun entre  los  espano- 
los.  De  oehenta  y  cinco  pasajes  (fuera  de  los  citados  arriba)  que  he 
anotado  a  medida  que  se  han  ido  presentando,  sesenta  y  dos  Uevan 
les  y  son  de  estos  autores:  La  Academia  (1726),  Feijoo,  Ramôn  de  la 
Gruz,  Nasarre,  Balls,  Tomâs  de  Irarte,  Jovellanos  (très),  Moratin 
hijo,  Azara,  Conde,  Clemencin,  Martin  Fernândez  de  Navarrete, 
J.  L.  Villanueva,  Gonzalez  Garvajal,  Quintana,  Gallego,  Lista,  Rei- 
noso,  Hermosilla,  Javier  de  Burgos,  Florez  Estrada,  Minano,  Toreno, 
Martinez  de  la  Rosa,  Angel  Saavedra,  Salvà,  Donoso  Gortés,  Gil  y 
Zârate,  Pidal,  A.  Fernândez  Guerra,  Mesonero,  P.  de  la  Escosura, 
Vicenle  de  la  Fuente,  E.  Lafuente  Alcantara  y  Menéndez  Pelayo;  * 
y  veintitrés  hay  de  los,  sacados  de  Jovellanos  (cinco),  Quintana, 
Toreno,  Fermîn  Gaballero,  Angel  Saavedra,  Balmes,  Fernân  Ga- 
ballero,  Pedro  de  Madrazo,  V.  de  la  Fuente,  P.  A.  Alarcdn  y  Me- 
néndez Pelayo.  Todo  esto  concurre  â  probar,  en  mi  concepto,  que 
el  instinto  comûn  de  los  que  hablan  castellano  tiende  â  emplear  el 
dativo  en  estas  frases.  Pero  si  el  complemento  con  à  que  apareciô  el 
primero  es  indiferente  desuyo  é  igualmente  acomodado  como  dativo 
é  acusativo  para  determinar  el  blanco  de  la  accion,  objeto  ùnico  con 
que  en  un  principio  se  empleô  la  partîcula,  ^qué  motivos  obraron 
en  la  preferencia  de  las  formas  dativas  del  pronombre?  En  primer 
lugar,  cuando  empezaron  â  usarse  las  locuciones  cuestionadas,  esta- 
ban  ya  arraigadas  las  otras  se  lo  quita,  se  la  entrega,  se  los  alaba, 
con  sentidos  diferentes  en  que  el  se  es  dativo  y  el  lo  acusativo  de 
cosa;  en  las  nuevas  el  se  ya  no  era  dativo  y  el  otro  pronombre  debia 
designar  una  persona;  hubo  pues  necesidad  de  decidirse  por  aquellas 


*  En  la  Novisima  Uecopilaciôn  no  Se  me  na  ueparauu  «s  Los,  y  si  con 
frecuencia  se  les.  La  Acad.  usa  se  les  en  el  Dicc,  13*  edic,  s.  vv.  cinchera, 
destelar.  En  el  lomo  XXY  de  la  Biblioteca  de  Rivadeneira,  p.  23*,  se 
leecomo  sigue  este  pasaje  de  la  Empresa  Vil  de  Saavedra  :  «  Peilurbada 
y  ofuscada  la  razôn,  desconoce  la  verdad,y  aprehende  las  cosas,  no  como 
son,  sinocomo  se  las  propone  la  pasiôn;  de  donde  nace  la  diversidad  de 
juicios  y  opiniones  y  la  eslimaciôn  varia  de  los  objetos  segùn  la  luz  à  que 
te  let  pone  ;  »  se  los  dicen  cuatro  ediciones  anteriores  que  tengo  â  la  visla 
(Amberes  y  Amsterdam,  1659;  Valencia,  1675  y  1800);  pero  es  évidente  que 
esta  combinaciôn  es  ahi  idëntica  â  la  anterior  se  las,  esto  es,  de  dativo  y 
acusativo  oblicuos.  El  editor  novisimo  no  supo,  pues,  interpretar  el  pasaje; 
cosa  nada  extrafia,  como  que  en  la  misma  columna  dejô  pasar  un  eiîas 
por  ellos  y  no  corrlgiô  el  Épitecto  de  las  impresiones  anteriores. 
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no  menos  comunes,  se  leruega,  se  les  manda,  en  que  el  segundo  pro- 
nombre senala  la  persona,  quedando  el  se  como  signo  de  impersona- 
lidad.*  Ademâs,  en  el  sentido  impersonal  la  tradiciôn  sintâctica,  a 
que  e]  instinto  popular  es  tan  fiel,  hacia  sentir siempre  un  acusativo^ 
en  el  pronombre  reflejo,  y  no  lue  posible  introducir  otro  acusativo. 
^Pues  cdmo,  se  preguntara,  se  ha  extendido  el  la  y  las  y  el  los  en 
lugar  de  le,  les?  Cuando  ompezd  a  gencralizarse  esta  construccidn 
cayd  en  manos  de  furibundos  laistas,  como  Isla***  y  Moratîn,  que  por 
ningun  caso  admit! rlan  un  le  i'emeniiio,  y  acreditaron  el  se  la,  se  las 
en  perjuicio  del  se  le,  se  les;  influenciaqiio  pocose  sintid  en  America, 
donde  el  laismo  por  buena  dicha  es  dosconocido.  En  cuanto  al  los, 
sabido  es  que  con  suma  l'recuencia  ha  sido,  y  es  usado  por  los  cas- 
tellanos  comodativo  (los  echô  la  bendiciôn,  los  atraviesa  el  pecho); 
con  tal  valor  pudo  introducirse  en  estas  frases,  y  ayudando  la  ana- 
logia  de  las  persouales  como  uno  los  oye,  alguien  las  oyô,  ha  ida 
ganando  terreno.  La  confus idn  de  los  casus  que  del  leîsmo  se  ha. 
originado  entre  los  castellanos  no  permite  adivinar  si  ellos  sienten 
en  la  construccidn  impersonal  un  dalivo  d  im  acusativo;  pero  de 
todos  modos  el  las  como  el  los  aparecen  en  la  historia  de  ella  coma 
igualmente  abusivos,  aunque  el  primero  cuenta  en  Ëspafia  con  mâs 
autoridades. 

Finïilmente,  considerado  atentamente  el  origen,  desenvolvimienlo- 
y  estado  actual  de  estas  construcciones,  es  patente  que  no  perte- 
necen  a  la  sintaxis  normal  y  que  caen  por  fuera  de  los  esquemas  de 
las  gramâticas  vulgares,  ofreciendo  uqo  de  aquellos  grados  del  mo- 
vimiento  sintâctico  que  el  fîldlogo  senala  y  explica  histdricamente, 
pero  que  no  puede  construir  por  los  principios  de  lo  que  se  llama 
anâlisis  Idgico.  £n  prueba  de  ello  citaré  la  argumentacidn  de  que  se 
vale  la  Academia  para  desterrar  el  les  y  afianzar  el  los  :  si  les,  dice, 
fuera  dativo  en  «  â  los  delincuentes  se  les  acusa,  »  subsistirla  al 
volver  la  frase  por  pasi  va,  cosaque  no  sucede,  pues  la  pasiva  de  dicha 
frase  es  «  los  delincuentes  son  acusados  ».  Dejada  aparté  la  idea  de 
volver  por  pasiva  una  frase  que  histdrica  y  virtualmente  ya  lo  es, 
idea  casi  tan  inaceptable  como  que  «  un  drbol  es  cortado  »  fuese  la 
pasiva  de  «  se  corta  un  ârbol,  »  basta  observar  que,  segùn  la  misma 
Academia,  se  es  en  estas  construcciones  acusativo,  y  también  desa- 
parece.  No  se  trata  pues  aqui  de  una  oraciôn  primera  de  activa, 
y  por  tanto  la  argumentacidn  no  concluye  ;  y  si  concluyera,  podria 
decirse  indistintamente  se  le  ô  se  lo  castiga,  supuesto  que  el  acusa* 

*  «  A  los  primeros  se  les  habla  con  el  sombrero  en  la  mano  y  se  les  trata 
con  respeto;  à  los  segundos  se  les  oye  6  se  les  manda  con  la  gorra  calada, 
y  se  les  trata  de  tii  »  (Isla,  Fr,  Gerundio^  al  pûblico), 

•*  La  Academia  reconoce  paladinamente  que  este  se  es  acusativo  (Gram. 
pte  U,  cap,  IV:  pp.  2i3,  244,  edic.  de  1895). 

"*  De  Isla  es  el  ejemplo  mâs  antiguo  que  tengo  de  la  construccidn  apli- 
cada  al  femenino  {Dia  grande  de  Navarra,  1746  ;  R.  XV,  23*). 


104  NOTAS.  [106 

tivo  de  él  es  le  ô  lo.  Acaso  séria  bien  que  la  Academia  no  decidiese 
dogmâticamenle  este  punlo,  y  que  dejase  la  resolucidn,  como  lo  ha 
hecho  en  la  eleccién  del  acusativo  le  6  lo,  al  ùnico  que  tiene  laclave 
para  estos  misterios  del  movimiento  del  lenguaje  :  el  instinto  po- 
pular  6  sca  el  uso. 

Para  realzar  màs  el  indécise  caràcter  sintàctico  de  estas  expre- 
sioncs,  anadiré  algunas  particularidadesde  que  se  hallan  ejemplos  en 
nucîslros  buenos  au  tores. 

A  pesar  de  la  forma  y  el  sentido  impersonales,  no  repugnan  estas 
consUucciones  un  predicado,  las  mas  veces  alusivo  à  persona deter- 
minada.  «  Iloy  se  vive  de  una  manera,  y  manana  de  otra,  y  cadadia 
de  la  su  va,  agora  alegre,  y  luego  triste,  y  después  enfermo  »  (Ledn, 
Expos,  de  Job,  cap.  III,  v.  19).  «  Dejéme  dormir,  pero  como  no  se 
duerme  bien  scntado,  caime  de  lado  como  una  cosa  muerta  »  (Espi- 
nel,  Escxid.  rel.  I,  desc.  X).  «  Con  libertad  se  ha  de  andar  en  este 
camino,  puestos  en  las  manos  de  Dios.  Si  su  Majestad  nos  quisiere 
subir  à  ser  de  los  de  su  câmara  y  secreto,  ir  de  buena  gana;  si  no, 
servir  en  oficios  bajos  y  no  sentarnos  en  el  mejor  lugar  »  (Santa  Te- 
resa,  Vida,  XXII).  «  Estando  pensando  una  vez  con  cuânta  mâslim- 
pieza  se  vive  estando  apartada  de  négocies,  y  cdmo  cuando  yo  ando 
en  ellos  debo  andar  mal  y  con  muchas  faltas,  entend!.. .  »  (la  misma, 
Relaciôn  III).  «  El  camino  por  la  abadia  y  villaje  de  San  Lamberto... 
traia  las  mismas  difîcultades,  y  aun  mayores,  porque  6  se  habfa  de 
ir  pegado  al  bosque  d  apartado  dél  ;  si  se  iba  juntoalbosque  ocupado 
por  el  enemigo  (como  era  cierto  que  le  habia  de  ocupar  en  desalo- 
jando  el  campo  cspanol)  podia  desde  él  ofenderle  porelcostado..,.  si 
se  marchaba  apartado  del  bosque,  era  évidente  la  diûcultad  y  el  peli- 
gro  de  cubrir  tanto  bagaje  y  arlillerîa  con  tan  poca  gente  »  (Goloma, 
Guerras  de  las  Estados  Bajos,  VII).  «  Si  no  fuera  por  estos  sustos, 
nada  me  quedarîa  que  apetecer  ;  pero  ^  en  que  rîncdn  de  la  Peninsula 
se  vive  tranquilo?  »  (Moratin,  Obras  pôstumas,  tomo  11,^.  226).  Hoy 
no  se  usa  la  concordancia  del  predicado  con  el  nombre  de  la  persona 
â  quien  se  alude,  y  en  gênerai  se  tilda  esta  construccidn  como  gali- 
cismo,  aunque,  por  lo  visto,  sin  razdn.  No  bbstante,  con  ser  y  estar 
semejante  combinacidn  es  en  nuestra  lengua  inaceptable,  porque  el 
predicado  que  puede  tomarse  como  modificacidn  adverbial  con  verbos 
significatives  de  actes  materiales  y  concrètes,  con  aquéllos  supone  un 
sujeto  en  el  cual  resida  como  cualidad  d  modificacidn.  Es  sin  duda  un 
barbarisme  :  «  Cuando  se  esta  rico,  se  es  cruel  con  los  desvalidos.  » 

El  gerundio  no  se  refiere  â  otros  cases  que  al  nominative  y  al 
acusativo  (véase  la  nota  72),  y  sin  embargo  puede  juntarse  con  el 
complemento  de  estas  construcciones,  por  màs  que  su  caràcter  no 
sea  perfectamente  definido  : 

AU!  se  mira 
A  Dafne  huyendo  de  Apolo. 
(Moreto,  El  desdén  con  el  desdén,  jornada  I:  cita  de  Garo'^. 
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<c  Velase  à  Roger  armado  sobre  la  popa  de  su  galera  animando  â  sus 
capilanes  y  dirigiendo  sus  movimientos  »  (Quintana,  Boger  de 
Lauria), 

107  (niim.  800).  Para  la  explicacidn  de  este  giro  (en  llegando  que 
llegue)  dan  luz  los  pasajes  siguientes  de  Cervantes  :  «  Te  heinos 
venido  a  buscar  a  tu  ermita,  donde  no  hallândote,  como  no  te  hallâ» 
mos,  quedara  sin  cumplirse  nuestro  deseo,  si  el  sdn  de  tu  arpa 
y  de  tu  estimado  canto  aqui  no  nos  hubiera  encaminado  »  (fia- 
latea,  F)  ;  «  Le  encargaban  mucho  que  no  dijese  à  su  amo  que  los 
conocîa;  y  que  si  le  preguntase,  como  se  lohabia  de  preguntar,  si 
dio  la  carta  â  Dulcinea,  dijese  que  si  »  {Quij.,  I,  27)  ;  «  Como  esta 
^\àB.ks}iYi\}d^,  que  8%  pedirâ,  hable  â  la  hermana  del  fraile...  sin 
duda  alguna  se  podrâ  esperar  bu  en  suceso  »  (^Nov.  Vllf)  ;  «  Ellos  lo 
dirân,  si  quisieren,  que  si  querrân,  porque  es  gente  que  recibe  gusto 
de  hacer  y  decir  bellaquerîas  »  iQuij.,  I,  22)  ;  «  Lo  que  te  ruego  es, 
senora  mfa,  que,  cuando  la  buena  suerte  quisiere,  que  si  querrâ,  que 
te  veas  en  tu  estado,  y  mis  padres  aun  fueren  vivos,..  les  digas 
como  yo  muero  cristiana  »  (JPers,  I,  5);  «  Si  es  que  su  merced  del 
senor  oidor  la  trae,  quesidebe  de  traer,  entre  en  buen  hora  »  (Quij., 
/,  42)  ;  «  Al  volver  que  volviô  Monipodio,  entraron  con  él  dos  mozas  » 
(/Vov.  III)  ;  «  Jura  que  al  volver  que  yuelva  al  Andalucla,  se  ha  de  estar 
dos  meses  en  Toledo  »  (iVov.  VIII).  Échase  de  ver  que  el  que  fue  en  un 
principio  conjuncion  causal,  que  introducla  una  frase  parentética 
confirmativa*;  ligada  esta  intimamente  con  la  anterior,  se  acomodd 
à  la  forma  de  frases  semejantes,  cuando  vino  â  aplicarse  â  lo  futuro  : 
«  en  llegando  que  llego  »  pasd  â  «  en  llegando  que  liegue,  »  como 
«  luego  que  llego  »  â  «  luego  que  Uegue.  »  Nuevo  ejemplo  de  este 
andar  paulatino  del  lenguaje  que,  cuando  menos  se  piensa,  lie  va 
ciertas  frases  à  un  punto  en  que  no  se  ajustan  4  los  modelos  cono- 
cidos  ni  pueden  analizarse  por  las  reglas  vulgares. 

108  (nûm.  801).  Asi„,  como  se  usa  para  expresar  negacîdn,  com- 
parando  lo  que  se  niega  con  una  cosa  que  se  reputa  por  imposible  d 
absolutamente  falsa.  à)  Gontrapdnense  dos  frases  deigualestructura: 
«  £n  oyendo  cosas  de  caballerias  y  de  caballeros  andantes,  asf  es  en 


*  Otros  ejeinplos:  «  Si  cosa  hay  {que  si  hay),  por  la  cual  el  Apôstol  san 
Pablo  llama  à  Dios  Dios  de  toda  consolaciôn  y  Dios  de  solaz,  es  por  el  con- 
suelo  que  da  con  darà  su  Hijo  en  manjar  »  (Avila,  Trai.  de  la  Eucaristiat 
VI).  «  Pues  la  libertad  con  que  en  estas  comedias  se  hacen  las  saliras  à 
diferentes  estados  de  gente  v  naciones,  que  por  fuerza  han  de  engendrar 
odio  contra  a  espanola,  y  mas  que  se  les  harà  creible  que  Yuestra  Majestad 
lo  toléra,  siendo,  que  es,  en  su  corte  »  (Lup.  Argensola,  Mémorial  contra  la 
representaciôn  de  las  comedias),  Tal  debe  ser  tambièn  el  origen  de  aquellas 
clàusulas  absolutas  «  libre  que  se  vio  »,  «  juntos  que  fueron  •,  «  concluida 
que  tuvieron  la  obra  •,  «  leido  que  hubo  la  caria  »  {Graau  nùms.  1123-5)« 
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mi  mano  dejar  de  hablar  en  ellos,  como  lo  es  en  la  de  los  rayos  del 
sol  dejar  de  calentar,  ni  humedecer  en  los  de  la  luna  »  (Cervantes, 
Quij.,  If  24)  ;  «  Asf  escarmentarâ  vuestramerced,  respondiô  Sancho, 
eomo  yo  soy  turco  »  (Id.,  ib.,  I,  23);  «  Bien  puedes  darte  paz  y  so- 
siego  en  esto  de  créer  que  son  los  que  dices,  porque  asi  son  ellos 
como  yo  soy  tnrco  »  (Id.,  lA.,  /,  47).  —  h)  Pônese  el  segundo  verbe 
en  infinitivo.  La  forma  sustantiva  en  queaparece  el  segundo  termine 
de  la  comparaciôn,  lo  présenta  como  una  cosa  de  suyo  imposible 
eon  la  cual  se  compara  lo  que  se  niega:  «  Por  Santiago  de  Galicia, 
sefior  Lorenzo,  y  por  la  fe  de  cristiano  y  de  caballero  que  tengo,  que 
asf  deje  yo  salir  con  su  intenciôn  al  duque  como  volverne  moro  » 
(Cervantes,  Nov.  X)\  «  Asi  le  daré  yo  mi  comedia  como  volar  »  (Id., 
Coloquio);  «  Asi  la  consentirfa  yo  como  darme  de  punaladas  »  (Id., 
Quij.y  II,  33);  «  Asi  dejaré  de  irme  como  volverme  turco  »  (Id.,  ib., 
II,  53)  ;  «  Asi  lo  creeré  yo,  como  créer  que  abora  es  de  dfa  »  (Id,,  ib., 
II,  9);  «  Asi  pienso  llover  como  pensar  ahorcarme  »  (Id.,  ib.,  II,  1). 
fiello  analiza  asi  esta  frase  :  «  Asi  pienso  el  pensar  llover  como  el 
pensar  ahorcarme.  »  Los  pasajes  que  quedan  citados  antes  de  este 
demuestran  lo  infundado  de  tal  explicacidn  (Cuervo,  Dicc,  de  conslr, 
y  rég.,  tomo  I,  p,  699). 

109  (nûm.  839).  £n  época  reciente  se  ha  tratado  de  introducir  la 
practica  de  concordar  en  plural  el  adjetivo  que  précède  a  varies  sus- 
tantivos  apelativos  de  cosa,  pero  disuena  notablemente,  como  se  ve 
por  este  pasaje  de  un  escritor  estimado  :  «  La  principal  consideracién 
que  me  ha  decidido  por  el  (método)  que  verâ  el  lector,  ha  sido  la  de 
procurar  sus  mayores  comodidad  y  agrado.  » 

110  (nûm.  849).  Por  mas  razonable  que  parezca  la  concordancia 
con  la  tercera  persona  en  frases  como  «  yo  soy  el  que  lo  afîrma,  » 
hay  circunstancias  en  que  es  imposible,  como  en  este  lugar  de  Fray 
Luis  de  Granada  :  «  Vos  sois  el  que  mandais  que  os  pidamos,  y  hacéis 
que  os  hallemos,  y  nos  abris  cuando  os  Uamamos  ;  »  pues  si  se  pone 
vos  sois  el  que  manda,  no  se  sabe  como  seguir,  si  que  os  pidamos  ô 
que  le  pidamos  :  lo  primero  no  es  aceptable  porque  la  persona  que 
manda  es  la  misma  a  quien  se  ha  de  pedîr  :  lo  segundo  menos,  porque 
}o  que  inmediatamente  se  ocurre  es  que  la  persona  à  quien  ha  de 
pedirse  es  diferente  de  las  demâs  que  aparecen  en  la  oracion.  Otras 
veces,  estando  el  espiritu  fijo  en  un  solo  objeto,  la  énfasis  y  el  caler 
del  estilo  no  permiten  que  se  distraiga  la  atenciôn  usando  dos  expre- 
siones  gramaticales.  Cuando  el  more  Zaide,  al  efr  de  boca  de  su 
amada  que  le  déjà  por  être,  le  recuerda  sus  promesas  diciéndele  : 

Tu  ères  la  que  dijiste 

En  el  balcén  la  etra  tarde  : 

Tuya  soy,  tuya  seré 

Y  tuya  es  mi  vida,  Zaide  ; 
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;  sera  posible  que  estando  a  un  tiempo  los  ojos  y  el  aima  clavados 
en  una  sola  persona,  el  lenguaje  représente  dos  ?  La  régla  de  la  con- 
cordancia  en  tercera  persona  me  parece  de  gênerai  y  oportuna 
aplicacidn  en  los  protocolos  y  en  las  gramâticas,  pero  puede  no  ser 
tan  rigurosa  en  el  estilo  apasionado  y  fervoroso. 

Por  otra  parte,  los  que  exigen  la  concordancîa  en  tercera  persona 
no  reparan  en  la  dificultad  que  ofrece  el  género  :  ;  una  mujer  dira, 
segùn  esos  principios,  «  Yo  fui  la  que  estuvo  enferma,  y  no  Andrés,  » 
d  «c  el  que  estuvo  enfermo  »  ?  Para  satisfacer  â  esta  Idgîca  séria 
menester  echar  mano  de  otro  género  que  no  fuera  masculino  ni 
femenino  y  cuadraracon  esa  tercera  persona  indeterminada.  Con  todo, 
debe  confesarse  que,  siendo  la  frase  negativa,  el  modo  comùn  tam- 
poco  satisface,  y  que  lo  mejor  es  valerse  de  otro  giro. 

111  (niim.  853).  En  algunos  puntos  de  Colombia  se  oye  todavfa 
decir  una  poca  de  agua,  â  la  manera  que  Santa  Teresa  dijo  esa 
poquita  de  virlud,  (Vida,  XXXIX),  Pero  esta  construccidn  no  era 
peculiar  de  poco  :  admitianla  otras  voces  de  cantidad  :  muchas  de 
cortesias  (Cervantes,  Quij.  II,  72)  ;  le  dijo  tantas  de  cosas  (Id.  ib.  I, 
32). 

112  (nùm.  857).  En  frases  negativas  se  usa  ninguno  con  un  valor 

anàlogo  : 

Ya  has  visto 

Que  lo  se  todo,  y  que  es  fuerza. 

No  siendo  yo  ningûn  tonto, 

Que  esto  me  enfade  y  me  duela. 

(Moratîn,  El  viejo  y  la  nina,  III,  13), 

113  (nùm.  862).  Me  parece  conforme  con  el  uso  actual  la  régla 
que  da  el  Autor  sobre  el  empleo  de  uno  cuando  reproduce  un  sus- 
tantivo  précédente  ;  sin  embargo,  nuestros  clâsicos  no  la  observaron 
siempre,  probablemente  llevados  por  la  analogia  de  lo  que  sucede 
con  el  artîculo  definido,  en  el  cuai  no  cabe  la  misma  distincién  ; 
como  vemos  en  la  misma  fabula  de  Samaniego,  donde  màs  abajo  se 
escribe  hablando  del  raton  : 

j  Esto  tenemos  !  dijo  el  campesino. 

Véanse  algunos  ejemplos  del  uso  antiguo  :  «  Posible  cosa  es  que  un 
sabio  use  templadamente  de  un  precioso  manjar,  y  que  el  no  sabio 
venga  â  destemplarse  en  la  comida  de  un  muy  vil  »  (Granada,  Mem 
de  la  vida  crist.  IV,  2,  §  4).  «  Mas  fâcilmente  hacen  su  fortuna  con 
un  principe  divertido  que  con  un  atento  »  (Saavedra,  Empresa  XX) 
«  Un  mismo  negocio  se  ha  de  escribir  diferentemente  â  un  ministro 
flemâtico  que  â  un  colérico,  â  un  tîmido  que  â  un  arrojado  »  (Id., 
Emp.  LVI).  «  Suele  ser  mas  dafioso  al  principe  ejigir  un  ministro 
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bueno  que  tiene  mal  secretario,  que  eligir  tin  malo  que  le  tiene 
bueno  »  (Id.,  ib.). 

A  Pluton  con  un  negro  toro,  herido 
De  su  mano,  solicito  invocaba; 
Al  Tibre  con  un  blanco. 

(Ldpez  de  Zârate,  Jnvenciôn  de  la  Crus,  III.) 

114  (nûm.  871).  No  hay  para  que  atribufr  a  licencia  poética  la 
falta  del  articulo  delante  de  Moncayo  en  el  pasaje  de  Lupercio  ;  en 
prosa  escribio  Mariana  «  No  lejos  de  Moncayo  »  {ffist,  Esp.,  /,  3),  y 
hoy  se  dice  en  Aragon  «  el  somontano  de  Moncayo  »  (Borao)  ;  asf 
que  Breton  pudo  poner  en  lenguaje  no  solo  familiar  sino  vulgar  : 

Aunque  se  hundiera  Moncayo 
No  hay  mas  padre  ni  mas  diantre 

Que  mi De  hoy  en  adelantre 

Haré  de  mi  capa  un  sayo. 

{Don  Frutos  en  Belchile,  III,  3). 

115  (nûm.  878).  £n  algunos  complementos  se  usa  el  posesivo 
pospuesto  al  sustantivo  y  no  précède  a  este  el  articulo,  v.  g.  por 
causa  tuya,  por  obra  iuya,  àpesar  mio, 

116  (num.  900).  £n  el  lenguaje  graniatical  se  usa  la  preposicidn 
â  delante  de  una  palabra  que  se  nombra  à  si  misma  :  «  Cuando 
decimos  el  projeta  rey,  la  dama  soldado,  rey  especifîca  à  profela, 
soldudo  â  dama  »  (Gram.  nûm.  59). 

117  (num.  905).  En  lo  antiguo  se  solian  separar  del'verbo  los 
afîjos,  mediando  una  6  mas  palabras,  segun  se  ve  en  este  pasaje  de 
Pero  Ldpez  de  Ayala  : 

A  ti  alço  mis  manos  e  muestro  mi  cuydado, 
Que  me  libres,  Sennor,  non  pase  tan  cuytado» 
Ga  si  me  tu  non  vales,  fincaré  oluidado  ; 
Et  â  ti  loor  non  es  que  digan  me  perdi, 
Pues  â  tan  alto  Sennor  yo  so  acomendado, 
Con  quien  yo  me  fasta  agora  de  todos  defendi, 

{Rimado  de  palacio,  720). 

118  (nûm.  911).  Dijose  antiguamente  membradvos,  salidvos,  j 
cuando  se  cmpezd  à  quitar  la  v  de  vos,  quedd  salidos,  de  lo  cusd 
ofrece  ejemplo  Santa  Teresa  diciendo  :  «  Atapados  los  ojos  »  (JVida^ 
Xy  p.  98  del  facsimile)  ;  también  Pérez  Sigler,  traduciendo  â  ()vidio^ 
dice  : 


I 
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Levantados  al  beso  mfo  postrero 

Y  el  hijo  me  Uegad  que  tanto  quiero. 

(Jdetam,  IX,  v.  386  del  original  :  Burgos,  1609); 

•en  dos  pasajes  de  libros  de  caballerîas  citados  por  Clemencfn  se 
observa  lo  mismo  :  «  Desdecidos  de  la  locura  que  dijistes,  é  conoced 
que  merece  mas  mi  senora  que  no  la  vuestra  »  (Florambel  de  Lucea, 
iib,  III y  cap.  XXV)  ;  «  De  hoy  mds  llamados  mio  »  {Lisuarte  de 
'Grecia,  cap.  VI). 

En  la  Gesta  del  Cid  se  hallan  metedoi  (verso  986)  y  levantados 
<verso2027)*. 

Con  ir  fue  vario  el  uso  :  Fray  Luis  de  Granada  dijo  :  «  los,  ios, 
de  aquî,  padres,  ios  y  dejad  â  este  dragon  que  me  acabe  de  tragar. 
Ios  luego  todos,  y  apartaos  de  aqui  »  (^Guia  de  pecadores,  I,  10)  ; 
y  Lope  de  Vega  : 

Sancho,  si  queréis  llorar, 
Ios  mucho  en  hora  mala 
Al  rollo  que  esta  en  las  eras. 

(Z,a  hermosura  aborrecida,  II,  9). 

119  (nûm.  914).  La  eufonla  ha  hecho  igualmente  que  se  suprima 
la  s  fînal  de  la  primera  persona  de  plural  antes  del  enclitico  nos,  v. 
g.  sentémonos,  vâmonos,  segun  lo  advierten  la  Academia  y  Salvâ  :  y 
aunque  no  recuerdo  lo  digan  los  gramâticos,  creo  que  lo  mismo  su- 
cede  antes  de  os  y  se,  v.  gr.  :  «  Descortésmente  lo  hacéis  :  sufrimooslo 
porque  vos  nos  sufrâis  nuestras  importunas  preguntas  »  (Diàlogo  de 
la  lengua)**;  «  Suplicamoos  con  todo  nuestro  corazén  nos  lo  quitéis 
todo  »  (Avila,  Trat.  V.  de  la  Eucarislia);  y  en  combinaciones  como 
digàmoselo,  traigàmosela,  hahéiselo,  si  bien  debo  advertir  que  estes 
liltimos  los  he  hallado  también  escritos  con  dos  eses.  Igualmente 
•desaprueba  el  ofdo  la  union  del  enclitico  os  con  la  tercera  persona 
•de  plural,  por  el  particular  esfuerzo  que  se  requière  para  no  decir 
nos  :  «  Bendito  seâis  por  siempre,  'Senor  ;  alàbenos  todas  las  cosas 
por  siempre  »  (Santa Teresa,  Vida,  caps,  XVIy  XVIII);  «  Decidme, 
amigos,  icautivastes  juntos,  llevdronos  â  Argel  del  primer  boleo,  6 
A  otra  parte  de  Berberia?  »  (Cervantes,  Persiles,  III,  10). 

120  (niim.  916).  También  sucede  que  se  juntan  con  un  solo  verbo 


•  En  el  pasaje  de  la  Seîlora  Comelia  de  Cervantes  que  cité  en  las  edi- 
ciones  anteriores,  la  primitiva  de  1613  dice  apercebios  y  no  apercebidos 
(fol.  214  V*);  la  veneclana  (1574)  de  la  Diana  de  Alonso  Pérez  lee  :  «  An- 
dados  pues  â  hurlas,  amadores  »  {Hb.  I:  p.  15)  ;  y  la  de  Barcelona,  1614, 
andaos  (p.  251).  Pudiera  citar  otros  casos  de  variantes  parecidas. 

••  Asiimprimiô  este  pasaje  Mayans,  Orfg.  If,  p.  77;  perosin  duda  ahi  no 
fie  représenta  si  no  el  uso  del  editor  ô  de  su  tiempo,  porque  las  ediciones 
de  Usoz  y  de  Boehmer  prueban  que  Valdés  debiô  de  escribir  sufrimososlo» 
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I. 

enclîticos  que  pertenecen  a  dos  :  en  lugar  de  fuéronse  à  mirarlo^ 
estàbase  miràndolo,  dice  Cervantes  :  fuéronselo  à  mirar,  estàbasela 
mirando,  «  5e  los  quiso  reprimir  »  (Quintana,  Gran  Capitàn). 

121  (nûm.  930).  Conforme  i  la  etimologia,  las  formas  la,  lo,  las^ 
ios  son  acusativos  netos,  como  que  continûan  los  casos  latinos  illam, 
illumy  illas,  illos;  le,  les  son  dativos  de  los  dos  génères  como  sus 
originales  illi,  illis  *,  La  conformidad  del  uso  con  la  etimologfa  ha 
perseverado  en  la  mayoria  de  los  pueblosque  hablan  nuestralengua; 
pero  en  Caslilla  y  Léon  comenzaron  desde  temprano  a  confundirse 
los  casos,  tomândose  primero  le  como  acusativo  en  lugar  de  lo  mas- 
culine, luego  les  por  los,  y  finalmente  la,  las,  y  lo,  los  por  los  dativos 
le,  les,  Segun  lo  dan  â  entender  sucesivamente  los  monumentos 
literarios,  no  prédominé  el  le  por  lo  en  Castilla  hasta  el  siglo  XVU 
y  la  influencia  de  la  Corte,  tan  natural  en  las  letras  como  en  la 
moda  y  en  la  polîtica,  lo  ha  extendido  mas  6  menos  en  el  lenguaje 
imite  y  literario  de  las  demâs  comarcas.  Z^s,  acusativo,  ha  sido 
jDsado  por  los  que  sirviéndose  de  le,  han  de  ver  en  aquél  el  plural 
Tegular  de  este.  La  y  las,  dativo  (en  particular  el  primero),  es  lam- 
bién  muy  comun  en  las  Castillas  y  en  Léon,  aunque  mucho  menos 
frecuente  que  le  por  lo  en  el  lenguaje  literario.  Usanza  también  de 
los  castellanos  (todavia  menos  extendida  que  las  anteriores)  ha  sido 
decir  los  por  les  (los  pegô  fuego)  ;  lo  por  le  (lo  deshizo  las  narices} 
solo  se  oye  entre  el  vulgo  de  los  mismos. 

Ya  en  el  siglo  XVI  comenzaron  las  disputas  entre  leistas  y  loislas, 
que  en  cierto  modo  pueden  mirarse  como  manifestacidn  de  antago- 
nisme entre  las  provincias  y  la  capital,  y  que  han  durado  hasta 
nuestros  dfas,  sin  que  lleven  trazas  de  terminarse.  Lo  peor  del  caso 
es  que  ofrecen  escasfsimo  interés  cientifico,  por  ser  ajenas  â  todo 
examen  histérico  y  a  consideraciones  fundadas  en  verdaderos  prin- 
cipios  gramaticales.  fiaste  decir  que  el  caballo  de  batalla  de  los 
leîstas  ha  sido  que  en  las  palabras  de  très  terminaciones,  como  este, 
esta,  esto,  la  en  e  es  siempre  masculina  y  la  en  o  neutra,  de  donde 
sacan  por  consecuencia  que  en  las  très  terminaciones  del  acusativo 
le,  la,  lo  ha  de  ser  la  primera  masculina,  y  neutra  la  tercera.  Hanse 
olvidado  de  que  en  los  demostrativos  las  très  terminaciones  corres- 
ponden  al  nominative  latine,  mientras  que  el  acusativo  del  pro- 
nombre  nace  del  acusativo,  que  da  para  los  très  génères  lo,  la  lo; 
j  tampoco  han  reparado  en  que  el  oûcio  de  acusativo  es  adventicie 
en  el  le,  pues  que,  segûn  su  origen  y  primitivo  uso  es  dativo  ;  de 

*  Las  formas  It,  lit  usadas  por  Berceo  eran  masculinas  y  femeninas  : 
«  Atauan/i  las  manos,  de  açotes  lo  batieron  »  {Loores,  63);  «  Solo  que  lis 
disso  :  yo  so  el  que  buscades  »  (ib.,  60)  ;  «  Demando/ts  (Oria  à  las  virgenes) 
qui  eran,  e  fue  bien  aforçada;  Fabiaron/i  las  virgenes  de  fermosa  manera» 
^.  Orta,  31-2), 
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modo  que  no  hay  paridad  en  la  comparacidn,  y  el  argumenlo  con 
tiene  en  realidad  una  peticion  de  principio.  Las  razoncs  de  deccncia, 
que  también  se  han  alegado,  entre  otros  inconvenientes  tienen  el  de 
probar  que  no  debe  usarse  tampoco  el  neutro  lo. 

El  dativo  la  y  las  ha  sido  defendido  desde  Correas  (1627)  hasta 
Ilcrmosilla  y  A.  Valbuena  en  nuestros  liempos,  como  provechoso  â 
la  claridad  ;  pero  me  parece  muy  probable  que  los  primeros  que  lo 
emplearon  no  obedecieron  â  esta  consideracidn,  sino  que  la  confusion 
del  acusativo  y  dativo  en  las  formas  le,  les,  trajo  por  consecuencia  el 
empleo  de  lo,  los  y  la,  las  en  el  mismo  doble  oficio. 

La  Academia  en  la  4<^.  edicion  de  su  Gramàtica  (1796)  dio  un 
atrevido  paso  en  contra  de  los  castellanos  y  en  favor  del  uso  etimo- 
lôgico  :  exduyô  el  dativo  femenino  la,  las*,  el  acusativo  les  y  el 
dativo  los;  solo  en  el  uso  del  le  y  el  lo  para  el  acusativo  masculine 
se  mostrd  intransigente,  condenando  el  lo  no  solo  para  lo  venidero 
sino  en  las  obras  de  Granada,  Cervantes  y  demâs  autores  que  lo  han 
empleado.  Pero  no  era  fâcil  alcanzar  obediencia  en  punto  semejante^ 
porque  una  cosaes  condenar  defectos  individuales  6  de  data  reciente^ 
y  otra  proscribir  un  uso  inmemorial,  fundado  en  la  etimologia, 
seguido  por  una  mayorîa  inmensa  de  los  que  hablan  la  lengua,  y 
relativo  à  las  palabras  de  uso  mas  frecuente,  de  orden  puramente 
ideolôgico  y  que  por  consiguiente  brolan  de  los  labios  sin  que  uno 
se  dé  cuenta  de  ello.  En  consecuencia  la  autoridad  de  la  Academia 
en  lugar  de  acallar  las  altercaciones,  las  avivé,  sin  que  en  la  pràctica 
sus  decisiones  tuviesen  efecto  alguno.  En  vista  de  esto  propuso 
Salvà  una  transaccidn  que  consistîa  en  «  usar  del  le  si  el  pronombre 
se  refîere  â  los  espîritus  û  objetos  incorporées  y  â  los  individuos  del 
género  animal,  y  del  lo  cuandose  trata  de  cosas  que  carecen  de  sexo 
y  de  las  que  pertenecen  â  los  reinos  minerai  6  végétal  ;  »  doctrina 
que  Bello  acogiô,  diciendo  que  le  représenta  mas  bien  las  personas  é 
los  entes  personifîcados,  y  lo  las  cosas  ;  en  la  1*.  edicidn  de  la  Gra- 
màtica dijo  que  esto  parecla  «  lo  mas  conforme  al  uso  ;  »  expresidn 
que  después  atenud  diciendo  le  parecla  «  aproximarse  algo  al  mejor 
uso  ».  De  estas  dos  fuentes  se  ha  derivado  la  régla  à  muchas  gramâ- 
ticas,  asl  de  espanoles  como  de  americanos,  y  aun  la  Academia 
misma  ha  dado  muestras  de  inclinarse  à  prohijarla  ;  si  bien  en  su 
Gramàtica  (1895)  consigna  de  nuevo  la  libertad  absoluta  que  para 
el  uso  de  las  dos  formas  habia  reconocido  en  1854. 

Me  parece  que  en  esta  cueslidn  se  ha  olvidado  un  punto  de  suma 
importancia,  y  es  que  el  uso  popular  y  familiar  de  las  dos  formas  no 
es  simultanée  en  iguales  proporcienes  en  tedos  los  dominios  del 
) 

*  Tan  duefios  del  campe  se  juzgaban  porentonces  los  laistas,  que  Iriarte 
censurando  el  Batilo  de  Melèndez,  tachaba  el  le  femenino  del  verso  5**.  di- 
ciendo :  «  Gonvendria  decir  la  y  no  le^  segùn  el  buen  uso  ya  establecido 
en  el  dia  .  {Obras,  VIII,  p.  47  :  Madrid,  1805). 
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castellano  :  en  Madrid,  como  generalmente  en  las  Castillas  y  en 

Leôn,  prédomina  de  tal  manera  el  le,  que  los  escritores  de  esa  région 

por  rareza  dejan  pasar  un  lo,  segun  puede  comprobarse  en  las  obras 

de  Santa  Teresa,  Mariana,  Quevedo,  Lope,  Calderdn,  hasta  Moratin, 

Nunez  de  Arce  y  Tamayo  y  Baus.  Fuera  de  ahî,  y  particularmente 

en  Andalucfa  y  en  America,  prédomina  el  îo;  pero  la  influencia  de 

la  capital  por  una  parte  y  la  de  la  literatura  por  otra,  hacen  que  los 

loîstas  de  nacion  al  hablar  6  escribir  esmeradamente  usen  el  le  con 

mas  ô  menos  frecuencia,  lo  mismo  que  se  valen  de  tantas  otras  voces" 

y  giros  comunes  en  los  libros,  pero  ajenos  del  habla  familiar.  La 

régla  pues  que  se  ha  dado  para  la  elecciôn  del  le  y  el  lo  no  ha  podido 

sacarse  de  los  castellanos,  que  â  todo  trance  prefîeren  el  primero, 

ni  de  los  demâs  que,  lejos  de  la  influencia  de  elles,  solo  dicen  lo. 

Es  de  creerse  que  en  Castilla  suhsisten  vestigios  del  anliguo  loîsmo, 

y  aun  puede  concederse  que  las  causas  que  produjeron  el  leismo  se 

hicieran  tambien  sentir  en  tiempos  remotos  en  los  paises  circun- 

vecinos  ;  pero  en  las  comarcas  rayanas  de  los  dos  dominios  es  donde 

han  de  estar  realmente  mezcladas  las  dos  formas,  como  se  mezclan 

en  las  obras  de  escritores  oriundos  de  alli,  6  que  hechos  al  lo  desde 

su  infancia,  después  se  han  contagiado  de  leîsmo  ô  por  los  libros  que 

leen  o  por  las  personas  con  quienes  comunican  ;  y  esta  confusion  es 

donde  han  de  rastrearse  las  consideraciones  que  determinan  la  pre- 

ferenciade  una  û  otra  forma;  aunque  para  mi  tengo  que  es  poco 

probable  que  todos  obedezcan  â  unos  mismos  motivos  6  mas  bien  â 

algun  motivo.  Precisamente  me  confirman  en  esta  idea  los  mismos 

autores,  Glemencîn  y  Villanueva,  con  que  Salva  timidamente  apoya 

su  teoria,  deduciendo  solo  que  los  buenos  escritores  por  una  especie 

de  instinto  y  sin  cuîdarse  particularmente  de  ello  se  arriman  las  mâs 

veces  â  seguirla.  Clemencin,  murciano,  dice  (Cornent.  VI,  p.  170)  que 

el  uso  actual  de  las  personas  cultas  prefiere  el  lo  cuando  se  habla  de 

cosas  inanimadas,  y  alterna  entre  le  y  lo  cuando  se  designan  cosas 

animadas,  régla  diferente  de  la  de  Salva,  y  que  él  prUctica  usando 

las  dos  formas  en  una  misma  frase  refîriéndolas  â  personas,  y  que 

olvida  con  respecto  â  las  cosas,  pues  también  las  représenta  con 

ambas,  sin  que  logre  yo  sîempre  adivinar  el  motivo  de  la  preferencia 

en  cada  caso.  Villanueva,  jatibés,  mucho  mâs  leista  que  Clemencin, 

rarîsima  vez  pone  el  lo  con  referencia  â  persona  y  con  frecuencia  el 

le  hablando  de  cosas.  Aun  los  mismos  que  decididamente  prefieren 

cl  le,  no  siempre  se  gufan  por  este  principio  cuando  llegan  â  acor- 

darse  del  lo  :  Cervantes  en  el  Quijote  escribe  :  «  Desataldo  »  (al 

criado),  I,  4  ;  «  que  lo  encerrase  »  (al  galân),  I,  34  ;  «  No  se  acordaba 

(Sancho)  de  la  madré  que  lo  habia  parido  »,  1,  43  ;  «  Yoos/o  vestiré» 

(â  vuestro  hijo).  II,  5  ;  Moratfn  en  La  mojigata  :  «  Ya  no  lo  tienen  » 

(un  primo  benefîciado),  I,  3  ;  Tamayo  y  Baus  en  Un  drama  nuevo  : 

«  Ayiidame  â  buscarlo  »  (d  mi  rival),  II,  3.  Tampoco  suelen  guiarse 

por  él  los  loistas  cuando  se  les  escaoa  un  le  :  los  sevillanos  Pero 
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Mejîa  y  Mateo  Aleman  dicen,  el  primero  en  la  Silva  de  varia  leciôn  : 
«  ie  guardan  »  (el  secreto),  l,  4,  y  el  segundo  en  el  Guzmân  de 
Alfarache  :  «  hacer  bien  al  que  no  te  le  hace  »,  l,  I,  4  ;  el  granadino 
Martinez  de  la  Rosa  en  el  Bosquejo  de  las  Comunidades  de  Caslilla^ 
segiin  se  halla  en  la  edicidn  primitiva  de  La  Viuda  de  Padilla 
(Madrid,  1814),  en  el  cual  se  nuestra  loîsta  rematado  :  «  reducirle  » 
(al  reino).  Lo  que  Salvâ  propone  y  que  algunos  gramâticos  han 
vuelto  régla  (porque  los  taies  andan  siempre  a  caza  de  reglas,  aunque 
sean  ilusorias),  es  una  pura  conciliacidn  y  no  tiene  fundamento  en 
el  uso  gênerai  ;  no  obstante,  parece  haber  ejercido  alguna  influencia 
en  moderar  el  lolsmo  de  algunos  andaluces,  como  del  citado  Martinez 
de  la  Rosa,  que  corrigié  el  Bosquejo  dicho  conformândose  bastante 
a  ese  principio  ;  no  se  que  en  los  castellanos  baya  producido  efecto 
semejante.  Mas  vagas  y  personales  todavîa  son  las  influencias  foné- 
ticas  que  para  la  preferencia  secolumbran  en  algunos  escritores  ;  por 
ejemplo,  al  emplear  el  le  cuando  usado  como  enclitico  produce 
diccion  esdrûjula,  segûn  vemos  en  estos  pasajes  de  Scio  :  «  Joseph 
compr<5  una  sâbana,  y  quitàndo/p,  lu  envol vid  en  la  sabana,  y  lo  puso 
en  un  sepulcro  »  (S.  Marcos,  XV,  46)  ;  «  Lo  matasteis  crucificân- 
do/e  »  {Ilechos,  II y  23)  ;  a  Lo  retiraron,  y  llevândo^e  lo  enterraron  » 
(ib\  V,  6)  ;  «  Sacândo/e  fuera  de  la  ciudad,  lo  apedreaban  »  (iô.  VII , 
57)  ;  «  Tomando/e  consigo,  lo  llev<5  a  los  Apéstoles  »  Çib.  IX,  27)  ;  etc. 
Pudiera  decirse  que  mermando  la  intensidad  de  la  emision  sonora 
hacia  el  fin  de  la  palabra,  la  vocal  que  mas  se  acerca  al  estado  de 
indiferencia  del  aparato  vocal  es  preferida  à  aquella  que  exige  parti- 
cular  eslucrzo  para  redondear  los  labios.  Otras  veces  parece  que  se 
obedecc  a  la  asimilacion  escogiendo  la  forma  que  cuadra  con  la  vocal 
inmediata  :  «  Pidiendo  (Gard  Pérez)  las  armas  â  su  escudero,  pasô 
por  medio  de  los  moros,  que  conociénrfo/o  no  se  atrevieron  a  aco- 
malerk  »  (Cleniencin,  Cornent,  III,  p.  444). 

Basic  lo  dicho  en  cuanto  al  uso  moderno.  Para  explicar  como  se 
inlrodujo  originariamente  en  Gastilla  la  confusion  de  los  casos, 
pueden  darse  razones  morfologicas  y  sintâcticas.  Vamos  a  las  pri- 
meras. En  castellano  antiguo  se  suprimîa  con  frecuencia  la  e  de  los 
pronombres  me,  te,  se  (acusativos  6  dativos),  quedando  la  consonante 
«ncorporada  ya  como  final  de  la  palabra  précédente  al  verbo,  ya 
como  final  del  mismo  verbo  :  «  A  lo  qnem  semeia  »  {Cid,  157), 
<  Diot  con  la  lanza  »  (lô.  353)  ;  «  Assi  como  legaron  pages  el  Cam- 
peador  »  (ib,  2518),  A  semejanza  de  éstos  se  dijo  :  «  Que  nadi  nol 
diessen  posada  »  (iô.  25),  «  Nol  coge  nadi  en  casa  »  (iô.  59)  ;  é  iden- 
tificado  el  acusativo  y  el  dativo  de  él  en  la  forma  apocopadalo  mismo 
que  en  me,  te,  se,  no  hubo  dificultad  para  que  se  igualase  a  éstos  en 
la  forma  Integra,  produciendo  el  grupo  formai  y  de  sentido  me,  te,  se, 
le.  La  misma  necesidad  de  diferenciar  el  género  que  ha  conservado 
el  lo  neulro,  ha  resguardado  el  la  femenino  ;  contodo  pudieran  atri- 
buîrse  à  la  misma  fuerzaasimiladora  los  casos  en  que  le  actûa  como 
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acusativo  femenino,  borrândose  la  dislincion  genérica,  como  en  mCy 
te,  se.  Admitida  una  asiniilacion  originaria  con  estos  pronombres, 
queda  luego  explicada  la  primera  y  raayor  extension  del  le  entre  las 
formas  dislocadas  ;  arraigada  la  absorcidn  de  lo  por  le,  dio  ocasiôn 
à  que  les  se  subrogase  a  los  ;  y  una  vez  perdida  la  delicadeza  del 
sentido  sintâctico  para  distinguer  los  casos,  no  solo  le  reemplazo  a  lo,. 
y  les  a  los,  sino  a  la  inversa  /o,  los,  y  la,  las,  a  le,  les.  Es  circuns- 
tancia  que  hace  muy  verosimiles  estas  deducciones  la  de  que  preci- 
samente  en  la  région  en  que  prédomina  el  le  por  lo,  es  donde  han 
nacido  las  demâs  subrogaciones  analôgicas  :  entre  americanos  jamâs 
he  oido  la  por  le,  ni  les  por  los,  ni  los  por  les.  En  portugués  y  en  los 
dialectos  de  Espana  solo  existen  para  el  acusativo  masculino  formas 
correspondientes  a  lo,  de  modo  que  de  la  periferia  al  centro  se  ha. 
ido  oscureciendo  la  diferencia  etimolégica. 

Pasemos  à  las  causas  sintâcticas.  La  tendencia  que  notamos  à 
igualar  el  acusativo  con  el  dativo  en  los  nombres  comunes  fa  azotaron 
al  ladrdn  »,  «  dieron  cincuenta  azotes  al  ladron  »),  esnaturalen  los 
pronombres  personales,  porque  con  mas  frecuencia  nos  representamos 
las  personas  como  capaces  de  recibir  daiio  ô  provecho  ô  interesarse 
en  la  acciôn,  que  no  como  meramente  pasivas  6  inertes  *.  Acaso  por 
esto  nos  inclinamos  a  poner  en  dativo  el  pronombre  con  una  mul- 
titud  de  verbos  cuando  el  sujeto  es  de  cosa  :  de  una  mujer  se  dice 
«  nada  le  admira  »,  «  la  suerte  que  le  aguarda  d  amenaza  »,  «  la 
parte  que  le  alcanza  ô  le  toca  »,  «  le  tomd  d  cogid  un  desmayo  »; 
como  si  no  admitiéramos  en  las  cosas  la  misma  manera  de  obrar 
que  en  las  personas,  ni  diéramos  por  igual  el  efecto  de  la  accidn  en 
unas  y  en  otras. 

A  esta  causa  gênerai  ha  coadyuvado  la  variedad  de  régimen  que- 
.ofrecen  muchos  verbos,  de  donde  la  fusidn  de  frases  sindnimas  en 
beneficio  del  dativo.  1°.  Es  muy  considérable  el  numéro  de  verbos 
que  se  construyen,  ora  con  acusativo  de  persona,  ora  con  acusativo 
de  cosa,  de  manera  que  el  pronombre  referente  a  la  persona  ira  unas 
veces  en  acusativo  y  otras  en  dativo,  segiin  la  construccidn  que  se 
adopte  :  «  Los  aconseja  para  que  sean  modestos  »  y  «  Les  aconseja 
la  modestia  »,  «  Los  avisa  del  peligro  »  y  «  Les  avisa  el  peligro  », 
«  Los  ensena  a  dibujar  »  y  «  Les  enseiia  el  dibujo  »,  etc.  Fundidas 
las  dos  construcciones  se  dice  una  que  otra  vez  «  Avisd/e«  del  pe- 
ligro »,  «  Les  ensena  d  dibujar**  ».  2o.Tdmanse  como  équivalentes 

*  Asi  explica  Sweetla  desapariciôn  en  inglés  del  acusativo  etimolôgica 
hasta  quedar  reemplazado  por  el  dativo  him  {A  new  English  Grammar 
logical  and  histoHcal,  I,  p.  334}.  Véase  ademàs  mi  Diccionario  de  conslruc- 
dôn  y  régimen,  I,  prep.  ^,  8,  6. 

••  «  La  promesa  que  hiciera  (Amadis)de  vengar  aquella  nina  Briolanja» 
é  le  restituir  en  su  reino,  que  con  tan  gran  traiciôn  quitado  le  estaba  » 
{Amadis  de  Gaula,  /,  40)  :  aquel  le  es  el  correspondiente  à  la  construcciôr 
restituirle  su  reino. 
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verbos  transitivos  usados  en  absoiuto  y  frases  formadas  por  un  verbo- 
de  sentido  genérico  y  un  sustantivo  correspondiente  al  sentido  del 
otro  verbo  :  «  £so  la  fatiga  »  y  «  £so  le  da  fatiga  »,  «  Tal  cosa  los 
honra  »  y  «  Tal  cosa  les  da  honra  »  ;  de  la  fusion  de  las  dos  cons- 
trucciones  résulta  «  Eso  le  fatiga  »,  «  Tal  cosa  les  honra  ».  3°.  Inver- 
samente,  empléase  con  la  frase  el  régimen  propio  del  verbo  :  de 
«  Los  matô  »  +  «  Les  quitô  la  vida  »  sale  «  Los  quitô  la  vida  »  ; 
de  «  Los  bendijo  »  -|-  c<  Les  echd  la  bendicidn  »  :  «  Los  echô  la  ben- 
dicidn  »  ;  de  «  Los  quemô  »  -h  «  Les  pegd  fuego  »  :  «  Los  pegd 
fuego  ».  4°.  Con  ciertos  verbos  que  rigen  inOnitivo  hay  notable  con- 
fusion entre  el  acusativo  y  el  dativo  :  dicese  «  Las  vio  salir  »,  «  Los 
oyé  gritar  »,  «  Los  mandé  volver  »,  puesto  el  pronombre  en  acusativo; 
lo  niismo  con  un  verbo  transitivo  en  absoiuto  :  «  Las  oyd  cantar  », 
«  Las  dejô  decir  »;  pero  si  anadimos  un  acusativo  al  infînitivo,  se 
muda  luego  la  construcciôn,  poniéndose  en  dativo  el  pronombre  : 
«  Les  oyô  cantar  unas  seguidillas  »,  «  Les  dejd  decir  el  diâlogo  »  ; 
y  como  por  otra  parte  existen  las  frases  normales  «  Les  oyô  la  con- 
versacion  »,  «  Les  manda  cosas  imposibles  »,  se  hace  tan  frecuente 
el  dativo  en  companfa  de  taies  verbos  que  las  locuciones  primero 
mencionadas  vienen  à  construlrse  como  si  el  infînitivo  fuera  acusa- 
tivo y  el  pronombre  dativo  :  «  Con  mal  consejo  les  hacen  errar  » 
CGuevara,  Marco  Aurelio,  III,  1).  Y  es  lo  singular  que  la  asimilaciôn 
se  extiende  à  casos  en  que  el  infînitivo  lleva  preposicidn  ;  asi  se  dice 
«  Les  obligaron  â  salir  »  como  «  Les  hicieron  forzosa  la  salida  ». 
5®.  Cuando  el  acusativo  va  acompanado  de  un  predicado,  es  comun 
dar  al  acusativo  la  forma  del  dativo,  como  si  aquel  predicado  fuera. 
el  verdadero  acusativo  : 

Uora 
Que  â  ella  le  haga  desdichada 
Lo  que  me  hiciera  dichosa. 

(Calderdn,  Argents  y  Poliarco,  II,  8). 

Baste  con  esto  para  mostrar  la  parte  que  en  la  extension  del  le  y  en 
la  confusion  de  las  otras  formas  pronominales  han  tenido  causas 
sintâcticas  poco  advertidas*. 

122  (nûm.  946).  El  dativo  latino  tlli  se  halla  representado  en  el 
Fuero  Juzgo  por  li,  lit,  lie,  te,  ge  (la  g  se  pronunciaba  como  en 
italiano).  La  ortografia  je,  usada  por  el  Autor,  no  ocurre  en  los 
monumentos  antiguos,  aunque,  si  se  atendiese  à  las  reglas  actuales, 
el  origen  de  este  pronombre  no  permitiria  sino  la  j. 


*  La  sustancia  de  esta  nota  eslà  tomada  de  la  disertaciôn  que  con  el 
lltulo  de  Los  casos  encUticos  y  procliticos  del  pronombre  de  tercera  persan» 
encasfellnno,  publique  en  el  tome  XXIV  de  la  Romania. 


1 1 6  NOTAS.  [123 

123  (nûm.  957).  Es  tal  la  repugnancia  que  muestra  la  lengua  a 
emplear  el  terminal  separado  de  la  preposicion,  que  Cervantes  llegd 
a  dp^ir  à  soh  tu  en  vez  de  solo  à  ti  ô  à  ti  solo;  lo  cual,  junto  con 
la  cîrcunstancia  de  confundirse  en  la  mayorfa  de  los  pronombres  el 
nominativo  y  el  terminal,  es  sin  duda  la  razdn  por  que  poco  a  poco 
se  ha  generalizado  la  construcciôn  entre  mi  padre  y  yo*.  Fuera  de 
este  hay  otras  consideraciones  que  inclinan  en  casos  semejantes  à 
poner  el  nominativo  con  esta  preposicion.  Cuando  se  empiea  para 
expresar  reciprocidad,  el  complemento  formado  por  ella  se  identifica 
con  el  sujeto,  y  aun  en  ocasiones  lo  reemplaza  :  «  Entre  el  corre- 
gidor  y  don  Diego  de  Carriazo  y  don  Juan  de  Avendano  se  concer- 
taron  en  que  don  Tomâs  se  casase  con  Gostanza  »  (Cervantes,  La 
ilustre  fregona)  :  aquf  se  ve  que  la  construcciôn  normal  serîa  : 
«  El  corregidor  y  don  D.  de  Carriazo  y  don  J.  de  Avendano  se  con- 
certaron  entre  sf.  »  De  aqui  proviene  que  se  emplee  la  preposicion 
para  denotar  los  varios  individuos  que  concurren  a  ejecutar  un  acto  : 
«  Entre  seis  dellos  (de  los  pastores)  traian  unas  andas  »  (Cervantes, 
Quij,  /,  13).  «  Estaba  abocinado  en  el  suelo  hecho  un  ovillo  :  ...  pcro 
à  este  tiempo  le  levantaron  entre  Figueroa  y  don  Juan  de  Jâuregui  » 
(Moratin,  Derrota  de  los  pédantes). 

Entre  los  dos  cuidaremos 
De  hacerla  feliz. 
(Martînez  de  la  Rosa,  La  nina  en  casa,  III,  14). 

Si  la  preposicion  entre  puede  précéder  al  sujeto  de  la  frase,  es 
senal  de  que  su  caracter  se  ha  modificado,  y  nada  tiene  de  extrafio 
que  se  diga  entre  tu  y  yo  lo  levantamos  ;  modo  de  expresarse  que  se 
ha  extendido  a  los  casos  en  que  la  combinacion  no  significa  los 
agentes.  Me  parece  oportuno  copiar  algunos  ejemplos  que  demues- 
tran  las  vacilaciones  del  uso  en  el  empleo  de  los  pronombres  de 
primera  y  segunda  persona  después  de  entre. 

a.  Va  la  preposicion  seguida  de  los  dos  terminales  :  «  E  tu  é  yo 
somos  enemigos  naturales,  e  non  veo  carrera  por  do  haya  amor  entre 
mf  é  ti  ib  (Cailla  é  Dymna  :  R.  LI,  p.  58»).  «  No  hay  departimiento 
entre  ti  é  mî  »  (Castigos  é  documentos  del  rey  Don  Sancho:  ib.  p.  1473). 
«  La  amistad  que  entre  ti  y  mi  se  afirma  no  ha  menester  preàmbulos  » 
{Celesttna,  /).  «  Hete  presentado  â  tu  amantlsimo  Hijo  y  puesto 
entre  ti  y  mî  este  fiel  abogado  »  (Granada,  Mem,  vida  crist.  V,  6. 
orac,  14).  Esta  construcciôn  pacece  desusada  hoy. 

6.  Signe  à  la  preposicion  el  terminal  y  viene  luego  un  nombre  u 
otro  pronombre  de  forma  igual  al  nominativo.  «  Ga  muy  gran  debdo 

•  Esta  prâctica  parece  irse  éxtendiendo  à  ciras  preposiciones  ;  yo. 
por  mi  parte,  dire  que  no  me  disuena  la  expresiôn  «  ante  Marcelo  y  yo  » 
que  '        •    lin  eximio  escritor  mejicano. 
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hay  entre  mf  é  vosé  los  vuestros  »  {Crôn.  gênerai,  III,  19).  «  Guando 
fablamos  entre  mi  e  vos  sobre  estas  ramones...  »  (D.  Juan  Manuel, 
Libro  de  los  estados,  I,  83). 

Ferrant  Manuel,  sin  ira  é  sin  sana 
Hayamos  jueces  entre  mi  é  vos. 

(fiancionero  de  Baena,  p.  265.) 

a  Ya  sabes  el  deudo  que  hay  entre  ti  y  Elicia  »  (Celestina,  VII) 
«  Pues  como  este  supiese  un  concierto  c[ue  entre  mf  y  Belisahabia...  x 
(Montemayor,  Diana,  V).  «  Juzgad  vosotros,  jueces,entremiy  mi  vina» 
(Granada,  Orac,  y  consid.,  I,  jueves  en  la  noche).  «  Dejando  entre 
si  y  Pedro  Bermûdez  una  parte  de  la  montana  que  los  moros  habian 
quemado  »  (Mendoza,  Guerra  de  Granada,  IV),  «  La  diferencia  que 
hay  entre  mi  y  ellos  es  que  ellos  fueron  santos  y  pelearon  â  lo  divino, 
y  yo  pecador  y  peleo  â  lo  humano  »  (Gervantes,  Quij.  II,  58). 

<c  Hubo  algunas  diferencias 
Entre  mf  y  la  reina  viuda.  » 

(Tirso,  Elvergonzoso  enpalacio,  III,  1.) 

«  El  df  a  de  san  NicolàS;  en  que  recibirâs  esta,  debes  poner  un  cubierlo 
entre  ti  y  Mariquita  »  (Isla,  Carias,  1, 111).  «  Los  hombres  impar- 
ciales...  decidirân  entre  mî  y  mis  perseguidores  »  (Quintana,  Olras 
inéd.,  p.  167).  Gomo  se  ve,  esta  construcciôn,  de  todas  las  épocas  de 
la  lengua,  es  hoy  perfectamente  aceptable. 

c.  Sigue  d  la  preposiciôn  un  nombre  6  un  pronombre  de  forma 
igual  al  nominativo  y  después  el  terminal.  «  £1  pecado  que  el  hombre 
pone  entre  Dios  é  si  »  (Don  Juan  Manuel,  Libro  de  los  estados,  II, 
28).  «  Despartiendo  entre  él  e  mf,  sope  yo  por  él  muchas  cosas  » 
(Id.,  ib.  I,  20).  «  Juramentos  son  entre  vos  é  mf  que  el  primero  de 
nosotros  que  oviere  guerra,  sea  ayudado  del  otro  »  (firôn,  de  Pedro 
1,  XIII,  9).  a  Gomo  quier  que  entre  el  seîîor  rey  de  Navarra,  é  el 
condestable  de  Gastilla,  é  el  dicho  conde  de  Haro  é  mf  f uessen  fechas 
algunas  ligas...»(5e^wrorfe  Tordesillas,  LXV).  «  Entre  esta  mî  senora 
y  mf  es  necesario  intercesor  6  medianero  »  (Celestina,  II), 

Entre  vos,  sefîora^  y  mf 
Gruda  guerra  se  pregona. 

(Gastillejo,  Obras,  L) 

«  Entre  vos  y  mf  todo  puede  pasar  »  (Almazân,  Momo,  I,  4).  «  Esto 
ya  estaba  negociado  entre  ella  y  mi  y  Nicolao  »  (Santa  Teresa, 
Car  tas.  Il  y  31).  «  Aqui  el  senor  ventero  y  el  gran  Sancho  serân  me- 
dianeros  y  apreciadores  entre  vuesa  merced  y  mi  de  lo  que  valen  6 
podian  valer  las  ya  deshechas  figuras  »  (Gervantes,  Quij.,  II,  26). 

Entre  él  y  mi  no  hay  secretos. 

fTirso,  La  huerta  de  Juan  Femàndez,  III,  8.) 
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Parece  que  esta  construccidn  esta  hoy  reemplazada  por  la  que  va  à 
expresarse. 

d,  Sigue  a  la  preposicidn  un  nombre  6  un  pronombre  de  forma 
igual  al  nominative  y  después  el  pronombre  de  primera  ô  segunda 
persona  en  nominative:  «  Entre  vos  é  yo  bien  se  que  nos  avememos» 

•<Ldpez  de  Ayala,  Rimado,  456). 

Âplazado  en  efecto  quedo  el  campo 
Entre  Fortunio  y  yo. 

(Lope,  La  campana  de  Aragon,  III.) 

Quede  a  la  curiosidad 
De  la  opinion  cuâl  ha  sido 
Entre  vuestra  alteza  y  yo 
El  que  mayor  hazana  hizo. 

(Tirso,  Amar  por  arte  mayor,  III,  16.) 

Entre  ella  y  yo,  cargando  con  el  ama, 
Fuera  de  pulla,  la  llevé  a  la  cama. 

(Calderdn,  Los  empenos  de  un  acaso,  III,  4.) 

«  Entre  ustedes  y  yo  no  hay  partido  »  (Iriarte,  Donde  las  dan  las 
toman).  «  Reprimid  cuanto  os  fuese  (sic)  posible  el  deseo  de  saber 
io  que  ha  pasado  entre  él  y  yo  »  (Moratîn,  Ilamltl,  I,  13). 

Te  pido 
Quede  en  adelante  roto 
Entre  ella  y  tu  todo  trato. 
(Gil  y  Zârate,  Un  ano  después  de  la  boda,  III,  7.) 

A  Favila  fue  siniestro 
El  combate  entre  él  y  yo. 

(Hartzenbusch,  La  madré  de  Pelayo,  III,  1.) 

Entre  tu  marido  y  tiî, 
Cual  pavoroso  fantasma, 
Se  levantarâ  el  recuerdo 
De  tu  flaqueza  pasada. 

(Nûnez  de  Arce,  Deudas  de  la  honra,  II,  4.) 

«  Entre  la  imagen  devotisima  de  la  Virgen  y  yo  se  interpone  (la 
îmagen  de  esta  mujer)  »  (Valera,  Pépita  Jiménez,  p.  101). 

e,  Sigue  a  la  preposicidn  el  pronombre  de  primera  d  segunda 
^persona  en  nominative. 

Si  quier  el  casamiento  fecho  non  fuese  hoy  I 

Entre  yo  e  Mio  Cid  pésanos  de  coraçon. 

(Cid,  2959.) 
Entre  yo  et  mi  carillo 

Ganamos  buena  soldada. 

(Cancionero  de  Estûniga,  p.  380.) 
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«  Le  di  las  gracias  y  lo  puse  por  obra,  poniéndonos  entre  yo  y  el 
criado  el  amigo  a  los  hombros  hasta  deposilarle  en  su  aposento  y 
cama  »  (Céspedes  y  Meneses,  Soldado  Pindaro,  I,  16).  «  Hay  entre 
yo  y  ustedes  gran  distancia  »  (Mora,  Leyendas  espanolas,  p.  65). 

Reparto  en  mi  testamento 
Por  igual  todos  mis  bienes 
Entre  tu  y  mi  esposa. 

(Nùnez  de  Arce,  Justicia  providencial,  1,  9.) 

Parece  â  todo  trance  preferible  la  construccidn  expuesta  arriba  en  b, 
f.  Repîtese  la  preposicidn  ante  cada  término  :  «  Ordend  medios 
de  paz  y  paz  perfecta,  quitando  de  en  medio  todo  enojo  grande  6 
chico  que  esté  entre  Dios  y  entre  nosotros  »  (Avila,  Eucar.  XVU). 
«  La  vida  de  los  que  desean  llegar  a  la  perfeccidn  es  una  continua 
batalla,  una  perpétua  lucha  entre  la  carne,  que  esta  en  su  propria 
tierra  y  naturaleza,  y  entre  el  anima,  que  es  extranjera  y  peregrina  » 
{Granada,  Simb.  V,  3,  19,  §  1).  «  Puso  Dios  division  de  sombra  y 
■estorbo  entre  si  y  entre  Job  »  (Léon,  Expos,  de  Job,  III).  «  Después 
de  su  muerte  se  reparlieron  (sus  cautivos)...  entre  el  Gran  Senor... 
y  entre  sus  renegados  »  (Cervantes,  Quij.  I,  40).  «  ^Qué  hay  entre 
nosotros  y  entre  ti,  Hijo  de  Dios,  para  que  nos  vengas  antes  de 
tiempo  a  atormentar  ?  »  (Quevedo,  PoliL  de  Dios,  /,  3).  «  Pondre  mi 
arco  en  las  nubes,  y  sera  senal  de  alianza  entre  mi  y  entre  la  tierra  » 
(Scio,  Gén.  IX,  13).  «  Existe  entre  ellay  entre  mi  unobstâculo  en  que 
«e  estrellan  â  lavez  todas  mis  esperanzas  »  (Larra,  Un  desafio,  II,  2). 

Mas  con  todo  el  miramiento 
A  la  debida  distancia 
Que  entre  rey  y  entre  vasallo 
Dios  mismo  establece  y  marca... 
(El  Duque  de  Rivas,  Un  embajador  espanol,  /.) 

Clomo  el  autor  lo  advierte,  esta  construccidn  es  inadmisible,  aunque 
no  falten  ejemplos  de  ella  en  los  clâsicos  latinos.  Los  escritores  mis- 
ticos  pueden  haberla  tomado  de  la  Vulgata,  en  la  cual  es  frecuente. 

124  (nùm.  990).  Hay  casos  en  que  lo  mismo  se  puede  escribir 
porque,  en  una  sola  palabra,  d  por  que,  en  dos  :  «  Esta  es  la  razdn 
porque  lo  digo,  »  considerândose  porque  como  adverbio^  relativo, 
igual  a  donde  en  «  Este  es  el  lugar  dondc  murid  ;  »  y  «  Esta  es  la 
razdn  por  que  lo  digo,  »  como  si  se  pusiese  por  la  cual, 

125  (nùm.  1000).  En  el  sexto  ejemplo  («  Diversas  costumbres 
tiene  que  solia  »)  se  comparan  dos  atributos,  como  en  el  segundo 
(«  Lo  mismo  habla  que  escribe  »);  si  se  dijera  «  Lo  mismo  escribe 
comedias  aue  tras:edias,  »  si  se  compararian  dos  acusativos. 
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126  (nûm.  1017).  Se  percibe  diferencia  entre  «  No  se  gastaroi? 
mas  de  cien  pesos,  »  y  «  No  se  gastaron  mis  que  cien  pesos  :  »  lo 
ultiino  me  parece  significar  que  se  gastaron  solo  cien  pesos;  lo  pri- 
mero,  que  pudo  gastarse  hasta  cien  pesos. 

127  (niim.  1018).  ;C6mo  habrâ  de  decirse:  «  Mâs  de  uno  lo 
jafîrma  »  6  «  Mâs  de  uno  lo  afîrman  »?  £1  sentido  clama  por  el  plural, 
porque,  habiendo  mâs  de  uno,  por  lo  menos  hay  dos  ;  considerado 
el  punto  gramaticalmente,  pueden  darse  dos  soluciones  :  si  mâs  se 
toma  como  sustantivo  en  el  significado  de  mayor  cantidad  ô  numéro, 
el  sujeto  es  singular,  y  también  ha  de  serlo  el  verbo;  si  se  toma 
como  adjetivo  sustantivado  subentendiéndose  j9er«ona^  (6  el  sustan- 
tivo que  vaya  luego),  el  verbo  deberla  ir  en  plural.  No  obstante, 
esta  cxplicaciôn  no  es  satisfactoria,  porque  al  decir  mâs  personat, 
este  plural  hace  inoportuno  é  inûtil  el  complemento  de  uno.  Le- 
yen  du  los  dos  pasajes  siguientes,  se  nota  que  disuena  menos  el 
singular  : 

Mâs  de  un  naufragio  nuevo  nos  avisa 
Que  no  por  frecuentados  son  tranquilos. 
(Bart.  de  Argensola,  Spisl,  «  Yo  quiero,  mi  Fernando,  obedecerte,  ») 

Mâs  de  un  héroe  han  debido  sus  laureles, 
No  al  suyo,  de  que  nadie  fue  testigo, 
Sino  al  valor  de  sus  soldados  fieles. 

(Bret(5n,  Desvert/ûenza,  IX). 

128  (num.  1035).  No  puede  admitirse  que  el  primero  à  sea  gali- 
cismo,  porque  Mariana  lo  usa  varias  veces  y  lo  mismo  se  halla  en 
otros  buenos  escritores  del  mejor  tiempo  ;  v.  g.  «  Los  mismos  que 
sentîan  diversamente,  eran  los  primeras  à  besalle  la  mano  »  {Hist. 
Esp,,  XVIII,  9).  «  Eran  los  primeros  â  poner  las  manos  en 
los  enemigos  »  (Mendoza,  Guerra  de  Granada,  II),  «  Fueron  los 
portugueses  los  primeros  â  obedecerle  »  (Melo,  Guerra  de  Cata- 
luna,  IIP).  Saavedra  dice  :  «  Fue  el  rey  el  ûltimo  à  saberlo  »  (Em- 
presa  XXX), 

129  (nûm.  1051).  D.  Marco  Fidel  Suârez  en  sus  Estudios  grama- 
dcales  (Madrid,  1885)  ha  esclarecido  los  usos  de  cuyo  con  tanta  agu- 
deza  y  erudicidn,  que  creo  conveniente  condensar  aquî  (con  alguna 
insignifîcante  modificaciôn)  la  parte  de  su  estudio  que  limita  la  doc- 
trina  de  Bello. 

Cuyo^  como  pronombre  relativo  posesivo  lie  va  siempre  un  anté- 
cédente que  représenta  el  poseedor;  pero  no  es  necesario  que  este 
antécédente  esté  inmediato.  «  Las  primeras  gentes  extranjeras  que 
después  de  fenecido  el  senorfo  de  los  reyes  antiguos  en  Ëspana, 
hallamos  haber  entrado  por  ella  contra  sus  regiones  orientales, 
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fueron  naturales  de  la  lierra  que  llamamos  agora  Francia,  moradores 
en  la  provincia  donde  también  fueron  después  ediiicadas  las  poUa- 
cîones  de  Narbona,  y  de  Mompeller  y  de  Marsella,  cuya  venida 
tocan  sumariamente  nuestros  coronistas  espanoles  »  (Ocampo,  Cr<hi. 
de  Espana,  11^  3);  aqui  aparece  con  claridad  que  el  antécédente  es 
lai  primeras  génies  extranjeras, 

Hâllase  otras  veces  usado  cuyo  en  casos  en  que  se  requière 
alguna  atencidn  para  desentranar  el  antécédente,  ô  por  su  distancia. 
ô  por  lo  poco  habituados  que  estamos  hoy  à  ver  enlazadas  con 
relativos  frases  que  no  tienen  una  conexiôn  estrecha.  «  Sf culo  floreciô 
mis  de  doscientos  anos  antes  de  la  guerra  de  Troya.  En  cuyo  tiempo, 
6  no  muchos  anos  después,  una  gruesa  flota  partie  de  Zacinto  » 
(Mariana,  Hist.  Esp.,  I,  12);  cuyo  quiere  decir  del  cual,  de  Siculo. 
«  Garacalla  probo  en  su  cuerpo  el  cuchillo  de  Marcial  ;  Heliogâbalo 
las  armas  de  los  pretorianos;  cuya  osadia  ha  sido  alabada  y  agrade- 
cida  en  todos  tiempos  »  (Marquez,  Gobem,  crisL,  l,  8);  cuyo  vale  de 
los  cuales,  de  Marcial  y  de  los  pretorianos, 

Lo  encontramos  ademâs  en  los  buenos  escritores,  como  relativo 
correspondiente  à  las  frases  demostrativas  deeslo,  deeso,  de  suerte 
que  se  dice  por  cuya  causa  como  por  causa  de  esto,  à  cuyo  fin 
como  à  fin  de  conseguir  :  «  Las  provincias  que  se  dan  con  demaëla 
al  deleite  de  las  ciencias,  olvidan  con  facilidad  el  ejercicio  de  las| 
armas,  de  que  se  tienen  en  Ëspana  suiicientes  ejemplos,  pues  todo 
el  tiempo  que  duré  el  echar  de  si  el  pesado  yugo  de  los  sarracenos 
estuvo  ruda  y  falta  de  letras,  para  cuyo  remedio  fundaron  los  reyes 
las  universidades  y  colegios  »  (Navarrete,  Conservaciàn  de  monar- 
quias,  XL  VI):  para  remedio  de  lo  cual,  de  esto.  Por  extension 
corresponde  à  otros  complementos  formados.  con  la  preposiciôn  de;. 
asi,  habiendo  hablado  de  los  Pirineos,  escribe  Mariana  cuyas  cor-^ 
dilleras,  porque  se  dice  las  cordilleras  de  los  Pirineos,  y  después 
de  nombrar  la  bâtai  la  de  las  Navas  de  Tolosa,  pone  Cascales  cuya 
Victoria,  porque  se  dice  la  hatalla  de  /as  Navas. 

Como  en  el  uso  moderno  no  percibimos  ya  la  idea  de  posesiôn 
en  estas  frases,  que  son  à  menudo  formulas  establecidas,  ha  nacido 
el  abuso  de  emplear  el  relativo  cuyo  en  circunstancias  en  que  no 
corresponde  à  complemento  alguno  con  de  en  sentido  estricto  6 
extensivo  de  posesion  :  «  Le  régalé  un  aderezo  y  un  vestido,  cuyo 
aderezo  era  de  brillantes  »;  aqui  ctiyo  aderezo  es  meramente  este 
aderezo,  6  aderezo  que, 

Bello,  no  haciendo  la  debida  distincidn,  ha  abarcado  en  su  cen- 
sura el  ùltimo  caso,  â  todas  luces  impropio,  y  el  anterior,  fundado 
en  el  empleo  mas  extenso  que  nuestros  mayores  hacian  de  los  rela- 
tivos, y  en  particular  del  posesivo,  y  que  en  ciertos  modos  de  hablar 
esta  arraigado  en  la  lengua  actual  por  una  larga  tradicién.  Sin  em- 
bargo, como  hoy  no  se  usa  referir  el  relativo  cuyo  à  un  antécédente 
lejano  y  mucho  menos  â  un  concepto  signifir4ido  por  una  proposicién 
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6  un  infinitivo,  ya  no  interprétâmes  conforme  al  uso  antiguo  ciertas 
formulas  que  tenlan  aquel  valor  normal.  Por  tanto  y  no  siendo  de 
necesidad  absoluta  la  conservacion  de  locuciones  en  que  se  petrifica 
una  voz  que  tiene  vida  independiente,  es  todavla  atendible  la  cen- 
sura de  Bello,  aunque  no  sean  del  todo  valederas  las  razones  en  que 
la  apoya. 

130  (nùm.  1068).  En  el  Diccionario  se  encuentran  cualquiera, 
quienquiera,  dondequiera,  doquiera,  siquiera,  escritos  en  una  sola 
palabra,  pero  cuando  quiera,  como  quiera,  en  dos.  Una  vez  que  el 
uso  en  éstos  es  vario,  séria  de  desear  que  la  ortografîa  se  uniformase, 
y  que  se  escribiesen  todos  como  los  primeros,  en  que  no  hay  discre- 
pancia. 

De  quequiera  se  ballan  ejemplos  en  todo  el  siglo  xvi:  «  Quequiera 
que  ello  sea,  yo  lo  sabré  presto  de  mi  primo  Nâucrates  »  (Villalobos, 
Anfitriôn,  fol.  39,  Sevilla,  1574).  «  Quequier  que  sea,  presto  lo  sabré  » 
(Zo5  Menecmos  de  Plauto,  fol.  78,  v»  Amberes,  1555).  «  Te  suplico 
que  la  comida  sea  templada  y  de  poco  gasto;  para  mi  quequiera  me 
basta  »  (El  Milite  glorioso,  fol.  27,  v»  ;  ib,).  «  Parecile  un  Juan  de 
buena  aima,  y  que  para  mi  bastara  quequiera  »  (Alemân,  Guzmân 
de  Alfarache,  I,  1,  3).  «  Ese  tendra  mejor  derecho  para  sucedelle 
que  todos  los  demâs,  quequier  que  aleguen  en  su  defensa  »  (Mariana, 
Hist.  Esp.  XIX,  20). 

131  (nûm.  1071).  Como  quier  que  seusaba  también  en  el  mismo 
sentido  causal  que  el  simple  como:  «  El  cabailo  del  Rey  don  Rodrigo, 
su  sobreveste,  corona  y  calzado  sembrado  de  perlas  y  pedreria 
fueron  hallados  â  la  ribera  del  rio  Guadalete  ;  y  como  quier  que  no 
se  hallasen  algunos  otros  rastros  dél,  se  entendid  que  en  la  buida 
murid,  6  se  ahogé  a  lapasada  del  rio  »  (Mariana,  Hist,  Esp,,  V/,23). 
Como  quiera  que  se  usa  todavia  en  este  mismo  sentido  :  «  Como 
quiera  que  este  carbdn  despide  un  humo  espeso,  lleno  de  partîculas 
sulfùreas  y  bituminosas,  que  por  la  humedad  del  aire  (particular- 
mente  en  invierno)  no  puede  subira  una  altura  proporcionada...., 
résulta  de  aqui  que  el  aire  que  en  ella  se  respira  es  muy  perjudicial  » 
(Moratfn,  Obraspôstumas,  tomo  I,pàg.  193). 

132  (nûm.  1099).  El  infinitivo  hace  de  predicado  no  sdlo  me- 
diante  el  verbo  «er,  sino  también  con  parecer,  semejar:  lo  mismo 
que  se  dice  <c  Los  edificios  parecian  desplomados,  »  se  dice  «  Los 
edificios  parecian  desplomarse  ;  »  y  en  uno  y  otro  caso  se  reprodu- 
cirîa  el  predicado  por  el  acusativo  neutro  lo  :  «  no  lo  parecen.  » 

133  (nùm.  1100).  El  infinitivo  puede  servir  de  predicado  del 
complemento  acusativo  que  acompafia  à  verbos  significatives  de 
actos  mentales  perceptivos:  gramatical mente  lo  mismo  es  «Los  vi 
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rotos,  3)  que  «  Los  vi  romperse  :  »  rotos  y  romperse  predicados  de 
los;\o  mismo  «  Lo  oi  ronco,  »  que  «  Lo  oi  enronquecer:  »  ronco  y 
enronquecer  predicados  de  lo. 

Consérvase  este  giro  cuando  el  complemento  es  un  nombre 
apelativo,  espccialmente  si  va  después  del  infinitivo  :  en  este  caso 
parece  que  el  nombre  y  el  infini tivo  forman  una  proposicion  que 
constituye  el  verdadero  acusativo. 

iOh  Dios!  ^Por  que  siquiera, 

Pues  ves  desde  tu  altura 

Esta  falsa  perjura 

Causar  la  muerte  de  un  estrecho  amigo, 

No  recibe  del  cielo  algiin  castigo? 

(Garcilaso,  Ègloga  /). 

iNo  oirâs  el  dulce  nombre 

De  madre,  ni  veràs  los  liernos  hijos 

Con  apacible  juego  rodearte  ? 

(Jâuregui,  Aminta,  /,  1). 

Yo  vi  sobre  un  tomillo 
Quejarse  un  pajarillo. 

(Villegas,  Cantilena  Vif). 

Discreto,  como  suele 

El  que  mira  pasar  otro  delante 

(Lope  de  Vega,  Circe,  F). 

Yo  vi  del  polvo  levantarse  audaces 
A  dominar  y  perecer  (iranos, 

(Moralin,  Elegia  à  las  Musas). 

Sin  embargo,  el  uso  esta  muy  lejos  de  ser  constante  en  este  caso: 
«  Claro  esta  que  no  erahecho  de  la  Filosofia  dejar  ir  solo  al  inocente 
en  su  viaje  »  (Villegas,  Trad.  de  Boecio,  /,  3).  Cuando  el  acusativo 
debiera  ser  un  pronombre,  se  preQere  darle  la  forma  del  dativo  si  el 
infînitivo  lleva  acusativo:  «  Le  oîmos  cantar  dos  arias;»  «Me 
acuerdo  haberle  oido  decir  muchas  veces  hablando  entre  si,  que 
queria  hacerse  caballero  andante  »  (Cervantes,  Quij.,  /,  5).  Si  el 
acusativo  fuere  un  nombre  propio,  6  un  apelativo  precedido  de  un 
pronombre  posesivo,  es  en  todo  caso  forzoso  el  uso  de  la  preposicidn  : 
«  Oi  cantar  à  tu  prima;  » 

Yo  estaba  en  lo  mas  alto  del  coUado 
Donde  mis  redes  hoy  tendido  babia, 
Cuando  bien  cerca  vi  pasar  à  Aminta, 

(Jâuregui,  Aminta,  IV,  2). 

Estos  giros  son  trasuntos  dft  las  proposiciones  iniînitivas  de  los  latinos  : 
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salvo  que  unas  veces  por  asimiiarlos  al  caso  en  que  el  acusativo  es 
un  sustantivo  («  le  oi  quejas  »,  «  le  manda  eosas  imposibles  »),  y 
otras  veces  por  la  necesidad  de  emplear  la  preposicién  à,  ha  venido 
k  convertirse  el  acusativo  en  dativo,  formando  el  infinitivo  una  pro- 
posiciôn  que,  aunque  dependiente  de  la  primera,  no  tiene  caracter 
tan  determinado  como  cuando  el  infinitivo  era  mero  predicado.* 

134  (nûm.  1106-7).  En  la  nota  sobre  el  infinitivo  (70,  f)  queda  ex- 
plicado  el  uso  de  este  en  frases  interrogativas  y  relativas  como  équi- 
valente del  subjuntivo  latino.  No  haydiferencia  esencial  entre  éique 
empleado  con  haber  6  tener  y  un  infinitivo,  y  a  se  refîera  â  un  anté- 
cédente expreso  6  tàcito,  ya  faite  este  completamente  ;  en  ambos  ca- 
sos  forma  una  frase  relativa  nacida  de  fusion  analôgica  de  otras  dos  : 
«  No  teniamos,  no  habla  que  comer  »  proviene  de  «  No  tenîamos,  no 
habia  de  comer  »  +  «  No  tenfamos,  no  habîa  que  comiésemos.  »  En 
«  No  habîa  pan  que  comer  »  la  frase  relativa  conserva  su  valor  adje- 
tivo  modifîcando  al  sustantivo  pan  ;  en  «  No  habia  que  comer  »  se 
sustantiva  refiriéndose  à  un  nombre  tàcito  como  cosa  ;  generalizada 
la  locuciôn,  se  empleé  con  verbos  in  transit!  vos  y  con  transit]  vos  to- 
mados  en  absoluto,  y  como  en  este  caso  no  hay  sustantivo  â  que 
pueda  referirse  el  relative,  este  con  el  infinitivo  tiene  el  sentido 
de  un  sustantivo  que  représenta  la  accidn  del  verbo.  Formado  asi 
un  modo  especial  de  conjugar  los  verbos  para  significar  deberô  pré- 
cision, se  ha  dislocado  el  orden  de  los  termines  :  «  Tengo  unas  car- 
tas  que  escribir,  »  «  Tengo  que  escribir,  »  «  Tengo  qme  salir,  »  «  Tengo 
que  escribir  unas  cartas  »  siguen  los  mismos  pasos  que  «  He  unas 
cartas  escritas  »  «  He  escrito,  »  «  He  salido,  »  «  He  escrito  unas  car- 
tas.  »  El  sentido  de  necesidad  en  aquellas  frases  nace  de  las  circuns- 
tancias  :  «  No  salgo  porque  tengo  que  escribir  »  sugiere  la  obligacidn 
6  précision  de  igual  manera  que  «  No  salgo  porque  tengo  trabajo, 
costura,  correo.  »  (Gompârese  el  latfn^  mihi  opus,  ustts,  cautio  est  ; 
nohis  pugnandum  est). 

No  es  aceptable  la  explicaciôn  del  infinitivo  que  da  el  Autor  supo- 
niendo  la  elipsis  de  poder,  deher  :  «  Mirando  â  todas  partes  por  ver  si 
descubrfa  algun  castillo  6  algUL<i  majada  de  pastores  donde  recogerse 
y  adonde  pudiese  remediar  su  mrcha  necesidad,  vio,  no  lejos  del 
camino  por  donde  iba,  una  venta  »  (Cervantes,  Quij.,  I,  2)  :  aquf  en 
lugar  de  pudiese  remediar  séria  admisible  poder  remediar,  y  por 
consiguiente  no  cabe  suponer  que  se  subentienda  el  mismo  verbo 
en  un  modo  personal. 

Ëfecto  también  de  fusiones  analôgicas  son  las  locuciones  que 
menciona  el  Autor  en  los  numéros  llOSyllll:  <c  Falta  que  pro- 


*  Para  esta  nota  tuve  &  la  vista  varies  apuntes  manuscrites  que  con  su 
acostumbrada  generosidad  me  comunicè  mi  amigo  D.  M*  A.  Garo, 
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barlo  »  résulta  de  «  Falta  que  lo  pnieben  »  +  «  Falta  probarlo  »  ; 
«  No  sabe  si  retirarse  »  de  «  No  sabe  si  se  relire  »-[-*<  No  sabe  reti- 
rarse.  »  Las  del  nûm.  1110  estân  expiicadas  en  la  nota  70,  f. 

136  (nûm.  1114).  El  adjetivo  verbal  en  ante,ente,se  usé  antigua- 
mente  como  verdadero  participio  activo,  de  lo  cual  ha  allegado  bas- 
tante  ejemplos  mi  amigo  el  sefior  Caro  en  su  Tratado  del  participio, 
cap.  VIII.  Hé  aqui  otros  :  «  Sea  curada  con  polvos  crecientes  carne  » 
(Libro  de  la  monter ia,  lib.  II,  cap.  V); 

Era  en  el  primero',  tenienteen  la  diestra 
La  foz  incurvada,  el  grand  Cultivante. 
(Marqués  de  Santillana,  Comed.  de  Ponza,  copia  XCI)*, 

Este  uso  participial  se  conserva  hoycomo  petrifîcado  en  compuestos 
por  el  estilo  de  fehaciente,  lugarteniente,  terrateniente,  poderdante, 
poder/iabiente,  cuyo  tipo  sintàctico  vivo  nos  ofrece  este  verso  del 
Libro  de  Alexandre  (1370): 

Estos  son  caualleros  espadas  cinientes. 

La  difîcultad,  si  no  imposibilidad,  de  resucitar  este  participio  se  arguye 
de  la  extraneza  que  causa  en  lenguaje  moderno  :  «  Hâblese  de  ellos 
como  de  hombres  divinos,  bajados  del  cielo,y  noreconocientessupe- 
rior  en  la  tierra  »  (Martinez  Marina,  Disc,  sobre  el  origen  de  la  mo- 
narquia).  La  locuciôn  de  este  pasaje  es  formula  antigua. 

136  (niim.  1137).  En  la  primera  edicîdn  de  esta  Gramâtica  decia 
el  Autor:  «  Casos  hay  también  de  dos  negaciones  consecutivas,  que 
tienen  el  valor  de  una  sola  :  ni  menos,  ni  tampoco.  »  Esto  lo  com- 
prendo  :  como  él  lo  varié  y  aparece  hoy,  me  parece  contradictorio. 

137  (nûm.  1146).  Merecen  especîal  mencién  aquellas  frases,  tan 
comunes  en  griego,  que  agrupan  en  torno  de  un  solo  verbo  dos  voces 
interrogativas  :  «  Dorotea  es  discreta,  Felipa  es  boba,  ^cuâl  puede 
enganar  a  cual?  »  (Lope,  Dorotea,  IV,  7).  «  Sea  él  tan  honrado  que 
con  una  espada  en  la  mano  saïga  a  renir  conmigo  y  veremos  quién 
mata  à  quién  »  (Chaves,  Relaciôn  de  la  càrcel  de  Sevilla,  II). 


*  •  Mujer  casta  è  temiente  d  Dios  »  (Cast.  y  docum.  del  rey  don  SanchOy 
VI).  •  Guinante  el  ojo  »  (ah(  mismo).  «  Dante  muchas  gracias  â  Dios  » 
(D.  Juan  Manuel,  Lib.  de  las  estados^  I,  46).  «  Mi  siervo  Job  temiente  à  mi 
mucho  »  (Lôpezde  Âyala,  Rim.  de palacio,èS2).  «  Temientes  à  Dios  »  (Villena, 
Arte  cisori/iy  XIIT).  «  El  é  les  otros  esto  sabientes  »  {ahi  mivmo,  XIV). 
«  A  Dios  non  temiente  »  (Cane,  de  Bnena,  p.  86).  «  Sufrentes  coytas  mor- 
tales  »  (nhi  mismo,  p.  96).  «  La  multitud  de  centauros  trayentes  armas  » 
(A.  de  la  Torre,  Vis.  délectable,  1, 1).  «  Opiniones  implicantescontradicciôn  » 
ahi  mismo,  l,  7.  Etc. 
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i  Quién,  decid,  agravia  a  quién  ?  » 

(Calderon,  El  médico  de  su  honra,  HT,  2.) 

Yo  no  se  en  este  belén 

Quién  de  ellos  engana  â  quién. 

(Breton,  /  Quèhombre  tan  amableî  III,  10.) 

El  que  todo  lo  gobierna 
Me  trajo  a  esta  habitacidn, 
Para  que  al  verte  salir, 
Pudiera  a  tus  pies  gémir 
Implorando  compasiôn: 
—  i  Quién  la  pide  a  quién  ! 

(Hartzenbusch,  Primero  yo,  IV,  3.) 

138  (niims.  1164-5).  Meparece  que  no  pueden  separarse  los  he- 
chos  que  expone  el  Autor  en  los  nûms.  978,  979,  981,  as  los  que  ex- 
plica  en  los  nums.  1164  y  1165,  como  que  todos  se  derivan  de  un 
mismo  principio,  segûn  va  a  verse. 

Era  comùn  en  griego  y  en  latin  realzar  un  término  enfâtico  Iras- 
ladândolo  de  la  proposicidn  subordinada  a  la  subordinante,  y  el  cas- 
tell  ano  heredô  esta  prâctica  ;  asf  la  conocida  frase  de  Cicerôn  :  «  Nosti 
Marcellurn  quam  tardus  et  parum  efficax  sit,  itemque  Servium  quam 
cunctator  »  (Fam.  VIII,  10),  se  halla  traducida  de  este  modo  por 
P.  S.  Abril  :  «  Ya  tu  conoces  à  Marcelo  eu  an  flemâtico  es  y  cuan  de 
pocos  négocies,  y  â  Servio  cuân  amigo  de  dilatarlos  »  (fol.  78  : 
Barcelona,  1592);  donde  la  construccidn  normal  séria:  «  Nosti  quam 
tardus  sit  Marcellus,  »  «  Conoces  cuan  flemâtico  es  Marcelo.  » 

Mira  Néron  de  Tarpeya 
A  Roma  como  se  ardia. 

{Romancero  ;  R.  X,  p.  393<). 

Pero  es  mucho  mâs  comun  en  nuestra  lengua  convertir  la  propo- 
sicidn interrogativa  en  relativa  que  modifîca  al  sustantivo  trasladado 
de  la  proposicidn  subordinada  â  la  subordinante  :  «  Bigame  que  ca- 
mino  he  de  seguir  »  pasa  â  «  Dîgame  el  camino  que  he  de  seguir  »  ; 
«  Averigûe  en  que  casa  vive  »  â  «  Averigûe  la  casa  en  que  vive.  »  De 
aqui  proviene  que  muchos  verbos  se  construyen  de  un  modo  u  olro, 
y  que  la  construccidn  relativa  nos  parezcacon  frecuencia  la  nalural, 
aun  cuando  en  latfn,  por  ejemplo,  séria  menester  emplear  la  forma 
interrogativa.  «  Abre  los  ojos,  misérable,  mira  el  camino  que  llevas 
y  addnde  vas  »  (Granada,  Orac,  y  consid,  I,  martes  en  la  noche). 

Lo  màs  singular  es  la  correspondencia  que  establece  el  uso  entre 
pponombres  y  adverbios  interrogativos  por  una  parte  y  frases  en  que 
figuran  el  articulo  y  el  relative  por  otra  ;  asi  cuàl  parece  resolverse 
en  pI  que,  para  convertir  la  frase  de  interrogativa  en  relativa:  «  Nc^ 
se  cuàl  elegirân  »  >  «  No  se  el  que  elegiran.  » 
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De  todas  aquesas  penas 

l  Que  se  laqae  sientes  mâs? 

(Calderôn,  La  dama  duende,  I,  6). 

Que,  neutro,  se  resuelve  en  lo  que:  «  No  se  que  dice  »  >  «  No  se  lo 
que  dice.  »  «  Ya  se  lo  que  intentas  »  (P.  S.  Abril,  Terencio,  Andri'a, 
/  V,  2  ;  el  original  :  «  Scio  quid  conere  »).  «  No  sabéis  lo  que  pedis  » 
(Cipr.  de  Valera,  5.  Mat.  XX,  22;  la  Vulgata:  «  Nescitis  quid  pe- 
tatis  »). 

CucMo  >  lo  que,  lo  mncho  que  :  «  Digame  cuànto  costô  »  >  «  Bi- 
game lo  que  costô.  »  «  No  sabe  cuànto  la  quiere  »  >  «  No  sabe  lo 
mucho  que  la  quiere.  »  «  Vuestra  merced  no  deje  de  escribirme,  pues 
sabe  lo  que  me  consuelo  »  (Santa  Teresa,  Carias,  II,  46).  «  Ponde- 
rôles  lo  que  deseaba  su  bien  »  (Solis,  Conq.  de  Méj.  II,  12). 

A  la  pulga  la  hormiga  referia 
Lo  mucho  que  se  afana, 
Y  con  que  industrias  el  sustento  gana  ; 
De  que  suerte  fabrica  el  hormiguero  ; 
Cuâl  es  la  habitaciôn,  cuâl  el  granero. 

(Iriarte,  Fàb,  IX). 

Cudn  con  un  adjctivo  6  un  adverbio  >  lo...  que:  «  No  sabe  cuàn 
utiles  son  talcs  instrurnentos  »  «  No  sabe  lo  Utiles  que  son  taies 
instrumentos  ;  »  «  Ya  ves  cuan  pronto  pasan  »  >  «  Ya  ves  lo  pronlo 
que  pasan.  »  «  No  sabe  usted  lo  asustada  que  estoy  »  (Moratin,  El  si 
de  las  ninas,  III,  11).  «  Conozco  lo  mal  que  hago  en  no  seguir  pun- 
tualmente  lo  que  manda  la  moda  »  (El  mismo,  La  escuela  de  los 
maridos,  I,  1). 

La  misma  correspondencia  ô  conversion  se  observa  en  las  frases 
■excLamatorias  y  admirativas  :  «  |  Oh  lo  que  él  se  ha  holgado  con  sus 
«artas  !  »  (Santa  Teresa,  Carias,  I,  64). 

La  coexistencia  de  las  dos  construcciones  ha  dado  margen  a  que 
se  confundan  cuando  interviene  una  preposiciôn  ;  dîcese  normal- 
mente  :  «  Se  a  que  blanco  tiras,  »  «  Se  el  blanco  a  que  tiras  ;  »  y  de 
aqui  a  Se  al  blanco  que  tiras.  »  Construcciôn  la  ûltima  tan  génial  del 
castellano,  que  es  casi  exclusiva  cuando  se  trata  de  la  combinaciôn 
€lque,  la  que,  etc.  «  Mira  de  la  manera  que  se  hila  un  copo  de  lana 
«n  un  torno  »  (Granada,  Orac.  y  consid.  I,  martes  en  la  noche). 
«  Dinos  ahora  a  lo  que  vienes  »  (Lope,  Dorotea^  V,  7).  «  Mira  el  ca- 
mino  que  llevarâ  por  aquella  nueva  région,  y  en  lo  que  fînalmente 
pararâ,  y  cômo  sera  juzgada  »  (Granada,  ib.  miérc.  en  la  noche). 

Igual  cosa  sucede  en  las  exclamaciones.  «  ;  A  lo  que  obliga  el 
•amor  !  »  (Moratin,  El  si  de  las  ni  fias,  II,  13). 

No  para  aqui  la  confusion  de  las  dos  formulas,  sino  que  se  repite 
ia  preposiciôn  ;  giro  desalinado  que  no  se  admitiria  hoy:  «  Quisiera 
<ïue  el  dolor  aue  tengo  en  esta  costilla  se  aplacara  tanto.cuanto,  par» 
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darte  a  entender,  Panza,  en  el  error  en  que  estas  »  (Cervantes,  Quij. 

l,  15). 

Venîos  conmigo  y  veréis 

En  el  engano  en  que  estais. 

(El  mismo,  La  Entretenida,  IL) 

Los  ejemplos  siguientes,  y  mas  que  pudieran  citarse,  demuestran 
que  nuestros  escritores  sentîan  en  la  frase  traspuesta  una  proposiciôn 
interrogativa,  que  debia  concordar  con  el  singular  masculino  (nûm. 
1166):  «  Balini,  sabido  la  poca  génie  con  que  el  conde  se  acercaba, 
dîcen  que  lo  escribid  a  su  loy  »  ^Colomn,  Gnenas  de  !os  Est,  Bajos, 
VIII),  «  Sabido  por  el  virrey  y  audiencia  los  aparejos  de  guerra  que 
Pizarro  y  otros  hacîan  en  el  Guzco,  despacharon  provisiones  llamando 
gente  con  armas  para  servir  al  rey  »  (Sandoval,  Iliat.  de  Carlos  7^ 
XXVII,  §  7).  «  En  las  demàs  ciencias  mateinaticas  también  es  sabido 
los  autores  que  escribieron  en  verso  »  (Covarrubias  y  Orozco,  Em- 
blemas,  fol.  7  :  Segovia,  1591). 

139  (num.  1067).  La  combinacidn  tanto  màs  6  menos  cuanto  que 
(donde  el  ^uesedebe  acasoà  lainiluencia  de  tanto  màs  que),  à  pesar 
de  la  justa  censura  delÂutor,parece  yairremediablemente  arraigada. 
En  las  ûltimas  ediciones  de  su  Gramàtica  preceptùa  la  Academia: 
V  Siempre  que  siga  al  adverbio  tanlo  el  de  conjparaciôn  màs,  deben 
tener  por  correlativos  los  vocablos  cuanto  que,  v.  gr.  :  «  tanto  màs 
me  empeno  en  acabarhoy  esta  obra,  cuanto  que  no  me  podré  dedicar 
manana  à  ella  »  (p.  184;  Madrid,  1895).  Si  este  precepto  obliga  en 
conciencia,  es  cosa  que  no  me  atrevo  à  decidir. 

140(num.  1177).  Mariana  usa  el  parLicipio  adjetivo  con  encli- 
ticos,  quizâ  a  imitaciôn  de  los  italianos:  «  Hespondiô  que  los  que 
desamparaban  la  fe  no  podîan  ser  restituidos  al  grado  que  antes  en 
la  Iglesia  tenian  ;  que,  impuéstales  la  penitencia,  y  hecha  la  satisfac- 
ciôn  conforme  à  sus  deméritos,  podrian  empero  ser  recibidos,  mas 
sin  volverles  la  honra  y  el  ofîcio  sacerdotal  »  (^HUt.  Esp.,  77,  10; 
item,  X,  10). 

141  (nûm.  1182).  Para  enlazar  una  proposiciôn  subordinada  con 
la  subordinante  nos  valemos  de  una  voz  relativa  sola  (que,  cual,  et 
cual,  cuyo,  cuanto,  cuando,  si),  6  de  combinaciones  en  que  fîguran 
estas,  ora  formen  un  compuesto  ortogrâfico,  como  aunque,  porque, 
ora  se  escriban  separadas,  como  con  que,  desde  que,  hast  a  que,  para 
que,  en  tanlo  que,  à  tiempo  que,  lucgo  que,  luego  como,  asi  que,  asi 
como-  De  aquî  se  ha  originado  una  fusion  semejante  à  la  que  se  ex- 
plica  en  la  nota  siguiente.  Mientras,  originariamente  domientre,  de- 
mienlre,  deinientra,  es  la  combinacidn  latina  dum  intérim,  dum  in- 
terea  (Hand,  Tursellinus,  II,  314);  guardando  unas  veces  el  valor 
relativo  del  primer  componente  dum,  excluia  el  que  («  Dezitmelo  de> 


142] 


NOTAS.  129 


mientre  avedes  la  memoria,  »  Berceo,  S.  Oria,  172);  y  guardando 
otras  el  valor  demostrativo  de  intérim,  lo  admitfa  («  Demientre  que 
él  visco  todo  lo  propusieron,  »  Berceo,  S,  Dom.  286).  La  misma  vaci- 
lacidn  ocurre  en  los  équivalentes  italiano  y  provenzal,  y  la  forma 
originaria  domientre  se  halla  en  castellano  con  el  valor  de  intérim, 
entre  tanto  («  Auriemos  hy  un  rato  assaz  que  deporlar;  Yrsenos  ye 
domientre  guisando  de  yantar,  »  Alex.  2348;  item,  1844);  de  modo 
que  la  variedad  de  oficios  tiene  aquî  fundamento  etiraologico.  Pues, 
nacido  de  posl,  signiQcacaba  después,^  era  ya  adverbio  («  Nin  pues 
nin  ante,  »  Berceo,  Sacrif.  58),  ya  preposicidn,  como  en  pues  que 
combinaclôn  frecuentisima  en  los  primeros  tiempos  de  la  lengua  sig- 
nificando  después  que  («  Pues  que  fuere  faliado,  reciba  muerte,  • 
Fuero  Juzgo,  //,  1.6),  del  cual  sentido  paso  al  causal  («  Pues  que  en 
estos  lugares  que  habfa  de  haber  tan  buenos  homes  et  que  eran  tan 
amigos  de  Dios,  hobo  buenos  et  malos,  non  es  maravilla  si  los  ha 
entre  las  otras  gentes,  »  Partidas,  I,  5.  47).  A  medida  que  fue 
cayendo  en  olvido  como  adverbio  y  limitândose  el  uso  preposicional 
a  la  combinacidn  dicha,  se  iguald  a  los  adverbio»  relatives  de  signi- 
ficaciôn  anâloga,  cuando,  como,  si  («  Pues  fueren  en  vuestro  poder,  » 
Cid,  2105;  «  Pues  trabajo  me  mengua,  »  Sem  Tob,  35).  En  Berceo  se 
halla  fasta  por  fasta  que  («  Estalo  esperando  fasta  faga  tornada,  » 
Sacrif.  69;  item,  40);  pero  sin  duda  por  el  uso  comiin  de  esta  prepo- 
sicidn  en  otras  combinaciones  no  se  arraigd  la  omisidn  del  que. 

La  misma  tendencia  a  omitir  este  para  dar  a  complementos  el  va- 
lor de  adverbios  relatives,  se  observa  hoy  en  Espana,donde  escritores 
desalinados  dicen  en  tanto  llega  por  en  tanto  que  llega,  una  vez  le 
hayan  derrocado  por  una  vez  que  le  hayan  derrocado» 

142  (nûm.  1182).  La  semejanzade  sentido  y  funciones  ideoldgi 
cas,  (]|ue  entre  si  tienen  algunas  frases  adverbiales,  adverbios  y  pre- 
posiciones,  da  ocasidn  a  que  conmuten  también  sus  oficios  gramati- 
cales.  Con  los  adverbios  enfrente,  encima  es  normal  el  uso  de  la  pre- 
posicidn  de,  porque  dépende  de  los  sustantivos  cima  y  frente  que  en- 
tran  en  su  composicidn,  y  tiene  ella  igual  valor  que  en  las  frases  ad- 
verbiales en  torno  del  altar,  en  medio  ô  en  mitad  de  la  plaza.  Estos 
adverbios  y  frases  adverbiales  han  asimilado  a  si  voces  que  en  su 
origen  fueron  preposiciones,  de  modo  que  hoy  introducimos  el  de 
donde  antes  se  dijo  cerca  Valencia  (fiid,  3316),  delant  los  coraçones 
(ib.  715);  mas  compléta  ha  sido  la  asimilacidn  en  las  antiguas  prepo- 
siciones empos,  enconlra,  que  ahora  son  las  frases  adverbiales  en  pos 
de,  en  contra  de;  tras  conserva  hoy  los  dos  oficios  preposicional  (que 
es  el  originario)  y  adverbial.  Por  el  contrario,  las  preposiciones 
atraen  à  su  grupo  é  igualan  a  si  adverbios  y  frases  adverbiales  que 
naturalmente  se  construyen  con  de:  hajo  el  techo,  dentro  los  montes 
(Mariana),  encima  el  polo  (Valbuena),e?i  medio  el  basque  (el  mismo), 
en  torno  los  tizones  (Ercilla).  llûstrase  el  liltimo  procedimiento  con 
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la  conversion  de  los  complementos  à  la  orilla  de,  à  la  ribera  de  en 
preposiciones  por  los  grados  que  indican  estos  ejemplos  :  «  Pasado 
Toledo,  â  la  ribera  del  mismo  rio,  esta  asentada  Talavera  »  (Mariana, 
Ilist.  Esp,  /,  4);  «  Estaba  Fernân  Antoiînez  devoto  oyendo  misa, 
mi  entras  â  las  orillas  del  Duero  el  conde  Garci  Fernândez  daba  la 
batalla  â los  moros.  »  (Saavedra,  Empresa  XVIII)\  —  «  ^  Quién hay 
que  quiera  morar  en  lugares  pequenos  que  ninguna  defensa  tienen, 
ribera  de  la  mar  en  tiempo  que  andan  cosarios  por  ella?  »  (Avila,  ' 
Eucar.  IX); 

Estaba  pensando  en  ti 

Cuando  orillas  desta  fuente 

Vi  tus  perros. 

(Lope,  El  hombre  de  bien,  I,  2.) 

—  Aunque  traigo  vestidos  de  gitana, 
Naci  en  Médina,  y  no  ribera  el  Nilo. 

(El  mismo,  El  arenal  de  Scvilla,  II,  2.) 

l  Que  pasatiempo  mejor 
Orilla  el  mar  puede  hallarse, 
Que  escuchar  el  ruisenor, 
Coger  la  olorosa  flor 
Y  en  Clara  fuente  lavarse  ? 

(Gil  Polo,  Diana,  IIL) 

143  (nûm.  1184).  Todavia  en  el  siglo  XVII  concordaban  con  el 
sustantivo  siguiente  excepta,  durante,  mediante,  obstante,  embargante, 
como  antes  se  habîa  hecho,  segùn  se  ve  en  los  pasajes  siguientes: 
Excepta  :  «  Llamo  yo  aqui  letras  consonantes  a  todas  las  del  ABC, 
«ceptas  las  cinco  vocales  »  (Pedro  de  Alcalâ,  Arte  para  ligeramente 
saber  la  lengua  aràbiga,  caps.  III  y  IV);  «  Hâgale  que  desde  én- 
tonces  las  ordene  todas  (las  buenas  obras)  para  este  efecto,  exceptas 
las  que  fuere  obligado  6  quisiere  aplicar  para  satisfacer  por  otros  » 
{Azpilcueta  Navarro,  Manual  de  confesores,  XXV,  28:  Valladolid, 
15>0);  a  Todas  las  ciudades  de  estos  fueron  arrasadas...  exceptas  très, 
que  estaba  dispuesto  por  orden  de  Dios  que  quedasen  »  (Marquez, 
Gahernadar  cristiano,  II,  31  :  Pamplona,  1615);  «  Eceptos  Josué  y 
Caleb  »  (el  mismo,  /,  29).  —  Durante  :  «  No  se  habîa  tratado  de  otra 
cosa...  durantes  aquellos  meses  »  (Coloma,  Tàcito,  Hist.  /,  §  3:  p. 
639,  Douay,  1629)  ;  «  Sin  acordarse  del  peligro  a  que  habîa  puesto  el 
rey  todas  sus  fuerzas  porsocorrelle,  ni  el  haber  embolsado  durantes 
las  guerras  pasados  de  doscientos  mil  ducados  »  (el  mismo,  Guerras 
de  Flandes,  VII  (p.  245,  Amberes,  1625).  —  Mediante:  «  Lo  que  des- 
pués  se  hace  mediantes  los  actos  exteriores,  es  la  ejucucion  desta 
determinacidn  de  la  voluntad  »  (Palacios  Rubios,  Esfuerza  bélico 
heroica,  XXIV);  «  Que  Plancina  fuese  absuelta,  mediantes  los  rue- 
gos  de  Augusta  »  CColoma,  Tàcito,  Anales,  III :^.  153,  Douay,  1629). 
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-—  Obstanle:  «  Estatuimos  que  las  mujorcsviudas  puedan  libremente 
casar  dentro  en  el  ano  que  sus  maridos  murieren,  sin  alguna  infa- 
mia,  no  obstantes  cualesquier  leyes  de  fucros  é  ordenamientos  »  (Or- 
den.  reaies,  F,  1,  5;  item  :  V,  9.  3,  y  JVovis.  Rvcop.  X,  2,  4);  «  Non 
obstantes  estos  impedimentos,  plugo  â  la  sabiduria  soberana  alum- 
brar  las  tinieblas  de  mi  cntendimiento  »  (Pedro  de  Âlcalà,  uhi  su^ 
pra,  prôL);  «  Era  imposable  vencer  la  tormenta,  no  obstantes  los 
ayunos  y  oraciones  que  se  habîan  hecho  »  (Marquez,  ubi  supra,  /, 
22).  —  Embargante  :  «  Non  embargantes  cualesquier  mis  cartas  é 
albalàes  »  (jCortesde  Zamora,  ano  1432);  «  Non  embargantes  cuales- 
quier mercedes  »  (fiortes  de  Toledo,  ano  1436);  «  Non  embargantes 
cualesquier  cartas  »  {Orden.  reaies,  IV,  1,  6), 

Es  de  créer  que  los  mas  de  estos  adjetivos  se  hicieron  invariables 
por  la  frecuencia  con  que  se  emplean  con  una  proposicidn  encabezada 
por  que:  no  obstanle  que,  medianle  que.  Igual  trasformacion  y  por 
igual  camino  expérimenté  aiento  :  formaba  clâusulas  absolutas  signi- 
ficando  alendido,  considerado  :  «  Se  ha  de  resolver  la  cuestidn  atento 
solo  el  derecho  divino  y  natural  »  (Marquez,  Gob.  crisL  I,  16); 
«  Atenta  la  propiedad  de  la  lengua  original  »  (Fr.  L.  de  Leôn,  Job, 
XXXIF)  ;  con  una  proposicion  :  «  Fue  determinado  que  no  habîa 
ganado,  atento  que  quedaban  dos  lanzas  aun  por  correr  »  (Pérez  de 
Hita,  Guerras  de  Granada,  /,  9);  invariable':  «  Proveyd  que  atento 
la  religion  y  observancia  de  aquella  ciudad  y  de  todo  el  reino,  la 
Inquisicion  se  quitase  »  (Mariana,  Hist.  Esp.,  XXX,  1);  «  Atento  una 
ley  de  la  Recopilacidn  »  (Hevia  Bolanos,  Curia  filipica,  I,  8).  Estos 
usos  estân  hoy  olvidados. 

El  adjetivo  incluse,  comûn  en  clâusulas  absolutas,  v.  g.  «  En 
abrir  el  canal  se  emplearon  nada  mcnos  que  cuarenta  mil  ocho- 
cientos  diez  y  ocho  indios,  inclusns  mil  seiscientas  sesenta  y  cuatro 
mujeres  cocineras  »  (D.  Luis  Fernândez  Guerra  y  Orbe,  Alarcôn, 
pie,  /,  cap.  XIII),  se  usa  en  lo  moderno  de  la  misma  manera  que 
excepte  :  «  La  misma  dureza  de  su  carâcter  y  la  briosa  inflexibilidad 
de  su  genio  hacfan  mas  véhémente  en  ella  toda  pasidn,  incluse  la 
del  amor  »  (Valera,  El  Comendader  Mendoza,  XIV);  «  Ninguna  de  las 
defensas  del  sexo  femenino,  incluse  la  misma  de  D.  Alvaro  de  Luna 
(que  es  para  mi  gusto  la  mejor  de  todas)  puede  competir  en  riqueza 
de  lenguaje,  en  observaciôn  de  costumbres,  en  abundancia  de  sales 
cdmicas  con  el  donosisimo  Cerbache  6  Reprobaciôn  del  amer  mun- 
dane  del  Arcipreste  de  Talavera.  »  (Menéndez  y  Pelayo,  Antologia 
de  peetas  lirices  ca^tellanes,  V,  p.  ccxxix). 

Con  frecuencia  y  aun  por  escritores  conocidos  se  desvirlua  la 
construccidn  propia  de  estas  cuasi-preposiciones  interponiendo  una 
preposicion  que  suministra  la  analogfa  de  otra  locuciôn  sinônima  : 
asi  con  el  de  que  llevan  à  pesar  de,  sin  embargo  de,  dicen  :  «  No 
obstante  de  ser  inmenso  el  auditorio  »  (Isla,  R.  XV,  p.  147*  ;  item, 
p.  528'),  «  No  embargante  de  ser  poetas  »  (el  mismo,  ib,  p.92<  ;  item, 
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p.  832);  con  la  à  de  en  atenciôn  à  dicen  «  Mediante  à  que  de  especiaî 
comisidn  nuestra  ha  sido  examinada  »  (docum.  en  Carvajal,  Salmos, 
I,  p.  xxiii);  «  Mediante  à  lo  que  ha  propuesto  »  (docum.  en  Mora, 
Sinon,  p.  ix).  Descuidos  son  éstos  que  a  todo  trance  deben  evitarse. 

144  (num.  1214).  Asi  que,  aunque  era  poco  comun,  noera  desco- 
nocidoen  el  siglo  XVII  :  «  El  soldado,  asi  que  se  satisfizo  delaverdad, 
por  volver  por  su  reputacion,  puso  por  obra  la  venganza  »  (  Vida  y 
hechos  de  Ëstehanillo  Gonzalez,  II;  y  dos  veces  mâs  en  el  cap.  V). 
«  Asi  que  entré  en  Castilla,  fue  ainolador  ;  luego  se  acomodo  por 
criado  de  un  panadero  de  Corte  »  (Santos,  El  no  importa  de  Espana, 
p.  222;  Madrid,  1667).  Asi  que  es  fusion  de  asi  coma  y  luego  que. 

145  (niim.  1220).  Hoy  no  se  dice  ya  au7i  bien  que,  sino  d  bien 
que,  frase  de  diferente  origen  : 

Una  cosa  te  querîa 

Decir,  pero  ya  la  dejo  ; 

A  bien  que  a  mi  no  me  importa 

(Moratin,  La  Mojigata,  II,  10). 

146  (nûm.  1242).  En  la  frase  cuanto  mâs,  ha  perdido  ya  cuanto 
la  entonaciôn  interrogativa,  por  lo  cual  no  se  le  pin  ta  el  acento. 

147  (nûm.  1243).  No  solo  con  desde  empleamos  por  término  una 
oracidn  compléta,  sino  también  con  hasla:  «  Duraron  estas  prâcticas 
loables  hasta  pocos  anos  ha  »  (Villanueva,  Via  je  literario,  tomo  XIV ^ 
p.  115).  (c  Todavla  hasta  hace  poco  han  sido  en  Espana  las  historias 
mâs  celebradas  entre  el  vulgo  las  que  refieren  los  altos  hechos  de 
bandidos  »  (Valera,  Disertaciones  y  juicios  literarios,  p.  35).  Es  me- 
nos  frecuente  con  de:  «  La  difusion  del  lujo  data  en  Espana  de  hace 
treintad  cuarenta  anos  »  (el  mismo,  ahi  mismo,  p.  188).  Estoproviene 
de  que  las  frases  poco  ha,  hace  un  ano,  por  efecto  de  su  uso  frecuen- 
tisimo  se  han  igualado  a  adverbios  y  complementosde  tiempo.  Coma 
se  dice  «  Uegô  ayer,  »  «  esta  aqui  desde  ayer.  »  ha  sido  fàcil  el  tràn- 
sito  de  «  Uegô  hace  un  mes  »  a  «  esta  aqui  desde  hace  un  mes.  a 

Sobre  la  expresiôn  ahora  un  ano  véase  la  nota  104. 

148  (num.  1261).  Pero,  unido  à  que,  formaba  en  los  tiempos  mâs 
remotos  de  la  lengua  un  adverbio  équivalente  de  aunque,  y  omitido 
el  que,  asumîa  el  primero  fuerza  de  adverbio  relativo  ;  de  todo  esta 
se  ven  ejemplos  en  el  Poema  de  Alejandro,  y  con  ellos  se  comprueba 
el  oficio  primitivo  de  pero,  que  fue  de  adverbio  demostrativo,  segûn 
indica  el  Autor.  Véase  la  nota  141. 

149  (niîm.  1283).  Nuestra  conjunciôn  copulativa  présenta  ejem- 
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plar  interesante  de  la  suerle  que  las  mas  veces  corren  con  el  tiempo 
las  di versas  formas  que  toma  una  palabra  como  efecto  de  la  relacion 
fonética  en  que  viene  à  encontrarse  con  otra  palabra  inmediata.  £1 
carâcter  proclitico  de  la  conjunci(5n  latina  et  impidiô  que  se  dipton- 
gara  la  e  brève  en  castellano  ;  sin  embargo,  al  hallarse  e  delante  de 
palabra  que  comenzase  con  la  misma  letra,  era  preciso  reforzar  la 
primera  vocal  y  en  cierlo  modo  acentuarla  para  darle  cuerpo  y  no 
dejar  que  se  confundiera  con  la  siguiente  ;  de  donde  en  vez  de  la 
madré  é  el  padre  se  dijo  la  madré  ie  el  padre,  y  de  aqui  la  madré 
tel  padre,  la  madré  y  el  padre.  En  el  Fuero  Juzgo  (excepto  en  el 
titulo  preliminar,  que  en  la  ediciôn  de  la  Âcademia  no  corresponde 
al  mismo  dialecto  de  lo  restante  de  la  obra)  se  halla  observada  con 
bastante  regularidad  la  régla  de  emplear  y,  hy  antes  de  e,  y  e,  et  en 
los  demâs  casos.  Lo  mismo  en  la  especie  de  pastorela  del  siglo  XIII 
publicada  por  el  senor  Morel-Fatio  en  el  tomo  XVI  de  la  Romania, 
pp.  368-373. 

La  costumbre  de  representar  la  conjuncidn  copulativa  con  un 
signo  ideologico  màs  que  fonético,  no  siempre  bien  interpretado  en  las 
ediciones  por  medio  de  et,  impide  saber  la  extension  con  que  se 
aplicaba  esta  régla  en  otros  libros  ;  pero  es  imposible  que  no  baya 
conexidn  historica  entre  el  uso  del  siglo  XIU  y  lo  que  se  observa 
desde  mediados  del  siglo  XV  hasta  principios  del  XVI.  En  la  Crdnica 
de  D.  Juan  II,  por  ejemplo,  en  las  obras  de  Diego  de  Valera,  de  Pulgar, 
en  el  Amadis  de  Gaula,  en  la  Glosa  del  Gomendador  Griego  al  Labe- 
rinto  de  Juan  de  Mena,  es  raro  hallar  y  como  no  sea  antes  de  e  ; 
aunque  ya  asoma  la  tendencia  a  usar  esta  forma  fuera  de  su  lugar. 
En  Gonzalo  Fernândez  de  Oviedo  aparece  compléta  la  confusion,  y  â 
pocas  vueltas  y  lo  invade  todo,  no  dejando  puesto  â  é  s!no  cuando  la 
palabra  siguiente  empieza por  t.  Cosa  parecida  acontece  con  d:  segùn 
el  uso  corriente  no  se  dice  û  sino  antes  de  o,  pero  en  algunos  escri- 
tores,  como  Quevedo  y  Santa  Teresa,  se  halla  antes  de  otras  letras, 
y  entre  el  vulgo  hay  quienes  no  emplean  sino  esta  forma.  Ciento  y 
cien  forman  igualmente  una  ditologia  sintâctica,  y  vemos  queya 
empieza  cien  â  emplearse  en  casos  en  que  no  es  proclitico. 

150  (pâg.  344).  El  autor  â  quien  aquî  se  hace  relacidn  (Hermo- 
silla,  en  sus  Principios  de  Gramàtica  gênerai)  comète  ademâs  dos 
errores  de  no  poca  monta  :  t.®  Gréer  que  en  griego  un  mismo  verbo 
^ignifica  ir  y  ser,  porque  en  la  primera  persona  del  présente  (salvo 
l\  acento)  concurran  ambos  sentidos;  2.«  Decir  que  fui,  fuera,  etc. 
pertenecen  en  propiedad  à  ir.  Eh  griego  las  dos  raîces  eç  (sânscrito 
<m),  ser,  t  (sânscrito  i),  ir,  coinciden  casualmente  en  el  présente, 
como  en  castellano  créer  y  crear,  que  hacen  yo  creo.  Asi  como  en 
francés  se  dice /ai  été  vous  voir  ^or  je  suis  allé  vous  voir,  lo  mismo 
en  castellano  yo  fui,  por  una  especie  de  metonimia  en  que  se  toma 
el  consiguiente  (estar  en  Borna)  por  el  antécédente  (haber   idç  4* 
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Bomd),  ha  pasado  de  la  conjugacidn  de  ser  à  la  de  ir:  «  Plâcem«  de 
ir  a  do  tu  qiiisieres...  et  desque  alli  fuéremos  te  contaré  algunas  cosas 
con  que  hayas  placer»  (Calila  e  Dymna).  Recuérdese  ademâs  que  hoy 
usamos  de  igual  manera  el  verbo  estar  :  «  Una  maûana,  después  de 
oîr  misa  con  don  Valentin,  estuvo  dona  Blanca  a  visitar  à  dona  An- 
tonia»  (Valera,  El  Comendador  Mendoza,  X). 

151  (pâg.  359).  Que  el  verbo  latino  iocari  pudo  dar  y  dio  en 
castellano  iogaVy  es  cosa  cierta,  como  que  tal  forma  se  lee  en  el  Cid, 
en  Bercea,  en  el  Alexandre  y  en  el  Fuero  Real  ;  ahora,  que  este  verbo 
nacido  de  iocari  tuviese  real mente  en  algûn  tiempo  el  mismo  sen- 
tido  que  yacer  en  los  lugares  indicados  del  Fuero  Juzgo  y  de  las 
Partidas  es  harto  dudoso.  No  se  que  lo  haya  usado  otro  que  Cervantes  ; 
y  para  mi  tengo  que,  habiendo  visto  este  en  el  Fuero  Juzgo  y  en  la 
Crônica  gênerai  el  pretérito  yogo  de  yacer,  se  forjo  el  yogar  que  usa 
en  los  capftulos  XLV  y  LU  de  la  parte  segunda  del  Quijote,  primero 
remedando  el  habla  rustica  y  después  mezclando  la  familiar  con  la 
arcaica  de  libros  caballerescos.  Notese  ademâs  que  iogar  en  aquellas 
obras  antiquisimas  es  la  forma  natural  de  jugar  como  ioglar  y  Iogar 
lo  son  de  juglar  y  lugar,  y  no  séria  lâcil  explicar  como  aquél  se 
dividiô  en  las  dos  formas  jugar  y  yogar  ;  a  no  ser  que  supongamos 
una  fusion  de  iogar  y  yogo,  yoguiera,  alla  en  los  tiempos  en  que 
estas  coexistian.  Sobre  la  pronunciacion  antigua  de  la  j  véase  la 
nota  1. 


Adiciôn  à  la  p.  77.  Con  los  viBrbos  que  han  fîjado  la  vocal  han  de 
contarse  vedar  y  templar^  que  diptongaban  la  ë  del  latin  veto,  tëmpero 
(afin  de  tëmpus,  tiempo)  :  de  vieda,  viede  se  hallan  todavia  ejemplos 
a  principios  del  siglo  XVI  (Rodriguez  Villa,  Bosquejo  biogràfico  de  la 
reina  Dona  Juana,  p.-  118);  tiempla,  liemple  siguieron  usàndose 
hasta  el  siguiente,  segùn  se  ve  sucesivamente  en  la  Gelestina,  en 
Santa  Teresa  y  en  Lope  de  Vega.  Arriedra  de  arredrar  guarda  con 
rëlro  la  misma  correspondencia  que  piedra  con  pëtra,  y  aparece  to- 
davia en  las  obras  de  Lope  de  Rueda,  Hurtado  de  Mendoza  y  Fr.  Luis 
de  Leôn. 

Adiciôn  à  la  nota  80.  El  Sr.  K.  Pietsch  (^The  spanish  particle  he: 
Chicago,  1904)  discute  con  exquisita  erudicion  y  sana  critica  las  ex- 
plicaciones  que  se  han  dado  de  he,  y  prueba  que  ni  la  historia,  ni  la 
fonética  ni  la  semasiologia  se  oponen  à  que  sea  imperativo  de  haber. 
Solo  quedan  dudas  en  cuanto  a  la  relacidn  de  he  con  /e.  Por  otra 
parte  el  imperativo  habe  se  halla  en  escritos  tan  antiguos  como  he, 
ahé,  de  modo  que  ya  en  ese  tiempo  no  se  percibia  conexion  entre 
las  dos  formas. 

Adiciôn  à  la  nota  141.  Segûn  es  otro  ejemplo  de  la  conversion  de 
una  preposicidn  en  adverbio  relativo.  Véase,  Gram.  niim.  987. 


^léfa^-y^^ 
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Los  numéros  solos  se  refieren  a  la  numeraciàn  que,  en  caractères  md$ 
visibles,  corre  sin  interrupcion  del  principio  al  fin  de  la  Gramà- 
tica  •  precedidos  de  la  letra  N.  indican  las  paginas  de  las  notas 


il,  vocal,  llena,7;  nombres  en,  su 
génère,  168,  139. 

il,ureposiciôn,  1181.  Complementos 
due  forma,  288,  289,  290.  Que  de- 
nota  con  el  acusalivo,  889  ;  su  uso 
con  nombres  propios,  890,  891  ; 
con  alguieriy  nadie,  guicn,  892;  con 
apelativos  de  persona,  893,  894, 
895,  899;  con  apelativos  de  cosa, 
897,  898,  N.  p.  108;  cuando  hay 
que  distinguir  el  acusativo  de 
otro  complemento,  900.  Le  mtran 
comopadre  y  coma  d  padre^  dife- 
rencia,  1235.  V.  Articule,  Inûni- 

a  —,  particula  compositiva,  91,  389. 
Abajo,  se    hace   preposiciôn,   375, 

1182.  ^^^ 

Abolir,  su  conjugaciôn,  588. 

Absorber,  su  participio,  606. 

Àbslracto,  sustantivo,  103. 

Acd,  su  uso,  381. 

Acento,  su  definiciôn,  32,  W.  p.  7-»; 
su  oficio,  31  ;  su  influencia,  216, 
513;  no  varia  de  lugar  al  pasar 
les  nombres  del  singular  al  plu- 
ral 116. 

Acento  circunflejo  ô  capucha,  N.  p. 

23. 
Acentuaciôn  que  se  emplea  en  esta 

ediciôn,  N.  p.  16. 
Anordar,  su  conjugaciôn,  529,  N.  p. 

78. 

Activa,  construcciôn,  430;  de  acusa- 
tivo y  dativo,  737;  variedad  de 
ellas,  750;  proposiciôn,  V.  Tran- 
sitiva 

Activo»  verbo,  V.  Transit! vo. 


Aculld,  381,  1170. 

Acusativo,  239,  731  ;  formas  en  que 
se  présenta,  288,732;  sus  carac- 
tères, 291,  732,  733,  734,  735,  897; 
sus  dos  formas  en  los  pronombres 
déclinables,  901;  ùsanse  juntas, 
919,  920;  reglas  sobre  esto,  921, 
923,  924, 925,  926,  927. 

Adelante,  se  hace  preposiciôn,  375, 
1182. 

Ademds,  371,  221. 

-ades,  por  -dis,  terminaciôn  verbal, 
608,  N.  p.  91. 

Àdentro,  se  hace  preposiciôn,  375, 
1182. 

Adeslrar  y  adiestrar,  535,  N.  p.  77. 

Adir,  su  conjugaciôn,  N.  p.  89. 

Adjetivo,  su  oficio,  44,  45;  sus  nu- 
méros, 46;  sus  terminaciones,  49; 
se  sustantiva,  56,  57,58;  cuAndo 
como  neutro,  Cuândo  como  mas- 
culine, N.  p.  47;  significa  objetos, 
103  ;  cuÂles  varian  para  el  leme- 
ninoy  cuâles  no,  143  à  148;  mo- 
dificativos  que  admite,  480  ; 
cuando  ha  de  repetirse,  842;  al- 
gunos  se  sustantivan  en  el  plural 
femenino,  128. 

Admirar,  sus  construcciones,  749. 

Adonde,  396,  397,  398,  984. 

Adverbio,  64;  sus  especies,  366, 367, 
368,  371,  372,  373,  374;  demostra- 
tivos,  380,  381,  384,  385,  386,  387  ; 
relatives,  394  à  413;  construidos 
con  un  sustantivo,  423  ;  modifi- 
cativos  que  admiten,  481  ;  aigu  nos 
de  lugar  pasan  A  denotar  tiempo« 
383;  origen  de  varies,  369,376, 
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377;  coDvertido  en  preposiciôn, 
375,  1182;  confusion  de  los  adver- 
bios  relativos  con  las  frases  anà- 
logas  formadas  por  que^  N.  p.  128  ; 
de  los  adverbios  y  frases  adver- 
biales con  las  preposiciones,  N. 
p.  129. 

Aferrar,  su  conjugaciôn,  N.  p.  77. 

Afijos,  280,  905,  N.  p.  108;  cuândo 
se  usan,  906,  907,  910,  912,  913, 
914,  915, 917  ;  orden  en  que  se  co- 
locan,  932,  933  ;  sus  combinacio- 
nés,  931  :  !.■  clase  (me  acerco  d  ti, 
te  me  vendes),  934  ;  2.*  clase  (me  lo 
trajeroriy  me  someti  d  él),  937,  938, 
(me  les  humilié),  939  ;  3/  clase  {se 
le  agrégé  un  apéndice,  se  lo  puso, 
se  lo  trajeron),  943  ;  4.*  clase  {me 
restituyo  d  mi  mîsmo),  949  ;  5.* 
clase  ipônganmele  un  cotchôn),%i, 
952  ;  6.*  clase  (cdsliguesemele),  953; 
las  combinaciones  me  se,  te  se  son 
vulgarismos,  932. 

Âfînes,  formas  en  el  verbo,  503;  sus 
varios  grupos,  504;  orden  en  su 
preferencia,  505. 

Aforar,  su  C0AJugaci6n,  530. 

Afuera,  se  hace  preposiciôn,  375, 
1182. 

Afueras,  su  género,  N.  p.  39. 

Agudas,  vocales  y  dicciones,  32. 

Arii,  381  ;  no  debe  confundirse  con 
alli,  382. 

Ahora,  adverbio  demostrativo,  385  ; 
en  clàusulas  distributivas,  1171. 

Ahora  bien,  ahora  pues,  1204. 

Al,  V.  Articulo. 

Al,  suslantivo  neutro,  352,  360. 

Album,  su  plural,  N.  p.  32. 

Alêli,  su  plural,  110. 

Alfabeto,  7  ;  su  correspondencia  con 
los  sonidos  y  sus  variaciones,  N. 
p.  17. 

Algo,  sus  oficios,  85  ;  sustantivo 
neutro,  352,  357.  Algo  que,  N.  p. 
55 

Algùien,  359,  892,  1038,  N.  p.  55. 

Alguno,  se  apocopa,  153;  cuândo, 
154,  155,  156,  157;  es  enfâtico  en 
lugar  de  uno,  857;  su  colocaciôn, 
1143. 

Alternativas,  clàusulas,  1167;  supo- 
siciones,  cômo  se  expresan,  1168. 

Alld,  su  uso,  381. 

Aliénée,  384  y  nota. 

Alli^  su  uso,  381;  confundido  con 
ahi,  382. 

Ambigûedad  eo  el  uso  de  varios 
pronombres,  958  y  siguientes. 


Ambiguos,  nombres,  53,  54. 

Ambos,  192  ;  ambos  d  dos,  ib.;  cu&ndo 
équivale  à  los  dosj  190  nota  ;  en 
frases  negativas,  ib. 

A  menudo,  N.  p.  56. 

Americanos,  no  todo  lo  peculiar  de 
su  lenguaje  esvicioso,  prôl.p.vui. 

AmoblaY  y  amueblar,  535,  N.  p.  77. 

Analogia,su  naturaleza  é  influencia, 
*N.  p.  9.  —  Gasos  de  ella  :  dicese 
el  garbanzo  como  el  trigo,  N.  p. 
31;  leja^  ô  luettes  iierras  como 
luengas  tierras;  N.  p.  33;  voces 
antes  invariables  para  elfemenino 
se  acomodan  à  la  norma  comùn, 
N.  p.  34;  verbos  que  seconjuga- 
ban  con  el  auxiliar  ser,  tomaron 
el  mâs  comùn  haber,  N.  p.  67  ; 
inOexiones  que  se  acomodan  à  la 
forma  de  otras,  N.  pp.  76  sgs.; 
]^lega  se  iguala  à  pesé,  N.  p.  84; 
iguâlanse  los  dos  jniembros  de 
las  oraciones  condicionales,  N.  pp. 
93,  95;  alreverse  pasa  à  atrever, 
abstenerse  à  abstener  à  semejanza 
de  moverse,  conienerse  que  supo- 
nen  mover^  contener,  N.  p.  95; 
verbos  intransitivos  se  usan  como 
reflejos  à  semejanza  de  los  tran- 
sitivos  de  signifîcaciôn  parecida: 
salirse,  entrarse,  venirse  como  mo- 
verse,  echarse,  arrofarse;  estarse 
como  haberse,manlenerse  ;  morirse 
como  acabarse  etc.  N.  pp.  95-6; 
iguâlanse  las  proposiciones  irre- 
gulares  cuasi-reflejas  â  las  regu- 
lares  de  igual  clase:  se  les  alaba 
como  se  tes  dan  aiabamas,  N.  p. 
100;  el  acusativo  etimolôgico  lo 
entra  en  el  grupo  de  me,  te,  se^ 
N.  p.  113;  incorpôranse  preposi- 
ciones  y  complementos  en  el 
grupo  de  los  adverbios  relalivos, 
N.  pp.  129,  132;  compenétranse 
los  grupos  de  adverbios,  prepo- 
siciones  y  complementos,  N.  p. 
129;  iguâlase  incluso  à  exceplo,  N. 
p.  131  ;  las  frases  poco  ha,  hace 
un  aTio  â  adverbios  de  tiempo,  N. 
p.  132. 

Andar,  su  conjugaciôn,  551,  N.  p. 
82;  empleado  â  modo  de  auxiliar, 
N.  p.  72. 

Anegar,  su  conjugaciôn,  521,  N.  p« 
77. 

Aniego,  521,  N.  p.  77. 

Anômala,  proposiciôn,  728,  772;  sus 
especies,  793;  intransitiva,  773, 
776;  transitiva,  777,  778,  781,  775; 
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de  tercera  persona  de  plural,  785, 
786.  V.  Cuasi-reflejas. 

Ante,  preposiciôn,  H81. 

Antécédente,  304. 

Ante-co-pretérito,  signiOcadofuDda- 
mental,  6i6;  en  que  se  diferencia 
del  ante-pretérito,  647  ;  signifi- 
cados  secundarios,  670,  671,675; 
en  la  apôdosis  de  oraciones  con- 
dicionales,  695. 

Ante-futuro,  significado  fundamen- 
tal,  645  ;  signiQcados  metafôricos, 
685,  689,  690,  691. 

Ante-pos-pretérito,  significado  fun- 
dam entai,  648;  significado  meta- 
fôrico,  689. 

Ante-presente,  significado  funda- 
mental,  638;  en  que  se  diferencia 
delpretérito,639;  los  dos  se  iden- 
tifican  en  el  subjuntivo,  657; 
signiflcados  secundarios,  670,  671, 
674;  metafôrico,  686. 

Ante-pretérito,  significado  funda- 
mental,640;  por  que  expresa  in- 
mediata  sucesiôn,  641  ;  uso  pleo- 
nâstico,',642;  empleado  sin  luégo 
gue,  e/c,  643,  644;  noie  bay  en 
subjuntivo,  653, 654;  su  uso  anti- 
guo,  N.  p.  92. 

Anterioi\  1013. 

Anterioridad,  usos  metafôricos  de 
esta  relaciôn  temporal,  692;  para 
expresar  modestia  ô  réserva,  700, 
70;^;  en  oraciones  optativas,  701. 

A  nies,  usado  como  conjunciôn ,  1205  ; 
antes  bien,  antes  por  el  contrario, 
ib.;  antes,,.  que^  1206;  como  pre- 
posiciôn, 375, 1182. 

Apelativo,  nombre,  100  ;  se  hace 
propio,  102;  cuàles  tienen  plural 
y  cuàles  no,  122,  123, 124;  deno- 
tan  clases,  101,  V.  A,  preposiciôn. 

Apeliidos,  algunos  se  ban  becho 
nombres  propios,  102  ;  su  plural, 
114,  115,  119;  no  varian  para  el 
femenino,  136,  N.  p.  35. 

Apenas,  su  origen,  377;  separados 
sus  elementos,  ib.  nota;  con  el 
ante-pretërlto,  643;  sebace  adver- 
bio  relativo,  1207;  ajbe/ias...  cuandOf 
ib.;  N.  p.  13  ;  apenas,,,  cuanto 
mds,  1208  ;  apenas  no,  1209  ;  ape- 
nas si,  1210. 

Aplacer,  su  conjugaciôn,  562. 

Apôdosis,  693  ;  su  omisiôn,  1272, 
1273;  formas  del  verbo  en  ella, 
695,  699. 

Aposiciôn,  59;  uso  del  articulo  en 
elia,  88i. 


.>^-^- 


«-o^  /K^. 


Apostar,  su  conjugaciôn,  531. 

Aquel,  254;  aplicado  al  tiempo,257; 
à  las  ideas  en  el  discurso,  259;  su 
origen,  N.  p.  56. 

Aquelio^  255.  V.  Aquel, 

Aquende,  384. 

Aquese,  aqueso,  261,  N,  p.  56. 

Aqueste,  aquesfo,  261,  N.  p.  56. 

Aqui,  381. 

-ara,  -era,  forma  verbal  en,  V. 
•ase;  su  significado  antiguo  y 
abuso  en  lo  moderno,  720  y  nota, 
N.  p.  93. 

Arcaismos  en  la  conjugaciôn,  688  à 
616. 

Ai*mazôn,  su  gënero,  N.  p.  36. 

Arte,  su  género,  173. 

Articulaciôn,  15. 

Articulo  definido,  266;  senala  obje- 
tos  determinados,  267,  269;  con 
nombres  que  se  toman  en  toda  la 
extension  de  su  significado,  270; 
que  se  requière  para  su  uso,  268, 
274;  sus  formas  antiguas,  271  y 
nota;  las  modernas  ban  de  con- 
siderarse  como  abreviaciones  de! 
él^  ella,  etc.,  273  ;  cuàndo  se  usa 
el  por  la,  271,  N.  p.  44;  amalgâ- 
mase  con  d,  de,  272;  cuàndo  no 
sucede  esto,  ib.,  N.  p.  44.  Su  uso 
con  nombres  propios  de  persona, 
865,866,  867,  868;  con  los  distin- 
tivos  y  apodos  que  les  siguen, 
865;  con  los  apeliidos,  867;  con 
los  propios  geogràficos,  869,  870, 
871;  con  abstractos  como  naturn- 
leza,  amor,  872;  con  los  de  esta- 
ciones  y  vientos,  873;  con  los  de 
meses,  874  ;  con  nombres  prece- 
didos  de  un  modificativo,  875  ; 
con  nombres  propios  que  pierden 
el  caràcter  de  taies,  876  ;  con 
nombres  apelativos,  877  ;  con 
nombres  acompafïados  de  un  de- 
mostrativo  ô  posesivo,  878  ;  con 
los  vocativos,  879,  880;  en  las 
exclamaciones,  881  ;  en  las  enu- 
meraciones,  883;  en  las  aposi- 
ciones,  884  ;  con  adje'.ivos  sus- 
tantivados  y  frases  relaLivas.  N. 
p.  44  sgs.  Predecir  separado  del 
sustantivo,  885.  Cuàndo  ha  de  re- 
petirse  o  ponerse  en  plural,  843 
Forma  masculina  ô  femenina  em- 
pleada  por  atracciôn  en  vez  de  la 
neutra,  806,  807,  967,  968,  975.  Y. 
Indefinido. 

Arrecirse,  588. 

Arreo,  1211. 
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Asax,  352,  356,  N.  p.  55. 

-ose,  -ese,  forma  verbal  en,  mal 
empleo  de  ella,  470  nota,  721,  722, 
N.  p.  95;  re^la  para  evitarlo,  470 
nota;  es  mas  usual  que  la  en  -ara, 
'eray  655,  N.  p.  93. 

Asi,  387,  389;  con  optativo,  998; 
asi,.,  que,  ib.,  1212;  asi  que,  con- 
junciôn,  1213;  asi  que  por  luego 
que,  1214,  N.  p.  132;  asi  es  que, 
1215;  asi,»,como,  801,  N.  p.  105. 

Asir,  su  conju^aciôn,  511,  N.  p.  83. 

Asonar,  sucon^ugaciôn,  539. 

Atento,  preposiciôn  imperfecta,  N. 
p.  131. 

Ateriri^e,  su  conjugaciôn,  588. 

Aterrar,  su  conjugaciôn,  515,  N.  p. 
78. 

Ateslar,  su  conjugaciôn,  516,  N.  p. 
77. 

Atracciôn,  del  predicado  sobre  el 
Yerbo,823;  de  un  sustantivo  sobre 
un  predicado  neutro,  974.  V.  Arti- 
culo  é  Infinitivo. 

Alrever,  762,  N.  p.  95. 

Atributo,  35;  su  correspondencia 
con  el  sujeto,  36,  37,  38. 

Aumentativos,  106  ;  sus  termina- 
ciones,  206,  207,  208;  ideas  que 
connotan,  209. 

Aun,  367;  dénota  una  gradaciôn 
de  ideas,  1216;  cuasi-afijo,  1217; 
aun  bien  que,  1220,  N.  p.  132  ;  aun 
cuanc^o,  121 8;  aun  hasta,  1248;  aun 
no,..,  cuando,  1207;  ni  aun,  1219. 

Aunque,  1221  ;  su  règimen,  ib., 
con  elipsis  de  ser  6  eslar,  1222, 
contrapuesto,  Hn  embargo  de  eso  à 
con  todo  eso,  etc.,  1223  ;  à  pero^ 
empero,  1260,  1261;  su  afinidad 
con  este,  1259;  en  que  se  distin- 
guen,  1262;  conjunciôn  adversa- 
tiva,  1225;  aunque  màs,  1227. 

Auxiliares,  verbos,  617. 

Ay,  interjecciôn,  78. 

B,  letra  licuante,  22,  23;  su  pronun- 
ciaciôn,  N.  p.  17,  18. 

Bajo,  preposiciôn,  1181;  adverbio, 
1191,  N.  p.  129. 

Ba/bucir,  su  conjugaciôn,   N.  p.  89. 

Barbacana,  su  plural,  119,  N.  p.  30. 

^a^/^n/e, sustantivo  neutro, 352,355. 

Bendecir,  su  conjugaciôn,  578;  su 
participio,  599. 

Biblioleca  de  autores  espanoles  pu- 
blicada  por  D.  M.  Rivadeneira,  N. 
p.  12. 

Bien,  adverbio,  contrario  de  apenas, 
1228;  bien  que,  1229. 


Bisturi,  su  plural,  110. 

Blandir,  su  conjugaciôn,  589,  591. 

Bocacalle,  su  plural,  N.  p.  30. 

Bocamanga,  su  plural,  N.  p.  30- 

Bofe  y  bofes,  129, 130. 

Bueno,  se  apocopa,  153  à  157,  N.  p. 
35. 

C,  letra  licuante,  22,  23. 

Ca,  conjunciôn,  1265,  992  nota. 

Cabe,  preposiciôn,  1182. 

Caber,  su  conjugaciôn,  568,  N.  p. 
82,  83;  V.  Irregulares;  su  signiû- 
cado  antiguo,  743  nota. 

Cabro,  N.  p.  12. 

Cada,  200  ;  su  uso  antiguo,  201  ;  se 
hace  adverbio,  200  nota. 

Caer,  su  conjugaciôn,  511,  N.  p.  83. 

Caizén  y  calzones,  129. 

Canal,  su  gënero,  176. 

Canciôn  à  las  ruinas  de  Itàlica,  N. 
p.  15. 

Cantidad,  de  las  vocales  concu- 
rrentes, 29. 

Cardcter,  su  plural,  117. 

Cardinales,  numérales,  189;  cuàndo 
tienen  singular,  191  ;  usados  como 
ordinales,  195,  196,  197;  como 
distributivos,  200. 

Caries,  su  género,  N.  p.  35. 

Casi,  1230, 1231. 

Casos,  236;  cuântos  son  en  caste- 
llano,  240;  su  nomenclatura,  N. 
p.  50. 

Castellana,  lengua,  3. 

Categorias  gramaticales  y  psicolô- 
gicas,  N.  p.  8. 

Cenir,  V.  Irregulares  ;  su  conjuga- 
ciôn antigua,  611,  N.  p.  83;  sus 
construcciones,  747. 

Céraste,  su  género,  N.  p.  36. 

Ciento,  se  apocopa,  193;  colectivo, 
194. 

Citas,  escupulcsidad  que  se  requière 
en  ellas,  N.  p.  10. 

Citerior,  1012. 

Claridad,  su  importancia,  1077. 

Clâusulas  absolutas,  1173;  càllase 
el  sustantivo,  1175  ;  ocupa  su  lugar 
una  proposiciôn,  1174;  reempla- 
zado  el  participio  por  adjetivos, 
adverbios  y  complementos,  11.6; 
orden  de  los  términos,  1178  ; 
acompanadas  de  una  frase  con- 
firraativa,  N.  p.  105.  V.  Parti- 
cipio- 

Goexistencia,  ventajas  de  esta  rela- 
ciôn  temporal  y  su  uso  metafô- 
rico,  685,  686,  638. 

Colar,  su  conjugaciôn,  532. 
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€oleclivos,  nombres,  105;  su   con- 
cordancia,  818,    819,    820,   1018; 
numérales,  205. 
Colorirj  su  conjugaciôn,  588. 
Coiler^  coger,  su  conjugaciôn,  N.  p. 

83. 
€omo^  adverbio,  404;  su   régimen, 
1232;  reemplaza  à  guCf  1233;  hà- 
cese  conjunciôn,  1234;  cuasi-afîjo, 
1236.  Como  que,  1237.  V.  A,  prep. 
Comoquiera,  1068, 1069;  su  apocope, 
1070;   su    ortografia,   N.  p.   122; 
comoquiera  qtie^  1071,  N.  p.  122. 
Comparativos,  1007, 1011,1014, 1015; 
rigen  también  de,  1016;  construc- 
ciôn  eliptica,  1016;  frases  équiva- 
lentes, 1032. 
Complacer,  su  conjugaciôn,  562. 
Complementario,  caso,  237,  238;  no 
es  lo    mismo  que  complemento, 
287;  requisilo  para  su   uso,  280, 
905. 
Complemento,  65,  66,  67;  sus  espe- 
cies,  238,  288  à  291,  757;  modifi- 
cativosque  admite,  73,  482;  equi- 
valen  à  adjetivos  ô  à  sustantivos, 
N.  pp.  48-9;   convertidos  en  pre- 
posiciones,  N.  pp.  129-30. 
Compuestos,  90;  cuéles  han  de  evi- 
tarse,  98  ;  nombres,  su  plural,  118 
â  120,  N.  p.  30-1;  su  génère,  186, 
187;  verbos,  su  conjugaciôn,  501, 
502.  V.  Tiempos. 
Comunes,  nombres,  51,  139. 
Con,  preposiciôn,  1181  ;  unida  â  los 
pronombres  personale»i,  245,  246. 
V.  Concordancia. 
Concernir,  su  conjugaciôn,  517,  596. 
Concordancia*,   814;   reglaj    géné- 
rales, 815,  825;  cuando  hay  dos 
nombres  que  çueden  ambos  mi- 
rarse  como  sujetos,,.38î;  sujetos 
que   forman  colectivamente  una 
idea.   826;   proposiciones     anun- 
ciadàs  por^u^,  é  interrogaciones 
indirectas,   829,    830,  831,  1166; 
sujetos   sinçulares  unidos  por  y, 
832,  833;  sujetos   sin  conjunciôn, 
83i;   sujetos  unidos  por  nt,  835; 
verbo  entre  varios  sujetos,   836; 
sujetos  unidos  por  6,   837;   nom- 
bres unidos  por  con,  tanio  como, 
asi  como.  838;  su'etos  con  atribu- 
tos  diferentes,  845;   verbo  antes 
de  sustantivos  singulares  prece* 


didos  de  adjetivo  singular,  846; 
adjetivo  antes  de  varios  sustan- 
•  tivos,  839,  840,  841,  N.  p.  106;  ad- 
jetivo después  de  varios  sustanti- 
vos, 844  ;  reproductives  y  predi- 
cados  de  varios  sustantivos,  de  los 
cuales  el  ûltimo  es  femenino  plu- 
ral, 847.76  soy  el  que  lo  afirmot 
849,  N.  p.  106.  Frases  en  que  se 
permite  la  falta  de  concordancia. 
854.  Que  debe  hacerse  en  caso  de 
duda,  855. 

Concrète,  sustantive,  103. 

Cendicionales,  oraciones,  de  nega- 
cion  impliciia,  692,  693,  694;  tiem- 
pos usades  en  eilas,  695  ;  en  los 
verbos  dependientes  de  la  hipô- 
tesis  ô  de  la  apôdosis,  697,  698; 
otra  especie  de  elias,  717,  N.  p. 
95.  V.  Hipotético,  Si. 

Confidente,  su  femenino,  N.  p.  34. 

Conforme,  sus  uses,  988. 

Conjugaciôn,  63,  484:  hay  très,  489, 
495;  en  que  tiempos  son  iguales, 
493,  496  ;  la  tercera  tiene  i  por  ca- 
racteristica,  N.  p.  80. 

Conjunciôn,  74  â  77;  no  tiene  régi- 
men, 1200,  1226. 

Connusco,  246,  N.  p.  43. 

Con  que,  conjunciôn,  1238. 

Consonantes,  7, 15. 

Consonar,  su  conjugaciôn,  539. 

Contaminaciôn,  V.  Kusiôn. 

Contra,  preposiciôn,  1181. 

Contradecir,  su  conjugaciôn,  578. 

Convusco,  246,  N.  p.  43. 

Go-pretérito,  su  forma  antigua,  612; 
signifîcadofundamental,628;  em- 
pleado  para  expresar  verdades 
eternas,  629,  630;  combinado  con 
être,  631  ;  su  uso  en  las  narra- 
^-«2f^  clones,  632;  para  expresar  actes 
habituales,  633;  significados  se- 
cundarios,  670,  671,673;  signifi- 
cado  metafôrico,  688;  à  veces  sub- 
siste cuando  los  demàs  tiempos  se, 
trasponen  al  présente,  687  ;  en  laj 
apôdosis  de  oraciones  cendicie- 
nales,  695. 

Cerrectivas,  cenjuncienes,  1205. 

Corroer,  su  conjugaciôn,  594. 

Coy,  su  plural,  N.  p.  30. 

Crater,  su  plural,  117. 

Crema,  diéresis,  12. 

Crin,  su  génère,  N.  p.  37. 


•  Los    caioi  qqe  no  m  hallaren  aqui,  deben  bascarse  en  las  palabras  k  que  se 
refiornn. 
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Cual^  pronombre  rélaiivo,  343;  con- 

trapueslo  à  tal^  3H;  en  lugar  de 

que^  345;   precedido  de  arliculo, 

Y.  El  cual;  adverbio,  405;  su  uso 

en  las  comparaciones,  405  nota  ; 

su  uso  antiguo  pore^..  que^  1055; 

interrogalivo  y  sustanlivo  neutro, 

351  ;  cuàndo  se  usa  por  qué^  1159, 

1160;  se  resuelve  en  que  tal^  1157, 

1158;  en  el  que,  N.  p.  126;  dife- 

rencia  entre  cudl  y  que  tal^  ib. 

Cua/oufera,  1068  ;  su  plural,  120;  su 

apocope,  1070;   no  es  de  por  si 

relativo,  1069. 

Cuando,  394,  401  ;  en  que  case  le 

reemplaza  en  que,  402,  N.  p.  13; 

sirve  de  iérmmoéi para ^  403;  sig- 

nifica  aun  cuando,  1239  ;  se  hace 

preposiciôn,  1183«  1240  ;  se  sus- 

tantiva,  1240;  cuando  mdSf  cuando 

menoSy  1241. 

Cuandoquieray   1068  ;   su   apocope, 

1070;  su  ortografia,N.  p.  122;  no 

es  de  por  si  relativo,  1069.  ^ 

CuantOy  pronombre  relativo,  348: 

contrapueslô    à   lantOy  348^  3497 

105â^,  1059t'envuelve  el  demostra- 

tivo   antécédente  posponiéndose 

\J  el  sustantivo,  350,  interrogativo 

y  sustantivo  neutro,  351**;  adver- 

bio,  406;  se  apo^opa,  ib.;  su  uso 

X     antes  de  mds  y  menoSy  1023?"  in- 

'       versiones  à  que  se  presta,  10581^ 

sus  varios    usos  y  signifîcados, 

1060^  se  resuelve  en   que  tanto^ 

1156,^  en  lo  que,  lo  mucno  que,  y 

cudn  en  lo.,.  9ue,N.  p.  127  ;  cuanto 

mds,  1242/'N.  p.  132. 

Cuasi,  1230. 

Cuasi-afijos,  1217,  1231.  1236,  1252. 
Cuasi-reflejas,  construcciohes,  759; 
de  toda  persona,  759,  760,  761, 
763;  de  tercera  persona,  767  ; 
cuàndo  no  tienen  cabida  estas, 
769  ;  irregulares,  787  ;  cuando  no 
se  perraiten,  788,  789;  que  regi- 
nien  tienen  sus  verbos  y  que  uio- 
dificaciones  admiten  ôVechazan, 
791,  795  ;  piden  le  y  les^  la  y  ias, 
791  ;  cuàndo  se  prefiere  la  construc- 
ciôn  regular  à  la  irregular  ô  vice- 
versa,  769,  792;  incorrecciones  en 
su  uso,  795,791  nota,  792  nota,  793 
nota;  su  antigùedad,  793  nota; 
sobre  todos  estos  puntos,  N.  pp« 
98  sgs. 
Cubnr,  su  participio,  598  ;  sus  cons- 

trucciones,  748  y  nota. 
Cuijo,  pronombre  relativo  posesivo, 


334f  1048^1 04a ;  se  calla  su  ante- 
cedente,  1053  ;ocuàndo  puede  sepa-    \ 
rarse  del  sustantivo,  ib.;  uso  im- 
propio.   1050,  1051,;^  N.  p.  120-1  î 
interrogativo,  335,  336,  337. 

Ç,  su  uso  y  pronunciaciôn,  N.  p.lS, 
sgs. 

CA,  son  inséparables  los  dos  carac- 
tères de  que  se  compone,  27,  N. 
p.  26. 

Chi/iche,  su  género,  171,  N.  p.  36. 

D,  letra  licuante,  22  ;  nombres  en» 
su  género,  169. 

Dado  que,  1268. 

Dar,  su  conjugaciôn,  579,  N.  p.  88; 
aplicado  à  las  boras,  777. 

Dativo,  239  ;  formas  en  que  se  pré- 
senta, 289,  738  ;  en  los  pronom- 
bres déclinables,  901.  903:  ùsanse 
juntas,919,920,  921,922,  927,  9t7j 
dénota  posesiôn,  955  ;  superfluo^ 
758, 951,  903,  954  ;  preferencia  del 
dativo  tratàndose  de  personas, 
941,  N.  p.  114. 

De,  preposiciôn,  1181  ;  usada  entre 
nombres  que  debian  concordar, 
852;  con  los  comparativos,  1016, 
1017;  toma  la  fuerza  del  adverbia 
puro,  12u9  ;  precediendo  à  una 
oraciôn,  N.  p.  132. 

Deber,  su  conjugaciôn,  613  ;  deùer 
de,  707. 

Débiles,  vocales,  7,   N.  p.  24. 

Decir,  su  conjugaciôn,  577,  N.  pp. 
81,82,87  ;  V.  Irregulares;  seguido 
de  que  en  interrogaciones  indi- 
reclas,  1154. 

Déclinables,  palabras,  62. 

Declinaciôn«  63  ;  por  casos,  286» 

Dedonde,  399,  N.  p.  57.     • 

Defectivos,  verbos,  587. 

Dejar,  su  construcciôn  con  infinl- 
tivo,  1103. 

Del,y.  Articulo. 

Dél,  délia,  278;  dellos,  en  clàusulas 
distributivas,  1170. 

Demasiado,  sustantivo  neutro,  352, 
355. 

Demostrativos,  pronombres,  254  ; 
sefialan  objetos  materiales,  256  ; 
el  tieuipo,  257  ;  las  ideas,  258, 
259;  usados  conjuntamente  con 
el  articulo,  878  ;  separados  del 
sustantivo,  885;  anuncian  propo- 
siciones  subordinadas,  N.  p.  53  ; 
ambigùedad  en  su  empleo,  958, 
959,  961  ;  su  uso  en  enumeracio- 
nes  y  distribuciones,  1170  ;  inur- 
banidad  en  su  empleo,  278  nota. 
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Oende,  384  nota. 

Denegriry  s/i  conjugaciôn,  N.  p.  89. 

Déponentes,   participios,   432,  433, 

1117  ;  de  verbos  reflejos,  1118;  de 

verbos  intransitivos,  1119;  com- 

binados  con  ser,  ib. 
Derivadas,  palabras,  87;  influencia 

del  acento  en  ellas,  216;  en  ellas 

se  atiende  al  sonido,  no  à  las  letras, 

217. 
Derivados  verbales,  418. 
Derrengar^   su   conjugaciôn,  N.  p. 

77. 
Derrocar,  su  conjugaciôn,  533,   N. 

p.  77. 
Descubrii*,  sus  construcciones,  748 

nota. 
Desde,   preposîciôn,    1181  ;    prece- 

diendo  à  una  oraciôn,  1243,  N.  p. 

13*2.  V.  Dende. 
Desdecir^  su  conjugaciôn,  578. 
Dese,  desa,  etc.^  278. 
Ueshnemr  y  desosar,  N.  p.  77. 
Desinencia,  88. 
Desinentes,  verbos,  625. 
Desleir^  su  conjugaciôn,  547. 
Deslutavy  su  construcciôn,  748  nota. 
Desnudar,  su  construcciôn,  746. 
DespaciOf  no  es  lo  mismo  que  paso, 

367  nota. 
Desplacei%  su  conjugaciôn,  562. 
Desplegnr,  su   conjugaciôn,  523,  N. 

p.  76-7. 
Deite^  des  ta  f  etc.,  278. 
Destruir,  su  conjugaciôn,  N.  p.  83. 

V.  Irregu lares. 
Dezmar  y  diezmar,  535  nota,  N.  p. 

77. 
Diminutîvos,  106;  sus  terminacio- 

nes,   210,    211,   215,   N.    p.    41; 

ideas  que  connotan,  212;  de  los 

nombres  propios,  218;  abuso  de 

éstos,  218  nota;  de  los  adverbios, 

417;  del  gerundio,  447;  nombres 

que  se  asemejan  à  los  dimi  nuti  vos, 

213,  214;  sentido  especial  de  al- 

gunos,  N.  p.  41. 
Diptongo,  29. 

Oirecto.  complemento,  V.  Acusativo. 
Discernir,  su  conjugaciôn,  517. 
Discordar,  su  conjugaciôn,  N.  p.  78. 
Disilabo,  18. 
I)istributivas,cIÂusuIas,  1167;  cômo 

se  forman,  1169,  1170. 
J[)istributivos,  numérales,  198,  200. 
Aitologias  sint&cticas,  N.  p.  133. 

Do,  394,  395  ;  usado  por  de  do,  398 

nota. 
Doblado,  forme  mûltiplos,  N.  p.  40. 


Doler,  su  conjugaciôn,  528,  613,  N. 
p.  92. 

Donde,  394  ;  sus  compuestos,  396, 
1068,  1069,  1070,  N.  pp.  57,  75; 
usado  por  de  donde,  S98  nota  ;  en 
clâusulas  distributivas,  1171  ;  sig- 
nificando  condiciôn,  1244;  por 
donde.  en  el  sentido  de  por  lo 
cualy  12i5. 

Dortdequiera,  i06S;  no  es  relalivode 
por  si,  1069  ;  su  uso  moderno, 
1069  nota. 

Doquiera,  doquier,  1070;  su  uso  mo- 
cferno,  1069  nota. 

'dor^  nombres  en,  N.  p.  34. 

Dole^  su  género,  172. 

Due/îo,  duenay  52  v  nota. 

Duplo,  202,  N.  p.  *40. 

Durante,  1184,  1189,  N.  p,  130. 

E,  vocal  llena,  7  ;  se  diptonga  en  t>, 
513,  216,  N.  pp.  75-8  ;  nombres  en 
e,  su  género,  170  à  173. 

E,  conjunciôn,  1283,  N.  p.  133. 

-edes  por  éts,  tcrminaciôn  verbal, 
608,  609,  N.  p.  91. 

-el,  diminutivps  en,  N.  p.  40. 

El  cual,  345rreglas  para  el  uso  de 
el  cual,  el  que  y  que:  en  proDosi- 
ciones   especificativas,   1076<f  en    J 
explicativas,.  1077  ;*  después  de  rf,    r 
de,  en,    1078;    después  de    coft^ 
1079?^después  de  por,  sin,  tras, 
1080  '?"  después  de   preposiciones 
de  mâs  de  una  silaba,  1081  p  des- 
pués de  preposiciones  precedidas 
de    adverbios   ô    complementos, 
1082 ;Yen  el  género  neulro,  1083.X 
Su  antigiiedad  y  abuso,  387,  N.  p. 
54-5;  su  uso  antiguo,  1056;  puede 
repetirse  ô  posponerse  su  antécé- 
dente, 1057.x 

Elipsis,  cuândo  déjà  de  serlo,  71 
nota;  de  ser  y  eslar,  726,  727, 
1086, 1161  ;  de  haber,  hacer,  1243, 
N.  p.  97;  de  preposiciones  en  fra- 
ses de  relativo,  96i,  965;  de  las 
mismas  con  quien,  lOil  ;  de  la 
apôdosis,  1272  ;  de  la  hipôtesis, 
703;  en  los  comparalivos,  1016; 
en  clâusulas  absointas,  1175;  con 
el  infinitivo,  1096,  1097;  con  el 
anunciativo  que,  995,  1063  ;  de  en 
cuanto  à,  926,  N.  p.  63. 

El  mismo,  enfâlico,  888  ;  no  ha  de 
confundirse  con  unn  mismo,  886  ; 
ni  con  et  mismn^  887. 

El  que,  la  que.  etc.,  323  â  327  ;   sus 
inconvenien tes  como  simple  rela-  A 
tivo,  1075.  V.  El  cuai. 
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Ello,  277,  969  ;  signiGca  la  cosa,  el 

hechoj  969,  970  ;   se  adverbializa, 

952. 
£mOar^an/e  (no),  118i,  1 190,  N.  p.  130; 

incorrecciôn  en  su  uso,  N.  p.  131. 
Empecer,  su  conjugaciôn,  5i0. 
Empedemir,   su   conjugaciôn,  588, 

591. 
Empero,  1257,  1258  ;  en    lugar  de 

aungue,  1263. 
En,  preposiciôn,  1181  ;  separada  del 

infînitivo,  1112;  con  el  gerundio, 

445,  446,  800,  N.  p.  70. 
Enagua  y  enaguas,  127,  N.  p.  32. 
Encllticos,  280,905;   su  uso,  906  à 

909,  911  à  917,   N.  pp.  108-9  ;  sus 

combinaciones.  Y.  ÂÛjos. 
Encovar  y  encobar,  N.  p.  78. 
Ende,  38  i  nota. 
Engreii\  su  conjugaciôn,  547. 
Engrosar  y  engruesar,  N.  p.  77. 
Entramhos,   192  ;    entre  ambos,  192 

nota. 
Entrar  y  enirarse,  su  diferencia,  764. 
Entre,  preposiciôn,  1181  ;   su  cons- 

trucciôn  con  dos  pronombres  ô 

un  pronombre  y  un  nombre, 957, 

N.  p.  116. 
Enuraerativas,  clàusulas,  Y.  Distri- 

butivas. 
Epicenos,     sustantivos,     52,    139  ; 

cuândo  se  hacen  ambiguos,  140. 
Epistola  moral,  N.  p.  15. 
Epiteto,   47,  N.  p.  29;  su    coloca- 

ciôn,  48. 
Erguiry  su  conjugaciôn,  590,  N.  p. 

89. 
Errar,  su  conjugaciôn,  518. 
'es,  adjetivos  en,  N.  p.  3i. 
Escarnir,  su  conjugaciôn,  592. 
Escribir,  su   conjugaciôn   antigua, 

611;  su  participio,  598. 
Esdrujulas,  dicciones,  32  ;  algunas 

carecen  de  plural,  113. 
-e»c,  forma  verbal  en,  Y.  -ase. 
Mse,  254  ;  es  despreciativo,  263  ;  se 

le  aglutinaba  de,  278.  Y.  Demos- 

trativos. 
Eso,  255  ;  significa  lo  mûmOt  ^62  ; 

eso  mds  gue,  1067  nota. 
Esotro,  26i,  265. 
Espanola,  lengua,  3. 
Especie,  clase   incluida,   101  ;  con 

cuàl  de  los  dos  géneros  se  désig- 
na, 142. 
Especificativa,  proposiciôn,  306. 
Bspecifîcativos,   adjetivos,   47  ;    su 

colocaciôn,  48. 
Eêtar,  su  conjugaciôn,  580»  M.  pp. 


82,  88;  auxiiiar,  617,  N.  p.  72; 
con  el  participio  adjctivo,  1087  ; 
impersonal,  776  ;  en  que  se  dife- 
rencia de  eslarse,  764  ;  de  ser,  583- 
nota;  su  origan,  ib.;  usado  por 
tr,  N.  p.  134.  V.  Elipsis. 

Estay,  su  plural,  N.  p.  30. 

Este,  254  ;  se  le  aglutinaba  de,  278. 
Y.  Demostrativos. 

Esto,  255. 

Estotro,  264. 

Estregar,  su  conjugaciôn,  N.  p.  77. 

Estructura,  de  las  palabras,  7  à  33  ; 
de  la  oraciôn,  477  â  483. 

Estudiante,  no  tiene  femenino,  N. 
p.  34. 

Excepta,  preposiciôn  imperfecta, 
1184, 1186,  N.  p.  130. 

Exclamaciones,  412;  no  admiten  el 
sentido  de  negaciôn  implicita,. 
1162.  V.  Interrogaciôn. 

Existencia,  verbos  que  la  expresan, 
1086  à  1089, 781. 

Explicativa,  proposiciôn,  306,  1073; 
pausa  que  la  précède,  306,  1074. 

Exteriov,  1012. 

Extranjeros,  vocablos,  su  escritura 
y  pronunciaciôn,  33  ;  apellidos, 
su  plural,  115. 

F,  letra  licuante,  22, 23. 

Faltar,  su  construcciôn  con  un  infî- 
nitivo, 1108,  N.  p.  124. 

Fasces,  su  género,  185,  N.  p.  39. 

Femeninos,  sustantivos,  50  ;  cuàles- 
lo  son  por  su  significado,  164  â 
167  ;  cuàles  por  su  terminaciôn, 
168,  169.  Terminaciones  con  que 
se  forman  de  los  mascnlinos  de 
seres  vivientes,  134  â  138,  N.  p. 
34  ;  cômo  se  usan  en  los  que  de- 
notan  empleo,  137  ;  algunos  son 
de  otra  raiz  que  los  masculinos, 
141. 

Fénix,  su  plural,  117,  N.  p.  30 

Fin,  su  gènero,  177,  N.  p.  37. 

Follar,  su  conjugaciôn,  534. 

Frac,  su  plural,  111. 

Frase  sustantiva,  83  ;  adjetiva,  ib.;. 
verbal,  ib.;  adverbial,  ib. 

Fregar,  su  conjugaciôn,  N.  p.  76. 

Freir,  su  conjugaciôn,  547  ;  su  par- 
ticipio, 600,  601. 

Funeral  y  funerales,  129. 

Fusion,  su  naturaleza,  N.  p.  9.  — 
Casos  de  ella  :  vuesarced  -f-  usted 
>vuesasted,  etc.  N.  p.  43  ;  no  se 
c6mo  haga  eso  -+-  no  se  kacer  eso 
'>no  se  cômo  hacer  eso,  etc.  N.pp. 
61»  124     fueron  guerras  en  Espa- 
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fia  -H  Espana  Imbn  guerras  >  hubo 
giienas  en  Espanà,  N.  p.  97  ;  en 
llegando  que  Uegavd  -f-  luego  que 
llegue  >  en  llegando  que  l lègue, 
X.  pp.  9,  105  ;  unn  poca  agua  -+- 
un  poco  de  agua  >  una  poca  de 
agua,  853,  N.  p.  107;  se  a  que 
blanco  tiras  -+-  se  el  blanco  d  que 
tiras  >  se  al  blanco  que  liras,  N. 
p.  127  ;  no  obs tante  sus  esfuerzos 
-+-  d  pesar,  sin  embargo  de  sus  es- 
fuerzos  >  no  obstante  de  sus  es- 
fuerzos, N.  pp.  9,  132;  mediante 
que  fue  examinada  -f  en  alenciôn  d 
que  fue  examinada  >  mediante  d 
que  fue  examinada^  N.  p.  132;  asi 
como  lleaô  -+-  luego  que  llegô  > 
«Si  que  llegô,  N.  p.  132  ;  entre  los 
diferenlesregimenesdeun  mismo 
verbo,  N.  pp.  114-5. 

Fuluro,  origen  de  la  inflexion,  493 
nota;  formas  anliguas,  613,  N.  p. 
92;  significado  rundanienlal,627; 
significado  melafôrico,  685.  689  à 
691  ;  reeinplaza  al  imperativo,683. 
V.  Tiempos. 

G,  sonidos  que  representa,12;  letra 
licuanle,22,  23  ;  su  pronunciaciôn 
an  ligua,  N.  p.  20. 

Galicismos  :  en  el  uso  de  nôs^  232 
nola  ;  en  el  del  gerundio,  1 128  ;  en 
el  de  que^  812;  en  el  de  los  super- 
lativos,  1034  ;  en  el  del  relalivo 
precedido  de  de  en  lugarde  cuyo, 
1052;  se  estd  acorde,  795;  en  los 
posesivos,  955  nota  ;  el  mismo, 
886;  apenas  si,  1210. 

Garantir,  su  conjugaciôn,  588,  591. 

Garces,  su  obra  Fundamento  del 
vigor  y  elegancia  de  la  lengua  cas- 
tellana,  prôl.  p.  iv. 

Garcilaso,  defendido  centra  Hermo- 
silla,  411  nota. 

Ge,  perse,  946  nota,  N.  p.  115. 

General,  nombre,  100. 

Genérico,  que  signiOca,  260  nota  ; 
nombre,  100. 

Gënero,  54  ;  cuàntos  son,  ib.,  292; 
que  détermina  su  numéro,  55  ; 
cômo  se  conoce  el  de  los  sustan- 
tivos,  160.  Lo  mismo  que  clase 
incluyente,101. 

Geogràflcos,  nombres,  133  nota.  Y. 
Ârticulo,  Plural,  Singular. 

Gerundio,  442;  su  significado  y  ofl- 
cio,  443,  444,  445,  1127,  N.  p.  70 
sgs.;  tiempo  que  expresa,  446  y 
nota,  1126;  claridad  necesaria  en 
su  uso,  1126;  parece  construirse 


con  el  sujeto  de  la  Trase,  1128  ;  no 
es  adjelivo  ordinario,  ib.;  kigar 
de  su  sujelo,  1130;  lugar  de  él 
mismo, 1 131.  Tiempos  compuestos 
con  él.  617,  619,  1129;  gerundio 
compueslo,  713,  715.  Lleva  encli- 
ticos,  915;  excepci<^n,  ib.  Con  en, 
445,  446,  N.  p.  70,  vn  l/egando 
que  llegue,  800,  N.  p.  IOj. 

Grades  de  comparaciôn  1007  ,  \. 
Comparative,  Superiativo.  Modos 
menos  comuiies  de  formarlos, 
1032. 

Graniâlica,  1  ;  su  utilidaJ,  4;  campo 
que  abraza,  prôlogo,  p.  v,  6;  gê- 
nerai, prôl.  p.  iH,  N.  p.  7. 

Cirande,  su  apocope,  153  à  158. 

Graves,  vocales  y  dicciones,  32. 

Grupos  formales  y  de  sentido,  N. 
pp.  9,  49. 

Guarle  por  gudrdate,  N.  p.  92. 

Guay,  79. 

//,  letra,  8,  9;  su  valor  anliguo,  N. 
p.  21  ;  antes  del  diptongo  ue,  N. 
p.  25. 

Haber,  su  conjugaciôn,  581,  N.  pp. 
79,  82,  83,  87,  88;  auxiliar,  617  ; 
impersonal,  781,  N.  p.  96-8  ;  inco- 
rrecciôn  en  este  uso,ib.  nola  ;  apli- 
cadoal  tiempo,  782;  incorrecciôn 
en  este  uso,  ib.  nola;  cuândo 
sus  acusativos  no  Uevan  preposi- 
ciôn,  896.  Su  significado  origina- 
rio  y  varias  acepciones,  1091.  Se 
sirvè  de  auxiliar  à  si  mismo,  783. 
Haber  de,  704;  significado  mela- 
fôrico de  los  tiempos  que  forma, 
705,  706. 

Hacer,  su  conjugaciôn,  N.  pp.  79,82, 
83  ;  V.  Irregulares  ;  aplicado  al 
tiempo,  778,  779,  N.  p.  96-7  ;  in- 
correcciôn en  este  uso,  782  nota; 
reproduce  otros  verbos,  1093. 

Hacia,  preposiciôn,  1181. 

Hambre,  su  género,  171. 

Harto,  participio  anliguo, 1120  nota; 
su  uso  boy,  1120;  suslantivo  neu- 
tre, 352,  355, 

Hasla,  preposiciôn,  1181  ;  precedien- 
do  à  una  oraciôn,N.p.  132;  cuasi- 
afijo,  1246  ;  sugiere  una  grada- 
cion,  1247. 

Hay,   inflexion  de   haber,  581,  781 

.  nota;  cuândo  se  usa,  1091. 

Hé,  en  hé  aqui,  581,  N.  p.  87. 

Hemorroide  y  hemorroides,  127,  N. 
p.  32. 

Henchir,  su  conjugaciôn,  500  nota. 

Hender,  su  conjugaciôn,  519. 
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Herndn  CortéSy  152  nota,  N.  p.  35. 

Hernàn  Pérez  del  Pulgar,  obra  de 
Martinez  de  la  Rosa,  1180. 

Herpès,  su  género,  N.  p.  36. 

Hervir,  su  conjugaciôn,  566,  N.  p. 
79. 

m,  adverbio,  384  nota. 

Hijodalgo,  su  plural,  120  ;  su  feme- 
nino, 138. 

Hipôtesis,  693;  formas  del  verboen 
alla,  695.  V.  Hipotético,  Elipsis. 

Hipotético,  subjuntivo,  468,  469;  es 
propio  del  castellano,  470,  N.  p. 
75;  cuàntos  tierapos  tiene,  658, 
665  ;  cômo  se  suplen  las  formas 
de  que  carece,  471  ;  cuàndo  le  re- 
emplaza  el  indicativo,  472,  663  ; 
cuàndo  el  subjuntivo  comûn,473, 
660  à  662;  significado  de  sus 
tiempos,  659  à  665;  à  que  hipô- 
tesis  no  se  presia,  667,  668. 

Hombre,  por  uno,  860. 

Huir,  su  conjugaciôn,  N.  p. 83. 

/,  vocal  débil,  7  ;  cuàndo  se  con- 
vierte  en  y,  109,  499,  504,  550  ;  su 
influencia  sobre  la  e  précédente, 
N.  pp.  78-80;  rlatinarepresentada 
en  castellano  por  e,  r  por  t,  N.  p. 
80.  Nombres  en  t,  su  género,  170, 
174;  en  i,  su  plural,  110,  N.  p. 
30. 

Idioma,  que  signiflca,  prôlogo,p.  u. 

-ie,  diptongo,  cuàndo  se  vuelve  e, 
216  ;  su  influencia  sobre  la  e,  o 
précédentes,  N.  p.  78. 

Impedii\  su  origen,  501  nota. 

Imperalivo,  466;  pertenece  al  opta- 
tivo,  467;  requisitos  para  su  em- 
pleo,  466,  678,  N.  p,  94  ;  tiempo 
que  expresa,  ib.;  sirve  para  su- 
plicar,  680  ;  sus  dos  formas,  681  ; 
no  tiene  singular  en  el  ante-futu- 
ro,  682  ;  se  junta  con  encliticos, 
911,  N.  p.  108  ;  formas  antiguas, 
614,  615. 

ImpersonalfVerbo,  773,587;  cuàndo 
lleva  sujeto,  774  ;  comunica  su 
impersonalidad  à  otros  verbos, 
784. 

Imprimir,  su  participio,  598,  N.  p.91. 

Incidente,  proposiciôn,  307. 

Incluso,  preposiciôn  imperfecta,  N. 
p.  131. 

Indéclinables,  nombres,  286. 

Indefinido,  artlculo,  190  ;  es  enfà- 
tico,  856,  858  ;  dénota  aproxima* 
ciôn  numérica,  863;  en  lugar  del 
definido,  864;  con  los  nombres 
propios  He  ncrsona.  868.  V.  Uno. 


Indicativo,  su  significado,  460; 
verbos  que  lo  rigen,  452  à  456  ; 
cuàndo  se  confunde  con  el  subjun- 
tivo comûn,  474,  663  ;  cuânlos 
tiempos  tiene,  487,  635  ;  reem- 
plaza  al  imperativo,  683  ;  ad  mi  le 
afijos  6  encliticos,  906,  912. 

Infante,  su  género  en  lo  antiguo,  N. 
p.  34. 

Inferior,  1012. 

Infimo,  superlativo,  22i,  1025, 1026; 
se  construye  como  si  no  lo  fuese, 
228. 

Infînitivo,  419;  su  origen,  N.  p.  59; 
su  significado,  419;  sus  oficios, 
421,  1091,  N.  p.  122;  sus  cons- 
trucciones,  422,  1095  à  1113;  en 
que  se  aparta  del  verbo,  424,  425; 
admite  articulo,36l  ;  se  hace  sus- 
tantivo  puro,  361,  1113,  N.  pp.  56, 
61  ;  es  neulro,  294,  N.  p.  51  ;  su 
concordancia  con  el  verbo,  828, 
830.831;  lleva  encliticos,  915; 
atracciôn  que  sobre  éslos  ejercen 
ciertos  verbos,  916;  cuàndo  se 
omite  su  acusativo  reflejo,  1104; 
admite  sentido  pasivo, .  1105  ; 
usado  como  impersonal,  790; 
puede  irseparado  de  su  preposi- 
ciôn, 1112;  colocaciôn  de  su  su- 
jeto, 1130  ;  claridad  que  se  requière 
en  su  uso,  1126;  regidode  verbos 
quesigniflcanpercepciones,  1100, 
1101,  N.  pp.  59,  122  ;  precedido  de 
rf  y  de  a/,  695,  1095,  N.  p.  60;  de 
con,  N,  p.  60;  de  de,  1105,  M.  p. 
64;  de  para,  por,  N.  p.  6i  ;  con 
en,  N.  p.  71;  final,  N.  p.  59;  his- 
tôrico,  N.  p.  59  ;  exclamatorio,  N. 
p.  60;  en  frases  interrogativas  y 
relativas,  1106-8,  1110-1,  N.  pp. 
61,  124;  cuàndo  toman  estas  fra- 
ses forma  interrogativa,  1110; 
imperativo,  N.  p.  62;  activo  y 
pasivo,  N.  p.  63;  indécision  de 
algunas  construcciones,  N.  pp. 
101, 115, 123;  sirve  de  nombre  al 
verbo,  426;  opiniones  de  otros 
autores  sobre  él,  prôlogo,  p.  iv, 
p.  355.  Mostrallo  sentillo,  616. 
Asi  pienso  llover  como  pensar 
ahorcarme,  801.  Infinitivo  com- 
puesto,  711.  y.  Elipsis,  Fusion. 

Inflexion,  88;  cuàles  handemirarse 
como  propias  de  la  lengua,  N. 
p.  41. 

Innovar,  su  conjugaciôn,  p.  77. 

Interior,  1012. 

Interjecciôn,  78;  su  régîmen,  1201. 
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Interrogaciôn,  320,  32),  1144.  Di- 
recla:  cômo  se  pregunta  en  ella, 
1145;  fines  con  que  se  usa  y  sig- 
nifîcados  que  admite,  1146.  Inoi- 
recta:  321,  1152,  1153;  modo  del 
verbo  en  ella,  1155  ;  à  que  pala- 
bras va  asociada,  1163;  concu- 
rrencia  de  dos  voces  interrogati- 
vas,  N.  p.  125;  conviértese  en  re- 
lativa,  N.  p.  126;  confusion  de  la 
formula  relativa  y  la  interroga- 
tiva,  N.  p.  127  ;  inversion  à  que 
se  prestan  en  ella  el  articulo  y  el 
relativo,  1165,  N.p.l27;  concierta 
con  el  verbo  en  singular,  1166,  N. 
p.  128. 

Intransitiva,  proposiciôn,  736;  ad- 
mite un  dativo,  739. 

ïntransitivo,  verbo,  771,  736,  741  ; 
lisado  como  transitivo,  742;  con 
un  acusativo  de  significaciôn  se- 
mejanle,  796,  798,  799;  requisito 
para  ello,  797  ;  acompanado  de  un 
pronombre  reflejo,  763  â  766,  N. 
p.  95-6. 

'io,  dipioiigOy  su  influencia  sobre  la 
c,  d  précédentes.  N.  p.  79. 

ir,  su  conjufjaciôn,  582,  >'.  pp.  88, 
133;  auxiliar,  1129;  no  es  io  mis- 
mo  que  irse^  764. 

Irregular,  proposiciôn.  V.  Anômala. 

Irregulares,  verbos,  490,  506,507; 
à  que  se  atiende  para  calificar  de 
tal  un  verbo,  497  ;  alteraciones 
que  noconstituyen  irregularidad, 
498  à  500,  550,  N.  p.  75.  Causas 
fonéticas  y  etimolôgicas  de  las 
irregularidades,  N.  p.  75  sgs. 
Clases  de  ellos:  1  '  (-acer,  -ecer, 
-ocer;  /uctr,  asir^  caer,yflcer),  508  â 
512,  N.  pp.  82;  2.^  {acertar,  etc.y 
voiai\  etc.,  adquirir^  inquiHr,  ju- 
gar),  513  â  542;  3."  (concebir,  elc.y 
reir,  etc.,  podrir),  543  â  5i8;  4.* 
(argûir,  etc.),  549,  N.  p.  83;  5.* 
{aridav),  551;  6.*  {pir),  552;  7.* 
{traducir,  etc.,  traer,  placer),  555  â 
563,  N.  pp.  82,83  ;  8  ■  {salir,  valer), 
564;  9."  {advertir,  etc.,  dormir, 
moHr),  565  à  567  ;  10.'  {caber,  sa- 
ber^  kacer,  porter),  568  â  570;  11.' 
(querer,  poder),  571  à  573;  12.'  Ue- 
ner,  venir),  574,  575;  13.'  (decir), 
576  â  578. 

J,  nombres  en,  su  gènero,  170, 175; 
su  pronunciaciôn  antigua,  N.  p. 
20. 

Jactar  y  factarse,  762. 

Jarufis,  363  y  nota  ;  su   uso,  1134; 


empleado    como   posltivo,   1135, 
1142. 

Jesûs,  su  apocope,  151. 

K,  en  que  voces  se  usa,  14. 

L,  letra  liquida,  22,  23;  nombres 
en, su  género,  170, 176. 

La  y  ias,  acusativo  remenino,279. 
901,  930  nota;  dativo  femenino, 
279,930  y  nota,  9iO,  914;  forzoso 
en  construcciones  irregulares 
cuasi-reflejas,  791. 

Latin,  su  influencia  en  la  literatura 
europea,  prôlogo,  p.  n;  nombres 
y  frases  de  esta  lengua  no  admiten 
plural,  124. 

Lazarillo  de  Tormes,  N.  p.  15. 

Le  y  les,  dativo  masculino,  279,  901, 
930  nota;  dativo  femenino,  V.  La; 
acusativo  masculino,  279,901,928, 
929,  930  nota;  como  dativo, 
cuàndo  se  reflere  sôlo  à  persona, 
941. 

Lejos,  adjetivo  plural,  128,  N.  p.  32. 

Lengua,  de  que  consta,  5. 

Lenguaje  popular  y  lenguaje  eru- 
dito,  N.  p.  23. 

Leôn,  Fr.  Luis,  defendido  contra 
Hermosilla,  398  nota. 

Letra,  15;  en  las  derivaciones  no 
debe  atenderse  à  io  malerial  de 
ellas,  217,  497. 

Licencias  poélicas,  N.  pp.  23,  88. 

Licuantes,  letras,  22,  23. 

L-mpio,  en  lugar  de  limpiado,  1120. 

Liquidas,  letras.  22,  23. 

La,  forma  sincopada  de  ello,  2777^ 
971.  Reproduce  nombres  como 
predicados,29^,  N.  p.iiO;  comple- 
mentos,299;  adverbios,  300;  pero 
no  palabras  envueltas  en  ulra, 
301.  Se  junta  con  adjetivos  y  fra- 
ses relativas,  N.  p.  46  sgs.;  con 
predicados,  974.  La  pnmero,  la 
segundO;  etc..  adverbializados, 
973. 

Lo  y  los,  acusativo  masculino,  Y. 
Le;  dativo  masculino,  930  nota. 

Looue,  969;  adverbializase  é[  que, 
976;  el  lo  y  el  que,  977;  puede  ir 
entré  los  dos  un  predicado,  un 
adverbio  ô  un  compiemento,  978 
&  981  ;  uso  de  esta  frase  en  excla- 
maciones,  1164,  N.  p.  127. 

Loar,  su  conjugaciôn,  595,  N.  p.  90. 

Lord,  su  plural,  112. 

Luego,  luego  que,  luego  como,  1249. 

Luerie,  laeïïes,  N.  p.  33. 

Ll,  no  pueden  separarse  los  dos 
caractères,  27,  N.  p.  26. 
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Liamar.  con  dativo,  929  no  la. 

Llenas,  vocales,  7,  N.  p.  24. 

JJenOy  en  lugar  de  Uenado,  1120. 

Llover,  sus  construcciones,  775. 

Maldecir,  su  conjugaciôn,  578;  su 
participio,  599. 

Aîalo,  su  apocope,  153  â  157,  N.  p. 
35. 

Mamd,  su  plural,  110. 

Mandar,  su  construcciÔD  con  inÛni- 
tivo,  1102,  1103. 

Manir^  su  conjugaciôn,  588. 

Margen,  su  género,  177. 

I^ds,  sus  ofîcios,  85;  sustanlivo 
neutro,  352«  355  ;  comparativo, 
1007;  envuelve  una  de  las  ideas 
comparadas,  1008;  Torma  frases 
comparalivas,  1014;  cuàndo  pide 
que,  cuàndo  de,  1017,  1020,  N.  p. 
120;  frase  en  que  se  omite  el  que^ 
1021  ;  no  lengo  mds  amigo  que  tu, 
1010;  mds  dedoscientosl  mas  de  la 
mitad,  su  concordancia  con  el 
verbo,  1018,  1019;  mds  de  uno,  !>i. 
p.  120;  alguna  mds  agua,muc!ias 
mds  dificuUades,  1022;  mds  que, 
por  Qunque,  1250.  Gonjunciôn,  85, 
1258  ;  se  sustituye  à  sino,  1281  ;  ' 
mas  si,  1251. 

Ifasculinos,  sustantivos,  59;  cuàles 
lo  son  por  su  signiGcado,  161  à 
163;  por  su  terminaciôn,  170; 
cuàles  varian  para  el  femenino  y 
cuàles  no,  13'^  à  139  ;  conlraposi- 
ciôn  del  masculino  y  el  femenino 
para  denolar  aumenlo  y  diminu- 
ciôn,  N.  p.  41. 

Matar,  su  partiel pio,  600,  602. 

Matemdtiea  y  maiemdticas,  128. 

Mayor,  comparalivo,  1011,  101  i. 

Me,  239;  V.  Pronombres,  Afijos,  En- 
cliticos.  Me  se,  es  vulgarismo,  932. 

Mecer,  su  conjugaciôn,  510^  N.  p. 
82. 

Mediante,  preposiciôn  imperfecla, 
1184,1189,  N.  p.  130;incorrecciôn 
en  su  uso,  N.  p.  131. 

Medio,  sus  usos,  1252,  371  nota;  su 
concordancia  con  nombres  feme- 
ninos  de  ciudades,  850;  incorrec- 
ciôn  en  su  uso,  371  nota. 

Mejor,  comparativo,  lOll,  1014; 
aplicado  à  la.  salud,  t024. 

M  inester,  1090:  Ber  menester,  ib., 
haher  mene^ier,  1091. 

Menor,  comparativo,  1011,  1014. 

Menos,  comparativo,  1007  ;  envuelve 
una  de  las  ideas  comparadas, 
1009  ;  forma  frases  comparalivas, 


1015;  cuàndo  pide  ^t/tf,  cuàndo  cf<<'. 
1017,  1020;  menos  de  >trescientO'>, 
menos  de  la  mitad,  su  concordan- 
cia con  el  verbo,  1018;  muclms 
menos  dlficultades,  1022.  Gonjun- 
ciôn, 1188. 

Mentar,  su  conjugaciôn,  520. 

'mente,  adverbios  en,  369,  370, 1007. 

Af2cn//as,408,986,1182,  N.pp.58,128. 

Mil,  194,  205. 

Minimo,  superlativo,  1025,  1026;  se 
usa  como  si  no  lo  fuese,  228. 

Mio,  se  apocopa,  2i9.   V.  Posesivos. 

Mismo,  su  superlativo,  227;  su  uso 
en  proposiciones  reflejas,  755, 
756;   su  concordancia,  8i0,   851. 

Mitad,  usado  como  adverbio,  371  y 
nota;  su  concordancia,  820,  1018. 

Moblar,  su  conjugaciôn,  535. 

Modos  del  verbo,  448  à  451;  medio 
de  dislinguirlos,  452  ;  cuàntos 
son,  475,  485;  cômo  se  distri- 
bu yen  para  la  conjugaciôn,  487  ; 
consecuencia  quedebe  guardarse 
en  su  régimen,  1197. 

Moncayo,  N.  p.  108. 

Monopastos,  N.  p.  38. 

Monosiiabo,  18. 

Montepin,  su  plural,  119,  N.  p.  31. 

Monr,  V.  Irregulares  ;  se  diferencia 
de  monrae,  764,  N.  p.  96. 

Mucho,  sus  oficios,  85;  sustanlivo 
neutro,  352,  355  ;  adverbio,  371  ; 
se  sincopa,  378;  su  uso  antes  de 
mds,  menos,  1022, 1023  ;  con  mayor, 
mejor,  102  i. 

Mùltiplos,  numérales,  202,  203. 

N,  nombres  en,  su  género,  170, 
177. 

Nacer,  V.  Irregulares;  se  diferencia 
de  nacer  se,  764. 

Nacionales,  nombres,  sus  diferenles 
formas  y  aplicaciones,  132,  133; 
modo  de  hallar  los  correspon- 
dientes  à  la  geografia  antigua, 
133  nota. 

Nada,  sus  oficios,  85;  su  uso  como 
negativo,  113i,  1135;  como  posi- 
tivo,1142;  sustanlivo  neutro,  352, 
357  ;  femenino,  365;  ambiguo,  ib.  ; 
su  origen,  358  nota  ;  su  diminu- 
tivo,212. 

Nadie,  su  uso  como  negalivo,  1134, 
1135;    como    posilivo,  1142;   su 

^  origen,  358  nota. 

Negativas,  palabras  y  frases,  1132  à 
1143;  dos  ô  màs  no  afirman,  1134, 
1136;  excepciôn,  1137,  1138;  su 
dislribuciôn,   1135;    dos     perte- 
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nccientes  à    distintos  miembros 

delà  proposiciôn,  1139;  con  am- 

boSf  192  nota. 

Neologismos  de  construcciôn,  prô- 

logo,  p.  VII.  En  el  uso  de  sendosy 

199;  en  ei  de  cierlos   litulos,  252 

nola  ;  en  el  de  mientras,  408  ;  en 

el  del   gerundio,  446  nota;  en  el 

de  la  forma  verbal  en  se,  721,  722; 

en  el  de  asi  que,  1214;  en  el  de 

aun  cuando,  1218  ;  en  el  de  empero, 

1263  ;  en  el  de  los  encliticos,  906, 

909;  en  laconjugaciôn  de  hlandir^ 

589;  en  la  de  garantir,  591  nota; 

te    los  admira,  791   nota;  cuanio 

^MC,  1067  ;   el  qué,iU9;  siquiera 

por    rti  siquiera,   1072   nota  ;    no 

como  particula-prepositiva,  1255. 

Neutro,   género,  292;    sustantivos, 

293  à  302,  352  à  360;  se  adverbia- 

lizan,   376,  972;  su  uso  con  arti- 

culo,  361  à  365;  su  concordancia 

con  el  verbe,  827  à  831. 

^eul^o,  verbe,  V.  Intransitivo. 

Ni,  conjunciôn,  1253;  su  uso  en 
frases  interrogativas,  1151;  en 
liigar  de  ni  aun,  1219;  de  y  no, 
1254.  Si  menos,  ni  tnmpoco,  1137, 
N.  p.  125.  V.  Concordancia. 

Ninguno,  su  apocope,  153  à  157  ;  su 
uso  como  negativo,  1134,  1135; 
como  positivo,  1142  ;  enfâtico,  N. 
p.  107. 

Uo,  su  plural,  110.  N.  p.  30;  su  co- 
locacion,  1132,  1133;  cuàndo  se 
omile,  1134;  pleonàstico  despuës 
del  que  comparative,  1140;  se 
omitedespués de ^e^uro  estd,iiii; 
como  particula  prepositiva,  1255; 
no  sin,  1138;  no  bien,.,  cuando  6 
no,„  cuando,  1207;  no,  que,  N.  p.  57. 

rt ombre,  61. 

Nominative,  237. 

Nonada,  sustantivo  neutre,  352,358; 
con  articule,  364,  N.  p.  56. 

Nos,  por  yo  y  nosotros,  232,  N.  p. 
42;  su  declinaciôn,  241. 

Nosotros,  su  declinaciôn,  241  ;  usado 
por  yo,  233. 

Numérales,  188. 

Numéro,  36. 

Nunca,  su  uso  come  négative,  1134, 
1135;  como  positive,  1142. 

Nusco,  246,  N.  p.  43. 

0,  vocal  llenn,  7  ;  se  cambia  en  ue, 
216.  513  nota,  N.  pp.  75-8  ;  nombres 
en,  su  género, 170,178, 139. 

0,  conjunciôn,  1256.  V.  Gencerdan- 
cia. 


0,  adxcibio,  394,  395. 

Objetive,  complemento,  V.  Acusa- 
tive. 

Oblicue,  case,  284,  902;  comple- 
mento, 752,  757;preposiciôn,  Ç51. 

Obslante  {no),  preposiciôn  imper- 
fecta,  1184, 1190,  N.  p.  130;  ince- 
rrecciôn  en  su  use,  N.  p.  131  ;. 
conjunciôn  adversativa,  1190. 

Océano,  come  adjetivo,  N.  p,  38. 

Ocurrir,  su  construcciôn  con  que  è^ 
inflnitive,  1108. 

Oir,  su   conjugaciôn  552-554,  N.  p.. 

Ojaîd,  1203. 

Oler,  su  conjugaciôn,  536. 

Omicron,  N.  p.  35. 

Omnipotente,  su  superlativo,  N.  p* 

Onix,  su  género,  N.  p.  39. 

Optativo,  464  ;  sus  uses,  677,  684  ; 
en^  proposiciones  suberdinadas, 
465;  admite  el  anunciativo  que. 
996,  998  ',  lleva  afîjes  y  encliticos, 
913;  des  optativos  contrapuestos 
mediante  asi„,  que,  998. 

•or,  nombres  en,  su  génere,N.  p.  38. 

Ora,  en  distribucienes  y  enumera- 
ciones,  1171. 

Oraciôn,  308. 

Orden,  su  génère,  177,  N.  p.  37. 

Ordinales,  numérales,  195  à  197; 
usados  come  partitives,  204  ;  en 
-eno,  N.  p.  39. 

Origen,  su  génère,  N.  p.  37. 

OrtograHa  castellana,  sus  vicisitu- 
des,  N.  pp.  18  sgs. 

Oiri,  epiceno,  359  nota. 

OtHe,  N.  p.  55. 

Otro,  con  trapues  te  à  uno,  1169  ; 
cuàndo  lleva  articule,  1172  ;  se- 
guido  de  que,  1002,  1005;  de  sinOy 
1003;  sustantivo  neutre,  352,  359. 

Oyente,  su  femenino,  N.  p.  34. 

P,  letra  licuante,  22,  23. 

Padrenuestro,  su  plural,  119. 

Palabra,  5;  de  que  se  componen,7; 
clases  à  que  se  reducen,  34;  mu- 
dan  de  eficie,  85. 

Papa,  su  plural,  110. 

Par  de,  d  par  de,  1182  nota. 

Para,  preposiciôn,  1181  ;  su  uso  eA 
juramentos,  391  nota. 

Pardiez,  391  nota. 

Parecer,  con  un  infînitivo,  1099. 

Parte,  su  concordancia  con  el  verbo, 
820. 

Partes  de  la  oraciôn,  34;  su  clasifi- 
caciôn,  N.  p.  27. 
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Tarticipio,  sus  especies,  438;  irre- 
gulares,  598  â  606.  Adjelivo,  427; 
invierle  el  senlido  del  verbo,  428; 
y  el  orden  de  la  proposiciôn,  429, 
420;  su  construcciôn,  431,  918, 
1177;  tiempo  que  expresa,  439, 
1119;  de  que  verbos  se  forma, 
1115;  algunos  no  admiten  todas 
las  construcciones  de  taies  y  son 
reemplazados  por  adjetivos,  1120; 
entra  en  clàusulas  absolutas,  1173 
â  1176;  no  admite  en  ellas  ni  af!- 
jos  ni  encliticos,  1177,  N.  p.  128; 
adjetivos  que  se  le  parecen,607; 
precedido  de  antes  de,  después  de, 
1121;  se  combina  con  tener,  708, 
1116;  se  sustantiva  con  habei\  434 
â  436;  con  tener^  441,  N.  p.  94; 
referente  à  un  infinitivo  ô  sustan- 
tjvo  cognado  tàcito,  N.  p.  66. 
Sustantivado,  437,  438,  N.  p.  66; 
tiempo  que  expresa,  439, 635;  pos- 
puesto  al  auxiliar,  N.  p.  67;  su 
uso  en  clàusulas  absolutas,  1122. 
Leido  que  hubo  la  cartOy  1123,  N. 
p.  105;  construcciones  semejantes 
con  fer,  estai-,  tener,  1124,  1125. 
Participio  en  anle,  ente,  1114 nota," 
N.  p.  125.  V.  Déponentes. 

Particulas  compositivas,  91  à  97. 

Partitivos,  nombres,  1036,  1037; 
régla  para  su  uso,  1038;  numé- 
rales, 204.  V.  Superlativos. 

Pasiva,  construcciôn,  430;  verbos 
transitivos  que  no  la  admiten, 
734;  verbos  intransitivos  que  la 
admiten,  735,  739,  897  y  nota. 

Pa^to,  nombre  de  ciudad,  N.  p.  34. 

Patronimicos,  piden  la  apocope  de 
ciertos  nombres,  152. 

Pensar,  su  conjugaciôn,  522. 

Pecr,  comparativo,  1011,  1014. 

Perder,  V.  Irregulares;  cuândo  lleva 
ô  no  la  preposiciôn  ^,  899. 

Permanentes,  verbos,  625. 

Pero,  con junciôn,  1257;  su  afinidad 
con  aunaue,  1259;  en  que  se  dife- 
-rencia,  1262;  se  sustituye  ànVio, 
1281  ;adverbio  demostrativo,  1260, 
1261,  N.  p.  132. 

Persona,  37,  38  ;  cuÂntas  son,  ib.  ; 
que  palabras  lasrepresentan,  231  ; 
tercera  persona  ficticia,  251,  252, 
817;  posesivosque  iaacompanan, 
252,  N.  p.  44. 

Pef^sona,  como  indefinido,  861. 

Personales,  pronombres,  230;  su 
declinaciôn,  236,  240  à  244,  286; 
unidos  con  la  preposiciôn  con,  245, 


246;  el  de   tercera  persona  es  el 
arliculo   sustantivado,    273,  275, 
277;   declinaciôn    de    este,    279; 
reemplaza   â   los  demostrativos 
276;  uniase  à  la  preposiciôn   d»* 
278;  su  forma  en  sentido  reflejn 
282;  variedad  del    uso  en  el  en- 
pleo  de  sus  formas  para  el  acusa- 
tivoy  el  dativo,  928-930.   N.    pp. 
110  sgs.  V.  Afijos,  Lncliticos,  Acu- 
sativo,  Dativo. 

Pesar,  impersonal,  780. 

Pie,  su  plural,  110. 

Piràmide,  su  género,   171,  N.  p.  36. 

Placer,  su  conjugaciôn,  559  â  561,  N. 
pp.  79,  82,  83,  84. 

Plegar,  su  conjugaciôn,  523,  N.  p. 
76-7. 

Pleonasmo,  en  el  uso  del  ante-pre- 
térito,  642;  en  el  del  posesivo  su, 
253;  en  el  de  no,  1140,  983;  en  el 
de  ni,  1151;  en  el  de  sino,  1277; 
en  el  de  que,  lOOi,  985,  391  noU, 
699  nota;  en  los  pronombres  per- 
sonales, 919  à  927. 

Plural,  36,  108;  reglas  para  su  for- 
maciôn,  109  â  120;  cuândo  es 
igual  al  singular,  114;  nombres 
que  no  tienen,  121, .122, 123;  que 
solo  se  usan  en  este  numéro,  127, 
130;  gènero  de  éstos,  184,  185; 
en  nombres  geogrâficos,  121, 125, 
126,  131  ;  de  nombres  que  denotan 
gran  masa  ô  extension,  N.  p.  31. 

Pluralidad  ficticia,  232  à  234. 

Poeo,  sus  oficios,  85  ;  su  concordan- 
cia,  853,  N.  p.  107;  su  uso  con 
mds,menos,  1022. 

Poder,  su  conjugaciôn,  573,  N.  pp. 
79,  82.  V.  Irregulares;  no  admite 
la  inversion  pasiva,  734  y  nota,  N. 
p.  95. 

Podrir,  su  conjugaciôn,  548,  N.  pp. 
81,  82. 

Polisilabo,  18. 

Polispastos,  su  género,  N.  p.  38. 

Poner,  su  conjugaciôn,  573,  N.  pp. 
79,  82,  83. 

Por,  preposiciôn,  1181.  Por  demât^ 
371  nota. 

Pordonde,  400,  N.  p.  57. 

Porque,  986;  su  oncio  y  ortograffa. 
990,991,  1264,  1265,  N.  p.  119; 
usado  como  final,  994. 

Posesivos,  pronombres,  248;  cuâles 
sufren  apocope,  249;  combinados 
con  el  articulo,  878,  N.  p.  108; 
seçarados  del  sustantivo,  885;  ga- 
licismo  en  su  uso,  955  nota. 
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Positive,  grado,  1030. 

Pos-pretérilo,  su  origen,  493  nota; 
forma  antigua,  612,  613;  signifl- 
cado  fundamental,  634;  metafô- 
rico,  689;  en  vez  del  anle-pospre- 
térito,  656.  Véase  Condicionales. 

Posterioi\  1013. 

Posterioridad,  usos  metafôricos  de 
esta  relaciôn  temporal  en  el 
verbo,  689. 

Poslret'o,  su  apocope,  153  â  157  ;  es 
superlative,  1025,  1028;  su  régi- 
men,  1035. 

Précéder^  su  construcciôn,  897. 

Predecir,  su  conjugaciôn,  578. 

Predicado,  47,  N.  p.  29;  no  tiene 
cabida  en  la  construcciôn  irregu- 
lar  cuasi-refleja,  795;  N.  p.  104. 

Preguntar,  construido  con  el  anun- 
ciativo  que,  984,  1154. 

Prender,  su  participio,  600,  603. 

Treposiciôn,  65,  66;  cuâles  son,  1181 
à  1184;  algunsrs  se  hacen  adver- 
bios,  1191,  N.  p.  129  ;  se  calla  antes 
del  relative,  96^  antes  del  anté- 
cédente, 965;  concurrencia  de 
ellas  desagradabie,  lO'iO;  no  tie- 
nen  régimen,  1199.  Reglas  para 
su  uso  :  cuando  dos  tienen  un 
mismo  termine,  1193;  cuando  loâ 
cemplementos  no  se  presentan 
de  un  mismo  modo  con  respecte 
à  la  palabra  régente,  1194;  cuando 
un  mismo  sustantivo  esacusativo 
y  dative,  1195;    anglicisme,  1196. 

Présente,  significado  fundamental, 
622;  expresa  verdades  eternas, 
623;signincados  secundarios,  670 
à  672;  metafôricos,  686  à  688; 
ferma  que  tema  en  las  oraciones 
condicionales,  695;  uso  de  la 
ferma  propia  en  algunas  de  ellas, 
717,  N.  p.  95. 

PretendeTy  su  conjugaciôn,  525,  N. 
p.  77. 

PteteHr,  su  cenjugaciôn,  N,  p.  89. 

Pretèrito,  significado  fundamental, 
624  ;  diferencia  segûn  que  el 
verbe  es  permanente  ô  desinente, 
626;  significado  metafôrice  y  su 
aplicaciôn  en  oraciones  condicio- 
nales, 692;  fermas  que  tema  en 
estas,  695;  su  erapleo  à  la  latina 
per  el  ante-presente,  716,  718. 
Pretérito  perfecto,  488, 636  ;  imper- 
fecto,  488  ;  pluscuamperfecto,  636. 
h^imero,  su  apocope,  153  à  157;  es 
^perlativo,  1025,  1027;  su  régi- 
iien,  1035,  N.  p.  120. 


Primitivas,  palabras,  86,  88. 

Principal,  palabra,  92;  proposition, 
307. 

Proy  su  génère,  178,  N.  p.  37. 

Pronombres,  229;  V.  Personales, 
Poses i vos,  Demestrativos,  Rela- 
tives. 

Pronominales,  verbes,    V.  Reflejes. 

Pronunciaciôn  castellana,  sus  varia- 
ciones,  N.  p.  17. 

Propios,  nombres,  100  ;  cuando 
tienen  plural,  121,  125,  126,  876; 
lie  van  la  preposiciôn  d  si  son  acu- 
sativos,  890,  891,  900.  V.  Articulo. 

Preporcionales,  numérales,  202. 

Preposiciôn,  35;  regular  é  irregu- 
lar,  723;  especificaliva  y  explica- 
tiva,  306,  1073;  subordinada  y 
suberdinante,  incidente  y  princi- 
pal, 307,  309;  ne  puede  carecer 
de  atributo,  729. 

Proveet\  su  cenjugaciôn,  586;  su 
participio,  600,  604. 

Pues,  preposiciôn  y  adverbio  rela- 
tive, 409,  18i5,  1182, 1266:  cenjun- 
ciôn  consecuencial,  409,  1266  ; 
continuativa,  1267  ;  N.  p.  129. 

Puesto  que^  1268. 

Puigblanch,  sus  Opuscules,  prôloge, 

p.  IV. 

Puimôn  y  pulmones,  129. 

Pureza  de  la  lengua,  prôloge,  p.  vi. 

Puro,  sus  usos,  1269. 

Q,  valer  de  esta  ietra,  11. 

Que,  pronombre  relative,  303,  304  ; 
sus  oOcios,  305  ;  acompanado  de 
demestrativos  aclarativos,  311  ; 
côme  se  determinan  su  génère  y 
numéro,  325  ;  se  hace  neutre,  312  ; 
reproduce  varies  sustanti  vos,  310  ; 
cômo  concuerda  entonces  con  el 
verbe,  848  ;  galicisme  en  su  uso, 
1052.  V.  Relatives,  ElcuaU 

Que,  interrogativo,  320,  321  ;  cuando 
se  usa  en  vez  de  cudl,  1159, 1160; 
su  cencordancia  come  colective 
en  las  exclamaciones,  821  ;  se  le 
junta  el  articulo,  1149;  se  adver- 
bializa,  1148;  équivale  â  que  tan, 
1156;  à  /o  que,  N.  p.  127.  Que  tan, 
ib.;  que  tal,  1157. 

Que,  anunciativo,  316,  317,  986,  N. 
p. 51;  ne  escenjunciôn,  317  nota; 
es  neutre,  319;  admi te  el  articule, 
ib.,  326,  3i6,  N.  p.  63;  cuando 
puede  callarse,  982  ;  diferencia 
que  de  este  résulta  en  les  verbes 
de  temer,  983  ;  précède  al  opta- 
tive,  996,  998;  à  interrogacioces 
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indirectas,  1154;  después  de  fra- 
ses aseverativas,  391  y  nota  ;  de 
frases  suplicatorias,997;  pleonàs- 
tico,  985,  391  nota,  699  nota  ;  se 
adverbializa,  1062,987,994;  entra 
en  frases  eiipticas,  995,  1063,  N. 
p.  52. 

-Que,  conjunciôn  causal, 992  ;  correc- 
tiva,  993;  alternativa,  999  ;  com- 
parativa,  1007  â  1021, 1000  â  1005, 
1109;  le  reemplaza  un  comple- 
mento,  1006. 

Que,  usos  varios  :  pleonâstico  con 
«er,  1004;  contrapuestoà  palabras 
negativas,  989  ;  el  mismo  uso  en 
interrogaciones,  1147  ;  artlculo 
del  infinitivo,  1107,  1108,  N.  124  ; 
galicismoen  su  uso, 812;  ninguna 
palabra  castellana  ofrece  lantas 
trasformaciones,  1006. 

^uebrat%  originariamente  intransi- 
tivo,  743  nota. 

Quedar  y  quedarse^  su  diferencia, 
764. 

Queque,  1068  nota. 

Quequiera,  1068  nota,  N.  p.  122. 

Querer,  su  conjugaciôn,  572,  N.  pp. 
79,  82. 

4)uersoneso,  su  género,  178,  N.  p. 
37.  i 

■Quien,  pronombre  relativo,  328;  uso 
antiguo  y  uso  aclual,  329;^su  plu- 
ral, 329?  N.  p.  53-4  ;  no  puede  ser 
sujeto  de  proposiciôn  especifica- 
tiva»33l^,  secallasu  antécédente 
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1040?  ô  va  envuelto,  328^  332y 
1042^;  se  hace  interrogalivo,  333  f 
su  uso  en  enumeraciones  y  dis- 
tribuciones,  1170.f 

■Quienquiera,  su  plural,  120  ;  su  apo- 
cope, 1070. 

pilier,  conjunciôn,  1072  nota;  é 
quier,  ib. 

-quiera  6  quier,  terminaciôn,  su  ori- 
gen,  1068  nota. 

il,  su  lugar  al  silabear,  20,  N.p.  26; 
liquida,  22,  23  ;  nombres  en,  su 
género,  170,  179. 

-n'a,  forma  verbal  en,  modo  â  que 
pertenece,  453.  V.  Pos-pretérito. 

Un,  son  indivisibles  los  dos  carac- 
tères de  que  se  compone,  27,  N. 
p.  26  ;  en  voces  compuestas  90. 

Raer,  su  conjugaciôn,  593,  N.  p.  89. 

Raiz,  63;  cuântas  hay  para  la  con- 
jugaciôn, 491. 

Recientemente  y  recién,  379  y  nota, 

.    N.  p.  56. 

Reciproco,  complemento,  754  ;  oro- 


nombres,  902  ;  verbos,  761  ;  pro- 
posiciôn, 751,  757  ;  cômo  se  dis- 
tingue este  sentido  del  reflejo, 
755. 

Recto,  caso,  284. 

Redemir,  1266  nota. 

Reflejo,  sentido,  281;  pronombres, 
282,  284,  902;  complemento,  753, 
757;  proposiciôn,  ib.;  verbos,  761, 
771;  estes  fueron  en  su  origen 
activos,  762. 

Régimen,  su  plural,  113,  116. 

Régimen,  6.  V.  Modos,  Relativos 
(adverbios),  Preposiciôn.  Conjun- 
ciôn, Interjecciôn,  Superlatives. 

Regular,  verbo,  490;  proposiciôn, 
724  ;  cômo  se  divide  esta,  730. 

Reir,  su  conjugaciôn,  547  ;  no  es  lo 
mismo  que  reirse,  765.   x 

Relativos,  pronombres,  3(J4  ;  repro- 
ducen  varios  nombres  à  un 
tiempo,  310,^848"}  anuncian,  318  t 
se  hacen  interrôgalivos,  320;  am- 
bigiiedad  en  su  uso,  960,  962  ; 
oficio  que  hacen  cuanrJoacarrean 
proposiciones  incidenles,  1073'; 
no  deben  ir  precedidos  de  una 
larga  frase  pert&necienle  à  su 
proposiciôn,  1084;  Reglas  para  la 
elecciôn  entre  que,  el  cual,  el  que, 
1076  à  1085fFrases  relativas  equi- 
valen  à  adjetivos  ô  â  sustantivo^, 
N.  pp.  49,  ôOYv.  Qu^,  El  cualt:El 
que,Quien,Cuyà^CuaL  Cuantat— 
Adverbios,  394  à  410*f  se  contra- 
ponen  â  los  demostrativos,  407  V 
se  hacen  interrogativos,  411  ;  en 
que  se  diferencian  de  las  conjun- 
ciones,  1226.r 

Rendir,  su  conjugaciôn, 544,  N.  p.  79. 

Replegar,  su  conjugaciôn,  523,  N. 
p.  76-7. 

Reporter,  por  replicar,  595,  N.  p.  90. 

Reproducciôn  de  sustantivos  mas- 
culinos  y  femeninos,  292, 295, 847, 
N.  p.  51;  de  los  demostrativos 
sustantivos,  293  ;  de  ciertas  voces 
de  cantidad,ib.;  de  los  infmitivos, 
294;  de  conceptos  declarados  por 
proposiciones,  296;  de  nombres, 
con^plementos  y  adverbios  en 
calidad  de  predicados,  297  à  300; 
de  un  nombre  envuelto  en  otra 
palabra,  301. 

Restiiuir,  su  conjugaciôn,  N.  p.  83 
V.  Irregulares. 

Reslo,  su  concordancia,  820. 

Retenir^  su  conjugaciôn,  546,  N.  p 
84. 
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Beverter  y  rêver  tir  ^  527. 

Rima,  su  conrormidad  con  la  pro- 
nunciaciôn  en  lo  anliguo,  N.  p. 
22-3. 

Roer^  su  conjugaciôn,  594,  N.  p.  89. 

liogary  su  conjugaciôn,  537. 

Romper,  su  participio,  600,  605. 

Rubi,  su  plural,  110. 

S,  su  lugar  al  silabear,  25)  liquida, 
ib.;  nombres  en,  su  gënero,  170, 
180. 

Saber,  su  conjugaciôn,  568,  N.  pp. 
79,  82,  83  ;  su  imperativo,  679,  N. 
p.  94. 

Salir,  su  conjugaciôn,564,  N.  p.  83; 
no  es  lo  mismo  que  salirse,  76i. 

Salvà,  su  Gramàtica  castellana,  prô- 
logo,  p.  IV. 

Salvagunrdia,  su  plural,  N.  p.  30. 

Salvo,  adjelivo,  1187  y  nota;  prepo- 
siciôn  imperrecta,  1184,  1187  ; 
conjunciôn,  1188. 

SalvoconductOt  su  plural,  N.  p.  30. 

Sanlo,  su  apocope,  153  à  157,  159, 
N.  p.  35. 

Sardônix,  su  género,  N.  p.  39. 

Saiisfacer,  su  conjugaciôn,  569. 

Se,  pronombre  reflejo,  282  ;  si  puede 
referirse  à  objelos  dislintos  del 
sujelo,  283  ;  se  admira  d  los 
grandes  hombres,  se  canla,etc.,\, 
fcuasi-reflejas.  Puede  ser  oblicuo, 
904,  9i6  y  nota. 

Seguir,\.  Irregulares;  su  construc- 
ciôn,  897. 

Segûn,  preposiciôn,  1181;  segûn  que 
6  segûn,  adverbializado,  986. 

Seguro  esta,  envuelve  la  negaciôn, 
1141. 

Sembrar,  su  conjugaciôn,  N.  p.  76. 

Semejar,  su  construcciôn  con  infî- 
nitivo,  1099. 

Sendos,  198;  incorrecciôn  en  su  uso, 
199. 

Senior,  su  conjugaciôn,  524. 

Ser,  su  conjugaciôn,  583,  N.  p.  88  ; 
su  origen,  583  nola;  dénota  exis- 
tencia  absoluta,  1088  ;  se  suben- 
tiende  à  menudo,  726, 1086  ;  forma 
construccioiies  pasivas,  429,  430, 
1087  ;  se  usa  como  impersonal, 
776  ;  acompànase  de  un  pronom- 
bre reflejo,  766  ;  puesto  entre  el 
sujeto  y  un  sustantivo  predicado, 
con  cuàl  concuerda,  823;  su  uso 
entre  dos  frases  sustantivas  for- 
mada  unade  ellas  porel  arliculo 
y  el  relalivo.  802,  003  ;  Iras  orma- 
ciones  uue  sufre  esta  construc- 


ciôn, 804  &  811  ;  en  que  numéro 
va  en  ella,  813  ;  es  que  no  quierOf 
1088  ;  es  menester,  1090. 

5f,  adverbio  relativo,  410,  415,  416, 
1270,  1272,  1273,  667  ;  su  signifi- 
cado  como  interrogativo,  414  ; 
équivale  à  aunque,  l271  ;  si  bien, 
1274. 

Si,  adverbio  demoslrativo,  389,390, 
415;  intercàlase  en  la  frase  como 
confirmativo,  391.  Si  que,  392,  K. 
p.  57  ;  irônico,  393. 

Silaba,  17, 18  ;  N.  p.  25. 

Silabeo,  sus  reglas,  19  à  30. 

Silepsis,  casos  de  esta  figura,  816  d 
820,  822,  252. 

Silice,  su  género,  N.  p.  36. 

Simple,  su   superlative,  N.  p.  41. 

Simples,  palabras,  89;  tiempos.  V. 
esta  palabra. 

Sin,  preposiciôn,  1181  ;  sin  embargo, 
conjunciôn,  1223,  1224. 

Sincopa,  149,  150. 

Singular,  36,  107  ;  nombres  que  no 
tienen,  125  ;  nombres  que  bolo  ^e 
usan  en  este  numéro,  121  à  123  ; 
nombres  que  se  usan  en  singular 
ô  en  plural,  126.129;  singular  en 
sentido  colectivo,  N.  p.  32. 

Sino,  conjunciôn,  1275  ;  su  uso  en 
frases  interrogativas,  1150,  1276; 
pleonâstico  después  de  dudar,  etc,, 
1277;  équivale  à  ea;cejD/o,  1278; 
cômo  se  hace  la  concordancia 
cuando  se  calla  el  primero  de  los 
sujetos  que  une,  1275;  distinguese 
de  SI  no,  1282  ;  ocurren  separados 
sus  elementos,  1282  nota.  Sino 
que,  1278  â  1280. 

Sintaxis,  6,  477. 

Siquiera,  1068;  su  apocope,  1070  f 
sus  varios  Vsos,  1072;  mala  imi- 
taciôn  del  uso  clâsico,  ib.  nota. 
Ni  siquiera  y  ni  aun,  su  diferen- 
cia,  1072  y  nota  ;  no  debe  omi- 
tirse  elnt,  ib.;  6  siquier,  1072  nota. 

Sirviente,  su  femenino,  N.  p.  34. 

So,  preposiciôn,  1182. 

Sobre,  preposiciôn,  1181. 

Sobreesdrûjulas,  dicciones,  32. 

Solar,  su  conjugaciôn,  538. 

Soler,  su  conjugaciôn,  597. 

Sonar,  su  conjugaciôn,  539. 

Sonidos  elementales,  7. 

Sonreir,  su  conjugaciôn,  547. 

Sordomudo,  su  plural,  N.  p.  31. 

Su,  pleonâstico,  253. 

Subjunlivo,  459,  462  ;  verbos  que  lo 
rigen,  457  ;  sus  varios  usos,  666, 
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667  ;  en  juramentos,  463,  699  ; 
considerado  con  respecto  à  la 
conjugaciôn,  486,  494;  cuàntos 
liempos  liene,653;particularidad 
de  sus  formas  temporales,  651, 
652  ;  compâranse  con  las  del  indi- 
cativo,  654. 

8ubordinada,  proposiciôn,  307. 

Bubordinante,  proposiciôn,  307. 

Subvenir,  su  conjugaciôn,  575. 

8ujelo,  35  ;  que  palabra  desempeîia 
este  olicio,  41  ;  cuàles  pueden  ca- 
Uarse,  725  ;  ambigùedad  que  ré- 
sulta al  cambiar  de  sujeto,  961  ; 
el  sujeto  psicolôgico  puede  ser 
distinto  del  sujeto  gramatical,  M. 
pp.  8,  97. 

Superioi%  su  femenino,  146  ;  no  es 
comparativo,  1012. 

Superlativos,  absojutos,  219;  no 
expresan  el  grado  mâs  alto,  220; 
côrao  se  forman,  219,  221,  222, 
226  ;  irregulares,  223,  224  ;  adje- 
tivos  que  no  tienen,  223,225,  227  ; 
de  los  sustantivos,  227  ;  de  los 
adverbios,  417  ;  no  se  juntan  con 
màs,  menos,  rnuy,  tarij  cuan,  228. 
Partitivos,  220,  1025  ;  se  suben- 
tiendeel  régimen,  1029;  admiten 
otros  complementos  en  lugar  del 
formado  con  de,  1031, 1032  ;  modo 
del  verbo  que  rigen,  1033  ;  signi- 
fîcado  por  la  construcciôn  compa- 
rativa,  1032. 

Supuesto  que,  1268. 

Sustantivo,  41  ;  su  importancia,  42, 
478  ;  sus  numéros,  43  ;  sus  géne- 
ros,  5'^  ;  se  adjetiva,  59  ;  sus  mo- 
dificativos,  479. 

r,  letra  licuante,  22,  23. 

Tal,  pronombre  demostrativo,  338, 
339  ;  neutro,  340  ;  pasa  à  denotar 
identidad,  341  ;  se  junta  con  el 
articulo,  342  ;  adverbio,  387,  388  ; 
contrapuesto  à  cual,  344;  à  como, 
1061  ;  â  que,  1062  ;  se  calla  antes 
de  que,  1063.  Tal  vez,  adverbio  de 
duda,  374  ;  su  uso  en  enpmera- 
ciones  y  distribuciones,  1171  ;  su 
ortograria,  N.  p.  56* 

Tan,  y.  Tanto,  Tan  presto,  usado  en 
enumeraciones  y  distribuciones, 
1171. 

Tanto,  pronombre  demostrativo, 
338,  339;  neutro,  340;  pasa  à  de- 
notar identidad,  341  ;  adverbio, 
J86;  forma  mùltiplos,  203,  N.  p. 
40  ;  su  apocope,  ib  ;  su  uso  antes 
<ie  mds,  menos,  1023  ;  antes  de 


mayor,  mejor,   peor,    1024;    su» 
demàs  usos  y  significados,  1060  ; 
contrapuesto  à  cuanto,  348,  349  ;t 
à  coma,  1061  ;  à  que,  1062;  tanto^ 
mds     6     menos    contrapuesto   à 
cuanto  mds  ô  menos ^  à  cuanto,  é 
que,  à  cuanto  que,  1064  ;    impro-' 
piedad  de  este  ùltimo,  1067,  N.  p. 
128  ;   tanto  mds  ô  menos,  contra- 
puesto â  cuanto,  ne  comparando 
sino  ponderando,  1065;  tanto  mds 
que,  1066  y  nota. 

Taner,  su  conjugaciôn  antigua,  611^ 
N.p.  83. 

Taray,  su  plural,  N.  p.  30. 

Tdrgum,  su  plural.  N.  p.  32. 

Temblar,  V.  Irregulares  ;  usado 
como  impersonal,  776. 

Templar,  su  conjugaciôn,  N.  p.  134. 

Tenaza  y  tenazas,  129. 

Tender,  su  conjugaciôn,  525. 

Tener,  su  conjugaciôn,  575,  N.  pp. 
82,  83.  V.  Irregulares;  combinado 
con  el  partiel pio  adjetivo,  708  ; 
estas  formas  compuestas  no  admi- 
ten la  construcciôn  refleja,  1116; 
combinado  con  el  participio  sus- 
tantivado,  4il  ;  en  los  infinitivos 
y  gerundios  compuestos,  714. 

Tentar,  su  conjugaciôn,  526. 

Tercero,  su  apocope,  153  â  157. 

Tercio,  V.  Ordinales  y  Partitivos  f 
su  concordancia,  820. 

Terminaciôn,  63,  88,  492. 

Terminal,  caso,  237,  238;  no  puede 
ir  separado  de  la  preposiciôn^ 
956,  N.  p.  116. 

Término,  66  ;  que  palabras  pueden 
serlo,  68  â71. 

'tes,  terminaciôn  verbal,  609,  610» 
1266  nota,  N.  p.  91. 

Testudo,  su  género,  N.  p.  38. 

Tiempos,  39;  su  nomenclatura,  637» 
649,  650  ;  simples  y  compueslos, 
617,  635;  cuàntos  hay  en  indica- 
tivo,  487,  635;  en  el  subjuntivo 
comùn,  653;  en  el  hipotético,658; 
significados  que  admiten,  620  ; 
armonia  que  guardan  entre  si, 
676;  empleo  de  los  simples  por 
los  compuestos,  656,  696,  702,712. 

Tijera  y  tijeras,  129,  N.  p.  34. 

Tltulos.  y.  Tercera  Persona  ficticia» 
Silepsis. 

Todo,  sustantivo  neutro,  352,  354  ; 
masculino,  363  ;  no  se  adverbia- 
liza^  376  nota;  su  diminùtivo,  212» 
Con  todo,  1223, 1224. 

Tôlier,  su  conjugaciôn,  567  nota. 
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Traer,  -u  conjugaciôn,  567,  N.  pp. 

82,  83. 

Tragoluz,  su  gènero,  N.  p.  39. 

Transiliva,  proposiciôn,  731  ;  c6mo 
se  subdivide,  751. 

Transitive,  verbo,  771,  736,  741  ; 
usado  como  intransitivo,  740. 

rra5,preposiciôn,  1181  ;  se  convierte 
en  adverbio,  1191. 

TrosluZj  su  génère,  N.  p.  39. 

Tribu,  su  génoro,  ^,  p.  38. 

Ti'iplo,  202,  N.  p.  40. 

Triptongo,  30. 

Tronar,  su  conjugaciôn,  540. 

r,vocal  débil,7;  su  influencia  sobre 
la  0  précédente,  N.  pp.  78-80;  U  la- 
tina  representada  en  castellano 
por  0,  a  por  m,  N.  p.  80  ;  nombres 
en,  su  género,  170,  181. 

U,  conjunciôn,  1256,  N.  p.  133. 

C/e;,  diplongo,  cuândo  se  vuelve  o, 
216. 

lllerior,  1012. 

Ultimo,  si:perlativo,  1025,  1028;  su 
régiiuen,  1035. 

Unipersonal.  V.  Irnpersonal. 

Uno,  su  apocope,  153  â  157;sustan- 
tivo  neulro,  352,  359  ;  numéral, 
189  ;  cuândo  tiene  plural,  190,  N. 
p. 39;  indefinidamentc  por  alguna 
persona,  8ô9;  cuândo  no  debe 
usarse  la  apocope  «n,  862,  N.  p. 
107;  contrapueslo  â  o^-o,1169;  en 
esle  caso  cuândo  Ueva  articulo, 
1172.  V.  IndeGnido.  Uno  mismOf 
V.  Ei  mismo, 

Uso,  cuâl  sirve  de  norma  para  la 
gramâtica,  2. 

Usted,  251,  252;  admite  un  su  pleo- 
nâstico,  253  ;  en  el  drama  se 
reemplaza  con  vos,  234  nota  ; 
cuândo  es  acusativo  puede  prece- 
derle  el  caso  correspondiente  de 
él,  924. 

V,  su  pronunciaciôn,  N.  p.  18. 

Valer,  su  conjugaciôn,  564,  N.  pp. 

83,  84. 

Vamos,  vaiSf  por  vayamoSy  vaydis,  582. 
Vanngloria,  su  plural,  119. 
Vedar^,  su  conjugaciôn,  N.  p.  134. 
VeintiunOi  etc.,  N.  p.  39. 
Vejete,  no  tiene  Temenino,  N.  p.  34. 
Venir,  su  conjugaciôn,  575,  N.   pp. 

79,  82  ;  empleado  comD  auxiliar, 

N.  p.  72. 
Ver,  su  conjugaciôn,  584,  598,  611, 

N.  p.  91. 


Verbo,  40,  476  ;  sus  modificativos, 

483;   su    clasifîcaciôn,   770,   771; 

cuândo   puede  callarse,  726,  727  ; 

verbos  que  admiten   varias  cons- 

trucciones,  742  à  750* 
Verter,  su  conjugaciôn,  527. 
l^es^^ir,V.  Irregularesj  sus  conslruc- 

ciones,  715. 
Vocales,  7  ;    pueden   solas   formar 

galabra,  16;  concurrentes,  su  sila- 
eo,  28  â  30. 
Vocales  largas  y  brèves  del  latin  en 

caslellano,  N.  pp.  75,  80  ;    largas 

por  posiciôn,  N.  p.  76. 
Vocativo,  285. 
Vos  por  iû  y  vosotros,  234,  N.  p.  42; 

su  uso,  235;  su  declinaciôn,  244; 

su  abuso  en  el  lenguaje  familiar, 

234  nota  ;  en  lugar  de  os,  247,  N. 

p.  43. 
VosoiroSy  su  declinaciôn,  243. 
Vueso  merced,  vuestra  merced,   sus 

trasformaciones,  N.  p.  43. 
Vusco,  246,  N.  p.  43. 
W,  en  que  voces  se  usa,  14. 
X,  su  valor,  13;   su  lugar  al  sila- 

bear,  26,  N.  p.  26;    nombres  en, 

su  género,  170, 182  ;  su  uso  y  pro-. 

nunciaciôn  en  lo  antiguo,   N.  p. 

20,  23. 
y,  letra,  su  uso,  N.  p.  25. 
Y,  conjunciôn,  se  vuelve  é,  1283,  N. 

p.  133;  su  uso,  1284;   antepuesla. 

al  primero  de  los   términos  enia-' 

zados,  1285;  adverbializada,  1286. 

V.  Concordancia.  Y  pues,  1287. 
Fa,  1288;  su  uso  en  enumeraciones 

y  dislribuciones,    1171  ;    signifi-' 

cando  en  olro  tiempo,  128$.  Ya  que, 

ib. 
Yacer,  su  conjugaciôn,  512,  563,  N. 

pp.  82,  83. 
Yacuanto,   sustantivo    neutro,    358 

nota,  N.  p.  55. 
Ynqué,  sustantivo  neulro,  358  nota, 

N.  p.  55. 
Yo,  su    empleo  û  omisiôn  con  el 

nombre  propio  en  peticiones,  cer- 

tifîcados,  etc.,  N.  p.  42. 
Yoqar.  voguer  à  yoguir,  563,  p.  358„ 

S.  p'.  134. 
Z,  câmbiase  en  c,  111  y  nota,  217  ; 

nombres  en,  su  género,  170, 183; 

su  uso  y  pronunciaciôn  en  lo  an- 
tiguo, N.  p.  18,  sgs. 
Zaquizami,  su  plural,  110» 
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Los  numéros  tienen  el  mismo  valor  que  en  el  indice  précédente;  este 
signo*  dénota  que  el  pasaje  ha  sido  modificado  por  el  Autor;  este  otro 
f  que  el  Revisor  ha  corregido  algûn  viciu  ô  errata  de  las  impresiones 
anteriores. 


Alarcôn:  133,  nota:  Quién  engana 
mds  d  quién,  I,  i.  —  762  :  La  cueva 
de  Salamanca,  I  ;  La  culpa  busca  la 
pena,  II,  3. 

Alcalà  Galiano:  165;  265  ;  330,  nota; 
803;  832.  (?). 

Alejnndro  (poema  de):  271,  nota: 
copias  668,  572,  261.—  302:  copia 
2221.  —  38i,  nota:  85*. 

Alemân  :  822  :  Guzmdn,  H,  2,  9,  •.  — 
1165,  nota:i6.  1,1,  2,  f  ;  (?) 

Alfonso  XI  :  232  :  Ordenamienio  de 
Alcaldy  XXXVIII,  1,  *. 

Alvarado:  810:(?). 

Amadis  de  Gaula:  561  :  III,  1,  +.  — 
701  :  (?).  —  748  :  III,  10,  *  (la  edi- 
ciôn  de  Sevilla,  1539,  fol.  168,  y  R. 
XL,  p.  226S  dicen  cuhriese,  sin  el 
se)  ;  I,  15  ;  I,  43  ;  I,  12,  *.  -  980  : 
II,  4.  —  1134  :  el  pasaje  es  del 
Amadis  de  Grecia,  como  se  ve  en 
Clemencin,  Cornent,  II,  p.  437;  % 
f.  —  1282,  nota  :  1, 10,  f- 

Anônimo:  69ô  (entiendo  es  el  mis- 
mo Bello  en  la  traducciôn  del  Or- 
lando). 

Arcipreste  de  Hita  :  358,  nota  :  copia 
1293. 

Arponsola  (Bartolomé):  870  :  epist. 
Yo  quiero,  mi  Fernando  (pasaje 
alriouido  en  las  ediciones  ante- 
riores  à  Lupercio).  —  1045:  episl. 
que  comienza  con  estos  versos.  — 
1058  :  ih.  +.  --  1187  :  epist.  2Vo  te 
pienso  pediv,*,  —  1205  epist.  yo 
quiero,  mi  Fernando, 


Argensola  (Lupercio)  :  285  :  son. 
Tras  importunas  liuvias,  *.  —  871  : 
son.  Llevo  tras  si, 

Aribau  :  6'a3  :  Discurso  preliminar 
del  tomo  III  de.  la  Biblioleca  de 
Rivadeneira,  p.  xxi,  *. 

Arriaza:  133, nota :(?).—  1040:  Can- 
doues,  IV,  f. 

baralt  y  Diaz  :  319:  lUst.  ant.de  Ve- 
nezuela^ l,  *.  —  992  :  UcsLimen  de 
la  hiif.  de  Venezuela,  ano  18)2,  f. 
—  1148  :  Ilist.  a>U.  de  Ven,  I,  *.  — 
1170  :  Res,  hixt.  Ven.,  aûo  1813,  *; 
ib.  (î).  —  125i:  Hid.  ant.  de  Ven, 

Berceo:  346,  nota  :  Milagros,  742,  f  ; 
5.  Milldn,  148,  f,  —  384,  nota  : 
Sacrif,  7  ;  S.  Ona,  7  (véase  atràs, 
p.  12).  —  1068,  nota  :  AlilagroSf 
191,  t;  S.  Dom.  300. 

Bermûdez  de  Castro  :  721,  nota  :  An- 
tonio Pérez,  Y,  f.  —  792,  nota; 
ib.  II. 

Burgos  :  756  :  Traducci6n  de  Hora- 
cio,  tdl.  I,  4,  *.  —  862  :  ib.  sdt, 
II,  6. 

Galderôn:  78:  Los  dot  amantes  del 
cielo,  I,  8  ;  ib.  (?).  —  684  :  Saher 
del  bien  y  del  mal,  1,12,  *.  —  C92, 
nota  :  (?).  —  695  :  lHl  médivo  de  su 
honra,  II,  17  ;  t6.  '.  -—  868  :  Luis 
Pérez  el  Gallego,  II,  17,  *  ;  Prime- 
ra yo,  II,  9.  —  972  :  El  pinfor  de 
su  deshonra,  I,  12.  —  1131  :  Las 
manos  blancas  no  ofenden,  1,3,*. 

Capmany  :  1079  :  (T).  — 1132  :  Filas. 
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de  la  eloc.  II,  del  estilo,  \  —  li33: 
th.  —  1232  :  tb.,  introd,  \  —  i240  : 
ib.prôL  *. 
€arvajal  :  994  :   Trenos  de  Jeremias^ 

III,  t. 

Cascales  :  539  :    Cartas  filolôgicas, 
prôl. 

Castillo:  (Fr.  Alonso  del):  936:  ci- 
lado  por  Garces,  II,  2,  2. 

Caslillo  Solôrzano  :  1280  :  Garduna 
de  Sevilia,  V,  '. 

€eleslina  :  701  :  XIV,  •.  —  766  :  VII, 
t.  —  860  :  I,  t-  —  935:  II  (en  la 
ediciôn  de  Venecia,  1553,  falta  el 
me;  pero  se  halla  en  la  de  Sevi- 
lla  1501.);I,*;t6,-;  VI1,%T. - 
1287  :  VU  (el  lexto  no  es  seguro, 
como  que  las  dos  edicionesde  Ve- 
necia, 1653,  y  de  Amheres,  1595, 
ûnicas  antiguas  que  ahora  tengo 
à  la  mano,  no  traen  el  y), 

Celso  :  358,  nota  :  Report orio  deci- 
sivo,  s.  V.  criar,  '.  —  1072,  nota: 
ib,  prôl.  *. 

Cervantes:  121, nota:  Pers.  III,  10,*. 

—  198  :  Quij.  11,41,  *.—  252,  nota: 
Pers,  1,5,;  Quij.  l,  24  ;  Coloquio 
de  los  perros.  —  259  :  Quij.  l,  10; 
t6.,  *  ;  ib.  I,  25,  *.  —  ^260  :  ib.  II, 
13,  •.  —  262:t6.  I,  2,  ';  11,55.— 
274  :  ib.  II,  23.  --  276  :  ib.  II,  10,  •; 
Pers.  I,  12,*;  OMy.1,23,*.—  277: 
ib.  I,  49,*;  ib.,';  ib.  —285  :t6.I, 
25,  *.  —  296  :  ib.  I,  25,  '.  —  297  : 
ib.  I,  22  ;  ib.,  *.  —  299  :  ib.  1, 19,  *. 

—  300:  ib.  I,  25,  *.  —  311  :  Pers. 
1, 2,  t-  —  315  :  nota  :  Quij.  II,  2. 

—  327:  Pers.  I,7,*;t6.  [,  4,  *. — 
329  :  Quij.  II,  23,  *,  f  ;  ib.  I,  prôl.; 
ib.ly  8  (véase  nota  59).  —  337:  Las 
dos  doncellas.  —  3 il  :  Quij.  I,  37,*; 
ib.  11,41,  *;  II,  31,*,  f.  —  3i2: 
ib.  11,40,  i;ib.U,il,*;  ib.  11,6. 

—  350:  ib.  I,  47,  *.  —  360:  ib.l, 
15,*;  ib.  1,2.  -  361:  t6. 1,  1.  — 
56 i  :  La  gitanilla.  —  375  :  Pers. 
1, 13,  t-  —  376  :  (?).  —  377,  nota: 
La  ilustre  fregona.  —  379,  nota  : 
Pers.  I,  7,  *.  —  390  :  Quif.  Il,  12,  *; 
ib.  I,  7.  —  391:  ib.  II,  11,*; 
«6.  II,  13  ;  ib.  1, 111  ;  nota  :  llus- 
ire  fregona,  f  ;  Col.  de  los  perros. 

—  392  :  Nov.  prôl.  *,  f .  —  397  : 
•Quij.  I,  25.  —  398,  nota  :  ib.  II,  54 
(lodas  las  ediciones  que  tengo  à 
la  vista  traen  de  donde).  —  399  : 
Pers.  1,8,  *.  —  404  :  Quij.  II,  16,*. 

—  406:t6.  1,25,*;  (?).  -411  :  ib. 
fl,  9,  f.   —  413:  ib.  II,  10,  *.    — 


414  :  ib.  I,  2,  *.  —  415  :  ib.  I,  28,  •. 

—  463  :  Ilustre  fregona,  *,  f  ;  Las 
dos  doncellas.  —  482  :  Quij.  1, 15,  *. 

—  493,  nota:  El  celoso  exlremeno. 

—  510  :  Quij.  II,  32,  *.  —  582  :  La 
senora  Cornelia.  —  614  :  Quij.  I, 
son.  Didl.  entre  Barbieca  y  lioci- 
nante.  —  632  :  Quij.  I,  25,  *.  — 
633  :  El  casamiento  enganoso.  — 
6i5  :  Celoso  exlremeno,  *  (véase 
atrâs,  p.  13).  —  654:  Dos  donce- 
llas, *.  —  659  :  Quij.  ï,  4,  *  (el  texto 
dice  *  quién  es  »).  —  660  :  ib.  I,  8. 

—  663  :  ib.  I,  29,  *,  f.  —  674  :  ib. 
I,  10,  *.  —  679  :  Dos  doncellas  *  (el 
pasaje  ofrecealguna  oscuridad  en 
la  ediciôn  principe,  fol.  198  v°  ; 
asi  que  otras  posteriores,  v.  gr. 
Madrid,  1655,  fol.  237,  R.  I,  2032, 
anteponen  à  sepdi^  el  verbo  quie- 
ro  ;  pero  segûn  toda  probabilidad 
la  lecciôn  de  Bello  es  la  auténtica). 

—  68i  :  Quij.  II,  10.  —  691  :  ib.  I, 
43,  *.  —  695  :  ib.  II,  6  ;  ib.  I,  15,  *. 

—  696  :  ib.  1, 15,  *.  —  699  :  ib.  I, 
25.  —  700  :  ib.  I,  7,  *,  +•  —  703  : 
ib.  I,  15,  *.  —  707:  (?).  —  743, 
nota:  Binconetey  Corladillo,*,  f; 
Quij.  l,  17.  —  745  :  ib.  II,  3,  *.  — 
748  :  ib.  II,  18,  *;  Rinconele  y  Cor- 
tadillo.  —  758  :  Quij.  II,  4.  —  764: 
ib.  II,  7,  *.  —  766  :  ib.  I,  prelim.-^ 
775  :  ib.  I,  22,  *;  ib.  \  —  779  :  Ilus- 
tre fregona.  —  782  :  Quii.  1,1,+* 

—  786  :  ib.  II,  55,  *.  —  787  :  ib.  I, 
45,  *.  -  800  :  ib.  I,  26,  *.  —  801  : 
ib.  Il,  1;  ib.  11,9.  —  803:  Pers. 
I,  12.  —  819:  ib.  I,  6,  *.  —  822: 
ib.  m,  1,  •;  Ilustre  fregona,  f  ;  ib.; 
Quij.  I,  17.  —  823:  t7).  I,  19*;  ib.; 
ib.  II,  5,  •;t7).  11,  3,*.  —  82i  :  ib. 
I,  21,  *.  —  828  :  Coloquio,  *.  -  832: 
Quij.  II,  5,  t;  ib.  I,  45.  —  83i  :  ib. 
1,  prôl.;  ib.  l,  20.  —  8i9:  Celoso 
exlremeno,  *;  Quij.  I,  29.  —  849, 
nota  :  tô.Il,  32.  —  854:  ib.l,  23,*. 

—  857  :  ib.  II,  3.  —  861  :  La  fuerza 
de  la  sangre,  f  ;  Quij.  1,7.  —868  : 
ib.  1,  33.  *.  —  880:  Celoso  exlre- 
meno. —  883:  Quij.  II,  13.  —  886: 
1,44,*;  ib.l,  33.  —887:26.1,17; 
ib.  I,  22,  *.  —  888  :  Celoso  exlre- 
meno, *,  +•  —  898  :  Quij.  II,  8.  — 
915  :  ib.  Il,  6,  *  ;  Celoso  exlremeno» 

—  917  :  Pers.  I,  6.  —  921  :  ib.  f . 

—  924,  nota  :  Quiû  I,  23,  f .  — 
925  :  Pers.  I,  8,  *;  ib.,*  (el  ejemplo 
siguiente  «  Gon  estas...  »  se  halla 
ahi  mismo,  I,  6,  *);  Quij.  I,  24,  *. 
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—  929  :  Pm.  I,  7  ;  ib.  *;  ib.  1, 11  ; 
ib,  111,  7  ;  ib.  IIl,  10  ;  (?)  ;  Rinno- 
nele  y  Corladillo  ;  (?)  ;  Coloquio  de 
los  perrosy  *  ;  liuslre  fregona,  *  ; 
(?);  (?).  —  929,  nola  :  Quij.  1,  6.— 
936,nola:  ib.  1,  31,*.— 9i6,  nota: 
ib.  Il,  24,  •.  —  95i  :  ib.  11,  1,  \  — 
955:  i6.11,5.—  961  :  t7>.ll,ll,  '.  — 
967  :  ib.  1,  17,  *.  —  968  :  Pers.  I, 
4,  %  t  ;  Ç«(/-  ^  28.  —  970  :  Cnsa- 
mienlo  e/tganoso.  —  977  :  liuslre 
fregonn,  '.  —  983  :  Quij.  I,  18.  — 

984  :    Celnso  exlremeno,  *,  f .    — 

985  :  Oiii.  I,  4.  *.  —  992:  ib.  I, 
1 8,  •.  —  993  :  ib.  I,  29,  %  \.  -  994  : 
liuslre  fregona^  *,  —  995  :  Quij.  1, 
29,  t;  *^-  ^  18:  tô.  Il,  44,  t;  ib. 
1,  10,  *;  Adjunta  al  Parnaso.  — 
997  :  Casam lento  engaTioso,  f .  — 
998:(?My.  Il,9;i6.  11,44.-1004: 
ib.  I,  17.  —  1023  ;  ib.  I,  28  ;  (?).  — 
1041  :  ib.  I,  28,  ':  I,  24,  *.  -  10i6  : 
t6.  [I,  11,  *,  t-  —  1057  :  ib.  I,  39. 

—  1058  :  ib.  1,  33.  *.  —  1060  :  (?)  ; 
ib.  II,  25,  *.  —  1062  :  ib.  I,  44,  f  ; 
ib.,  \  —  1063  :  ib.  II.  23.  *;  ib.  I, 
28;  tô.  II,  6.  —  1072  :  ib.  I,  46,  *; 
ib.  Il,  prôl.  *.  —  1072,  nota  :  i6.II, 
prôl.  —  1079  :  ib.  I,  40*  (el  ejem- 
plo  no  es  oportuno  porque  el 
texte  no  dice  con  los  cuales).  — 
1091  :  ib.  1.  23,  \  —  1093  :  Ceioso 
extremeno,  +.  —  1097  :  (?)  ;  t6.  II, 
24,  •.  —  1104  :  ib.  II,  33.  —  1112  : 
ib.  I,  6,  *.  —  1122:  ib.  I,  1.  — 
1127:  ib.  11,16,  •.  —  1128:  ib.  II, 
7,  •.  —  1129,  ib.  II,  6.  —  113i:  ib. 
1,29,*. — 1142  :  Ceioso  extremeTio*. 

—  1152:  rer*.I,8,t.  — 115i:  Quij. 
I,  25.  —  1159:  ib.  II,  8.  —  1165: 
ib.  II,  7;t6.  1,19;  iô.  1,5,*;  iô.I, 
29  ;  ib.  *.  —  1169:  ib,  II,  34,  *.  — 
1170:  i6.II,  12,*;  ib.  11,39,  *;  Pers. 
1,11;  Quij.  h  51,*;  ib.  1,12,*;  ib. 
1,45,  •;  a.  II,  13.  —  1178:  Pers. 
I,  12,  *,  +.  —  1179  :  Quij.  1, 19.  — 
1191:  ib.  I,  21,*.  -  1193:  ib.  II, 
6,  t;  «ô-  II,  7,  •.  -  1198:  tô.  II, 
3,  *.  —  1206  :  ib.  II,  38;  ib.  I,  24,*. 

—  1207:  ib.  I,  15;  ib.  I,  43.  — 
1208  :  I,  42,  *.  —  1209  :  ib.  I,  50,  *. 

—  1211  :  ib.  II,  12.  —  1212  :  ib.  II, 
14,  *.  —  1213  :  ib.  I,  47.  —  1220  : 
ih.  II,  1,  +.  —  1125:  ib.  II,  9,*; 
ib.  Il,  10,\'—  1227:  ib.  I,  41,  *. 

—  1228  :  ib.  1, 40,  *.  —  1233  :  llustre 
fregona  ;  Dos  doncelias,  *.  —  1234  : 
Quij.  II,  32,  *;  ib.  II,  22,  *.  -  1236: 
ib.  II,  19,  *.  —  12i2:î6.  t,  10.+: 


ib.  I,  prôl.  —  1244:  ib.  1,4.  — 
1245  :  tb.    74,  f.    —  1248  :  ib.  II,- 

23,  *,  t.  —  1252  :  ib.  II,  1.  -  1257  :: 
i6.1I,56,MI,29,",t.-126i:  Ilus^ 
tre  fregona,  *.—  I26i  :  Quij.  Il, 28,*, 
liuslre  fregona.  —  1268:  Quij.  I  ;. 

24.  —  127i:  ib.  11,24;  ib.  1,12; 
i6.  11,33,*.—  127i:  ib.  I,  43,  *,!. 

—  1275  :  ib.  I,  24.  —  1278  :  Ceioso- 
erlrenteno,  \  f  ;  Quij.  I,  22,  *.  — 
1282:  ib.  1,9,  *;  ib.  1,  28;  Viaje, 
4  ;  Quij.  /,43,  *.  —  1286 :t6.  Il,  10. 

—  1287  :  ib.  1,  prôl.  (el  lexlo  de 
este  pasaje  no  es  bien  seguro, 
corao  piiede  verse  en  la  nota  5' 
de  las  1633  de  Ilarlzenbusch).  — 
1288  :  ib.  I,  28. 

Ctd  (Poema  del)  :  748:  3260,  f-  — 
10:>5  :  236i  (la  lecciôn  del  MS.  es 
mandudnoios  ;  Bello  restableciô  la 
trasposiciôn  à  seniejanza  de  dan,' 
dos,  lenendo^,  que  ociirren  en  la 
mismaobra:  3468,  3580). 

Cienfiiegos:   1069:   Poe*.   El  caya» 

do,  t- 
Clemencin  :  114,  nota  :   Comentario, 

I,  p.  334  ;  ib.  IV.  p.  407.  —  325  : 
ib,  prôl.,  *.  —  360  :  ib.  II,  p.  392. 

—  561,  nola:    ib.  1,  pp.  223,  312. 

—  614  :  ib.  I,  p.  100.  —   748  :    ib. 

II,  pp.  328,  353.  —  832  :  ib.  III,  p. 
314.  —  886  :  ib.  l.  p.  x,  f-  —  924, 
nota:  ib.  Il,  p.  223.  —1066,  nota. 

—  1126:  ib.  V,  p.  212,*. 
Goloma  :  198  :   Guerras  de  lot  Estu- 

dos  Bajos,  IV,  •.  —  201  :  ib.  IV,  *. 

—  264:  ib.  IV,  *;  ib.  (R.  XXYllI, 
pp.  43',  452).    —   274  :  ib.  VIII,  *. 

—  276  :  ib.  Vlll,  *,  +•  —  339  :   ib. 

II,  *.  -  345  :  ib.  Vlll,*.  —388  :  ib. 
VIII,*  (véase  alrés  p.  11).  —  421: 
t6.  VI,  *.  —  858  :  ib.  Vil,  *.  —  971  : 
(?).  —  ioii  :  ib.  IV  (véase  atràs, 
p.  15,  nota).  — 1053  :  ib.  XI,  *.  — 
1232  :  lé.  11,  *. 

Conde  :  198  :  Dominaciôn  de  los 
arabes  en  Espana,  11,89/.  — 1171: 
t6.II,  96,*. 

Ercilla  :  234  :  Arauc.  II.  —  330  :  ib. 

III,  —  341  :  ib.  XXI.  —  405  :  ib. 
IX.  —  678:  ib.  Il,  *.  —  872  :  ib. 
II.  —  1044  :  ib.  III,  +•  —  1060  :  t6. 

IV,  *.  -  1097  :  ib.  II.  —  1150  :  i6. 

—  1170  :  ib.  IV. 

Fernando  el  Catôlico  :  250  :  *,  f» 
Figueroa:  1191  :  Ëgloga pastoral.*.-^, 
Forner  :  199  :  Asno    erudito   (véa>e 

Iriarte,     Epistola    cntico-parené- 

licn\ 
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Fuero  Juzgo  :  271,  nota  :  preàmb.  3 

y  4,  t-  —  Pâg.  359. 
Garcilaso  ;  336  :   égl,  I.  —   411  :  ib, 

—  616  :  canciôn  IV.  —  873  :  égL 
H,  +.  —  879  :  égL  I,  *.  —  1113  : 
ib.,  *.  —  1171  :  ib. 

Gil  y  Zarate  :  79ô  :  Relôrica  y  poé- 
ticoy  H,  4.  —  898:  Resumen  histô- 
rico,  1,1.  —  988  :  Retôrica  y  poé- 
tica,  111,1,  *.  —  1073:  ib,  IV.  2; 
ib.  III,  2,*.  —  1075  :i6.  IV,  2,  *. 
-  1076  :  tô.IV.  1,  S  1.  —  1175  :  ib. 
I,  introd.,  *.  —  1190:  ib.  IV,  I, 
SI,*.—  1204  :  ib.  111,  1.  -•  1232: 
ih.  IV,  1,S  2.  —  1246:  ib.  IV,  1, 
S  1.  —  1262  :  Resumen  histôtico,  I, 
13.—  1266:  Retôrica  y  poéticajll^ 

5,*. 

Gôngora  :  766  :  Romances  burlescos, 
10  (U.  XXXII,  p.  5232).  —  1288: 
Rom.  liricos,  4  (R.  t6.510»). 

Granada  :  140  :  Simbolo  de  la  fe,  V, 
1,  6.  —  235  :  Guia,  I,  4,  *.  —  250  : 
ib.  1,4,  SI»*-  —  310:  ib.  I,  23,  S 
1.— 336:  ib.  1,2.—  3i5:  t6.  1,9, S 
3,  *.  —  38i,  nota:  ib.  I,  16,  S  2,  *. 

—  394  :  (?).  —421:  Guia,  I,  11,  *; 
I,  20,  S  2,  *.  —  493,  nota  :  Oraciôn 
y  meditaciân,  I,  lunes  por  la  ma- 
nana,  S  1>  t-  "~  ^^^  •  *^-  ï»  dom. 
en  la  noche,  S  6,  %  t-  —  ^^7  : 
Guia,  prôl.;  ib.  I,  1,  *.  —  680  : 
Oraciôn  y  medilaciôn,  sâbado  en 
la  noche,  S  6,  *.  —  695  :  Guia,  I, 
10,  S  1,  *.  —  "îOl  :  ib.  pr61.  *  (los 
verbos  estin  en  2"  pars,  de  sing.; 
pero  es  seguro  que  Granada  hu- 
biera  dicho  en  plur.  creyésedes, 
elc.)  —  796  :  t^.  1, 16,  S  1,  ;  ib.  II, 
10,  S  1,*.  —  *ï99-*  (?).  -  804: 
Guia,  I,  1,  S  1.  —  946,  nota  :  /ô.I, 
16,  S  2.  —  991  :  ib.  I,  16,  S  2,  *.  — 
992,  nota  :  ib.  I,  3,  %  f.  —  999:  ib. 

1,  7,  S  1.  —    1040:    Guia,  1,2,  % 

2,  *.  —  1047  :  ib.  I,  9,  *.  —  1059  : 
ib.  *.  —  1060:  t6.  I,  10,  *  ;  ià.  I, 
21,*.—  1072:  ib.  I,  25,  S  3,  *.  — 
1074:  i6.  I,  li,*.  —  1091  :  ib.  II, 
15,  S  4,  t-  —  1096  :  Mémorial  de 
la  vida  cristiana,  II,  6.  —  1142: 
Guia,  I,  13,  S2,  t;  »^-  I»  ^2.  — 
1156:  tô.  I,  12,  t.  —  1157  :t6.  I, 
9,  *.  — 1160  :  ib.  I,2(el  texto  dice 
«  Que  es  del  temor  »;  asi  que  el 
caso  es  diferente).  —  1165  :  ib.  I, 
15;  ib.  I,  15, S  1,  *.—  1178  :  Orac. 
y  médit.,  mièrcoles  por  la  ma- 
nana,  *.  —  1234  :  Guia,  I,  2,  S  2,*. 

—  1245  :  ib.  1, 25,  *.  -  1249  :  ib.  U, 


17,S2. -1260:t6. 1,  27,  S2,%t; 
ib.  I,  26,  ,S  1,  •.  —  1265:  ib.  I,  10,  *; 
ib.  I,  10,  %  t-  —  1266:  ib.  I,  2;  ib. 
1,4,  *;  tô.  1,4,  SI,  %t-  -1270: 
t6.  I,  25,  S  3,  *. 

Hermosilla  :  398,  nota  :  Arle  de  ha- 
bla^-,  perifrasis.  —  411,  nota  :  tô., 
expoliciôn,  energia.  —  973  :  llia" 
da,  IV,  *. 

Herrera (Antonio):  1112:  (î). 

Huerta  :  165  :  Raque/,  I. 

Iriarte  :  371 ,  nota  :  Fdb.  V  (en  la 
ediciôn  original,  Madrid,  1782, 
que  tantas  veces  ha  sido  reim- 
presa,  se  lee  el  pasaje  asi  :  «  La 
isla  es  mitad  francesa,  |  Y  otra 
mitad  espanola  •  ;  pero  en  las 
Obras,  Madrid,  1805,  esta  :  «  La 
isla  en  parte  es  francesa,  |  Y  en 
otra  parte  espafiola.  •  Es  de  creer- 
se  que  Iriarte  hizo  esta  correc- 
ciôn,  temeroso  de  pecar  contra  la 
doctrina  de  la  fabula).  —  392  :  ib. 
XLII.  —  882  :  ib.  XXVII,  +.  —  969  : 
ib.  XLII.—  1072,  nota  :  ib.  XXXLX. 

—  1141:  tô.  XXV. 

Isla  :  199,  —  nota  :  v.  gr.  Gil  Blas, 
II,  4.  —  645:  tô.  VII,  2.-671  :  ib. 
VII,  3.  —  687  :  ib.  IV,  4.  —  689  :  fô. 
VII,  2;  tô.;  ib.  VII,  7  ;  tô.  —  690  : 
tô.  IV,  2.-696:  tô.VII,  1.  — 698: 
ib.  X,  8.  —  703  :  VII,  2.  (No  tengo 
la  ediciôn  original,  sino  otras  que 
se  dicen  corregidas  y  rectilicadas  : 
por  eso  no  senalo  las  diferencias 
que  hallo  en  casi  todas  estas 
citas.) 

J&uregul  :  698:  Aminla, pr6\.-^  764: 
tô.  I,'.—  852:  tô.  I.  —  1159  :  tô. 
U,\ 

/ovellanos  :  58  (estes  dos  pasajes  se 
hallan  como  aqui  estàn  citados  en 
la  Ley  agraria  segûn  la  publicô 
en  sus  Memorias  la  Sociedad  l£co- 
nômica,V,p.  102  (n^SOg)  ;  y  seRi'm 
la  ediciôn  de  1820,  sacada,  &  lo 
que  aflrma  la  Sociedad,  de  un 
manuscrito  corregido  por  Jovella- 
nos:  K.  L.  p.  118*  altéra  arbitra- 
riamente  el  texto  poniendo  lo  por 
el.  —  69:  Ley  agraria,  *  (R.  L. 
p.  93»).  — 128  :  tb.  (R.  L.  p.  123»),+. 

—  173:  ib.  (R.  L.  p.  1235).  —203: 
tô.  (R.  L.  p.  95»).  —  252,  nota  :  Ju- 
risdicciôn  ael  Consejo  de  las  ôrde- 
nes,  t;  ib.  (R.  XLVI.  p.  467»).  — 
314:  Ley  agraria,*,  f  (R.  L.  p. 
127i).  —  3li:  ib.,  *  (R.  L.  p.  91»). 

—  330^  nota  :  Elogio  de  las  bellas 
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artes;  Ley  agraria  (R.  L.  91').  — 
371,  nota:  ib,  (R.  L/  105»).  —376, 
nota:  Memoria  sobre  ias  diuersio- 
nes  pûblicas  (las  ediciones  màs 
autorizadas  de  este  escrito,  que 
son  las  de  Madrid,  1812,  p.  49,  y 
la  de  la  Academia  de  la  llistoria, 
Memorias,  V,  p.  387,  dicen  del  to- 
■do  y  no  todo).  —  697  :  Descripciôn 
iel  castiilo  de  Beiloer,  *.  —  722, 
nota:  Informe  sobre  el  libre  ejer- 
cicio  de  las  artes.  —  791,  nota: 
Ley  agraria,  f  (R.  L.  p.  9J2);  ib, 
(p.  1051).  _  ^07  :  fô.,  *  (R.  L.  p. 
•98»).  —  826:  tô.,  f  (R.  L,  p.  93i). 

—  832  :  ib.  (en  R.  L.  p.  97*2,  lo 
mismo  que  en  las  Memorias  de 
la  Sociedad  Econômica,  se  lee: 
«  Creceràn  al   mismo  tiemoo   el 

^.ullivo,  los  gtinados  estantes  y  la 
poblacion  rûsiica  »).  —  847  :  Mem, 
sobre  las  diversiones  pûblicas  (R. 
XLVI,  p.  491*).  —  9Î5:  Informe 
•sobre  el  libre  ejercicio  de  las  nrles*, 

—  929  :  Ley  agraria*  —  1035  :  ib, 
(R.  L.  p.  1262).  —  1060:  Informe 
sobre  el  libre  ejercicio  de  las  ar- 
teSy  *;  Dictamen  sobre  embarque 
de  paîios  ;  Discurso  sobre  el  esHlo 
de  un  Diccionario  geogrdfioo.  — 
1064  :  Dictamen  sobre  embarque  de 
panoSf  *.  —  1065:  Informe  sobre 
^l  libre  ejercicio  de  las  arleSy  *; 
Jurisdiccion  del  Consejo  de  las  ôr- 
denesy  *.  — 1140:  Ley  agraria,  f 
(R.  L.  p.  921).  _  1162  :  Defensa 
de  la  Junta  Central,  I,  3,  *  ;  (?).  — 
1196:  ib,  I,  1;  ib.  H,  2.  —  1223: 
Memorias  del  castiilo  de  Bellver*, 
f.  —  122i  :  ib.,  *.  —  1284  :  Defen- 
sa de  la  Junta  Central,  I,  2,  *. 

LazaHllo  de  Tonnes,  segunda  parte 
por  incierto  autor:  798:  I. 

i.eôn  :  398,  nota  :  Nockeserena;  trad. 
del  Inleger  vitae,  f-  —  411  :  i4  Fe- 
lipe Ruiz.  —  996  :  oda  ;  Que  des- 
eansada  vidai—  1040:  ib. —  1088: 
ib. — ,'1145:    A    Felipe    Ruiz.   — 

;  1236:  Nombres  de  Crislo,  II,  Prin- 
cipe, *.  —  1285  :  trad.  de  la  égloga 
III  de  Virgilio.  —  1286:  Mn  la  As- 
cension. 

lista  :  806  :  Enscyos,  II,  p.  22,  *. 

Lujàn  (no  Lujano):  980:  Guzmdn, 
lï,  2,  3, 

Ifalôn  de  Ghaide  :  593  :  Conversion 
de  la  Magdalena,  II,  §  10,  *. 

AIftnrique  (Jorge)  :  971  :  Recuerde  el 
aima  adormida,  *,  f . 


Marchena  :  1067,  nota  :  (?). 

Mariana  :  165:  Hist.  Esp.  l,  4.  — 
198:  ib.  XXI,  1,  *.  —  201:  ib.  XIX, 
16.  —  231  :  ib.  XIII,  12,  f.  —  296  : 
th.  XXIX,  13,  *.  —  339:  tô.  XIV, 
3,  *;   XVI,  10,*.   —   340:   ib.  XV, 

8,  *,  f.  —  341:  ib.  XIX,  11,  *.  — 
343  :  (?).    —  720,   nota  :  ib.  XXI, 

9,  *.  —  914,  nota:  ib.  VI,  23.  — 
920  :  ib.  VU,  17,  *;  ib.  —  1040:  {?). 

—  1041  :  lô.XXII,  12,  *,  f.  — 1056: 
(?).  —  1060:  (?);  ib.  XX,  1,  *.  — 
1066:  ib.  XI,  23,  *;  ib,  XXIX,  11,  *. 

—  1173:  ib.  XVI,  3.  —  1174:  (?).— 
1232  :  (?). 

Marti  nez  de  la  Rosa:  192,  nota:  Co- 
média  espanola,  V,  f ,  —  198  :  Her- 
ndn  Pérez  del  Pulgar,  f .  —  408  : 
Los  celos  infitndodos,  I,  1,  *,  f .  — 
634  :  H.  P.  del  Pulgar,  *,  —  804  : 
Tragedin  espanola,*  (laediciôn  de 
l'aris,  1845,  p.  119,  dice  et  en  que), 

—  810:   Comedia  espanola,  II,  *. 

—  8  .s  :  //.  p.  del  Pulgar,  *,  — 
898  :  ih  -  907  :  (?).  —  908  :  Come- 
dia espiTiola,  IV.  —  909:  Tragedia 
espaTwla  ;  Comedia  eapaUola^  1  ; 
ih.  IV.  —  929  :  (?);  Tragedia  espa- 
Twla, *',  (?).  —  963  :  H.  P.  del  Pul- 
gar, *.  —  972  :  Comedia  espanola, 
III,  *;  /  Lo  que  pucde  un  empleo  ! 
I,  2,  *.  —  973  :  Poesia  épica.  — 
974  :  Tragedia  espanola,  f ,  —  979  : 
Comedia  espanola,  IV.  —  1034  :  ib. 
IV;  Tragedia  espanola,  *,  f-  — 
1071  :  (?).  —  1077  :  Tragedia  espa- 
nola; ib.;  ib..*;  Comedia  espanola, 
I,  *,  t-  —  J078:  Tragedia  espa- 
nola ;  Comedia  espanola,  I,  *  ;  Tra- 
gedia espanola,  l,  *.  —  1149  :  Los 
celos  infundados,  I,  1.  — 1166:  H. 
p.  del  Pulgar,  *.  —  1173  :  t*.;  ib. 

—  1180  :  ib.  —  1205  :  ib.  —  1210  : 
ib.  —1284:  ib.;ib.\ 

Maury,  272,  nota  :  Esvero  y  Aime- 
dora,  VI.  —  799  :  ib.  VI,  *.  —  974  : 
ib.,  p.  460.  — 1091  :  iô.  II. —1112: 
ib.  p.  584,  •;  III;  IV;  IV,  +•  ^ 
1174:  iô.  VI.  —  1263  :  t6. 1,  f. 

Meléndez  :  332  :  Discursos,  I,  *.  — 
411  :  Anacréonticas,  VI.  —  720, 
nota  :  Siloas,  V,  *;  Discursos,  I; 
ib.  —  10i8  :  Odas,  VIII.  —  1054  ; 
Romances,  XXVIII,  *.  ~  1069,  nota  : 
ib,  XXVIl.  —1171  :  Anacreônlicas, 
XLIII,  *;  Lapaloma  de  Filis,  XVIII.    j 

Mendoza  (Antonio  de)  :  971  :  Querer    * 
por  solo  querer.  III.  —  974  :  ib.  I,*; 
ib.  II,  ♦. 
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Wendoza  (Diego  de)  (véase  alrâs,  p. 
15)  :  201  :  Guerra  de  GranarUi,  I V,  f  ; 
Lazaritlo,  V,  *,  f .  —  38V,  nota  : 
Guerra  de  GranadOy  I.  —  777  :  La- 
zarillo,  IJl  ;  ib.,  f  ;  ib.  —  796:  i6. 
Jl,  *.  —  818  :  Guerra  de  Granada, 
1,*.—  822:  Lazarillo,  I,  f-  — 
800:  Epist,  JI,  f.  —  936,  nola  : 
Lazarillo^  iU,  *. 

Minano:  820:  (?). 

Monlemayor:  198:  Diana,  IV,*. 

Mora  (J.J.  de):  405,  nola:  La  Ju- 
dia,  *.  —  787  :  prôl.  à  los  Ensayos 
de  Lisla. 

Moratin:  295:  Comedias,  dise.  prel. 
—  663  :  La  escuela  de  los  maridos, 

I,  3,  *.  -  665:  ib.  I,  1,  *,  f-  — 
792  :  Comediasy  dise,  prel.y  f .  — 
816:  Epigramas,  Wl,  f.  —  859: 
El  si  de  las  ninas,  J,  9.  —  885: 
Sonetos,  I,  f.  —  923,  nota:  Son. 
IV.  —  929  :  Comedins,  dise,  prel.*', 
ib.  *.—  930,  nola:  ib.  —  963,  nola: 
ib.  *.  —  972  :  La  tnojiyala,  1, 1. — 
1073:  ComediaSf  dise,  prel.^  *.  — 
1151  :  OrigeneSf  dise.  hisl.  *.  — 
1272  :  La  mojigala,  11,  3  ;  ib.  111, 
14. 

Navarre  le:  1170:  Vida  de  Cervantes  y 

Nebrija  :  295  :  prôl.  del  Diccionario 
lalino  espanol,  *,  f-  ('^^  ^^^  ^di- 
ciones  que  he  logrado  consultar, 
no  se  lialla  esta  traducciôn  del 
prôlogoni  enlasdeZaragoza,1514, 
y  SeviUa,1516,  hechas  en  vida  del 
autor;  ni  en  las  de  Alcalâ,  1532, 
Amberes,  1553  y  1570,  Aniequera, 
1574;  las  primeras  en  que  la  en- 
cuentro  son  las  de  Granada,1585, 
1589:  estas  la  tomaron  de  la  prin- 
cipe, donde  si  se  halla. 

Clive  :  792  :  (?}. 

Partidas:  38 i,'  nota  :  I,  9,  4,  *  (lexto 
deGregoriol.ôpez). —  510:  111,22, 
20.  —  936,  nota  :  (?). 

l'uigblanch  :  393.  —  810.  —  1082.  — 
1J12.  Véase  n.  160,  nola. 

Quevedo:  256:  El  mundo  por  de 
dentro,  *.  —  726  :  Parnaso  espanoi, 

II,  épis  t.  salir.  —  766:  ib.  VI,  son. 
II.  —  1060:  Buscôn,  I,  13. 

<3uinlana:  331  :  Gran  Capildn.  — 
878  :  Poesias,  Pastorfido,!.  —885: 
ib.  —  106i:  Vidas,  prôl.*.  —  1079: 
Parnaso,  espanol,  introd.  IV,  *.  — 
1112:  Gran  Capildn.  —  1152: 
Cil,  *. 

Rioja  (véase  atràs,  p.  15):  78  :  Hui- 


tias  de  Itnlica.  ^ —  263  :  Episfola 
moral.  —  330:  Ruinas  de  Un /ira. 

—  421  :  Epislola  moral.  —  464  : 
ib.  —  660:  ib.  —  678:  i'».  -  718  : 
th.—  76:.  :  ib.  —  1058  :  id.  —  1 145: 
ib.  -  114G:i6. 

Iiivadeneirn  :  263:  Vida  de  S.  Igna- 
cio.  dedic.  —  340  :  PHncipe  cris- 
linno^  al  leclor.  *.  —  359  :  ib.  II, 
3,  *.  —  39i  :  Vtda  de  S.  Franc,  de 
Uorja,  I,  11,  •.  —  493,  nota:  Tri- 
bn/aoiân,  1,  2i,  *  (atribuido  en  las 
ediciones  anteriores  à  Granada). 

—  764  :    Vida  de  S.  Ignacio,  V,  2. 

—  88 i:  (?).  —  999:  Vida  de  S. 
Ignacio,  IV,  14,  \  —  1072:  t6.  V. 
13,  •,  t-  —  1097:  ib.  IV,  6,*.  — 
1 178  :  Cisma  de  higlalerra.  1, 4.  — 
1182,  nota:  Tribulaciôn,  II,  6. — 
1211  :  Vida  des.  Ignacio,  111,  2,  f- 

—  1236:  Principe  crisUano,  de-- 
die.  \  —  1260  :  Vida  de  S.  Ign.  III, 

2,-. 
Rivas  (Duque  de):  198:  Masnnielo, 

I,  16,*.  —  301:  ib.  Il,  12  (véase 
alrâs,  p.  15).  —  405,  nola  :  Moro 
expôsilo,  IX,  *.  —  446,  nola:  Ma- 
sanielo,  I,  10.  —  963:  Mnro  expo- 
silo,  VII.  —•  1072,  nota  :  Masanielo, 

II,  21,  %  f.  —  1126  :  Moro  expô- 
silo, XI.  —  1145  :  ib.  V,';  ib.  VII. 

—  1170  :  Masanielo,  II,  23,  •. 
Romancero  :  609  :    R.  XVI,  p.  558». 

—  880  :  U.  X,  p.  221».  —  998  :  R. 
X,p.  72. 

Salvd:  791.  nota:  Dicc,  prôl.  —  827: 
Gramdlica,  prôl.,  f.  —  930,  nota: 
ib.  Sintaxis,  IV.  —  963,  nola  : 
Gram.  nota  G.  —  974  :  ib.  Stnl, 
m,  t-  —  982:  ib.  Sinl.  VIII.  — 
1040:  ib.  Prosodia.  —  1112:  ib, 
Sinl.  VII.  —  1128:  16.  Stnt.  V. — 
1162  :  t6.  Sinl.  V.  —  1193:  tb.  Sint. 

VII.  —  1196:  t6.  —1284  :  ib.  Sint, 

VI II.  —  1288  :  ib.  Sint.  VI. 
Samaniego:  365:  Fdb,  I,  4.  —  716: 

ib.  t-  —  786  :  ib.  I,  5,  +•  —  862  : 
ib.  I,  8.  —  1237  :  ib.  IX,  16,  •.  — 
1238  :  16.  VI,  7. 
Santa  Teresa  :  315  :  Vida,  XXXIX.  — 
358  :  ib.  XVI,  *.  —  936:  v.  gr.IIJ, 
45  (R.  LV.  p.  2582).  —  957  :  Car- 
las,  I,  20  (R.  LV.  p.  1632).  —  994: 
Vida,  II,  *.  —  999  :  Camino  deper- 
fecciôn,  XXI.  —  1023  :  asî  irae 
Garces  el  pasaje  (1, 12,  10);  pero 
las  ediciones,  inclusa  la  de  Ma- 
drid, 1882,  quereproduceel  autô- 
grafo  de  las   Fundaciones,  dicen 
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muy  poeo  importante  (prôl.).  — 
1121  :  Cam.de  perf.  XXV.  —  1154: 
Vida,  XXXVIII.  —  1182:  ib.  \  — 
1231  :  Fundacione'iy  XXV.  —  1243  : 
ÎJar.'a*,  III,  7,  '   (U.  LV.  p.  193^). 

-  1270:  (?).  —  1273  :  Vida,  XX, f 

—  1287.;  Carias,  III,  3  (R.  LV.  p. 
153»). 

3cio  :  231:  haias,  III,  12,  ".  ib.  - 
946,  nota  :  S.  Mateo,  XXVI,  27  ;  S. 
Marcos,  XIV,  23;  S.  Lucas,  XXII, 
19.  —  1060  :  Reyes,  III,  14,  7-10,  '. 

rirso  de  Molina  r  52,  nota:  El  cas- 
tigo  del  penséque,  II,  7,  *.  —  231, 
nota:  Amar  por  razân  de  psiadoy 
1,  6,  t-  —  "745  :  Don  Gil  de  las  cal- 
zas  verdes,  I,  1.  —  748  :  No  hay 
peorsordo,  I,  2,  *;  nota:  La  celosa 
de  si  misma,  I,  4.  —  762  :  El  rey 
don  Pedro  en  Madrid,  II,  20,  *;  En 
Madrid  y  en  una  casa,  II,  3,  *.  — 
862  :  Don  Gil  de  las  calzas  verdes, 
J,  8,*.  —  936,  nota:  (?);  La  vi- 
liana  de  la  Sagra,  111,  5;  (?);  La 
huerta  de  Juan  Ferndndez,  11,6; 
(?);  Amar  por  senas,  I,  9.  —  980  : 

(?). 
Terre  (Francisco  de  la):  873  : 1,  oda 

1,  •. 
Solis  :  233:  Conquista  de  la  Nueva 
Espana,  I,  2.  —  312  :  ib.  I,  7,  *.  — 
345:  ib.  III,  18,*.  —  394:  ib.  II, 
13,  \  ~  775  :  ib.  IV,  1,  *.  -  819  : 
ib.  1, 18  (el  texte  dice  :  «  Murie- 


ren  delos  indios  considérable  nu- 
méro -)•  —  823  :  ib.  I,  20,  •.  — 
832  :  ih.  1,  18,  f  ;  ib.  I,  19.  —  833  : 
ib.  1, 1.  —  836  :  ib.  I,  14,  *.  — 8io: 
ib.  111,2.  —  906:  ib.  III,  17,  *  — 
946,  nolaill,  7 —  964  :  ib.  \,  19,  *. 
—  976:  ib.  II,  5,  *.  —  10.8  ;  ib.  I, 
4.—  10jO:  ib.  1,  3,  *;  ib.l,  4,  *; 
ib.  1,  8,  *.  —    1262:  ib.  1,3,  *,  f. 

Val  bue  n  a  :  0.19  :  Sigfo  de  oro,  V. 

Vega(Lope  de):  117,  nota  :  Dorofea^ 
III,  1;  El  castigo  sin  vengauza, 
III. —  2ô7:  Dorotea,  IIÏ,  1.-2(30: 
Gatomaquia,  I,  *.  —  318  :  Arca- 
dia,  V,  •,  f .  —  510,  nota  :  Los  me- 
litidres  de  Délira,  III,  9.  —  615  r 
Gniomaqnia,  I,  *  (la  ediciôn  prin- 
cipe y  siguientes  dicen  pie'tnd, 
no  iwpiedad).  —  743  :  Dorol- 
ill,  7,  *.  —  746  :  La  buena  guarla^ 
m  ;  De  cosario  d  cosario,  I,  4.  — 
804  :  Arte  nnevo  de  hacer  corne, 
dias,  \  -  992  :  Dorol  en,  III,  7,  * 
ib.  I,  4.  —  995  :  El  villnno  en  si 
rincôn,  I,  13.  —  1040:  (?).  -  1165'« 
nota:  El  .perro  del  horlelano, 
1,  3. 

Villanueva  (Joaquin  Lorenzo)  :  192, 
nota:  Vida  literaria,  tomo  I,  p. 
VI.  -  326:  ib.  I,  p.  78,  *.  —  832: 
(?).  —  833:  (?). 

Villegas:  874:  /iyoa'ca5,II,  4.  —  998: 
ib.  II,  I,  7,  *. 


]Vola.  —  Los  pasajes  de  Puigbiànch  se  hallan:  393:  Opdsc.  prol. 
p.  cxxxiii*;  —  810:  ib.  Tomo  l,  p.  65*.  —  1082:  ib.  prol.,  p.  cvii  : 
prospecta,  p.  26*.  —  1112:  ib.  prôl.  p.  cxxxii. 
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